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« Music was forced first to select artistically, and then to shape for itself, the material on which it 
Works. Painting and sculpture find the fundamental character of their materials, form 
and colour, in nature itself, which they strive to imitate. Poetry finds its materials ready 
formed in the words oflanguage. Architecture has, indeed, also to create its ownforms ; 
but they are pardy forced upon it by technical and not by purely artisdc considérations. 
Music alone finds an infinitely rich but totally shapeless plastic material in the tones of 
the human voice and artificial musical instruments, which must be shaped on purely 
artistic principles, unfettered by any reference to utility as in architecture, or to the 
imitation of nature as in the fine arts, or to the existing symbolical meaning of sounds as 
in poetry. There is a greater and more absolute freedom in the use of the material for 
music thanfor any other of the arts. But certainly it is more difficult to make a proper 
use of absolute freedom, than to advance where extemal irremovable landmarks limit the 
width of the path which the artist has to traverse. Hence also the cultivation of the tonal 
material of music has [...] proceeded much more slowly than the development of the 

other arts. 

It is now our business to investigate this cultivation » 
Hermann L. F. Helmholtz - « On the Sensations of Tone »’ 


1 [1895, p. 250]. 
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À Rosy, soleil de ma vie, et à mes illustres prédécesseurs, 
Fàràbi et (ibn) Sinâ, sans lesquels tout ceci n’aurait pas pu être possible 


vi 

Emendated version of the original book 


Internet version 1 .03 


Amine Beyhom 


Préface 


Une musicologie majeure 

La musicologie, ou étude scientifique, de la musique arabe est aujourd’hui 
majeure, ce qui ne veut pas dire autonome, isolée, encore moins unitaire ; bien au 
contraire, c’est sa capacité à se diviser en acoustique, organologie, histoire des 
instruments, des pratiques, des systèmes, des œuvres, analyse, systématique, 
ethnomusicologie des traditions, anthropologie religieuse, sociologie, puis à mettre 
ces points de vue en interaction qui en fait la richesse et l’intérêt, la pertinence. Le 
dialogue de cette musicologie de la musique arabe avec celles des musiques 
européennes anciennes ou contemporaines, des musiques de Chine, de Bretagne, de 
Bulgarie ou d’Afrique prend aujourd’hui une tout autre tournure que la course à 
l’ancienneté, la pureté, qui caractérisaient les débats des années 1920 ou 1970, ou 
que la course à la modernité et la primauté de l’invention. Nul besoin aujourd’hui 
de vouloir retrouver les sources anciennes, qu’elles soient grecques ou 
mésopotamiennes, ni de purger des influences, pour faire œuvre d’historien ; il faut 
pour cela les mêmes méthodes que celles utilisées pour la Chine ou l’Irlande : 
l’étude critique des sources, le regard éloigné. Le comparatisme, venu avant, 
reviendra après. Il fait partie nécessaire de la culture générale du musicologue, mais 
n’intervient pas à ce stade en tant que tel. 

Quand le baron Rodolphe lui-même — ou l’auteur collectif connu sous le nom 
d’Erlanger — entreprenait ses travaux, le cadre général dans lequel se situait la 
théorie était celle d’une échelle générale des sons en rapport avec des genres 
mélodiques (B. Carra de Vaux, préface, La musique arabe, tome I, Paris, Geuthner, 
1930, p. VII). Quand Amine Beyhom, en septembre 2005, expose le projet de 
recherche qui aboutira cinq ans plus tard au présent ouvrage, la situation est 
quelque peu différente. On dispose grâce à sa thèse présentée sous la direction de 
Nicolas Meeùs ( Systématique modale, université Paris-Sorbonne, septembre 2003) 
d’un cadre intellectuel fort : grâce à la combinatoire et en s’appuyant sur un relevé 
généralisé des échelles modales constatées ou décrites tant dans la littérature 
spécialisée que par les professionnels de la musique et de son enseignement, on sait 
que le fondement des musiques modales ne peut être saisi que dans une alternance 
entre déroulement temporel mélodique (bourdon, teneur, finale, cadence ...) et 
insertion de cette mélodie particulière dans un vaste système de différences 
permettant des regroupements, ou modes, et éventuellement des passages, ou 
modulations ; rien ne dit encore à ce stade que ces modes soient réductibles à des 
échelles, encore moins à des mesures. Quatre mille pages plus loin, rien ne 
l’affirmera non plus. Avant même d’aborder le rapport entre théorie et pratique, force 
est de constater par l’histoire comme par la pratique ethnomusicologique de 
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l’interaction que l’ensemble que constitue une musique modale (qu’elle soit prise à 
l’échelle de la modalité, de l’Islam, de l’ensemble arabo-arméno-chaldéo-turco-persan, 
du monde « arabo-musulman », de la musique syro-égyptienne ou du mâlouf de 
Constantine) doit être saisi (même si on peut douter que cela soit possible 
simultanément) à la fois comme structure (ici : système de différences entre échelles) 
et comme mémoire (reconnaissance des motifs, formules, tournures, intonations). 

Amine Beyhom ne tranche pas ; il propose simplement un cadre qui va permettre 
de saisir le système en tant que structure, et montre que l’ensemble des échelles 
modales constatées et décrites se situent à l’intérieur de choix prédictibles et 
modélisables entre arrangements d’intervalles composant des ensembles ordonnés, 
appelés échelles. Il montre que la diversité la plus grande, la capacité de créer le 
plus grand nombre d’échelles différentes avec un ensemble défini de notes rejoint 
étroitement et nécessairement l’économie dans les intervalles : traduit en termes 
triviaux, on crée fort peu d’espèces d’octaves à partir des deux seuls intervalles de 
quinte et de quarte (en employant les noms conventionnels). Le choix d’échelles de 
six ou sept notes est de loin le meilleur car en deçà ou au-delà on a une 
combinatoire potentielle moins élevée ; le choix des intervalles relève de la même 
systématique : on a tout avantage à sélectionner peu d’intervalles (on rejoint ici la 
fameuse théorisation des « modes à transposition limitée »), et l’échelle diatonique, 
une octave partagée par sept intervalles de deux grandeurs, les deux petits non 
adjacents, est certainement une des solutions les plus élégantes et les plus 
économiques. Un résultat non trivial est que la génération par genres (quartes, 
quintes ou tierces) est liée à une contrainte proposée au modèle, celle qu’une étape 
soit la quinte ou la quarte justes (que celles-ci mesurent réellement 3/2 ou 4/3 
n’intervient évidemment pas). 

Le point de vue de l’ethnomusicologie des traditions musicales arabes et 
méditerranéennes vient apporter une précision : comme l’a analysé Suzy Félix (La 
double clarinette au Liban - Le mijwiz, mémoire de Master, université Paris- 
Sorbonne, juin 2007), il existe une alternative pour « créer le plus grand nombre 
d’échelles différentes » à ce que nous avons défini plus haut comme « ensemble 
défini de notes » : c’est de jouer sur la grandeur même des intervalles ; c’est ce que 
fait le joueur de mijwiz ou le guitariste maltais en raccourcissant ou élargissant ses 
intervalles tout en gardant les mêmes doigtés. On en arrive à montrer ainsi un 
présupposé caché, mais évident : soit on a une modalité (ici : possibilité d’obtenir 
des ensembles de hauteurs ayant des caractéristiques propres et utilisables pour les 
mettre en relation avec des sentiments, expressions, éthos ) floue mais limitée aux 
capacités psycho-acoustiques de discrimination par l’instrumentiste et de l’auditeur, 
difficilement reproductible d’une fois sur l’autre, difficile à reporter sur un autre 
instrument, et impossible à codifier, comme dans le cas du mijwiz, soit on passe par 
des notes fixes, claires et distinctes. On peut décider que l’empereur fixe un étalon 
arbitraire, aussi arbitraire que la seconde ou le mètre ; on peut aussi décider 
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collectivement de construire des instruments (comme on dit instruments d’optique) 
de référence : on les appellera alors « règle » ( qànün ), « bois » ( c üd)... 

Quand Amine Beyhom me propose en septembre 2005 un travail de la 
dimension de l’ancienne thèse d’État en vue de son habilitation à diriger les 
recherches, il a encore en tête la perspective d’une « théorie alternative de la modalité 
arabe », dans laquelle l’exposé pour mémoire des théories existantes depuis avant 
Safiyy-a-d-DIn jusqu’à Mashâqa prendrait à peine quelques 260 pages. Dans notre 
esprit, les textes avaient été établis, traduits, analysés, discutés, ressassés. Le résultat 
de la recherche, dont le lecteur tient le premier volume entre les mains, est d’une 
autre dimension, pas seulement d’une autre taille : cette dimension, je la qualifierai 
non plus de systématique, ni d’historique, mais de spirituelle : la pratique de la 
recherche des textes, des manuscrits, des copies, des éditions, de la lecture, de la 
traduction, de la comparaison des variantes et interprétations a fait entrer l’ancien 
ingénieur polyglotte et cosmopolite (= celui qui est citoyen d’une ville qui a les 
dimensions d’un monde) dans la dimension de l’herméneutique ; cette pratique de 
lecture a inséré l’homme dans une chaîne de réception et de transmission dans 
laquelle nécessairement s’insère une interprétation. Elle établit à rebours combien 
l’œuvre d’Erlanger, le Bourbaki de la musique arabe, était elle-même insérée dans 
des préoccupations et des savoirs de son temps. 

De là découle le style particulier à Beyhom, à la fois ou successivement érudit et 
polémique, laborieux et inspiré, toujours rigoureux, souvent enflammé : le texte 
(Fârâbi, Ibn Sinâ ou Kindi) met son lecteur dans la position qui fonde l’art 
d’entendre la musique comme la poésie arabes : l’entendement juste est celui de 
l’amoureux passionné, du fou (on pense ici évidemment à Rümi, à Tagore, à Ted 
Levin, à Jean During). Ici, cette folie n’est pas celle du vin, des garçons ou des 
femmes, mais du nombre et du doigté, d’un sens qui tient tout entier dans la forme, 
à condition que celle-ci soit mise en situation. Dans ce qui peut se lire aussi comme 
un exposé chronologique et systématique Amine Beyhom a inscrit plusieurs 
interrogations qui forment intrigue : ne peut-on connaître la zalzalité dès avant 
Fârâbi ? Y a-t-il nécessité que le c üd ait eu des frettes ? Peut-on diviser l’octave en 
un nombre d’intervalles qui ne soit ni sept, ni douze, ni vingt-quatre ? Et dix-sept a- 
t-il fait, ferait-il l'affaire ? On l’a compris, c’est à un dialogue passionné en forme de 
mimâzara que fait appel Théories de l’échelle et pratiques mélodiques chez les Arabes, 
un dialogue dont il nous plaît de rappeler qu’il a toute sa place au sein du centre de 
recherches Patrimoines et Langages Musicaux et que nous avons voulu établir avec 
les meilleurs spécialistes mondiaux, qui forment cette petite communauté nomade, 
polyglotte et cosmopolite qui aime à se retrouver pour débattre, discuter et qui 
comprend les professeurs Owen Wright, Amnon Shiloah, Mahmoud Guettât, Dwight 
F. Reynolds, mais aussi le regretté Bernard Moussali, Christian Poché, Frédéric 
Lagrange, tout aussi bien que les auditeurs attentifs que nous sommes, vous lecteur 
et nous. 
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Nous ne saurions trop remercier et féliciter madame Myra Prince pour l’accueil 
du présent ouvrage par l’éditeur même qui a publié Erlanger tout comme le 
nécessaire Musiques du monde arabe et musulman de Christian Poché et Jean Lambert 
(2000), le superbe Voyage au ciel d’un héros sama de Nicole Revel et al, 2005, et le 
merveilleux Musique, honneur et plaisir au Sahara de Michel Guignard (1975/2005). 

François Picard 

Professeur d’ethnomusicologie analytique à l’université Paris-Sorbonne, 
Directeur du centre de recherches Patrimoines et Langages Musicaux 
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Plus de deux mille cinq cents ans avant notre temps, pythagoriciens et 
aristoxéniens s’opposaient déjà sur la nature de la musique et sur les moyens de la 
décrire (de la « théoriser », dirait-on aujourd’hui 2 ). La musique est-elle Art, est-elle 
Science 3 ? Suit-elle les règles de la nature et des mathématiques ou dépend-elle 
uniquement des sensations humaines ? 

Ce livre ne prétend pas apporter de réponses directes à ces questions 4 , mais se 
propose de raconter une histoire simple et passionnante, celle d’un vieux différend 
dont les débuts peuvent être retracés jusqu’à l’Antiquité grecque, et dont les échos 
se répercutent toujours dans les pratiques musicales actuelles des pays arabes, en 
Asie Mineure ou Centrale, et en Iran. En effet, et parallèlement à la querelle entre 
modernes et anciens que nous retrouvons tout au long de l’histoire dans toute 
« haute culture » 5 , les relations entre théories de la musique et pratiques musicales 
se sont distinguées, autour de la Méditerranée, par des controverses persistantes qui 
se sont traduites en désaccords entre les théoriciens eux-mêmes 6 . À part les 
implications purement musicales, il est utile de signaler ici que ces théories sont 
toutes, ou presque, dictées par des impératifs extra-musicaux, qu’ils soient culturels, 
philosophiques ou politiques, ou autres encore. 

Un des indicateurs forts de cette situation est le divorce chronique entre, d’un 
côté, les théories sur (ou de) la formation de l’échelle ou de sa composition et, de 
l’autre, la pratique telle qu’observée de nos jours ou (surtout en ce qui concerne la 


2 Ou même, de la « modéliser », ce qui pourrait être plus proche d’un abord plus respectueux du matériau 
musical existant, en vue d’essayer de comprendre les relations internes structurant la musique. 

3 Ou, plus prosaïquement : la musique est-elle avant tout la pratique d’un art ou l’application d’une 
théorie ? 

4 Mais notre position à ce sujet est explicitée dans les conclusions de ce Tome 1. 

5 Les termes « (de) haute culture » sont utilisés (notamment en ethnomusicologie) pour désigner des 
cultures qui, tout en se situant hors du champ de la musicologie traditionnelle occidentale, constituent 
une subdivision particulière du champ d’étude de l’ethnomusicologie (également occidentale) : ceci 
concerne plus particulièrement, à titre d’exemple, les musiques « classiques » des pays arabes, de Turquie 
et d’Iran, de Chine, de l’Inde, de Java, etc. 

6 Rappelons ici que le terme « théorie » utilisé dans ce livre ne concerne pas seulement les théories 
classiques de conservatoires, mais bien les théories de l’échelle, dans l’acception du mot théorie comme 
« ensemble de propositions servant à unifier de façon logique des concepts afin d’expliquer et 
d’interpréter certaines aspects de la réalité dont l’on cherche à rendre compte ». 
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période précédant le XIX e siècle) telle que relevée dans les écrits des théoriciens ou 
praticiens : en effet, bien peu de « musicologues » se sont penchés sur la question de 
la pratique musicale arabe ancienne 7 , préférant évoluer en vase clos et même, 
quand mention de celle-ci existe, détourner les yeux d’indications sortant du cadre 
de P« harmonieux » agencement des sons, supposé refléter, pour beaucoup 8 , celui de 
l’Univers même. 

Ce livre est donc, avant tout, une tentative de remise à plat de l’histoire des 
théories de l’échelle générale chez les Arabes 9 avec une attention particulière portée 
aux mentions de la pratique musicale 10 , quand elles existent, et leurs implications 
sur la conception même de l’échelle qui doit, in fine, être déduite de ces deux types 
de données historiques et analytiques 11 . Dans son essence, notre démarche se veut 
donc être démythificatrice et reconstructive du rôle de la théorie et de sa relation 
avec la pratique musicale. 


7 Notamment mélodique. 

8 Bien évidemment et avant tout, pour les pythagoriciens, puis pour ceux qui les ont suivi dans cette voie. 

9 Et chez leurs homologues théoriciens et praticiens Persans, Byzantins et Turcs. 

10 Et, dans le Tome 2, aux manifestations de cette dernière dans les mondes contemporain et moderne, à 
travers enregistrements sonores et performances « live ». 

11 Dans le cadre de ce que nous nommons la Systématique diachronique, concept que nous développons 
dans le Tome 2 de ce livre. 
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Dans un ouvrage de cette ambition, et dans un domaine aussi controversé que 
celui des théories musicales ou musicologiques qui y sont abordées, il est inévitable 
d’utiliser des termes qui peuvent prêter à confusion : le premier terme ambigu qui 
nous sera reproché sera, évidemment, la qualification d’« arabe » pour des théories 
et des pratiques qui ne le sont que partiellement ou incomplètement ; un deuxième 
terme sera celui de « théorie(s) » ; un troisième celui de maqâm 12 dans des contextes, 
notamment populaires, où l’utilisation de ce mot ne se justifie, a priori, que très 
peu 13 . 

L’utilisation d’autres termes (ou terminologies) et définitions nous sera 
probablement et également reprochée : pour ces derniers, nous espérons avoir 
inclus suffisamment de notes explicatives pour remédier à une déficience 
terminologique chronique en analyse des musiques dites « orientales ». 

Quant aux trois termes cités, précisons ce qui suit : 

• La musique considérée dans ce livre 14 est celle de l’aire géographique 
englobant des régions ayant été soumises, suffisamment longtemps pour que 
les caractéristiques culturelles véhiculées par l’envahisseur initial deviennent 
partie intégrante des cultures locales, à l’Islam 15 , tout en faisant l’impasse sur 
certaines musiques particulières comme celles de la Mongolie, de la Chine, 
des Philippines, ou de l’Asie de l’Est en général 16 . Géographiquement, par 
conséquent, l’aire visée comprend ce que l’on appelle de nos jours le Proche- 
Orient, l’Afrique du Nord, l’Asie centrale ainsi que l’Iran, avec un centrage 


12 Mode de la musique arabe ; le terme « mode » prête lui-même à confusion : la discussion sur « mode » 
et « maqâm » sera développée dans tm ouvrage ultérieur. 

13 Le terme que nous préconisons dans ce genre de cas est « lahn » (« mélodie »), par exemple « lahn 
bayât », ou [une] « mélodie [en] bayât ». 

14 Nous pourrions envisager d’utiliser les termes « du maqâm » au lieu d’« arabe » pour caractériser cette 
musique, mais d’autres difficultés surgiraient à ce moment, notamment du fait que le mot « maqâm » est 
d’utilisation récente historiquement ; l’utilisation du terme « orientale » à la place d’« arabe » créerait une 
distorsion due à l’opposition implicite entre « Orient » et « Occident », que nous souhaitons éviter, au 
moins dans les définitions de base : « arabe » semble dans ce cas un moindre mal, mais ne nous satisfait 
pas non plus. 

15 « Islam », avec une majuscule initiale, est utilisé dans cet ouvrage pour désigner la civilisation issue de 
la révolution religieuse initiée par Muhammad, et s’applique par conséquent à des populations qui ne sont 
pas nécessairement « musulmanes » ; « islam », avec minuscule initiale, est utilisé dans un cadre confiné à 
celui de la religion correspondante. Nous écrirons cependant « civilisation islamique » en minuscules, bien 
que le domaine de la civilisation en question dépasse celui de la religion musulmane (tout court). 

16 Nous espérons aborder l’étude de ces musiques dans un ouvrage ultérieur. 
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particulier sur les deux premières régions et des extensions limitées à (ou 
pour) certains pays situés au nord de la Méditerranée, comme la Grèce (et les 
Balkans en général) ou l’Espagne. 

• De par l’existence de la « Ligue arabe », le terme « arabe » est également 
porteur d’une connotation politique qui est absente de cet ouvrage qui se 
limite à l’étude des théories et pratiques des musiques modales 
heptatoniques, connues de nos jours comme musiques du maqàm. Les 
musiques du Soudan et celle des Gnawas du Maroc, par exemple, à forte 
dominante pentatonique, ne rentrent pas dans cette catégorie, bien que ce 
pays et cette ethnie soient affiliés, de facto, à l’entité appelée « Ligue arabe ». 

• Le mot « arabe », appliqué aux musiques et théories revues, n’est donc 
(dé)limité ni sur le plan géographique (par l’existence d’une quelconque 
« ethnie » arabe sur le sol du pays), ni sur le plan politique ou 
linguistique (des pays comme la Turquie, l’Iran, la Grèce, l’Espagne, ainsi que 
différents pays d’Asie centrale sont inclus dans la revue, à l’inverse de pays 
comme le Soudan), ni sur le plan religieux puisque (1) les musiques 
séculaires et les musiques religieuses ont eu de profondes influences les unes 
sur les autres et que (2) les religions (et les musiques religieuses) de ces 
différentes régions se sont influencées les unes les autres, surtout pour les 
Arabes et l’Islam à travers le concept des trois religions regroupées sous la 
bannière des Ahl al-Kitab (ou « gens [des religions] du Livre »). C’est dans ce 
cadre que s’est déroulée, selon nous, une des plus belles aventures de 
l’histoire humaine, dont nous ne pouvons raconter ici qu’une petite partie 
réduite aux théories de l’échelle musicale 17 et ses dérivés. 

• D’un autre côté, l’utilisation du terme maqâm, rentré (historiquement) 
récemment dans le lexique musical, recouvre une réalité large que nous 
étendons encore un peu plus dans notre ouvrage : celle de l’existence d’un 
corps de musique de référence pour tous les pays et régions inclus par nous 
sous le terme « arabes », et recouvert, notamment vers la fin du XIX e siècle 18 
par les termes « al-müsiqà a-sh-sharqiyya » ou « musique orientale » ; cette 
dernière appellation nous est apparue cependant inadéquate car exprimant 
une opposition a priori entre musiques de l’Orient et musiques de l’Occident : 
il est indéniable que ces musiques se sont influencées, à divers degrés selon 
les périodes historiques, mais ce n’est aucunement, bien au contraire, une 
raison pour les opposer. 

• Plus loin encore, l’utilisation du terme « théorie » est à prendre dans le sens 
purement musicologique, ou « ensemble d’analyses appliquées à une musique 
et faisant ressortir des règles de fonctionnement, souvent indépendantes des 


17 Même les mots « échelle » et « mode » prêtent à confusion, comme nous l’expliquons dans l ’ Introduction 
générale infra. 

18 Et jusqu’à nos jours. 
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règles enseignées ou présentées comme telles ». Ceci veut dire que les 
théories musicologiques se différencient avant tout des théories musicales par le 
fait que les premières sont supposées expliquer la nature du fonctionnement 
d’une musique quelconque, indépendamment du discours autochtone sur son 
enseignement, sa transmission ou encore des transpositions, dans un sens ou 
dans l’autre, de concepts appliqués à certaines musiques vers des musiques 
dont les principes de fonctionnement sont parfois très différents. Comme 
exemple type de cette dernière approche, nous pouvons citer les tentatives 
d’expliquer, à partir d’un langage harmonique occidental, les subtilités 
modales des musiques du maqâm : autant ces transpositions de concepts sont 
justifiées en ce qui concerne la production musicale « arabe » actuelle, 
complètement hybride dans la pratique et la théorie (dans le sens d’une 
théorie enseignée dans les conservatoires, et d’une musique de grande 
diffusion auprès des autochtones), autant ces concepts occidentaux ne 
peuvent nullement s’appliquer aux musiques traditionnelles « arabes » 
anciennes ou contemporaines, tout autant qu’elles ne peuvent pas s’appliquer, 
du moins telles quelles, aux musiques traditionnelles européennes ou 
d’ailleurs. 

• Quant au concept de théories « musicologiques », il nous incombe également, 
en tant que musicologues analytiques ou historiques, de différencier les 
« théories universelles » des « théories particulières ». Les théories 
« universelles » ont tendance à expliquer le fonctionnement et les bases de 
toute musique comme se rapportant à des universaux ; les théories 
« particulières » essayent d’expliquer les principes et les bases d’une musique 
particulière sans nécessairement relier ces principes et bases à des universaux 
quelconques. Notre démarche s’apparente, dans cet ouvrage et avant tout, à 
un essai d’établissement d’une théorie (musicologique) particulière, tout en la 
reliant à un contexte historique et géographique complexe, ainsi qu’à un 
processus de transmissions et d’influences croisées qui n’ont pas fini de 
soulever des controverses. Cette relecture s’appuie sur les avancées de la 
Systématique diachronique, qui est une extension des techniques et méthodes 
préconisées par la Systématique modale 19 , et a pour vocation ultime, de par 
son intégration dans une (vraie) musicologie généralisée, d’établir des 
passerelles nouvelles entre les musiques diverses de par le monde, et de 
contribuer, dans une optique comparatiste et historique, à une meilleure 
compréhension du phénomène musical. 

Enfin, l’utilisation de l’adjectif « zalzalien » 20 pour qualifier les intervalles 
neutres » de la musique arabe, aujourd’hui assimilés à des multiples impairs du 


Voir [Beyhom, 2003], et le Tome 2 du présent ouvrage. 

« JjJj », en rapport avec Zalzal, l’un des grands oudistes (de l’arabe c üd) de l’époque abbasside. 
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quart de ton, est justifiée par celle qu’en faisait déjà (ibn) Sïnà 21 (et probablement 
déjà au début du XI e siècle) pour la wustâ du même nom, puis (bien plus tard - au 
XX e siècle) par Owen Wright pour caractériser plus généralement les échelles 
utilisant ces intervalles, toujours appelés « neutres » par certains théoriciens. L’usage 
de cet adjectif est nécessaire pour lever tout a priori pouvant transparaître à travers 
l’usage de l’adjectif « neutre » 22 . 


21 Voici un extrait du texte dans lequel (ibn) Sina [1956, p. 145] parle de la wustâ zalzalienne : 

.« J s- caJjJjJU ÂsjyJ.! ôÛjs tÂÇAill 5”" <ôl i^Ui f » 

En traduction française : « et ils lièrent au-dessus [de cette ligature] une [autre] ligature que certains 
croient [à tort] être la ligature du mujannab de la wustâ ancienne, mais ce n’est pas le cas, puisque c’est la 
ligature de cette wustâ moderne, connue comme zalzalienne, sur le rapport d’un même et d’un septième 
[8/7] ». Notons cependant que la première référence à la « wustâ de Zalzal » (sans adjectivation), qui 
établit théoriquement les intervalles neutres sur la touche du c üd, se retrouve chez Fàrâbï au IX e siècle 
(voir la ligature n°VI dans la Figure 75). 

22 Signalons également ici un point de méthodologie, mineur probablement mais qu’il nous appartient 
quand même de clarifier : nous utilisons dans ce livre tantôt le « nous de modestie » (au singulier), 
d’usage pour les ouvrages exposant des résultats de recherches, tantôt le « nous » pluriel quand le 
contexte va au-delà de la référence unique à l’auteur (quand le propos est général, et concerne ou devrait 
concerner également le lecteur ou différentes catégories de personnes), et tantôt le «je» quand le 
contexte est une affirmation de la démarche personnelle de l’auteur. 
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Remarques sur la translittération 


Notre translittération s’inspire des translittérations courantes pour la langue 
arabe, avec les particularités suivantes : 

• Nous avons essayé de combiner deux représentations en une seule, soit 
l’écriture reproduisant d’une manière relativement fidèle celle de l’original 
arabe, mais également une prise en compte de la prononciation de l’arabe 
classique pour le lecteur. Nous nous écartons en cela du principe consistant à 
reproduire les lettres utilisées une à une sans donner au lecteur d’indications 
pour une prononciation souvent défaillante pour le non arabisant, et nous ne 
prenons pas non plus en compte les dialectes locaux, les écrits examinés se 
rapportant tous 23 au corpus commun aux Arabes de différentes régions. 

• En conséquence de quoi, la lettre « l » de l’article « al » (« le » ou « la » ou 
« les » en français) est remplacée, dans le cas où le mot suivant l’article 
débute par une consonne « solaire » 24 , par cette même lettre, comme par 
exemple dans a-sh-Sharafiyya (au lieu de al-Sharafiyya ) ; le « l » est remplacé, 
dans ce cas, par la consonne à redoubler (dans l’exemple précédent la lettre 
double « sh »), avec inclusion d’un tiret pour indiquer le remplacement. 

• Les consonnes solaires sont 25 : 

> Le « ta 2 » ou o 26 , translittéré en t et se prononçant comme le « t » de 
« tiroir » ou de « tétracorde ». Une particularité de la prononciation de 
l’arabe classique fait que le « t » final d’un mot, quand il est isolé (et 
notamment dans sa graphie s) ou précédé de l’article « al- », n’est pas 


23 À l’exception notable du livre de (ibn) Tahhân [1990] qui, tout en se référant à ce corpus commun, 
comporte des informations assez particulières à un pays (l’Égypte) et utilise des termes dialectaux, relevés 
dans les extraits transcrits en Annexes. 

24 Les consonnes « solaires » (de shams, « soleil » en arabe, qui en contient deux, le « sh » et le « s »), sont 
celles qui sont redoublées, pour la prononciation, en cas de présence de l’article « al » immédiatement 
avant : contrairement au français ou à l’anglais, par exemple, on ne peut pas intercaler, en langue arabe, 
un adjectif ou tout autre mot entre l’article et le mot immédiatement suivant, d’où la propension à 
toujours écrire cet article avec un tiret l’unissant au mot correspondant. « La belle femme », par exemple, 
sera dit/écrit comme « la femme la belle », ou al-mar’a [a]l-jamila. Dans cet exemple, les deux lettres « m » 
et «;» sont des lettres «lunaires», le mot «lune», en arabe qamar, étant (par opposition à shams - 
« soleil ») le prototype de mots débutant par une consonne (et en contenant deux également, le « q » et le 
« m ») pour lesquelles le « l » de l’article « al » ne change pas en prononciation, comme pour al-qamar (on 
prononce le « 1 »), tandis que dans a-sh-Shams (« le soleil »), le « l » de l’article « al » (habituellement) 
translittéré (et écrit en arabe) en ... « 1 », justement, est prononcé comme un « sh », d’où le redoublement 
de ce type de consonne dans notre translittération. 

25 Voir [Blachère & Gaudefroy-Demombynes, 1975, p. 28]. 

26 Nous ne donnons ici que la graphie isolée de la lettre en arabe ; les autres graphies sont l’initiale (au début 
du mot, bien évidemment), la médiale (au sein du mot) et la finale (à la fin du mot) - cf [idem, p. 18]. 
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prononcé, comme par exemple pour le mot jïrqa ou al-firqa (ajj = 
« groupe, détachement, division ») ; dans le cas d’une utilisation de ce 
mot en combinaison avec d’autres dans une phrase ou un titre et en 
position initiale, comme par exemple dans Firqat al-Funün a-sh-Sha c biyya 
jds Âiji = « groupe [musical] des arts populaires »), le t est prononcé 
pour firqat d’où son inclusion dans notre transcription (mais il ne l’est pas 
pour le mot « shahiyya », puisque ce dernier est précédé de l’article « al- »). 
Cette « règle » découle de celle de la non prononciation des voyelles 
brèves (de flexions de cas) en fin de mot (voir ci-dessous). Cependant, le 
«t» final des pluriels féminins est toujours prononcé en arabe (et 
différencie le pluriel du singulier), et est par conséquent translittéré en 
tant que tel. 

> Le « thâ } » ou o, translittéré en th et prononcé comme le « th » anglais de 
« thorough » ou « thin ». 

> Le « dàl » ou -, translittéré en d et prononcé de même. 

> Le « dhàl » ou i, translittéré en dh et prononcé comme son équivalent 
anglais dans « they » ou « there ». 

> Le « dàd » ou translittéré en d et prononcé comme un « d » dur (la 
voyelle le suivant est généralement prononcée « fermée », à l’inverse de 
celle suivant le « d » simple). 

> Le « tâ 3 » ou J», translittéré en t et prononcé comme un « t » dur (la voyelle 

le suivant est généralement prononcée « fermée », à l’inverse de celle 

suivant le « t » simple). 

> Le « zâ 3 » ou ià, translittéré en z et prononcé comme un « z » dur (la 
voyelle le suivant est généralement prononcée « fermée », à l’inverse de 
celle suivant le « z » simple). 

> Le « nûn » ou o, translittéré en n et se prononçant (toujours, même en fin 
de mot) de même. 

> Le « ra J » ou j, translittéré en r et se prononçant de même. 

> Le « lâm » ou J, translittéré en l et se prononçant de même. 

> Le « zay » ou j, translittéré en z et se prononçant de même. 

> Le « sin » ou translittéré en s et prononcé exclusivement (pas de « z ») 
comme dans « son » ou « ça ». 

> Le « sâd » ou translittéré en s et prononcé comme un « s » dur (la 
voyelle le suivant est généralement prononcée « fermée », à l’inverse de 
celle suivant le « s » simple). 

> Le « shin » ou j-, translittéré en sh et se prononçant comme le « ch » de 
« chat » ou comme le « sh » anglais de « shine ». 

À part les consonnes (qu’elles soient « solaires » ou « lunaires », ces dernières 

étant revues infra), l’arabe comporte bien évidemment des voyelles, longues 
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ou courtes et qui se réduisent, pour l’arabe classique et pour chacune des 
deux catégories, à trois voyelles en tout : 

> Les voyelles courtes se placent soit au-dessus des consonnes ou des 
voyelles longues 27 , soit en dessous de ces dernières : 

■ La « fatha » ou 5 (le cercle en pointillés indique la présence, 

obligatoire, d’une consonne), est l’équivalent d’un « a » et se prononce 
comme tel. Elle est placée au-dessus de la consonne et translittérée en a. 

■ La « kasra » ou (le cercle en pointillés indique la présence, 

obligatoire, d’une consonne), est équivalente au « i » français et est 
naturellement translittérée en tant que i. Elle est placée, en graphie 
arabe et comme la position du cercle indiquant la présence de la 
consonne l’indique, en dessous de cette dernière. 

■ La « damma » ou 6 (le cercle en pointillés indique la présence, 

obligatoire, d’une consonne), est l’équivalent d’un « ou » et est 
translittérée comme u. Elle est placée, bien évidemment, au-dessus de 
la consonne en graphie arabe. 

> Les voyelles longues sont des lettres à part entière, et s’écrivent toujours, 
ce qui n’est pas le cas pour les voyelles courtes que certains copistes ou 
rédacteurs omettent par commodité et en partant du principe que le 
lecteur doit savoir les replacer de lui-même pour le processus de lecture. 
Ces voyelles longues ont différentes graphies (comme pour les autres 
lettres, à part les voyelles courtes qui n’ont, de toute manière, qu’un rôle 
auxiliaire dans l’écriture de l’arabe) que nous n’exposons pas dans cet 
ouvrage, et sont translittérées comme suit : 

■ Le « alif » ou i (en graphie isolée), est l’équivalent d’un « â » 2S en 
français, et est translittéré en à. 

■ Les deux autres voyelles longues sont le « yâ } » et le « wàw », qui ont la 
particularité d’être prononcées différemment selon que l’on puisse les 
assimiler (effectivement) à des voyelles, ou à des consonnes. Dans ce 
dernier cas, leur translittération est différente ; en graphie arabe, les 
lettres ne changent pas, mais les voyelles courtes qui caractérisent les 
consonnes sont généralement remplacées par le « sukün », ou 
(l’équivalent d’une) marque de voyellisation longue de la lettre, et dont 
la graphie, au-dessus de la voyelle longue, est équivalente à « 6 », le 
cercle en pointillés représentant cette fois-ci la voyelle longue qui, 
sinon et sans cette marque de sukün, pourrait être prise pour la 
consonne correspondante. 


Quand elles sont assimilées à des consonnes - voir plus loin dans le texte. 

Cette lettre se prononce plus précisément entre le « è » (long) et le « â » français. 
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■ Le « ya 3 » ou ÿ, translittéré en tant que i, est prononcé comme le « î » 
français, et le « wàw » ou j est translittéré en ü et prononcé comme un 
« ou » français allongé, ou comme le « ou » anglais de « you ». 

■ Ces deux dernières voyelles ont des équivalents consonnants 
translittérés, pour le « yà 3 » ou <s (qui peut être surmonté par, ou 
surmonter lui-même, une voyelle courte, comme par exemple es, is, s) 
en y et prononcé de même (obligatoirement suivi - sauf quand 
redoublé - d’une voyelle soit « ya », « yu » ou « yi », ou encore de leurs 
équivalents avec des voyelles longues à la place des voyelles courtes) 29 , 
et pour le « wàw » ou • (également surmonté par, ou situé au dessous 
d’une, voyelle courte, soit j, j ou en w 30 . 

• Les autres consonnes, toutes « lunaires » (on garde la prononciation du « 1 » 

de l’article « al »), sont : 

> Le « bà 3 » ou translittéré en b et se prononçant comme tel. 

> Le «jim » ou j-, translittéré en; et se prononçant comme tel. 

> Le « hà 3 » ou -, translittéré en h et correspondant, selon Blachère 31 , à une 
consonne laryngale en « souffle sourd émis[e] dans la position de la voix 
chuchotée » (et sans équivalent en français). 

> Le « khà 3 » ou -, translittéré en kh et correspondant, également selon 
Blachère 32 , à une consonne vélaire « spirante fricative sourde » (et 
également sans équivalent en français). 

> Le « c ayn » ou translittéré en c et qui correspond, toujours selon 
Blachère 33 , à une consonne laryngale « spirante fricative sourde » (et 
toujours sans équivalent en français). 

> Le « ghayn » ou /, translittéré en gh et équivalent au « r » (fortement) 
grasseyé du parler parisien 34 . 

> Le « fâ 3 » ou *->, translittéré en /et se prononçant comme tel. 

> Le « qàf » ou J, translittéré en q et se prononçant comme un « q » (« k » 
dur). 


29 « Ay » (« *î »), dans le sens de « c’est-à-dire », « aw » (« /î »), dans le sens de « ou », s’écrivent avec un 
« sukün », ou marque d’absence de voyelle courte. 

30 En ce qui concerne les noms propres, tous ceux se terminant par un « çs » (comme « c Alï », « Shawqi », 
« Fàrâbi »), sans exception, sont translittérés à la fin en « i », indépendamment des flexions possibles. Dans 
les noms composés, cependant, le « çs » est redoublé et clairement prononcé, d’où, par exemple, 
l’utilisation du double « y » dans « Safiyy-a-d-Dïn » ; de même en fin d’adjectif. 

31 [Idem, p. 26]. 

32 [Idem, p. 25]. 

33 [Idem, p. 26]. 

34 C’est la mâchoire haute qui est mise à contribution pour le gh, à l’inverse du « r » grasseyé parisien, 
pour lequel la mâchoire basse est généralement avancée par rapport à la haute. 
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> Le « kàf » ou ii, translittéré en k et se prononçant comme tel. 

> Le « làm » ou J, translittéré en l et se prononçant comme tel. 

> Le « mim » ou translittéré en m et se prononçant comme tel. 

> Le « ha : » ou j», translittéré en h et se prononçant comme le « h » anglais 
(prononciation obligatoire). 

• Remarques supplémentaires : 

> Les voyelles longues assimilées à des consonnes sont, dans ce dernier cas, 
« lunaires ». 

> La «hamza» ou *, ou encore consonne « laryngale [...] occlusive ou 
explosive sourde » selon Blachère 35 , et qui, pour nous, équivaut à une 
indication d’attaque des voyelles quand elles sont prononcées séparément 
des consonnes qui les suivent, comme pour le mot « ’amir » (« émir, 
prince » ou -à, et qui s’écrira dans cet ouvrage « amir », tout simplement), 
ou encore une indication d’arrêt avant la consonne comme dans ma’tam 
(« funérailles »), etc. La hamza est placée au-dessus ou en dessous des 
voyelles longues (pour indiquer, notamment, que ces voyelles sont 
attaquées directement et séparément d’éventuelles consonnes les 
précédant ou les suivant), notamment sur le alif (comme pour amir ci- 
dessus), ou en dessous de ce dernier en début de mot ; elle peut être 
graphiée à part, par exemple en fin de mot (comme pour shay’, ou = 
« chose »). Elle n’est translittérée, dans tous les cas et dans cet ouvrage, 
que si sa prononciation n’est pas évidente ( hamza d’« arrêt » non 
immédiatement suivie d’une voyelle). Dans les deux exemples donnés ci- 
dessus, rajouter une hamza translittérée à amir n’en changera pas la 
prononciation (le « a » sera toujours attaqué en tant que lettre initiale, 
sauf à assimiler le mot au français et à écrire « l’amîr » ou, tout 
simplement « l’émir », puisque le mot est entré dans le lexique du 
français - d’où notre expression, dans ce genre de cas, « le amir »), tandis 
que son élision de ma’tam introduirait un changement considérable (au 
point de déformer le sens du mot) ; de même, la différence de 
prononciation entre tha’ara (jt‘) et thàra {'£), dont les graphies en arabe 
sont quasiment identiques, correspond à une différence conséquente du 
sens, puisque le premier terme veut dire « s’est vengé » et le deuxième 
« s’est soulevé [contre un oppresseur quelconque] » 36 . 

> Le redoublement d’une consonne ou « shadda », marqué en graphie arabe 
par le S (surmontant la consonne, comme sa position par rapport au cercle 
en pointillés l’indique), est reproduit, tout simplement, par un 


35 [Ibid.] 

36 Remarquons que le sentiment de revanche est loin d’être absent, de manière générale, d’un 
soulèvement populaire. 
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redoublement de son équivalent translitéré (ce signe de redoublement 
peut, en écriture arabe, lui-même être surmonté, ou placé au-dessus, d’une 
voyelle courte, qui s’applique dans ce cas pour la deuxième consonne que 
la shadda remplace). Cette règle n’est pas appliquée pour les 
redoublements en fin de mot précédés d’une voyelle longue (par exemple 
« hâd » - « aigu » - au lieu de « hâdd »). 

Une autre série de remarques aidera probablement le lecteur à lever certaines 
ambiguïtés persistantes de translittération : 

• Nous avons généralement, dans les extraits d’auteurs occidentaux, gardé la 
translittération d’origine, en la ramenant cependant à la nôtre quand le 
besoin s’en est fait sentir pour une meilleure compréhension du texte. 

• Les noms propres figurent en majuscules, de même que les mots d’un titre, à 
l’exclusion des prépositions et des articles (sauf s’ils se trouvent en début de 
titre). 

• Dans le cas de transcription de la lettre initiale d’un mot en initiale 
capitalisée, et si sa transcription se fait à l’aide de deux lettres latines (comme 
pour sh, kh, etc.), seule la première lettre du mot translittéré est écrite en 
casse haute. 

• Les noms propres sont généralement utilisés, pour la concision et en corps de 
texte, sans l’article ou la filiation : par exemple « Fârâbï » au lieu de « al- 
Fârâbï » ; cependant, quand le nom figure au sein d’une énumération de 
filiations ou d’ascendances, les indications de ces dernières (« ibn » et « ab ») 
et les articles (« al- », le tiret indiquant l’attribution de l’article au mot 
suivant) sont, bien évidemment, réintégrés dans le texte. Les indications de 
filiation de type « ibn » sont mises en parenthèses, par exemple « (ibn) Sinâ » 
au lieu de « ibn Sinâ » 37 . 

• Les mots et noms propres composés, comme « Safiyy-a-d-DIn » (« pureté de la 
religion », nom propre), ne sont pas fléchis en fonction de leur cas (sujet ou 
complément direct ou indirect) : ceci mènerait à plusieurs graphies pour un 
même nom (ici « Safiyy-a-d-DIn, Safiyy-u-d-dln ou Safiyy-i-d-dln »), ce que 
nous avons préféré éviter ; nous avons par conséquent procédé à l’élision 
systématique de la voyelle finale (et parfois intermédiaire entre deux 
composantes du nom) indicative de la flexion, pour les noms propres 38 
comme pour les noms communs 39 . 


37 Tout comme, par simplification, « (ibn) Nadïm » au lieu de « ibn a-n-Nadïm ». 

38 Sauf, pour faciliter la prononciation, les noms composés avec « ab » (« père »), qui sont également 
fléchis mais dont la flexion la plus courante est « abü » (de même pour « banü », « les fils [de] »). 

39 Ceci permet également de garder le « a » de l’article « al », et de rappeler sa présence pour le non 
spécialiste. L’élision de la voyelle finale est utilisée, notamment, pour alléger le discours, mais également 
pour éviter les erreurs de flexions de cas, fréquentes chez les non-spécialistes (y compris nous-même). 
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• Par ailleurs, la bibliographie et l’index suivent l’ordre alphabétique latin, en 
commençant par le c ayn (« c ») puis a b c d etc. Les lettres translittérées 
doubles (initiales) figurent par conséquent en tant que sous-sections de la 
lettre initiale (Kh est à chercher sous « K », puis « h ») ; les lettres 
translittérées initiales et différenciées des équivalents latins par un point 
inférieur, telles d. h s t, sont intercalées dans les référencements de termes 
correspondants aux lettres latines, telles dhst. 

Pour conclure, il est peut-être utile d’expliquer pourquoi nous avons choisi, en 
définitive, cette translittération : la raison première pour cette adaptation est qu’il 
nous semble que les deux translittérations principales 40 , dans leur fonction première 
de reproduction, en lettres latines (ou latines modifiées), de la graphie de la langue 
d’origine, sont devenues obsolètes ; en effet, dans l’état actuel de la technologie, ce 
qui paraissait être un luxe devient indispensable 41 : les traitements de texte courants 
de nos jours intègrent la possibilité de rentrer un texte dans la langue d’origine, 
notamment pour le logiciel « Word » sous MS DOS (ou Windows) 42 . La 
translittération « classique » devient de ce fait superflue puisque le philologue, ou 
tout simplement l’arabisant lecteur, est capable de lire le texte dans la graphie 
originale. Cette « translittération », modifiée, garde cependant son utilité, 
notamment pour fournir au non arabisant une sorte de guide de prononciation le 
plus proche possible de la graphie initiale des termes arabes, et de donner la 
possibilité à l’arabisant non lecteur (de l’arabe, comme un grand nombre d’Arabes 
émigrés en Occident) la possibilité de reconnaître à l’oreille (et autant que possible) 
les mots d’origine. Nous avons par conséquent adopté, pour les non-lecteurs, la 
translittération modifiée utilisée dans cet ouvrage et inclus, pour les autres, le texte 
original en arabe 43 . 


40 Celles du New Grove et de 1 ’Encyclopœdia of Islam. 

41 J’ai compulsé récemment un ouvrage de philologie édité (en 2008) au Liban par un chercheur 
(français) du CNRS, dont aucune citation n’était reproduite dans la langue d’origine (en arabe) : je n’ai 
malheureusement pas gardé les références de ce livre, m’étant empressé de le remettre à sa place en rayon 
de librairie. La question qui se pose est : comment rédiger un livre destiné à des spécialistes de la langue, 
et ce sans y inclure les textes d’origine ? Ce qui pourrait se comprendre pour des citations occasionnelles 
peut difficilement être accepté dans le cadre d’une discussion philologique sur les particularités de la 
langue (et pas une comparaison entre plusieurs langues, pour lesquelles une translittération commune 
pourrait être utile à des fins de comparaison). 

42 Et que la moindre des choses, avec ces avancées technologiques (et pour un philologue), est d’inclure le 
texte original étudié. 

43 Comme contribution supplémentaire à une discussion qui pourrait être constructive sur l’utilité de cette 
translittération, nous incluons ici quelques questionnements et réflexions supplémentaires qui ont 
contribué à son adoption dans notre ouvrage : 

• Une translittération est un transcodage : à quoi sert-elle de nos jours ? 

• Il est vrai qu’on peut utiliser, pour reproduire la prononciation d’un mot, l’alphabet phonétique, 
mais cet alphabet date, est peu courant, et de moins en moins de chercheurs le connaissent ; il est 
plus simple actuellement de reproduire le son tel quel (enregistrement), sachant cependant que 
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Nous préconisons, en conclusion et pour des recherches dans lesquelles la langue 
d’origine joue un rôle important, d’inclure le texte original avec la traduction 
adéquate 44 et de fournir des translittérations phonétiques pour les termes clef, à 
double fin de comparaison et de simplification pour le lecteur de l’accès à la langue. 
C’est ce que nous essayons de faire, bien qu’encore imparfaitement, dans cet 
ouvrage : ceci dit, et même (et surtout) dans le cadre de cette translittération 
adaptée pour répondre à des besoins différents de ceux des translittérations usuelles, 
les choix effectués prêteront certainement à critiques : nous les accueillerons avec 
joie, dans l’espoir qu’elles seront suffisamment constructives pour contribuer à 
l’amélioration de cette première ébauche. 


l’auditeur bénéficiera d’une seule prononciation (celle de la personne qui enregistre), mais 
(généralement) correcte. En l’absence d’enregistrements, et comme le contexte de notre recherche 
ne justifie pas des inclusions audio - ou vidéo, nous avons adopté cette solution médiane : utiliser la 
translittération comme vecteur de reconnaissance des mots pour les non spécialistes, tout en 
essayant de faciliter la prononciation des mots pour ceux qui le désirent. 

• Par ailleurs, une translittération phonétique peut être importante à cause de la similitude entre 
certains mots dans des régions parfois très éloignées, et qui ne ressort que par leurs prononciations 
(l’arabe ard et l’allemand Erde par exemple, qui tous les deux veulent dire « terre » ; un autre 
exemple serait le terme arabe «jam r », utilisé pour la formation de l’échelle par assemblage de 
tétracordes et de tons - disjonctifs ou conjonctifs - à comparer avec « gamme » ; en égyptien 
dialectal, le mot «jam 1 » se prononce d’ailleurs «gam c ») ; dans ce genre de cas, la translittération 
phonétique permet de faire des rapprochements que la reproduction à l’identique des textes 
d’origine ne permettrait pas d’effectuer aussi simplement. 

44 Sans tomber, par conséquent, dans l’excès inverse de la translittération consistant, chez certains 
hellénisants, par exemple dans [Bélis, 1986] (mais pas dans [Bélis, 1999]), à n’inclure que les textes 
d’origine sans traduction, ce qui réduit la discussion aux spécialistes, et ôte aux non spécialistes la 
possibilité de se faire une opinion, ou encore de pouvoir utiliser les textes pour une étude comparée. 
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Le format particulier de ce livre est dû au fait qu’il est conçu pour être le premier 
tome d’un ouvrage en deux parties, réparties de la manière suivante : 

• La première partie 45 est consacrée aux théories de l’échelle chez les Arabes 
dans leur relation avec la pratique musicale telle que rapportée dans les écrits 
anciens ou modernes 46 , et recouvre toute la période historique, incluant 
notamment les théories turques, byzantines et persanes de la musique au long 
des siècles. Ces dernières théories sont revues surtout en fonction de leur 
relation avec celles des musiques arabes, qu’elles ont, à certains stades 
historiques, personnifiées ou influencées, et vice versa. 

• La deuxième partie 47 consiste en une revue du concept de maqâm, dans la 
même perspective systématique et diachronique que la première partie, ainsi 
que de l’évolution du vocabulaire inhérent à l’analyse et à la description des 
maqâmât 48 tout au long de la longue histoire de la musique arabe ; cette 
deuxième partie inclura également une description des différentes formes, 
dans le temps et dans l’espace, que peut prendre chaque maqâm, ainsi que les 
modalités de son exécution. 

La première partie a nécessité la rédaction de deux tomes, dont le présent 
Tome 1 est consacré aux théories anciennes jusqu’au XIII e siècle (sans Urmawl et le 
début de la période systématiste) ; ce premier tome se divise en quatre parties 
principales : 

• Les « Préalables », ou corpus de connaissances nécessaires à la compréhension 
du corps de texte et des appendices ; ces préalables sont, à leur tour, divisés 
en trois thèmes complémentaires qui sont : 

> Une revue de mathématiques et acoustique appliquées aux intervalles, en 
trois parties : 

■ (1) Une revue des opérations mathématiques sur les longueurs de 
cordes (et sur les intervalles en général), suivie (2) d’un exposé 
synthétique sur les mathématiques pythagoriciennes et (3) d’une revue 
des différentes techniques de combinatoire intervallique. 

> Une introduction à la théorie des genres chez les Grecs anciens, 
notamment en ce qui concerne son influence sur les théories 
correspondantes chez les anciens Arabes. 

45 En deux tomes, comme nous l’explicitons infra. 

46 Et à travers les manifestations enregistrées ou vivantes de cette musique pour les périodes moderne et 
contemporaine. 

47 En deux tomes également. 

48 Pluriel de maqâm. 
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> Un exposé sur les systèmes principaux de division de la touche du c ud chez 
les Arabes 49 . 

• Le corps de texte qui comprend les analyses des théories en tant que telles, et 
qui comporte deux chapitres : 

> Le premier chapitre traite de la période des « Précurseurs », ou les 
pionniers des théories de la musique chez les Arabes, dont les écrits se 
sont parfois limités à une reproduction des connaissances de base sur les 
théories musicales grecques anciennes parvenues en leurs mains. 

> Le deuxième chapitre expose et analyse les écrits de ce que nous avons 
appelé l’Âge d’Or des théories arabes, et est plus particulièrement centré 
sur le grand traité de Fârâbi sur la musique. 

• Les Appendices, qui constituent des recherches à part, complémentaires de 
celles exposées en corps de texte et sur lesquelles s’appuient certaines des 
conclusions (et des raisonnements) des analyses et recherches effectuées dans 
ce corps de texte. Ces appendices sont au nombre de deux : 

> Le premier est consacré au c üd et au tunbür et à leurs imbrications avec les 
théories et les pratiques musicales ; plusieurs thématiques, concernant 
notamment les origines, le frettage et, plus particulièrement pour le 
tunbür, les échelles utilisées sur l’instrument, y sont abordées. 

> Le deuxième est consacré à une revue des théories grecques des genres et 
de l’échelle musicale, et centré sur les pans qui nous ont paru les plus à 
même d’éclaircir les théories arabes, pour la période revue et l’aspect 
théorique abordé 50 . 

• Les Conclusions du Tome 1 reprennent les éléments exposés dans les 
différentes parties de ce tome et proposent une première lecture de 
l’évolution des théories et de l’incidence des pratiques sur ces premières, 
telles que perçues à travers les écrits anciens. Elles comportent également une 
partie prospective dans laquelle nous donnons une première idée des résultats 
des recherches exposées dans le Tome 2 de l’ouvrage. 


49 Ces préalables peuvent être considérés comme des documents annexes, mais les informations qu’ils 
contiennent sont indispensables, pour un apprenti musicologue, à la compréhension du texte ; nous avons 
préféré par conséquent, contrairement à l’usage habituel, les grouper en tm ensemble cohérent, dont le 
but principal est de fournir au lecteur une référence rapide et disponible immédiatement, et précédant 

le corps principal de texte. Nous avons ainsi inclus, dans la partie consacrée aux « Mathématiques 
pythagoriciennes », les descriptions qui nous ont semblé les plus à même de faciliter la compréhension au 
lecteur, sans prétendre faire acte d’originalité dans cet exposé, à part quelques additions et commentaires 
destinés à rectifier ou améliorer certains raisonnements ou à les replacer dans la perspective de ce livre. 

50 La démarche adoptée pour cet appendice est la même que celle pour les « Mathématiques 
pythagoriciennes » des Préalables - voir note précédente. 
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• Enfin, les Annexes, qui incluent (I) des reproductions ou interprétations de 
manuscrits 51 , (II) un additif concernant des exemples de difficultés courantes 
dans l’interprétation des textes anciens, (III) l’index, (IV) la bibliographie, (V) 
les figures et les tableaux trop volumineux pour figurer dans le texte, et (VI) 
la table des matières, se trouvent logiquement regroupées en fin d’ouvrage. 

Comment lire ce livre ? 

Les musicologues confirmés ne jugeront probablement pas nécessaire de lire les 
« Préalables » et passeront directement au corps de texte, encore que certains 
aspects spécialisés puissent éventuellement contenir des points propres à éclaircir 
les idées, ou à servir d’aide-mémoire. Le traitement, en particulier, de la 
combinatoire intervallique au sein des (mises en) genres y figure, inspiré des 
résultats de mes recherches par application de la systématique modale, que ce soit 
pour la thèse soutenue en 2003 ou pour les recherches ultérieures, dont celles 
exposées dans ce Tome 1. 

Les Appendices contiennent également un certain nombre de résultats originaux 
issus de mes recherches dans le domaine, notamment en ce qui concerne le c üd et le 
pmbür et la question clef du « frettage » du c üd, mais aussi en ce qui concerne 
certains points de théorie chez les Grecs anciens. L’appendice « grec », tout 
particulièrement, a été rédigé pour fournir au lecteur un accès rapide aux théories 
du même nom, extrêmement importantes pour les deux premières périodes 
abordées en corps de texte, mais aussi en introduction aux théories systématistes 
(dans le Tome 2), notamment avec la division du canon. 

Les Annexes contiennent, classiquement, les parties complémentaires de 
l’ouvrage, nécessaires à l’information du lecteur et à la vérification des sources ; 
quant au corps de texte, bien évidemment, il est le cœur de la réflexion menée et 
concentre les résultats directs des recherches menées pendant ces dernières années. 

Signalons enfin, pour clore les explications concernant ce tome, que les 
références à un texte se font entre parenthèses carrées, avec le nom de l’auteur et 
Tannée de parution, ainsi que le(s) numéro(s) de page(s) si nécessaire(s), par 
exemple [Jurjânï, 1938, p. 7], ou « Jurjânï [1938, p. 7] » dans le cas où l’auteur est 
nommé explicitement en cours de phrase. 


51 Peut-être faut-il préciser ici que le terme « manuscrit » ne se réfère pas nécessairement, ou toujours, à 
un écrit original, mais parfois à des copies tardives, ou encore à des extraits repris par des auteurs 
postérieurs à celui (ou ceux) cité(s) : le contexte de la citation est explicité dans le texte ou les notes, et 
permet au lecteur de préciser à quel type de transmission de texte nous avons affaire. Si nous considérons 
par exemple les écrits de Platon (et le lecteur se rendra compte que cet auteur grec, ainsi que plusieurs 
autres, sont primordiaux pour la compréhension des auteurs arabes anciens), « les deux manuscrits les 
plus anciens remontent à la fin du IX e siècle après J.-C ou au début du X e siècle. [...] Il est à noter que le 
terme “édition” n’avait pas dans le monde gréco-romain le sens qu’il prendra après l’apparition de 
l’imprimerie au XV e siècle. Avant l’imprimerie, éditer un texte consistait à mettre au point un exemplaire 
pour le tenir à disposition de lecteurs qui le recopiaient » - in [Brisson, 1992, p. 258-259]. 
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Concernant enfin la suite du Tome 1, soit le Tome 2 de l’ouvrage consacré à la 
période historique s’étendant du XIII e siècle ( Avènement systématiste ) à nos jours 
(Théories contemporaines ), elle sera structurée de la manière suivante : 

• Le corps de texte, divisé en cinq chapitres et une synthèse générale, avec : 

> Un « premier » (troisième) chapitre consacré aux théories systématistes de 
l’échelle et leurs incidences et interactions avec la pratique musicale. 

> Un deuxième chapitre consacré principalement aux théories post et proto 
systématistes, pour la période s’étendant du XIV e au XVIII e siècle. 

> Un troisième chapitre qui traite des théories modernes de l’échelle, avec 
l’intrusion des divisions de l’octave en quarts de ton (Mashâqa), le résultat 
des reformulations des théories byzantines (XIX e siècle) à travers les 
réformes de Chrysanthos et de la Commission de Constantinople (1881) 
ainsi que, de manière concomitante, les réflexions des théoriciens turcs sur 
l’échelle et ses divisions, résultant en le partage de l’octave en 24 parties 
inégales. 

> Le quatrième chapitre est consacré aux théories contemporaines, et scrute 
les différentes tentatives de mener le processus enclenché au Congrès de 
musique arabe de 1932 à terme (soit en consacrant la division de l’octave 
en 24 quarts de ton égaux à l’octave), ou encore le souci de certains 
théoriciens (plus proches de la tradition) de recréer des échelles en 
divisions inégales de l’octave. 

> Le cinquième chapitre traite, comme première approche et en se basant 
sur les avancées de la Systématique modale ces dernières années, de la 
perception et de la mesure des intervalles réellement utilisés dans les 
musiques arabes (ou autres) contemporaines, et de l’adéquation des 
théories exposées et revues quant à la description, ou quant à la 
prescription, de ces pratiques musicales. 

> La synthèse du premier volume (Tomes 1 et 2) vient, enfin, livrer le fond 
de notre réflexion sur la question de l’échelle. 

• Plusieurs appendices seront nécessaires pour expliquer les évolutions du 

concept d’échelle pendant cette période dont : 

> La suite de l’appendice consacré aux théories grecques, et exposant 
certains aspects complémentaires de ces théories pouvant contribuer à 
éclairer l’approche systématiste des (mises en) genres. 

> Un appendice consacré aux théories byzantines de la musique. 

> Un appendice consacré aux théories turques de l’échelle. 

> Un appendice consacré aux théories persanes (et iraniennes 
contemporaines) de l’échelle. 

> Un appendice consacré aux descriptions occidentales de l’échelle musicale 
arabo-turco-persane. 

Bien évidemment, les annexes indispensables seront rajoutées en fin d’ouvrage. 
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Introduction générale 


Il y a peu de domaines aussi controversés que celui des échelles des musiques 
arabes, plus spécialement le serpent de mer que constitue l’« échelle générale », ou 
ensemble de positions théoriques que peut occuper un son au sein du répertoire, 
savant ou populaire. La passion des Arabes (et des « Orientaux » en général) pour 
les théories de l’échelle est telle que ces questions n’ont cessé de les préoccuper 
depuis le début de la civilisation islamique, et sont au centre de prises de positions 
très contrastées, parfois au détriment de toute cohérence ou logique élémentaire. 

Le mot même « échelle » (traduit par « sullam » en arabe) est ambigu, puisqu’il 
sert à désigner tantôt une configuration particulière des intervalles au sein de 
l’octave (« échelle octaviante » 52 ), dupliquée ou non aux octaves voisines, tantôt à 
exposer une suite d’intervalles à vocation « ouverte », sans nécessairement passer 
par les octaves supérieure ou inférieure du « point de départ » de l’« échelle » 53 , et 
tantôt à énumérer, comme indiqué pour l’échelle générale supra, toutes les positions 
possibles que peut occuper une note au sein du répertoire. 

À ce premier frémissement terminologique il faut ajouter un terme qui a fait le 
désespoir des théoriciens, et dont la définition divise encore plus le Landernau 
musicologique : le « mode ». Ce concept, développé tout au long des 85 pages de 
l’article homonyme du New Grove 54 , est devenu tellement galvaudé et controversé 
que toute utilisation en sera critiquée, et critiquable. Or les pendants du mot 
« mode », en musique(s) arabe(s), sont tantôt l’inévitable « maqâm », soit encore le 
« nagham » ou le « lahn », termes qui sont porteurs d’autant, sinon plus, d’ambiguïtés 
que le terme « mode » lui-même. 

Par ailleurs, les utilisations des mots « degré(s) », « note(s) », « son(s) », sont 
elles-mêmes sujettes à caution ... Un essai de clarification de tous ces termes, dans 


52 Qui débute par un degré, et finit par le même « à l’octave » (généralement supérieure dans les 
représentations modernes). 

53 Par exemple pour certains « modes » arabes, notamment le mode Sabâ cité par Picard dans Échelles et 
modes, p.3, note n°6 - voir note n°55 infra. 

54 [Powers e.a., 2001, NG Vol. 16, p. 775-860] : notons également la rétrospective de Shiloah [1981] sur 
le « Concept arabe du mode ». 
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leurs utilisations occidentales, a été entreprise par François Picard, sous le titre 
Échelles et modes 55 . 

Dans ce premier tome, nous envisageons par conséquent tous les aspects 
identifiables de l’échelle générale chez les Arabes, c’est-à-dire l 'ensemble de positions 
théoriques que peut prendre un degré de l’échelle d’un mode ou d’un genre au sein du 
répertoire auquel s’applique la théorie étudiée 56 . Les théories couramment admises 
de nos jours professent une division de l’octave en 24 quarts de ton, approximatifs 
pour certains théoriciens, avec une tendance certaine à l’égalisation de ces « quarts » 
en vue d’une adaptation de la musique arabe aux principes compositionnels de la 
musique occidentale 57 . 

Mais, même de nos jours, les 25 positions (avec l’octave) permises par cette 
division ne sont pas utilisées, du moins en hauteurs relatives ; la persistance, plus de 
deux siècles après la première mention de cette division 58 , de cette déficience, de 
même que la persistance de performances musicales non tempérées 59 , devrait pour 
le moins susciter un doute profond sur l’adéquation de cette théorie, malgré son 
usage extensif dans les instituts et conservatoires des pays arabes 60 . 


55 Voir [http://www.crlm.paris4.sorbonne.fr/textes.html]. À ce stade de la lecture, le lecteur aura 
remarqué que nous avons soigneusement évité de mentionner, jusques là, le terme « gamme » souvent 
utilisé en musique occidentale (et plus particulièrement en français) : ceci est dû au fait que « gamme » 
est un terme particulier à ces musiques (même si on peut en étendre les acceptions multiples à d’autres), 
et fait souvent office de doublon avec le concept d’échelle ; vu que l’ambiguïté des termes indispensables 
à l’analyse et à la description des musiques « arabe(s) » est déjà (omni)présente, y introduire un terme 
supplémentaire, à utilité réduite ou redondante, ne ferait que compliquer encore plus les choses. 

56 Tous ces termes sont explicités dans le cours du texte infra. 

57 L’« appel » le plus « pressant » à cette égalisation est le fait du compositeur libanais (aujourd’hui 
décédé), grand connaisseur du maqâm et grand admirateur de la musique occidentale, Toufic El-Bacha 
dans ses études sur Le violon et les quarts des (sic) tons [2000], mais était clairement perceptible déjà dans 
les discussions entre les membres de la Commission de l’Échelle au Congrès du Caire de 1932 (voir 
[Collectif, 1934, p. 593-604]). 

58 Dans [Laborde, 1780, p. 436-439] : le premier Arabe (publié, ici en traduction dans [Smith, 1849]) à 
avoir mentionné cette division est Mïkhà’ïl Mashàqa ; la relation de Laborde [p. 435-436] est cependant 
limitée, et figure comme un additif (« Supplément au Chapitre XX de la musique des Arabes ») inséré 
après la « Musique des Siamois ». 

59 Voir notamment [Beyhom, 2007a]. 

60 [Marcus, 1989, p. 39], parlant de la théorie « simplifiée » en division de l’octave en 24 « quarts de ton », 
écrit : « Over the last fifty years, as a greater and greater percentage of professional musicians and music 
teachers came to be products of the various music institutes, the new simplified, pedagogically-oriented 
theory spread so that it became, first, the prédominant form of music theory and then, in time, the only 
« living » music theory. Today’s musicians and music teachers, with virtually no exceptions, look back 
upon the theory that existed prior to the process of simplification with little or no compréhension. This is 
most surprising as there were still theorists writing about the pre-simplified theory as late as the 1960s 
(al-Hilü 1961 and Mahfüz 1963-64) ». 
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En effet, même ces 25 degrés de l’échelle générale ne suffiraient pas à décrire 
toutes les variations d’intonation des intervalles utilisés dans ces musiques : 
l’exécution sur le c üd ou sur le violon de maqàm supposés être bien définis par cette 
division montre que l’espace sonore, bien que délimité qualitativement en théorie, 
supporte quantitativement une infinité de variantes d’intonation 61 . 

Cependant, la conception qu’ont les musiciens de ces intervalles, quand même ils 
varieraient en pratique, reste qualitative : cette différence 62 entre intervalles 
conceptuels et intervalles mesurants est essentielle pour la compréhension des 
théories de l’échelle générale, et nous servira de guide pour débarrasser ces 
dernières de leurs scories, et expliquer comment la conception « ancienne », 
théorique ou pratique, de la division de l’espace mélodique chez les Arabes a été 
abandonnée au profit de l’adaptation de ces théories aux standards occidentaux du 
XIX e siècle. Mais les théoriciens arabes à la base de cette transformation avaient une 
conscience aiguë des caractéristiques essentielles de cette échelle, et ont essayé de 
les préserver, même à travers la simplification outrancière du « quart de ton » 63 : la 
généralisation de l’éducation musicale, au XX e siècle, sur les bases de la musique 
occidentale, et la consécration d’un « quart de ton » égal allaient cependant induire 
une coupure profonde dans le processus de transmission, et mène de nos jours à un 
abandon quasi généralisé des principes premiers de ces musiques 64 . 

La thèse défendue dans ce livre 65 est donc celle de la possibilité de la formulation 
d’une « théorie générale » de l’échelle chez les Arabes, qui se profile en filigrane 
dans les écrits des Anciens 66 , et en appliquant pour cela, à part les techniques 
classiques de la recherche historique, celles de la Systématique modale qui viennent 
les compléter et nous fournir le fil conducteur qui leur manquait. Notre ouvrage 
consiste donc en une tentative de remise en perspective des théories au long des 
siècles et de leur continuité 67 , et d’explication de la manière dont s’est effectuée cette 
rupture de transmission, parfois en toute conscience, et souvent au détriment de la 


61 Ou petits écarts entre la position théorique d’un degré et sa mesure exacte (en fait la mesure de 
l’intervalle qu’il délimite avec un autre degré) ; ces variations sont la règle pour les musiques arabes 
traditionnelles (voir [Beyhom, 2007a] et [Beyhom, 2010]). 

62 Exposée en détail dans [Beyhom, 2010], et reprise dans le deuxième tome de ce livre. 

63 Ou, comme nous le verrons pour les Turcs, la division inégale de l’octave en 24 intervalles inspirés des 
théories pythagoriciennes. 

64 À part des tentatives dispersées de « revivalisme », autant d’initiatives individuelles ou de portée 
actuellement réduite, et au futur incertain. 

65 Et qui est issue de plusieurs années de réflexion et de maturation des résultats exposés, notamment 
dans mes articles [2004, 2005a, 2005b, 2007a, 2007b et 2007c], ainsi que de la conceptualisation de la 
Systématique diachronique effectuée au sein de [Beyhom, 2010]. 

66 À travers des mentions de la pratique que la grande majorité de nos prédécesseurs avaient, tout 
simplement et comme nous le montrons dans ce livre, choisi d’ignorer. 

67 Et ce, malgré les différences apparentes entre les auteurs. 
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volonté initiale des fondateurs de la « nouvelle » théorie de préserver la tradition, le 
tout reformulé, in fine, à travers la différenciation entre théories mesurantes et théories 
conceptuelles de l’échelle (générale). C’est là que se situe, avant tout, l’originalité de cet 
ouvrage, accentuée par le fait qu’aucune relation de ces évolutions au siècle précédent 
(et pour celui-ci, à notre connaissance) n’a fait, avant celle-ci et dans une approche à 
la fois détaillée et globale 68 , la jonction entre les théories anciennes (d’avant 
l’avènement de la division en quarts de ton) et les théories modernes et 
contemporaines du maqâm 69 . 

Cette thèse d’une cohérence « interne » des théories musicales chez les Arabes 
(dans l’acception large de ces termes comme nous le décrivons en notes initiales) 
peut être justifiée par l’existence d’une lingua franca de la musique arabe, comme 
l’exprime Owen Wright dans le New Grove : 

« Within the Arab world, two major complexes may be distinguished, each with internai 
subdivisions: that of the eastern Arab world (principally Egypt, Lebanon, Syria and Iraq), and 
that of the western (principally Morocco, Algeria and Tunisia). Both may dérivé ultimately 
from the court music that evolved during the Umayyad and early Abbasid periods (7' h to 9"' 
centuries), but they probably began gradually to diverge not long thereafter. The western 
tradition, which is often considered by its modem practitioners to represent a direct descendant 
- or even a survival - of the Andalusian music of Moorish Spain, was certainly perceived to be 
distinct in certain respects from the eastem by the early 13* 11 century, and it remained largely 
insulated from the effects of the process of interaction between Arab and Persian (and, 
subsequently, Turkish) éléments that characterized developments in the eastern Arab world. 

The précisé contribution of each tradition is impossible to assess, but the eventual resuit was a 
musical lingua franca, tolérant of local variation but evolving in a fairly uniform fashion. From 
the 13 th century (if not before) to the 17 th it was propagated and appreciated at cultural centres 
stretching across a vast area from Egypt through the Fertile Crescent to Anatolia, Persia and 
parts of Central Asia. At different stages in its development this composite idiom was 
patronized at, for example, the courts of the last Abbasids in 13 lll -century Baghdad, the Jalairids 
in 14 th -century Tabriz, the Timurids in 15 lh -century Samarkand and Herat, the Ottomans in 16* 11 - 
century Istanbul and the Moghuls in 16th-century Delhi. It is only from the 17 Ih century that we 
encounter increasing evidence of régional différentiation. 

For the most part patrons and practitioners of Arab art music hâve been concentrated in major 
cities, and there are large areas within the Arab world where it has made little impact » 70 . 

Le recentrage de l’étude sur la région du Proche-Orient peut cependant être 
critiqué dans son principe, notamment suite aux remarques de Wright sur les 
modalités, selon lui, d’une recherche historique sur le sujet, comme suite directe de 
la citation précédente : 


68 Et au sein d’une rétrospective de cette ampleur. 

69 À part la tentative, limitée, de Shiloah [1981], ou, dans un ouvrage plus englobant (mais dont le sujet 
est trop général pour pallier aux déficiences actuelles), dans [Shiloah, 2002]. 

70 [Wright, 2001a, NG Vol 1, p. 797-798]. 
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« Beyond the boundaries of effective influence lie Mauritania, with its own separate griot 
tradition; Sudan, whose local traditions include strong Nilotic African éléments; and Arabia, 
which has been peripheral to the development of art music during the last millennium, but 
nevertheless serves as the inévitable starting-point for any survey of its historical 
development » 71 . 

Le lecteur pourra néanmoins se faire sa propre opinion sur le sujet 72 , à condition 
d’avoir la patience de nous suivre dans les méandres des écrits des Arabes anciens. 

Enfin, j’espère que la méthodologie adoptée dans le traitement de ces questions 
pourra contribuer à améliorer le standard des « recherches » sur les musiques du 
maqâm ces dernières décennies, et éviter les faiblesses de ces dernières caractérisées 
comme suit par Shiloah : 

« Since World War II, the exploration of Near Eastern music in general, and of its modal 
concepts in particular, has undergone a somewhat unusual development. If we look at the 
available studies that directly concem our subject, we observe an increasingly artificial 
séparation between past and présent. Many valuable studies concentrate on various aspects of 
the living music but concern themselves little with its possible links to the past. Other studies, 
which propose to survey the historical development, in most cases merely repeat dicta of the 
previous génération of scholars, usually without any attempt at re-evaluation. While the first 
approach is in itself legitimate and has in fact enriched our knowledge regarding some 
structural and conceptual features of the living tradition of maqâms (modes), the second has 
reached a stage of stagnation 73 . 

Our period is also characterized by a certain indifférence on the part of the potential 
consumers. There is very little reaction to what is being written. Few stimulating debates occur 
on problems that still await solutions based on secure foundations. In the 1920s the 
musicological world followed with lively interest the heated polemics between Kathleen 
Schlesinger and Henry George Farmer conceming the Arabie influence on Western music and 
musical thought. This public and published dispute of course had great influence and raised 
questions that are still open to discussion. What new ideas and théories of equally wide interest 
and broad repercussions hâve emerged in the last décades? The answer is not very 
encouraging. Scholars of the past génération aimed primarily to study, publish, and translate 
theoretical sources, to which they referred in their conclusions. Ail of them were aware of the 
need to discover new sources in order to increase their understanding of the subject. In the 
more recent literature, on the other hand, one often finds “facts” verified in a manner 
reminiscent of the anecdote reported by Jean Jacques Rousseau in his “Lettre sur la musique 
française”: 


71 [Wright, idem, p. 798], 

72 Ou d’en changer. 

73 Notons ici que Shiloah, notamment dans son œuvre première (traduction et commentaire de La 
perfection des connaissances musicales - [(ibn) Kàtib, 1972]), néglige les mentions de la pratique (voir le 
Chapitre II de notre livre) dans les écrits anciens au profit d’une « standardisation » inspirée des 
mathématiques pythagoriciennes. 
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“Do you remember, sir, the story, told by M. de Fontenelle, of the Silesian infant who 
was bom with a golden tooth? Immediately ail the doctors of Germany exhausted 
themselves in leamed disquisitions on how it was possible to be bom with a golden 
tooth; the last thing that anyone thought of was to verify the fact; and it was found that 
the tooth was not golden” » 74 . 

Dans la longue histoire des théories arabes de l’échelle, il arrive que des enfants 
aux dents d’or soient bien cachés sous la masse d’écrits musicologiques des derniers 
siècles : nous invitons le lecteur à en découvrir quelques-uns dans la suite de ce 
livre. 


74 [Shiloah, 1981 - op. cit, p. 21-22] - l’extrait de la lettre de Rousseau provient de « Oliver Strunk, ed., 
Source Readings in Music History (New York, 1950), p. 637 » ; l’original est effectivement la Lettre sur la 
musique françoise [Rousseau, 1753, p. 1], dans laquelle cette anecdote est rapportée de la manière 
suivante : « Vous souvenez-vous. Monsieur, de l’histoire de cet enfant de Silésie dont parle M. de 
Fontenelle, & qui était né avec une dent d’or ? Tous les savants de l’Allemagne s’épuisèrent d’abord en 
savantes dissertations, pour savoir comment on pouvait naître avec une dent en or : la dernière chose 
dont on s’avisa fut de vérifier le fait, et il se trouva que la dent n’était pas d’or ». 
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Préalables 


« [Ijl s’en faut bien que les faits décrits dans l’histoire soient la peinture exacte des mêmes 
faits tels qu’üs sont arrivés : ils changent déformé dans la tête de l’historien, 
ils se moulent sur ses intérêts, ils prennent la teinte de ses préjugés. Qui est-ce 
qui sait mettre exactement le lecteur au lieu de la scène pour voir un 
événement tel qu’il s’est passé ? L’ignorance ou la parüatité déguise tout Sans 
altérer même un trait historique, en étendant ou resserrant des circonstances 
qui s’y rapportent, que de faces différentes on peut lui donner ! Mettez un 
même objet à divers points de vue, à peine paraîtra-t-il le même, et pourtant 
rien n’aura changé que l’œil du spectateur. Combien de fois un arbre déplus 
ou de moins, un rocher à droite ou à gauche, un tourbillon de poussière élevé 
par le vent ont décidé de l’événement d’un combat sans que personne s’en soü 
aperçu ! Cela empêche-t-il que l’historien ne vous dise la cause de la défaite 
ou de la victoire avec autant d’assurance que s’il eût été partout ? Or que 
m’importe les faits en eux-mêmes, quand la raison m’en reste inconnue ? et 
quelles leçons puis-je tirer d’un événement dont j’ignore la vraie cause ? 
L’historien m’en donne une, mais il la controuve ; et la critique elle-même, 
dont on fait tant de bruit, n’est qu’un art de conjecturer, l’art de choisir entre 
plusieurs mensonges celui qui ressemble le mieux à la vérité » 

Jean- Jacques Rousseau - Émile ou de l’éducation, Livre IV 75 


75 [1835, p. 545-546]. 
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Ces « préalables » sont conçus pour donner au lecteur, que nous supposons 
maîtriser au moins les bases de la musicologie, des références et des explications sur 
les particularités de l’analyse des écrits des Arabes anciens. Cette analyse ne saurait 
se faire sans un aperçu, d’un côté sur les théories grecques anciennes des genres et, 
de l’autre côté sur l’adaptation particulière qu’en ont fait les Arabes sur la touche du 
c üd. Par ailleurs, une majorité de théoriciens exprime les intervalles envisagés sous 
forme de ratios (fractions) de longueurs de corde (ou de fréquences) : un rappel sur 
toutes ces notions, ainsi que sur les mathématiques pythagoriciennes (et leur 
relation avec les théories de l’acoustique musicale), ne nous a pas paru superflu 76 . 


Relevons ici que cette méthode d’exposition préalable et synthétique des 
procédés mis en œuvre par les Anciens, côte à côte avec des procédés 
mathématiques contemporains, peut sembler critiquable pour des tenants d’une 
mise en situation chronologique de l’histoire, et d’évitement d’introduction d’une 
trop grande part de subjectivité, de la part de l’historien, dans l’étude historique. 
Nous ne dédaignons pas cette dernière approche pour autant, mais considérons que, 
vu la complexité des problèmes abordés et l’accumulation d’erreurs et 
d’approximations dans les études publiées sur le sujet, une (fausse) rétrospective 
chronologique et « immersive », se gardant de toute référence à nos connaissances 
actuelles en la matière, relèverait plus d’un vœu pieux que d’une histoire objective, 
impossible à atteindre dans la réalité. 


La méthode utilisée pour nos recherches est par conséquent la suivante : 

• À partir des acquis de la Systématique modale et de la remise en perspective de 
la combinatoire intervallique chez les Anciens, réécrire l’histoire de l’échelle, 
en respectant le principe de non intervention du présent, ou d’évènements (et 
documents) ultérieurs dans l’analyse d’un document donné, mais en le reliant 
aux documents antérieurs si cette liaison paraît cohérente (l’auteur, en son 
temps, a pu ou n’a pas pu avoir connaissance d’écrits antérieurs). 
L’interprétation inévitable des données ne peut se faire qu’à partir de nos 


76 Les connaissances mathématiques et acoustiques exposées sont celles que j’ai dû moi- même maîtriser 
avant de pouvoir me lancer dans l’analyse des écrits des Anciens ; elles sont plus ou moins enseignées 
dans les institutions spécialisées (musicologie), mais dans le cadre du cours général d’acoustique 
musicale : la présentation qui en est faite ici est dirigée vers une meilleure compréhension des 
particularités des mathématiques appliquées par les Anciens. Par ailleurs, les Opérations mathématiques ... 
intègrent le calcul en cents ainsi que diverses explications sur les phénomènes sonores, et des notions de 
combinatoire intervallique sont fournies en dernière partie de ce « préalable » : elles sont indispensables 
pour comprendre la pensée et la conception des intervalles et des genres, surtout pour les théoriciens 
influencés par les théories aristoxéniennes (voir Appendice B). Les théories grecques anciennes sont le 
sujet de l’Appendice B, qui détaille les opinions des différentes écoles ; l’intégration, par les Arabes, de ces 
différentes approches est abordée en corps de texte, avec un premier aperçu sur les genres en troisième 
partie des Préalables. 
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connaissances actuelles, même si la compréhension de la démarche d’un 
auteur doit primer, et ne peut se faire qu’à travers un point de vue intérieur. 

• Une deuxième phase consiste, en synthèse, à essayer de rétablir une 
cohérence dans l’évolution des théories étudiées, sur la base des analyses de 
traités effectuées, et par la remise en perspective de ces derniers par rapport 
aux écrits antérieurs et postérieurs. 

Comme nous l’expliquons dans nos Prolégomènes, notre approche n’est ni 
neutre, ni engagée : elle se contente de remplacer ce que nous avons perçu comme 
un a priori théorisant et pro-pythagoricien à outrance, et négligeant une partie des 
informations contenues dans les traités au détriment d’une objectivité supposée 
inhérente à la démarche scientifique, par une approche qui tient compte des apports 
de la pratique, et de ses incidences sur la théorie, en contribuant à expliquer celle-ci 
de manière, à notre avis, plus achevée et plus cohérente, et à l’éclairer d’une 
manière complémentaire, sinon très différente. 
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-A- 

Mathématique et musicologie 


A.l. Opérations arithmétiques sur les intervalles et calcul 

DE LONGUEURS DE CORDES 

La méthode préférée des théoriciens arabes pour la définition des intervalles et 
des positions des « ligatures » sur la touche des instruments à cordes 77 est celle du 
calcul des rapports de longueurs (de corde) : en effet, les Anciens s’étaient rendus 
compte, à la suite des Grecs, qu’en raccourcissant la corde (généralement du c üd) 7S 
dans certaines proportions, ils obtenaient des consonances « parfaites » 79 telles la 
quarte, la quinte et l’octave. Les calculs effectués sont donc relatifs : la grandeur 
d’un intervalle et, par conséquent, la délimitation de l’emplacement de la ligature 
correspondante sur la touche du c üd, est déterminée par le rapport de longueurs de 
corde entre la position de la ligature d’un degré préexistant et celle du degré à 
reporter sur la touche. Les premiers degrés (préexistants) étaient tout naturellement 
les degrés des cordes à vide ; sachant que les rapports d’octave, de quinte et de 
quarte avaient été identifiés plus d’un millier d’années auparavant par l’école 
pythagoricienne 80 , il était aisé de reporter les ligatures correspondantes sur la 
touche du c üd, dont le jeu est traditionnellement limité, il est vrai, à une quarte par 
corde, ou à une quinte en démanchant 81 . 


77 Les ligatures du c üd sont, selon la grande majorité des théoriciens anciens, des marques placées 
(tracées) sur la touche pour permettre des investigations théoriques, ou encore un repérage rapide des 
degrés principaux ; certains auteurs, dont Kindï et (ibn) Tahhân, font état de ligatures « physiques », 
notamment dans le cadre de l’enseignement, mais ces indications semblent en contradiction avec celles, 
très précises, de Fârâbï ou d’Urmawï (entre autres) : une majorité de musicologues a préféré se raccrocher 
à l’existence de « frettes » physiques dans la pratique artistique du c üd, ce qui favoriserait l’établissement 
d’un tempérament et, par ricochet, les thèses de ces musicologues quant à la « diatonicité » originelle des 
musiques arabes. Certaines explications et positions sont revues, commentées et analysées dans 
l’Appendice A consacré au c üd et au tunbür, ainsi que dans l’Annexe II. 

78 Voir Appendice B. 

79 Ou tout autre intervalle, par raccourcissement correspondant de la corde. 

80 cf. notamment [Erlanger, 1935, «Appendice »] et [Mathiesen, 1999]. 

81 L’ancien c üd (aucun exemplaire de ‘üd ancien n’a été conservé), de facture tout à fait comparable, selon 
les relations anciennes, au c üd moderne, se jouait en gardant le pouce, qui retient le manche par l’arrière, 
dans une position quasiment fixe ; les « démanchés » (ou déplacement de la main vers les ligatures les 
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Le principe de calcul par rapports de longueurs de corde 82 est d’une importance 
d’autant plus grande qu’il recoupe entièrement les principes acoustiques découverts 
par la science « moderne » 83 qui sont à la base de la détermination des hauteurs de 
sons musicaux : dans un cordophone 84 , c’est la fréquence de vibration d’une corde 85 
qui détermine la hauteur d’un son ; cette fréquence dépend de plusieurs facteurs qui 
sont la masse, la longueur et la tension de la corde. Dans les sections suivantes, nous 
effectuons un bref rappel des formules acoustiques applicables aux cordes tendues, 
ainsi que des équivalences entre longueurs de corde(s) et fréquences. 


Formule(s) DE FRÉQUENCE DE VIBRATION D’UNE CORDE TENDUE 

Diderot a décrit la production du son de la manière suivante : 

« Le son naît ou des vibrations d’un corps, tel que les cordes ou les cloches ; ou de la dilatation 
subite d’un air comprimé, tel que le bruit des fusils, des canons, du tonnerre et des corps agités 
ou lancés dans l’air ; ou de l’inspiration dans un instrument à vent, tel qu’une flûte, un basson, 
un hautbois, une trompette. 

Les cordes tendues, soit de laiton, soit à boyaux, frémissent, oscillent, lorsqu’elles sont frappées. 
Le coup qu’on leur donne avec une touche ou un archet, les écarte de l’état de repos ; elles 
passent et repassent en delà et en deçà de la ligne droite, d’un mouvement accéléré qui ne leur 
permet de s’y fixer que quand il s’éteint par la résistance qui ralentit peu à peu les 
vibrations » 86 . 

De par la visualisation directe des vibrations, les cordes tendues sont un vecteur 
privilégié des théories du son : la vibration d’une corde résulte donc généralement 
d’une déformation initiale après laquelle la corde est complètement (cordes frappées 


-) 

plus aiguës, pour atteindre des notes situées entre la quarte et la quinte, ou encore sur la partie des cordes 
surplombant la table d’harmonie) étaient exceptionnels en pratique et en théorie (voir par exemple, au 
sein du Chapitre I, la section consacrée à Kindï), ce qui n’est pas par exemple le cas du tunbûr ou d’autres 
luths à manche long ; la technique « moderne » du c üd inclut par ailleurs de nos jours des « démanchés », 
appelés dans certaines méthodes (voir [Rühânâ, 2001]) « positions », en différentes sections de la touche. 

82 De la même corde, rappelons-le. 

83 Formulés et développés notamment par Helmholtz ([1877 & 1885 (1877) R/1954]). 

84 Instrument de la catégorie correspondante dans la classification Hornbostel-Sachs, soit un instrument 
de musique dans lequel le principe vibrant (l’élément à l’origine de la vibration sonore) est une corde 
tendue, qui peut être pincée, percutée, ou frottée (dans ce dernier cas par un archet, par exemple). 

85 Ou d’une colonne d’air, ou encore d’une membrane : dans ces deux derniers cas, la théorie acoustique 
est la même à la base, avec des variations dues à la facture des instruments surtout dans le premier cas, et 
des complications théoriques et mathématiques dues aux équations à deux dimensions (surface « plane » 
vibrante) dans le deuxième cas. Dans toutes ces formulations, il y a loin parfois de la théorie à la 
pratique : les correspondances les plus évidentes sont, cependant celles entre les formulations pour une 
corde tendue et leurs applications dans la pratique musicale. 

86 [Diderot, 1748, p. 87-88]. 
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ou pincées) ou partiellement (cordes frottées) abandonnée à elle-même 87 . 
Idéalement, la déformation se propage à une vitesse constante dans la corde, en 
fonction du matériau, de la section et de la tension de cette dernière. 

Des modèles mathématiques plus ou moins complexes ont été développés depuis 
trois siècles pour rendre compte de la fréquence et de l’amplitude du son produit 
par une corde vibrante. La description mathématique fine de l’analyse qu’on peut 
effectuer de nos jours sort du cadre de cet ouvrage et n’aurait pas de grande utilité 
dans l’objectif musicologique visé. Rappelons que : 

• une « vibration » correspond à un mouvement de déplacement de la corde 
depuis sa position de départ jusqu’au retour à celle-ci et dans le même sens 
qu’au départ : cet aller-retour se répète plusieurs fois par unité de temps 88 
(d’autant plus souvent que le son est aigu) 89 , 

• la fréquence d’une vibration est simplement le nombre de répétitions de cette 
vibration de la corde en une seconde 90 . 

Le son produit par la corde est en fait dû à un ensemble de vibrations simples 
qui se superposent pour donner un mouvement assez complexe dans le détail, 
associable à un ensemble de fréquences et ainsi à un ensemble de sons 
« élémentaires » 91 . Les proportions de « l’assemblage sonore naturel » qu’est une 
note produite définissent le timbre de l’instrument. Pour des instruments à cordes 
classiques, le « son élémentaire le plus fort », celui qui a la « fréquence principale » 
dans la note jouée, domine nettement les sons « satellites » (harmoniques) moins 
forts (voir ci-dessous). 

La formule qui suit concerne la fréquence principale, elle est approximative et sa 
présence ne se justifie que pour appuyer le développement théorique sur le plan 
musical 92 . En (sup)posant que : 

• la friction est négligeable (résistance du milieu et matériau) et les conditions 
aux limites (points d’appui ou de retenue de la corde) permettent une 
vibration libre de la corde (rotules 93 ). 


87 L’introduction à cette section est directement inspirée du cours d’organologie de Nicolas Meeùs à 
l’université Sorbonne - Paris IV, et a été aimablement revue par Michel Curtat, docteur ès sciences, qui a 
bien voulu faire quelques suggestions visant à clarifier (et simplifier) notre discours. 

88 Généralement la seconde. 

89 On trouvera ci-dessous des figures illustrant ce phénomène. 

90 Unité : le Hertz. 

91 Au sens d’une décomposition mathématique du son « global » produit en sons dont la fréquence est 
représentable mathématiquement par des fonctions mathématiques « simples », sinus ou cosinus. 

92 Et non pas de la physique. 

93 « Rotule » est un terme de physique cinétique qui définit une des manières dont un élément de 
structure est relié à son support : dans le cas d’une rotule, il existe une liberté de rotation dans les trois 
directions, mais pas de liberté de déplacement du point rotule (de contact avec le support) : en d’autre 
termes, l’angle de la corde avec le point de jonction avec le support peut varier (d’où la possibilité de 
vibrer sans contraintes rotationnelles), mais le point de contact reste immuable ; ceci est bien évidemment 
une formulation théorique - dans la pratique, néanmoins, la rotation est limitée à quelques degrés, et un 
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• le matériau de la corde est homogène, 

• la tension et la section de la corde sont constantes, 

• la déformation initiale (écart par rapport à la position de repos de la corde) 
est petite et ne modifie pas 94 la longueur de la corde, 

la formule générale (simplifiée) de la fréquence de vibration pour une corde 
tendue entre deux points sur une longueur L 0 95 est : 



Dans cette formule, dont seuls les deux premiers termes de l’égalité sont 
importants pour la suite de notre propos 96 : 

• f 0 est la fréquence en hertz 97 (nombre de vibrations par seconde) de la corde 
tendue « libre » 

• v correspond à la vitesse de propagation 98 de la déformation le long de la 
corde 

• L 0 est la longueur (initiale 99 , d’où le « 0 » en indice inférieur) de la corde 100 
Cette formule, qui ne s’applique que si les conditions de friction, d’homogénéité, 

etc., sont respectées, est cependant suffisamment adaptée à la réalité des cordes 
utilisées en musique, et traduit assez précisément les relations entre ses diverses 
composantes. 


léger déplacement (latéral, par exemple) du point de contact (sur le chevalet), si ce dernier (ou le sillet de 
tête) ne comporte pas de rainures de confinement des déplacements (latéraux, très justement), 
n’occasionnera pas de changements substantiels dans les résultats ; ceci s’applique notamment pour les 
cordes de cordophones de type luth (à manche). 

94 De manière perceptible. 

95 Appelée également loi « de Mersenne », loi « des cordes vibrantes » ou « de Taylor », etc., cf. notamment 
[Leipp, 1984, p. 171] : la formule de Taylor est citée par Strutt ([R/1945, p. 180-182 (§124)] - ou 
également dans [Strutt, 1896]), dont l’ouvrage est tm classique, bourré de formules mathématiques, avec 
un traitement exhaustif de la vibration transversale d’une corde [p. 170-242] ; l’introduction historique 
de Robert Bruce Lindsay au sein de ce dernier ouvrage [p. v-xxxh] est très instructive, de même pour les 
explications simples, mais efficaces (et sans formulations mathématiques) de Sedley Taylor [1873 
R/1883] sur la relation son/musique. 

96 La formule complète dans le texte prend en compte les composant de la vitesse de propagation de la 
vibration, notamment la tension et la masse linéique de la corde, mais cet aspect de la physique des 
cordes vibrantes n’ajoute rien, à ce stade, à notre propos, et nous avons préféré éviter de rentrer dans des 
explications plus détaillées sur un sujet déjà complexe. 

97 Symbole hz. 

98 En mètres par seconde en unités standard. La vitesse v peut également être exprimée (voir formule et 
note supra) comme étant la racine carrée de l’ensemble formé par la tension (T) divisée par la masse 
volumique (m) de la corde, cette dernière étant fonction de la densité (£ - ou « masse linéique », en 
kilogrammes par mètre) du matériau, et de la section (zzr 2 ) de la corde, elle-même fonction du rayon (r, en 
mètres, supposé être constant). 

99 Non raccourcie. 

100 En mètres. 
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Comme simplification, nous pouvons également envisager l’application de cette 
formule de la manière suivante : la déformation initiale (D h voir 0 pour plus de 
détails) se propage dans la corde à partir du chevalet (point M, pour « Musht », 
cordier ou chevalet en arabe), jusqu’au sillet (point A, pour « Anf», « nez » ou sillet 
de tête dans un instrument tel le c üd, position de corde D.) ; là, la déformation est 
inversée et se déplace à nouveau vers le chevalet, et revient, de par l’élasticité du 
matériau de la corde, à la position de déformation initiale ( Dj ). Idéalement (sans 
friction de l’air et du matériau), le processus reprend indéfiniment. 


1 / 


Dj ^Déformation initiale de la corde 

Position de repos ^ 

? 

Point d'équilibre : déformation symétrique ( par rapport à la position de repos) 
maximale de la corde, par rapport à la déformation initiale 
Figure 1 Vibration idéalisée d’une corde tendue entre deux rotules 



Figure 2 Vibration et positions intermédiaires de 
la corde d’une guitare selon Helmholtz 101 






Fig. 40. 


101 In [Helmholtz, 1877, p. 177], qui commente ainsi : « La figure 40 représente les formes que prend 
successivement une corde de guitare ébranlée à l’aide d’une pointe. A a représente la forme de la corde au 
moment où on la pince ; viennent ensuite, à des intervalles de temps égaux, les formes B, C, D, E, F, G, 
puis F, E, D, C, B et ainsi de suite, de la première à la dernière et de la dernière à la première » ; le lecteur 
peut trouver plus de détails sur l’acoustique des cordes (et des autres), de même que des modélisations 
par éléments finis (méthode qui consiste en la division d’une structure en parties élémentaires), sur 
<http://www.phys.unsw.edu.au/music/>, ou sur d’autres sites spécialisés. 
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En réalité, l’amplitude de la déformation diminue avec le temps (jusqu’à 
extinction), mais la vitesse reste quasi constante 102 . La déformation devant parcourir 
deux fois la corde pour revenir à sa position initiale, la fréquence de vibration est 
donc inversement proportionnelle à deux fois la longueur de la corde, d’où le 
nombre 2 au dénominateur 103 de la formule donnant la valeur de la fréquence 
supra 104 . 


Analogies entre partiels harmoniques et rapports de longueur(s) 

DE CORDE (s) 

Dans une représentation idéale de la vibration transversale d’une corde, la 
déformation est symétrique par rapport à l’axe vertical à mi-longueur de cette 
dernière. En mécanique vibratoire, ceci correspond au mode fondamental de 
vibration, ou mode n°l. Nous savons, de par les lois de l’acoustique, que tout son 
comporte 105 des partiels harmoniques selon une progression f 0 -* 2f 0 -* 3f 0 , etc. Ces 
partiels harmoniques correspondent au premier, deuxième, troisième etc. modes de 
vibration transversale de la corde comme le montrent la Figure 3 et les deux 
suivantes 106 . 


102 Différents facteurs entrent en jeu pour la détermination de la hauteur exacte d’un son de corde 
tendue - ils sont notamment décrits par Diderot [1748, p. 97-98] de la manière suivante : 

« Cependant on trouve que, si l’on éloigne une corde de son point de repos en la touchant par son milieu, 
et que ses deux parties conservent toujours dans leurs vibrations la figure mixtiligne, ces vibrations seront 
de plus longue durée que si on frappait la corde dans un autre point ; ce qui donne lieu de croire que ce 
n’est qu’après un certain nombre de vibrations que la corde acquiert une figure telle que tous ses points 
arrivent en même temps à la ligne droite, et que ses vibrations sont d’autant plus courtes qu’on la frappe 
plus loin de son milieu. C’est apparemment pour cette raison qu’une corde de violon que l’on touche à 
vide près du chevalet, rend un son plus aigu que si on la touche par son milieu. Il en va de même si le 
coup dont on la frappe n’est pas appliqué avec une certaine modération. Le coup d’archet est-il violent, et 
l’écart de la ligne de repos devient-il sensible, les vibrations cessent d’être isochrones [de même durée] et 
se font, en commençant, un peu plus vite que dans la suite. Il en est encore en cela des vibrations des 
cordes comme des oscillations d’un pendule, qui ne sont isochrones que lorsqu’elles sont fort petites ». 

Par « son plus aigu », Diderot veut probablement dire ici « timbre » plus aigu . . . 

103 Le dénominateur est la partie inférieure d’une fraction (celle qui divise, ou par laquelle on divise), le 
numérateur correspondant à la partie supérieure (celle qui est divisée). 

104 Le plus important, dans le contexte musicologique, est que, pour une corde donnée tendue de façon 
constante, la fréquence de la vibration principale et donc, musicalement, la hauteur de du son joué, est 
inversement proportionnelle à la longueur de la partie tendue de la corde qu’on fait vibrer. Ainsi, si on 
divise cette longueur par deux, on double la fréquence du son émis par vibration. 

105 Idéalement : en pratique, et pour les sons musicaux courants, les partiels harmoniques (à part le 
premier, autrement appelé « son fondamental ») sont assez proches de leurs valeurs théoriques. 

106 Remarque : ces modes de vibration ne correspondent pas aux « modes vibratoires » exposés dans 
[Leipp, 1984, p. 34, 170-171], mais aux « partiels harmoniques » explicités chez le même en p. 175-178. 
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Figure 3 Mode 
fondamental (n°l) de 
vibration 

(transversale) d’une 
corde tendue 
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Point d'équilibre : déformation symétrique (par rapport à la position de repos) 
maximale de la corde, par rapport à la déformation initiale 
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Figure 5 3 e mode 
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Troisième mode de vibration 


Par analogie, on peut considérer que, pour obtenir ces différents modes de 
vibration, la longueur de la corde est raccourcie de deux, ou de trois (etc.) fois, ce 
qui augmente d’autant la fréquence puisqu’elle est inversement proportionnelle 107 à 
la longueur de la corde. 

À partir de là, et en étendant l’analogie à des découpages quelconques de la 
corde (initiale) ou, en d’autres termes, en raccourcissant jusqu’à une longueur 
correspondant au segment de corde quelconque 108 MB (voir figure suivante), la 
fréquence de vibration de la corde raccourcie sera égale à : 


107 Ceci veut dire que la fréquence de vibration augmente quand la longueur de la corde diminue. 

108 En la raccourcissant par pression sur la touche (comme le ferait un joueur de guitare ou de c üd), tout 
raccourcissement de la corde correspondant à une augmentation équivalente de la fréquence, et de la 
hauteur du son. 
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fi = 


2 


Le rapport de fréquences (qui détermine l’intervalle entre deux sons de hauteurs 
différentes) est égal à l’inverse du rapport des longueurs, comme le montre 
l’équivalence suivante 109 : 
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Figure 6 Calcul 
du rapport de 
longueurs de corde 
du point B 
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En prenant comme exemple un raccourcissement à la moitié de la longueur 
initiale, la fréquence de vibration est doublée, alors que la longueur de la corde est 
réduite de moitié ; cette réduction correspond à la première consonance 110 reconnue 
par les Anciens, l’octave, et est traduite par la formule : 


A 


A 


£ () /2 


A, 

2 _ 1 
A 2' 


La fréquence d’une corde dont la longueur est la moitié de la corde initiale (L 0 ) 
vaut donc le double de la fréquence de la corde à vide, d’où : / /2 = 2/, . 

Il en est de même pour tous les multiples de f 0 (ou f L0 ), selon la formule 
générale : A 0 /„ =« x /y 


109 Rappel : diviser une fraction par une deuxième équivaut à multiplier la première par la deuxième 
inversée. 

110 Théoriquement : il se peut que d’autres intervalles, notamment la quarte, aient été considérés comme 
premières consonances, que ce soit dans la pratique musicale ou dans les théories des genres. 
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Une conséquence directe de l’analogie est que le n lème harmonique 111 d’un son 
fondamental issu d’une corde tendue de longueur L 0 équivaut à la fréquence d’un 
son issu d’une corde dont la longueur serait Lg/n. La division en n segments égaux 
nous amène directement aux partages aliquotes de la corde 112 , procédé 
particulièrement prisé par les Anciens (ou par certains d’entre eux). 


Divisions aliquotes de la corde 

En cas de division aliquote (en segments de longueur égale) d’une corde (ou d’un 
segment de corde), le rapport des fréquences évolue régulièrement d’un 
emplacement à un autre sur la touche d’un instrument de type luth (d’une borne de 
subdivision à une autre), selon les principes suivants : 

• La corde est divisée en n parties égales. 

• Le rapport de fréquences entre un emplacement et le suivant est égal à 
l’inverse du rapport des longueurs de cordes respectives. 

• Ce rapport peut s’exprimer comme étant une fraction ayant des entiers au 
numérateur et au dénominateur 113 . 

L’incrément 114 élémentaire entre deux emplacements voisins des ligatures (ici 
virtuelles) sur la touche est égal à Lg/n, L 0 étant la longueur totale de la corde, et n 
le nombre total de divisions. 

Dans la Figure 7, n est égal à 12 (divisions aliquotes) ; les rapports successifs de 
longueurs de corde entre un emplacement et le précédent, en partant du point B 
voisin du point A (sillet de tête), sont : 11/12, 10/11, 9/10, 8/9, et ainsi de suite. 


111 Dans des conditions idéales théoriques : en pratique, ce sont des pa.rti.eh harmoniques que nous 
obtenons, dont les fréquences sont suffisamment proches de celles des harmoniques en tant que tels, cf. 
[Leipp, 1984, p. 175-178], 

112 Traduites en rapports « superpartiels » - voir « Préalables A. 2 ». 

113 Ce qu’on appelle un nombre rationnel. 

114 Élément unitaire correspondant à la plus petite subdivision dans une série d’opérations données : ici, 
l’incrément est le segment de corde correspondant à une subdivision (si la corde est divisée en douze 
parties, l’incrément sera égal au douzième de la longueur totale de la corde). 
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Les rapports de fréquence sont inversés et valent 12/11, 11/10, 10/9, 9/8, et 
ainsi de suite. Cette progression correspond à ce que les anciens Grecs, et à leur 
suite les théoriciens arabes, ont appelé des rapports superpartieb 115 . 

Le rapport de longueurs de cordes entre le point D (segment MD) et le point A 
(segment MA), par exemple, vaut 3/4, ce qui veut dire que nous sommes en rapport 
de quarte juste, et le rapport entre ME et MA est égal à 2/3, ce qui correspond à une 
quinte juste ; similairement, le rapport entre MG et MA est égal à 1/2, ce qui 
équivaut à un rapport d’octave. Ces derniers rapports correspondent aux trois 
premières consonances chez les Anciens 116 . 


115 Du type { [i + 1] / [i]} ; par exemple, {[11 + 1] / [11]} = 12/11. Les Arabes caractérisaient ces 
intervalles en tant que « al-mithl wa-l-juz’ » - voir Tableau 2. 

116 Sinon les seules pour certains des premiers théoriciens - voir Appendice B. 
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Exemples simples de division en segments aliquotes (égaux) : 

L ’ OCTAVE ET LE TON PYTHAGORICIEN 

L’exemple qui nous a paru le plus simple est celui de l’octave : en effet, diviser 
une octave en deux parties égales correspond à une quarte et une quinte situées de 
part et d’autre du point marquant la 3 e division de la corde en quatre parties égales 
(le point D divisant AG dans la figure précédente). 

L’exemple du ton pythagoricien est légèrement plus complexe mais significatif : 
il y a, bien évidemment, plusieurs façons de le diviser, notamment les divisions 
géométrique, arithmétique et harmonique détaillées dans la suite. Pour une division 
aliquote, cependant, la règle est simple et correspond à établir une moyenne 
arithmétique étendue à plusieurs éléments ; dans le cas réduit à une division en 
deux parties, le ton pythagoricien est caractérisé par un rapport de longueurs de 
corde égal à 9/8, représentant huit parties d’une corde divisée en 9 parties égales 
(Figure 8) : pour le diviser en deux, le plus simple est de considérer que tous les 
(neuf) segments de la corde sont divisés en deux parties égales, la division en neuf 
parties devenant une division en 18 parties. Les deux « demi-tons » qui résultent de 
la division (voir figure suivante) ont des rapports, respectivement, de 17/18 et 
16/17, correspondant à des valeurs (en cents) de 95 et 109 cents. 

Par analogie, pour diviser un intervalle en deux parties aliquotes il suffit de 
multiplier le dénominateur de son rapport de longueurs de corde par 2, avec les 
deux intervalles résultants égaux à, respectivement, (2n + l)/2d et (2n)/(2d - 1), 
formule dans laquelle n est le numérateur du rapport de longueurs de corde de 
l’intervalle à diviser en deux parties (segments de corde) égales (égaux), et d est le 
dénominateur de ce rapport (n/d). 

Cette formule est aisément vérifiable pour le ton pythagoricien puisque pour 
n = 8 et d = 9, les deux rapports résultant de la division aliquote correspondent à 
(2x8 + l)/(2x9) et (2x8)/(2x9 - 1), soit 17/18 et 16/17. La division d’une octave 
en deux parties aliquotes donnerait, en appliquant cette formule avec un 
numérateur égal à 1 et un dénominateur égal à 2, (2x1 + l)/(2x2) et (2xl)/(2x2 - 
1), soit 3/4 et 2/3, rapports de, respectivement, la quarte et la quinte, cqfd 117 . Le 
raisonnement, dans ce dernier cas, est que la corde, au lieu d’être divisée (pour le 
rapport d’octave) en 2 parties égales, sera divisée en 4 parties égales avec des 
rapports successifs de 1/2, 2/3 et 3/4. 


117 « Cqfd » : « ce qu’il fallait démontrer ». 
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Règles d’addition et de soustraction d’intervalles, connaissant 

LES RAPPORTS CORRESPONDANTS 

Les règles correspondant aux opérations de sommation et de soustraction des 
intervalles à travers leurs rapports de longueur de cordes sont simples : pour 
retrancher un intervalle /, d’un intervalle h, ü suffit de diviser le rapport de 
longueur de corde du deuxième ( R 2 ) par celui du premier (R,) ; pour ajouter I, à I 2 , 
il faut multiplier les rapports correspondants. Ces règles peuvent être mieux 
comprises sur l’exemple de la quarte et de la quinte (justes) : le rapport de 
longueurs de corde correspondant à la quinte est 2/3, celui de la quarte est 3/4 ; 
pour « ajouter » une quarte à une quinte, il suffit de multiplier les rapports de 
longueurs de corde correspondant, soit 2/3 x 3/4 = 6/12 ou 1/2, qui est le rapport 
de longueurs de corde de l’octave. Pour retrancher une quarte d’une quinte, il suffit 
de diviser le rapport de longueurs de corde de la quinte par celui de la quarte, ce 
qui donne 2/3 x 4/3 = 8/9, ou rapport de longueurs de corde d’un ton « majeur » 
(pythagoricien) à 204 cents. 
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Comme exemple, dans la Figure 7, le ton « majeur », de rapport de longueurs de 
corde 9/8 et correspondant à MD/ME (et qui correspond littéralement, ici, à la 
différence entre la quinte, située à l’emplacement E, et la quarte, située à 
l’emplacement D), peut être aisément déduit comme correspondant au rapport (9 x 
L 0 )/(8 x L 0 ), mais il peut également être calculé par la technique de la division des 
rapports de longueurs de cordes entre eux ; en effet, et à part le calcul direct dans 
lequel MD /ME = (9 x L 0 /12)/(8 x Lg/ 12), le ton est le résultat de la différence de 
rapports de longueurs de corde entre la quinte et la quarte ; comme cette différence 
s’exprime en tant qu’une division du rapport de fréquences de la quinte par celui du 
rapport de quarte, soit (9/12)/(8/12), ou tout simplement [(3/4)/(2/3)] = 9/8 (en 
rapport de fréquences), ou encore une division du rapport de longueurs de corde de 
la quinte par celui de la quarte, soit (8/12)/(9/12), ou encore [(2/3)/(3/4)] = 8/9. 

De manière similaire, tout rapport de longueurs de corde correspondant à un 
intervalle donné peut être calculé comme étant une addition ou une soustraction de 
deux autres intervalles (comme une multiplication ou une division des rapports de 
longueurs de corde correspondants). Pour trouver le rapport correspondant à une 
quinte juste, et sachant que cette quinte est égale à un intervalle de un ton 
« majeur » pythagoricien plus un intervalle de quarte juste 118 , il suffit d’additionner 
les intervalles, c’est-à-dire de multiplier les rapports de longueurs de corde : en effet, 
(8/9) x (3/4) = 24/36 = 2/3, cqfd™. 


Différences entre opérations sur rapports de longueurs de corde 

ET SUR LONGUEURS DE SEGMENTS DE CORDE 

Nous avons vu, dans les sections précédentes, qu’une analogie certaine existe, 
moyennant certains aménagements, entre le principe de génération des partiels 
harmoniques et la division aliquote d’une corde : le raccourcissement de moitié 
d’une corde (analogue à sa division en deux parties égales) correspond à l’octave 
(supérieure) du son de base (de la corde tendue libre), son raccourcissement du tiers 
correspond à la quinte (à l’octave plus la quinte en partiels harmoniques), et le 
raccourcissement d’un quart de la corde correspond à la quarte juste (au rapport du 
quatrième partiel sur le troisième). 

Une analogie certaine existe également entre calcul de rapports de longueurs de 
corde, et calcul de longueurs de segments de corde : la différence réside, bien 
évidemment, dans l’intitulé même du titre de cette section, soit dans la 


118 Le « ton » est notamment défini, dans les théories grecques anciennes, comme correspondant au 
complément de la quarte au sein de la quinte. 

119 II subsiste dans la pratique certaines subtilités que nous essayons d’exposer dans la section suivante. 
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différenciation entre rapports et segments, que nous explicitons ci-dessous sur deux 
exemples, le premier portant sur une opération de sommation d’intervalles, le 
deuxième sur une opération de sommation de segments de corde. 

Dans la Figure 9, en partie supérieure, la division est la même que celle de la 
Figure 7 ; dans la partie inférieure, c’est la partie de la corde correspondant au 
complément de la quarte (en longueur de corde, soit le segment MU) qui est 
subdivisée en 5 parties égales. Les règles de calcul (d’addition et de soustraction 
d’intervalles) sont évidemment les mêmes, ici, avec la nuance que le passage d’une 
division de la corde entière en 12 parties aliquotes à une division du complément de 
la quarte en 5 divisions aliquotes doit obligatoirement (et dans tous les cas) être 
effectué en se référant à la longueur initiale de la corde à vide 120 , soit L 0 . 

Pour rajouter un intervalle de rapport 4/5 (soit une tierce « harmonique ») à la 
quarte 121 dont la ligature 122 (virtuelle) est positionnée à l’emplacement D dans la 
figure, il suffit de multiplier le rapport 3/4 (de la quarte, soit le segment MU) par 
celui de la tierce « harmonique » à 4/5 (correspondant au segment MF 7 ) 123 . Le 
premier rapport (celui de la quarte) reste inchangé par rapport à nos explications 
dans les sections précédentes : en effet, la position (l’emplacement) de la quarte est 
calculée à partir de la longueur initiale de la corde L 0 (segment MA), et correspond à 
3/4 de L 0 (segment MD sur segment MA) ; le rapport 4/5 correspondant à la tierce 
« harmonique » (qu’il faut rajouter - en multipliant les rapports - à la quarte juste) 
est calculé par rapport à la longueur restante (ou complémentaire) de la corde de 
longueur L 0 , soit par rapport à 3L,/4 (segment MD). L’emplacement de la tierce 
« harmonique » à partir de la quarte est par conséquent à la distance (MD - MF’) de 
cette dernière, soit (3L 0 /4 - {4/5 x 3L f /4», ou à 3L,/20, et l 'intervalle total résultant 
(situé à l’emplacement F’, et équivalant à une quarte juste plus une tierce 
« harmonique ») a un rapport équivalent à (3/4) x (4/5) = 12/20 ou 3/5 (ou une 
sixte « majeure » à 884 cents), ce qui correspond aux règles de calcul explicitées 
dans les sections précédentes. 

Par contre, et si un manuscrit quelconque contient une indication de report (ou 
de division) d’une distance entre deux emplacements à partir d’un autre 
emplacement, le résultat n’en sera pas le report de l’intervalle correspondant à 
partir du nouvel emplacement : par exemple, reporter dans la Figure 10 la distance 
AD (ou le segment AD), correspondant à une quarte juste, à partir de l’emplacement 


120 Nous développons cette idée dans les paragraphes suivants. 

121 Ce genre de procédé est courant chez les anciens théoriciens arabes, à l’exemple de Munajjim chez qui 
nous exposons (dans les Annexes) certains aspects de la division de la touche du c üd, basés, justement, sur 
la différenciation entre segments et rapports. 

122 Marque qui concrétise l’endroit où le doigt se pose pour raccourcir la corde du c üd (ou du tunbür) dans 
les traités des Arabes anciens. 

123 En se rappelant que le rapport de longueurs de corde est dans ce cas celui de la longueur restante de la 
corde, soit la longueur du complément de la quarte pour une longueur L 0 de corde initiale. 
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de la même quarte juste (à partir de l’emplacement D) 124 , équivaut à rajouter une 
quinte, et non pas une quarte, à l’intervalle matérialisé par le segment DA. En effet, 
la distance AD, dans la Figure 10, est égale à la distance DG, et le nouvel 
emplacement calculé se situe par conséquent au point G, à mi-distance de la 
longueur initiale L 0 (à la moitié de la corde libre tendue). 



En fait, et en appliquant le principe de retour à la longueur initiale L 0 de la corde 
libre, le segment DA, de longueur égale au segment DG, est égal au 1/3 du segment 
MD délimitant la quarte à partir du sillet (segment de valeur Lg/3 à partir du point 
A), soit à une quinte juste par rapport à la quarte (à partir du sillet) délimitée par le 
point D. Ce raisonnement peut être plus compréhensible en considérant que le 
segment MG équivaut aux 2/3 du segment MD, à partir duquel est rajouté le 
segment équivalent à la distance entre les points A et D. 


124 En d’autres termes, si une indication dans un manuscrit suppose de placer une ligature (frette virtuelle) 
à une distance égale au segment DA, à partir du point D. 
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En conclusion, un report de distance (correspondant à la longueur de segment 
quelconque) ne correspond pas à l’ajout d’un intervalle par multiplication simple des 
rapports, l'assimilation de ces deux opérations pouvant mener à des erreurs dans les 
interprétations de manuscrits anciens sur la théorie de la musique arabe. 



Figure 10 Calcul de la somme de deux segments de corde équivalant chacun au quart de la 
longueur initiale d’une corde tendue 


Choix du cent comme unité de base des quantifications 
d’intervalles 

Les quantifications les plus simples pour les (grands) intervalles se font en 
multiples du ton ; en système tempéré égal (en demi-tons), par exemple, une quarte 
vaut deux tons et demi, une quinte trois tons et demi, et ainsi de suite. Quand les 
intervalles sont plus petits que le ton, le ton peut être fractionné en parties 
élémentaires qui s’ajoutent ou se retranchent par opérations arithmétiques (ici 
l’addition et la soustraction) directes. Les quantifications nécessaires à notre propos 


28 

Emendated version of the original book 


Amine Beyhom 


Internet version 1.03 

Mathématique et musicologie 


sont de l’ordre du cent, ou centième du demi-ton 125 ; certains Anciens utilisaient 
pour leurs placements de ligatures (le plus souvent purement théoriques) des 
rapports d’intervalles quasi équivalents, telles les trois ligatures correspondant aux 
trois positions théoriques de la wustâ de Zalzal chez (ibn) Sinâ (se référer au passage 
correspondant dans le Chapitre II), distantes l’une de l’autre de 2 cents (ou deux 
centièmes de demi-ton), ou de 4 cents entre les deux positions extrêmes des 
ligatures (avec des rapports de, respectivement, 59/72 et 9/11). Les rapports de 
longueurs de corde correspondant à ces deux intervalles, très proches 
quantitativement (respectivement 345 et 347 cents), sont malaisés à quantifier sous 
leur forme fractionnaire. Ce problème devient plus ardu encore si nous essayons de 
comparer différents rapports de diesis 126 entre eux, par exemple un limma 
pythagoricien de rapport 243/256 avec le demi-ton du système d’Ératosthène 127 de 
rapport 19/20 ; en effet, le limma vaut approximativement (au cent près) 90 cents, 
et le demi-ton d’Ératosthène 89 cents, soit une différence minime de 1 cent entre les 
deux. Une forme proche de cet intervalle, de rapport 18/19 et qui équivaut à 94 
cents, coexiste chez le dernier théoricien : nous voyons bien là les complications 
dans l’interprétation des grandeurs d’intervalles (comment déterminer rapidement 
si, par exemple, 18/19 est plus petit ou plus grand que 243/256, et de combien ?), 
surtout quand les comparaisons font intervenir des intervalles de rapports (que nous 
qualifierons de) complexes, tel le comma pythagoricien de rapport 524288/531441 
et valant 23 cents à peu près. 

Il est évident que, pour ce genre de comparaisons, le passage d’un rapport de 
cordes à une quantification (par exemple en cents) est nécessaire, mais également 
suffisante pour nous permettre d’effectuer ces comparaisons rapidement. Le cent a 
été ici choisi comme unité minimale, de préférence au savart 128 ou à d’autres 
fractionnements possibles du ton, pour trois raisons principales : 

• La division élémentaire égale à 1 cent est suffisamment petite pour permettre 
de différencier entre eux les intervalles utilisés par les Anciens ; en effet, les 
trois positions voisines de la wustâ de Zalzal chez Avicenne [(ibn) Sinâ] sont 
un exemple qui constitue la limite du raffinement dans le placement des 


125 La quantification des intervalles par cents a été introduite par Alexander J. Ellis (1814-1890) vers 
1880 - voir [Lindley e.a., 2001]. 

126 Chez les Grecs de l’Antiquité, le diesis était un terme générique pour un certain nombre d’intervalles 
plus petits que le ton. Cette désignation englobe par exemple le limma [Mathiesen, 1999, p. 419], de 
valeur approximative 90 cents (ou 90 centièmes de demi- ton), ou encore le quart de ton [idem, p. 313- 
316] ; voir par ailleurs l’Appendice B et le Préalable A. 2 (« Mathématiques pythagoriciennes »). 

127 Ératosthène fut un célèbre mathématicien et géographe alexandrin, mort en 198 av. J-C ; son système 
est partiellement décrit dans Erlanger [tome II, 1935, p. 293, Appendice]. Pour tous les systèmes 
théoriques de l’Antiquité grecque, nous nous sommes constamment référé à ce dernier auteur, ainsi qu’à 
Mathiesen [1999] et à son article dans le New Grove [Mathiesen e.a., 2001]. 

128 Unité de quantification des intervalles musicaux, établie par Félix Savart (1791-1841) et très proche de 
« l’eptaméride » proposé par Joseph Sauveur en 1701, le savart vaut à peu près 4 cents ; le principe du 
savart est la division de l’octave en 300 intervalles égaux, cf. [Lindley e.a., 2001, op. rit.]. 
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ligatures sur la touche du c ud, avec des différences de deux cents à peu près 
entre les placements successifs 129 . 

• La perception de cette division dépasse, à notre connaissance, la limite de 
discrimination de hauteurs ou de différentiels d’intervalles par les meilleurs 
professionnels de la musique (accordeurs et facteurs) qui se situe 
approximativement à 2 cents : en d’autres termes, un intervalle de 2 cents est 
déjà difficilement perceptible pour une oreille exercée 130 , ce qui s’applique a 
fortiori pour un intervalle de 1 cent et pour une oreille moins exercée. 

• Le cent équivalant à un centième de demi-ton, la conversion du système 
tempéré égal en demi-tons, prédominant de nos jours, vers le système en 
cents est aisée : 90 cents (l’équivalent d’un limma pythagoricien) valent neuf 
dixièmes d’un demi-ton, valeur facile à comprendre pour un musicien actuel. 

Dans les schémas et les résultats de calculs dans ce livre, les cents sont exprimés 
en valeurs entières, mais les calculs sont effectués au centième de cent près 131 pour 
assurer une précision suffisante dans les sommations et soustractions multiples 
d’intervalles 132 . Dans la section suivante, nous rappelons quelques règles de calcul 
des intervalles et d’équivalences entre différentes unités de mesure. 


Logarithmes musicaux et mise à la puissance d’intervalles 

Les logarithmes sont un procédé arithmétique permettant de simplifier le calcul 
des puissances de nombres. Ils jouent un rôle important dans le calcul moderne des 
intervalles, et permettent d’obtenir des quantifications d’intervalles (notamment en 
cents) beaucoup plus adaptées à la perception de ces derniers que les rapports de 
longueurs de corde (ou de fréquences). En fait, les logarithmes traduisent ces 


129 Toutes les quantifications d’intervalles sont effectuées dans notre ouvrage au cent près (en arrondissant 
la première décimale après la virgule). 

130 En fait, toute différence intervallique plus petite que, disons, la moitié d’un comma pythagoricien est 
assez difficile à percevoir, et encore plus difficile à identifier, dans le cadre d’une musique mélodique 
effectivement jouée ; il faut en effet différencier les positions théoriques des ligatures sur la touche du c üd, 
telles que décrites par les Anciens, du jeu réel sur un c üd non fretté, jeu qui comporte une infinité de 
variations dues, notamment, à l’impossibilité de performer un intervalle au cent près avec un 
recouvrement de bouts de doigts qui peut aller jusqu’à quelques millimètres. Il suffit pour s’en convaincre 
de poser le bout de son doigt sur une surface plane, et d’essayer d’atteindre un point quelconque de 
manière répétée : de par la physiologie même du doigt, et même si le musicien réussit à le poser au 
millimètre près sur la touche, un différentiel supplémentaire surgira à cause de la consistance même du 
doigt, le bout s’aplatissant sur la touche. Ce raisonnement est développé dans l’Appendice A. 

131 Avec deux chiffres après la virgule, voire plus pour certains calculs. 

132 Pour éviter les erreurs d’arrondis au cent près : en effet, si quelques intervalles sommés sont arrondis à 
la valeur supérieure (au cent supérieur), leur somme dépassera, au bout de quelques opérations, le cent et 
produira des incohérences dans les résultats. 
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rapports, à travers une transformation simple, en grandeurs directement 
comparables pour peu qu’on connaisse les bases du calcul arithmétique. 

Les logarithmes et les puissances de nombres sont étroitement liés : une 
élévation à la puissance a 133 d’un rapport R de longueurs de cordes (ou de 
fréquences) d’un intervalle quelconque, par exemple, équivaut, par analogie avec les 
calculs sur les rapports de longueurs de corde, à un ajout de cet intervalle autant de 
fois que le nombre a l’indique ; l’élévation de fl à la puissance a est exprimée de la 
manière suivante : R" ■ 

Cette représentation des deux nombres R et a veut dire que le nombre R est 
multiplié a fois par lui-même, ce qui équivaut à écrire que 

R a = R x R x R x R... cofois;. 

Un exemple simple est la mise à la puissance du rapport (la sommation) 
d’intervalles caractérisant le ton majeur pythagoricien, dont le rapport de longueurs 
de corde est 8/9. Pour obtenir un intervalle de valeur 3 tons (un triton « majeur »), 
il faut ajouter trois fois la valeur de 1 ton, c’est-à-dire, comme nous l’avons vu dans 
les sections précédentes, multiplier le rapport 8/9 trois fois par lui-même, ou, en 
calcul de puissances, élever le rapport 8/9 à la puissance 3 ; dans la formule 
précédente, en remplaçant R par 8/9 et a par 3, nous obtenons l’équivalence 
suivante : 

r®î=® x 8x*. 

^9 J 9 9 9 


Dans cette équivalence, le rapport 8/9, élevé à la puissance 3, est égal à 
512/729, qui est le rapport du triton « majeur » pythagoricien. Si le rapport 8/9 est 
élevé à la puissance 2 (multiplié deux fois par lui-même), nous obtenons le rapport 
du diton pythagoricien, soit 64/81. De même, en « sommant » 6 tons, nous élevons 
le rapport 8/9 à la puissance 6, selon la formule : 

f 8) 6 8 8 8 8 8 8 262144 

^9 J 9 9 9 9 9 9 531441 


S’il est malaisé, à première vue, de se rendre compte de ce que le rapport 
262144/531441 peut bien vouloir exprimer, il suffit de se rappeler que le ton 
« majeur » pythagoricien est légèrement plus grand que le ton tempéré (de 4 cents à 
peu près, le ton tempéré étant exactement égal à 200 cents), et que la sommation de 
6 tons pythagoriciens est légèrement supérieure (de 23 cents à peu près) à l’octave 
traduite par un rapport de longueurs de corde égal à 1/2. Pour trouver l’intervalle, 
exprimé en rapports de longueurs de corde, correspondant à cette différence, il 

133 a étant généralement un nombre entier. 
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suffit d’appliquer la règle de soustraction des rapports énoncée précédemment, en 
divisant les deux rapports l’un par l’autre, ce qui donne l’équation suivante : 

f 8 Y 262144 

[9 J _ 531441 _ 262144 2 _ 524288 
T T “ 531441 *1“ 531441 ' 

2 2 

Le résultat est le rapport 524288/531441 (déjà identifié dans la section 
précédente), qui correspond au comma pythagoricien ; encore une fois, ce rapport 
est malaisé à décrypter : en considérant la valeur décimale 134 du rapport d’octave 
juste, égale à 0,5, et celle du rapport de l’octave élargie obtenue par la sommation 
de 6 tons pythagoriciens (correspondant au rapport 262144/531441), égale à 
0,49327 ... 135 , nous nous rendons effectivement compte que ces deux valeurs (0,5 et 
» 0,49327) sont proches, mais comment exprimer leur proximité en termes de 
perception sensorielle des intervalles et des hauteurs ? 


Exemple de détermination du rapport de longueurs de corde 

CORRESPONDANT À UN TON TEMPÉRÉ : RACINES N iarKS D’UN NOMBRE 

Avant d’aborder cette question, toutefois, considérons le problème suivant : étant 
donné que, dans les théories « modernes » de la musique, l’octave est considérée 
comme comportant 6 tons tempérés égaux, quel est le rapport de longueurs de 
corde qui correspondrait à un ton tempéré égal (dont la mise à la puissance 6 
donnerait le rapport de l’octave « juste ») ? En appliquant la formule de la section 
précédente, la mise en équation de cette question donne : 



La traduction de cette équivalence est que le rapport R correspondant à un ton 
« tempéré égal » doit, élevé à la puissance 6, correspondre au rapport 1/2 
caractérisant l’octave juste. En termes mathématiques, cette égalité équivaut à dire 
que le rapport R à trouver est égal à la racine sixième du rapport 1/2, ce qui peut 
être traduit par la formule : 

R = 

ou, en termes de puissances, par la formule : 



134 Ou la traduction du rapport en un nombre réel exprimé dans un système à base 10 (avec une virgule). 

135 Les points «... » indiquent que la série de chiffres après la virgule continue ; la représentation de ces 
nombres sera limitée à la sixième décimale, suffisante pour notre propos et pour les calculs au centième 
de cent près. 
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i 



ce qui amène l’équivalence « la racine sixième du rapport 1/2 est égale à l’élévation 
du rapport 1/2 à la puissance 1/6 ». De ces deux dernières formules nous déduisons 
la relation générale suivante entre puissances et racines ^ = X V" qui se lit de la 
manière suivante : « la racine n ieme d’un nombre X est égale à X à la puissance 
1/n » 136 . Ceci dit, comment calculer simplement la racine sixième de 1/2 ? Pour les 
anciens, ce problème était insoluble : de nos jours, il suffit d’utiliser la fonction X 1/y 
sur n’importe quelle calculette scientifique pour obtenir la réponse, qui est dans ce 
cas 0,890899 (à peu près), légèrement plus grand que 0,888888 qui est l’expression 
décimale approximative du rapport 8/9 correspondant au ton pythagoricien. 

Par extension, pour trouver le rapport de longueurs de cordes d’un intervalle 
quelconque divisant l’octave n fois (tempérament égal), il suffit de remplacer le 
« 6 » dans les formules précédentes par le nombre n et d’appliquer. Le cas général 

sera représenté par la formule R " = ., qui implique que le rapport R doit être multiplié 
n fois par lui-même pour obtenir le nombre équivalent à la fraction 1/2 ; le rapport 
sera donc égal à : 


R = 



ou 



Traduite en termes musicologiques, cette formule peut être lue de la manière 
suivante : « pour trouver le rapport correspondant à un intervalle divisant n fois 
l’octave, il suffit de calculer la racine n lème de 1/2 (qui est le rapport d’octave) ». 
L’application de ce principe (et de la formule ci-dessus) au demi-ton tempéré égal, 
avec 12 demi-tons à l’octave, permet de trouver un rapport de longueurs de corde 
égal à la racine 12 e du rapport d’octave, selon la formule 


R = 



équivalant à » 0,943874 qui, multiplié 12 fois par lui-même (dont l’intervalle 
correspondant est sommé 12 fois), donne le rapport 1/2 (ou 0,5) correspondant à 
l’intervalle d’octave. 

Quant à quantifier un intervalle correspondant à un rapport quelconque 137 , c’est 
le problème inverse de celui que nous venons d’exposer, et qui peut être résolu bien 
évidemment par le calcul logarithmique appliqué aux intervalles musicaux. 


136 Les racines et les puissances d’un nombre ont de nombreuses autres propriétés, dont certaines sont 
explicitées dans le tableau correspondant en dernière section de ce Préalable. 

137 Dont le rapport de longueurs de corde est identifié au préalable. 
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Calcul logarithmique et intervalles musicaux 

Pour parvenir à une quantification d’un intervalle quelconque, il faut utiliser une 
unité cohérente, applicable à tous les intervalles que nous voulons quantifier (ou 
mesurer, selon le cas) ; dans une section précédente, nous avons expliqué les raisons 
du choix du cent comme unité de base pour nos calculs. 

Pour trouver le rapport de longueurs de corde d’un cent, il suffit d’appliquer la 
formule de la section précédente en tenant compte du fait que l’octave contient 
1200 cents (ou 12 demi-tons x 100 cents), soit 

1 

( 1^1 200 

R -UJ 

avec le rapport R « 0,999423. 

La question qui se pose à nous est : comment, connaissant un rapport de 
longueurs de corde correspondant à un intervalle quelconque, retrouver sa valeur 
en nombre de cents (en nombre de centièmes de demi-ton) ? Sachant que le nombre 
de cents composant le rapport R correspond au nombre de fois par lequel nous 
devons multiplier le rapport de longueurs de cordes correspondant à 1 cent par lui- 
même, et en réutilisant notre formule pour exprimer cette équation, nous obtenons : 



f 


i A 

R = 



1200 






hJ 





J 


La mise à la puissance b d’un nombre X déjà élevé à une puissance a correspond 
à une mise de X à la puissance a multipliée par b, ou 

k b 


(x*)' 


= x 


ab 


ce qui donne, pour notre formule, 




ou R = 120 



qui se lit « R est égal à la racine 1200 e du rapport 1/2 élevé à la puissance n ». 

C’est à partir de cette étape qu’interviennent les logarithmes, qui permettent 
justement de calculer le nombre n dans une formule de ce genre : par définition, un 
logarithme à base c est une fonction algébrique 138 qui donne l’exposant a d’un 
nombre c a à laquelle la fonction logarithmique est appliquée ou, en d’autres termes, 
log c (c a ) = a. Les fonctions logarithmiques comportent de nombreuses analogies, par 


138 Nous verrons plus loin que la base utilisée pour le calcul est peu importante en tant que telle pour le 
calcul : il suffit simplement de garder la même base tout au long, le résultat sera le même. 
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ailleurs, avec le calcul de rapports de longueurs de corde appliqué aux intervalles 
musicaux, et ont un certain nombre de propriétés qui nous seront très utiles pour la 
suite de notre exposé. Parmi ces propriétés, l’extraction de l’exposant suite à 
l’application de la fonction logarithmique s’applique quelle que soit la base choisie 
ou, en d’autres termes, log c (X") = a log c (X). Une deuxième propriété des logarithmes 
s’énonce comme suit : « le logarithme d’une fraction est égal au logarithme du 
terme supérieur de la fraction (du numérateur) moins le logarithme du terme 
inférieur de la fraction (du dénominateur) » 139 . Traduit en équation, ceci correspond 
à log/X/Y) = log c (X) - log c (Y). 

Nous voyons ici que l’analogie avec les rapports de longueurs de corde 
commence à se préciser, puisque la division de deux rapports de longueurs de 
cordes équivaut à une soustraction d’intervalles. De même, le logarithme d’une 
multiplication de nombres est égal à la somme des logarithmes de ces deux nombres, 
ou log c (XY) = log c (X) + log c (Y) ; l’analogie avec la sommation des intervalles par 
multiplication de leurs rapports de longueurs de corde (avec X correspondant au 
premier rapport, et Y au deuxième) est directe. Par ailleurs, le logarithme de 1 est 
toujours égal à 0 (zéro), et le logarithme d’un nombre plus petit que 1 est négatif, et 
celui d’un nombre plus grand que 1 est positif ; ceci nous permet, à partir de ces 
propriétés et des précédentes, de déduire que log c (l/Y) = log c (l) - log c (Y) = - log c (Y) 
puisque log c (l) = 0. En appliquant ces propriétés à la formule de R, nous aurons : 



et ceci, quelle que soit la base utilisée pour les logarithmes. Pour trouver par 
conséquent notre exposant (puissance) n, il suffit d’appliquer la formule (déduite de 
la précédente) : 


log(R) 


log(R) 

log(2) 


n = 1200 


= -1200 



Cette formule s’applique pour tous les types de logarithmes, à condition qu’ils 
soient calculés dans la même base 140 ; en logarithmes à base 10 (les plus courants 
sur les calculettes et dans les programmes tableurs des ordinateurs), log 10 (2) » 
0,301030 ce qui nous donne la formule : 


139 Voir la table des propriétés des logarithmes en fin de ce Préalable. 

140 Le lecteur aura remarqué le signe « - » devant la deuxième expression de l’équivalence : sachant qu’un 
rapport de longueurs de cordes doit être plus petit que 1 pour augmenter la fréquence (obtenir un son 
plus aigu), le logarithme de R sera également négatif et les deux signes « moins » s’annuleront. 
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n = -1200 


0,301030 


ou 

n = -3986,31365 644 log 10 ( R) 

ou calcul direct du nombre n de cents correspondant à l’intervalle de rapport de 
longueurs de corde R. 

En rapport de fréquences, le rapport R’ des fréquences est l’inverse du rapport de 
longueurs de corde R, d’où la formule consacrée (et un peu plus approximative) 
dans la littérature spécialisée : 


n = 3986,314 log 10 { R'). 

Pour prendre un exemple simple, l’équivalent en cents du rapport de longueurs 
de corde de la quarte est égal à -3986,314 x log 10 (3/4) * 498,05 cents que nous 
pouvons arrondir à 498 cents. 

Le calcul du rapport de fréquences (ou de longueurs de corde) d’un intervalle 
donné en cents devient tout aussi aisé, puisque, en vertu des propriétés des 
logarithmes à base 10 : 

R' = JQ39863Ï4 et R = J_. 

R' 

Dans ces dernières formules, R’ est le rapport de fréquences, R le rapport de 
longueurs de corde, et n la valeur en cents de l’intervalle. 

Par exemple, et pour vérification, si notre intervalle vaut 498 cents (une quarte 
presque juste), le rapport de fréquences correspondant vaudra 10 f498/3986,3l4) = 
1,333... (autres chiffres), à peu près (ou quasiment) égal à 4/3 (rapport de 
longueurs de corde = 3/4). Avec la même formule, et pour une valeur d’intervalle 
n = 702 cents, nous trouvons (calculons) un rapport de fréquence 1,5000... (autres 
chiffres), à peu près (quasiment) égal à 3/2 (rapport de fréquences), et un rapport 
(inverse) de longueurs de corde égal à 2/3. 


COMMA PYTHAGORICIEN ET COMMA DE HOLDER 

Le comma pythagoricien, nous l’avons vu dans les sections précédentes, est 
obtenu par la différence de la somme de 6 tons pythagoriciens avec l’octave ; il peut 
être approximé à 23 cents (23,46 cents avec deux chiffres après la virgule). 
Plusieurs théoriciens (et musiciens) utilisent le comma de Hôlder (qui devrait être 
appelé « comma de Mercator ») 141 , qui résulte de la division de l’octave en 53 parties 
égales valant chacune à peu près 22,64 cents (que nous pouvons arrondir à 23 cents 
également). Un ton de Hôlder équivaut à 9 commet (le H en indice supérieur 

141 Voir [Hôlder, 1694/1731, p. 78-80] pour l’attribution de la paternité à Mercator - ces trois pages sont 
reproduites dans les Annexes). 
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indique que c’est un comma de Hôlder), soit l’équivalent de 203,77 cents arrondis à 
204 ; un ton pythagoricien vaut 203,91 cents que nous pouvons également arrondir 
à 204 cents. Cette division de l’octave est par conséquent très proche du système 
pythagoricien, évite aux théoriciens et aux musiciens des calculs plus compliqués 
(par le biais des logarithmes), et constitue pour ces derniers une approximation 
commode pour la quantification des intervalles. 


Sur le terme « irrationnel » utilisé dans une certaine littérature 

SPÉCIALISÉE POUR QUALIFIER CERTAINS INTERVALLES DES MUSIQUES ARABES 

La définition d’un intervalle « rationnel » est que cette grandeur doit pouvoir être 
exprimée par un rapport de deux nombres entiers 142 . Pour expliquer cette notion, 
Crocker 143 précise que : 

« Not ail intervals can be [...] expressed [as fractions being ratios of integers]; many intervals, 

including ail those drawn from our modem scale of 12 equal semitones to the octave, are 

“irrational” quantities having no exact expression in the realm of integers » 144 . 

Certains musicologues qualifient cependant les rapports correspondant aux 
intervalles zalzaliens d’irrationnels, ce qui est une outrance suscitée, généralement, 
par une fascination pour les mathématiques pythagoriciennes et la just intonation : 
en effet, tous les intervalles définis par les Anciens (arabes), y compris ceux sortant 
du cadre pythagoricien 145 , le sont grâce à des rapports de nombres entiers, comme 
par exemple, pour le rapport 22/27 équivalent à 355 cents ou encore le rapport 
11/12 (151 cents - le fameux 3/4 de ton) 146 . 

Le terme « irrationnel » est utilisé, également et parfois, comme synonyme de 
« ne faisant pas partie du système diatonique » 147 : il semblerait que certains auteurs 
n’hésitent pas à utiliser cette expression pour mieux marquer V altérité (par rapport 
au système musical occidental) des intervalles des musiques non nécessairement 
diatoniques 148 . 


142 Les deux termes de la fraction, le numérateur et le dénominateur, doivent être des nombres entiers, 
cf. [Houzel, 1999]. 

143 Que nous retrouverons longuement dans le Préalable A. 2. 

144 [Crocker, 1963, p. 192], 

145 Et à part certaines quantifications en fractions du ton, notamment dans les genres de Fârâbi (voir 
Chapitre II) ; ces intervalles ont cependant et généralement des équivalents exprimés en rapports de 
longueurs de corde (en nombres entiers), c’est-à-dire en nombres « rationnels ». 

146 Alexander Ellis, en note de bas de page de sa traduction du On the sensations of tone de Helmholtz, 
rappelle d’ailleurs la définition d’« irrationnel » dans les termes suivants : « [Irrational intervals are 
intervals], strictly, having a ratio not expressible by whole numbers » - in [Helmholtz, 1885 (1954), 
p. 264], 

147 Ou plutôt « ditonié » - ce terme est explicité en note suivante. 

148 Le terme « diatonique » n’est pas le plus heureux pour qualifier l’échelle du mode majeur, ou tout 
simplement le genre tétracordal en redoublement du ton ; en effet, Aristoxène et d’autres auteurs grecs 
envisagent plusieurs possibilités de nuances de genres diatoniques, qui ne comportent pas deux tons (voir 
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Le corollaire de l’expression « intervalle rationnel » est la notion de « note(s) 
naturelle(s) », encore plus courante dans la littérature occidentale théorique 149 : 
cette définition, qui prend (in fine ) sa justification dans les lois de la résonance, 
s’applique dans cette littérature 150 aux « touches blanches du piano » soit, aberration 
ultime, à des intervalles tempérés sortant du système pythagoricien ou des 
équivalences avec les harmoniques d’un son fondamental 151 , et ne correspond par 
ailleurs aucunement à la définition des intervalles « rationnels » telle qu’explicitée 
supra 152 . 


Quelques règles pour le calcul des puissances 153 et des logarithmes 154 




■) 

Appendice B). Ceci est la raison pour laquelle nous préférons utiliser le terme « ditonié » pour les genres 
et « modes » habituellement qualifiés de « diatoniques » dans la littérature musicale courante, puisque ce 
qualificatif (« ditonié ») souligne uniquement la présence de deux tons (dans la quarte juste). 

149 Mais pas seulement : en effet, des musicologues autochtones reprennent ces définitions et les 
transposent aux modes « naturels » et « artificiels » de la musique arabe (voir [Hage, 2005, p. 12]). 

150 cf. par exemple [Abromont, 2001] qui parle non moins de cinq fois de « notes naturelles » en deux 
pages [p. 27-28]. 

151 Voir par exemple à ce sujet [Barraud, 1999]. 

152 Notons également l’usage des termes « notes naturelles » pour indiquer, simplement, que les degrés de 
l’échelle courante occidentale ne sont pas altérés, ou encore (avec le qualificatif « naturel ») pour 
qualifier, en musique médiévale occidentale les « hexacordes naturels », ou encore l’« hexacorde par 
nature» (communication de Nicolas Meeùs sur < liste.cines.fr/info/musisorbonne>, forum 
musicologique de l’Université Sorbonne-Paris IV). 

153 cf. [Korn, R/1968, p. 5]. 

154 [Idem, p. 6]. 
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A. 2. Un aperçu sur les Mathématiques pythagoriciennes 

Les mathématiques ont toujours fait partie d’une certaine manière de voir la 
musique, ou d’essayer de la comprendre. En plongeant dans les dédales des théories 
anciennes des musiques arabes, le « demandeur 155 de connaissance » ( tâlib al- c ihn ) 
est confronté quasi constamment à des constructions mathématiques parfois 
compliquées et ardues, des démonstrations géométriques souvent abstruses, et des 
raisonnements logiques qui n’ont parfois de « logique » que le squelette du 
raisonnement effectué sur, parfois, de fausses prémisses, ou caractérisé par un 
abandon soudain de la cohérence en cours de chemin. Dans tout cela, nous avons 
souvent envie de dire, évidemment par plaisanterie, « c’est la faute aux Grecs » : 
parce que c’est bien les anciens Grecs qui ont édifié une construction théorique de 
l’échelle à partir d’une base mathématique qu’ils ont presque inventée, et qu’ils ont 
pour le moins développée et poussée à un point de sophistication tel que, dans nos 
siècles d’inflation technologique accélérée, peu de choses ont pu être ajoutées à cet 
édifice, notamment la résolution, enfin et à travers le calcul logarithmique, de ce 
que les anciens appelaient la moyenne géométrique qui correspond, tout simplement, 
à la recherche de la moitié d’un intervalle quelconque. Or, si les Grecs anciens ne 
savaient pas résoudre arithmétiquement les racines irrationnelles (du style a/2) 156 , ils 
savaient néanmoins utiliser l’outil géométrique pour dessiner une moyenne 
(résultant en un partage de l’intervalle en deux parties - exactement - égales sur le 
plan de la « hauteur »), et l’approximer. 


Nombres et fractions 

Pour nous faire raconter cette belle histoire, nous passerons ici la parole à 
Crocker, dont la prose reste pour nous la plus précise, et concise, dans ce domaine, 
en débutant par une remarque qu’il ne formule qu’assez tardivement (dans l’article 
« Pythagorean mathematics and music ») dans sa réflexion, concernant Aristoxène et 
les « pythagoriciens » : 

« Aristoxenus in 320 B.C. dealt with intervals at length in a way no less rigorous than that of 
the pythagoreans, yet without a single reference to arithmetic ratios. But the point is, the 
pythagoreans came first-and coming first, used a mathematics that counted things simply by 
means of units. There was no reason to invent a more sophisticated mathematics until this first, 
most obvious kind had solved ail the problems it could and revealed the nature of those it 


155 Sens originel du mot tâlib : « étudiant ». 

156 Dans [Crocker, 1964, p. 326], l’auteur nous raconte que les Grecs avaient déjà démontré, vers 400 
avant J.C. (à l’époque du théoricien Archytas), que les nombres 2 à 17 (en excluant 4, 9 et 16) avaient des 
racines (carrées) irrationnelles, c’est-à-dire non exprimables en fractions de nombres entiers. 


Emendated version of the original book 


Amine Beyhom 


Internet version 1.03 

Mathématique et musicologie 


could not solve. In this respect too, the pythagoreans’ theory of consonance, dealing as it did 
with the simplest intervals, was the musical corollary of their arithmetic » 157 . 

Quant aux « pythagoriciens » : 

« Throughout western history number has from time to time been taken as the rule of art. 
Although never accepted by ail artists of a given period and soon replaced by alternate 
aesthetic théories, mathematical explanations persistently and recurrently crop up in forms 
both old and new-sometimes based upon a recently developed mathematical operation, 
sometimes simply making a new application of an old, familiar one. Vitruvian proportions of 
architecture, Leonardo's canon of human proportions, Augustine's analysis of poetic rhythm, 
the lure of the golden rectangle, ail illustrate the use of mathematics to clarify the bases of art. 
Such attempts go back to the Greeks-at least, they tried it first and in some cases most 
thoroughly-and among the Greeks the earliest and most thorough of ail were the pythagoreans. 
Pythagoras-so the story goes-invented the theory of music. He, or his disciples, drew attention 
to the fact that musical intervals could be expressed as numerical ratios and that the more 
consonant intervals had ratios with very small numbers, like 1:2. Pythagoreans are usually 
credited with dividing the octave by a fourth and a fifth constructing a scale using the whole- 
tone 8:9, and discovering the "pythagorean commd' or différence between 12 fifths and 7 
octaves. There is, however, no easily available account of how these theorems are related to 
each other and to the mathematics of which they are a part. [...] 

It is not easy to make out the history of pythagorean thought before 400 B.C., nor is it clear, 
even now, how much Pythagoras himself (who flourished around 532 B.C.) contributed to the 
arithmetic and musical theorems handed down under his name. There were a group of thinkers 
called "pythagoreans" active around the end of the fifth century B.C., shortly before Plato. Our 
information about thought cornes from or through this group-and not directly but through 
sources like Plato and Aristotle. Some scholars [...] attribute most if not ail pythagorean 
science to these latter-day pythagoreans. Others, however, are willing to grant that Pythagoras 
himself taught the theorems traditionally associated with his name, while some argue that 
certain theorems did not originate with Pythagoras but came from the Egyptians, Babylonians, 
or still more ancient layers of Near-Eastern civilization » 158 . 

Les pythagoriciens ont développé ce qui semble néanmoins être un système 
original et exhaustif de caractérisation des rapports fractionnaires, les rangeant 
d’une manière qui est devenue classique : 

« The pythagoreans determined that there were six types of ratios in ail [voir Tableau 1]. The 
types "equal" and "multiple" are self-explanatory, being the ratios of the sides of square numbers 
and of the multiples of square numbers. Epimores hâve also been discussed, being ratios whose 
lowest terms differ by 1. In multiple-epimore ratios, this différence between the terms is 
understood to be between the larger terrn and some multiple of the smaller: 2:5 is understood 
as 2:(2 x 2) + 1, whence the ratio is both multiple and epimore. In epimere ratios, the 
différence is not an aliquot part of the smaller term, but some more complex part -not "a part" 
but "parts." Multiple-epimeres are analogous to multiple-epimores » 159 . 

Les rapports épimores sont ceux que nous appelons « superpartiels », caractérisés 
par une configuration du type (ou l’inverse, et dans laquelle « n » est un nombre 
entier - voir supra), et d’une importance cardinale dans les conceptions anciennes 


157 [Crocker, 1963, p. 195]. 

158 [Crocker, 1963, p. 189]. 

159 [Crocker, idem, p. 191]. 
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de la musique chez les Grecs (et les Arabes). La terminologie s’est compliquée, 
mêlant parfois références grecques anciennes et références latines, à cause du 
passage de flambeau des Grecs aux Romains - un petit rappel (incomplet) de ces 
définitions, avec leurs équivalents arabes, peut sembler nécessaire à ce stade, et il 
figure dans le Tableau 2 infra. 


rapport 

exemples 

formule(s) (n, m, o et p sont des nombres entiers) 

égal 

1/1, 2/2, 3/3, ... 

n 

— avec n > 1 
n 

multiple 

1/2, 1/3, 1/4, ... 

i 

- avec n > 1 
n 

épimore 

2/3, 3/4, 4/5, ... 

n 

avec n > 1 

n + 1 

multiple- 

épimore 

2/5, 3/7, 4/9 ..., 2/7 ..., 3/10 ... 

n 

avec n > 1, m > 1 

n x m + 1 

épimère 

3/5 ; 4/7 ; 5/7, 5/8, 5/9 ; ... 

n 

, avec n > m > 1, 

n + m 

n et (n+m) non diviseurs simultanés de o pour tout o>l 

multiple- 

épimère 

3/8 ; 4/11, 4/15 ; 5/14 ... 

n 

.avec 2<n>p>l, m>l, 

nxm + p 

n et (nxm+p) non diviseurs simultanés de o pour tout o>l 


Tableau 1 Subdivisions des rapports selon les Grecs anciens - inspiré de Crocker et augmenté 
(formules) 


Par ailleurs, nous avons préféré la représentation de Crocker, qui date peut-être 
quelque peu, à celle de Barbera dans « The Consonant Eleventh and the Expansion 
of the Musical Tetractys: A Study of Ancient Pythagoreanism » pour éviter ce qui 
nous a semblé être un « manque » dans les formules correspondantes données par ce 
dernier. En effet, Barbera présente les différentes subdivisions des ratios 
fractionnaires chez les Grecs anciens d’une manière différente (rapports de 
fréquences, d’où numérateurs et dénominateurs inversés dans sa formulation et ses 
exemples), comme nous pouvons le voir dans la Figure 11. 

Dans les subdivisions « superpartient » et « multiple superpartient » l’auteur ne 
prend pas en compte la condition que nous posons de notre côté (voir Tableau 1) et 
qui est, par exemple pour les rapports épimères (ou « superpartient » chez Barbera), 
la non divisibilité des deux termes de la fraction par un diviseur commun, soit : 

— - — , avec n>m>l, n et (n+m) non diviseurs simultanés de o pour tout o>l. 
n + m 

Traduite dans les termes de Barbera pour les rapports « superpartient », cette 
formule deviendrait : 

(x + m):x, avec x>m > 1, n et (n+m) non diviseurs simultanés de o pour tout o>l. 
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Ail ratios are reduced to their lowest terms. 


NAME 

(1) multiple 

(2) superparticular 

(3) superpartient 

(4) multiple superparticular 

(5) multiple superpartient 


ALGEBRAIC FORM 
nx : x, n > 1 
(x+ l):x, x > 1 
(x + m):x, x > m > 1 
(nx+ l):x,x > 1 and n > 1 
(nx + m) : x, x > m > 1 and n > 1 
Diagram 1. Pythagorean Proportional Theory 

Figure 11 Définitions des subdivisions de rapports fractionnaires et équivalences algébriques chez 
Barbera ([Barbera, 1984b, p. 195]) 


EXAMPLES 
2:1, 3:1, 4:1, 5:1 
3:2, 4:3, 5:4, 6:5 
5:3, 7:4, 7:5, 8:5 
5:2, 7:2, 7:3, 10:3 
8:3, 11:3, 11:4, 15:4 


En effet, il suffit de poser x = 4 et m = 2 dans la formulation de Barbera, avec x 
et m vérifiant la condition x > m > 1 (ou 4 > 2 > 2), pour obtenir la fraction 
(4 + 2)/4, ou 6/4, réductible à 3/2 par division des deux termes de la fraction par 
leur diviseur commun o = 2, le rapport résultant étant un rapport épimore (ou 
« superparticular » chez Barbera). Il en est de même, comme le lecteur pourra 
aisément le vérifier, pour la formulation des rapports « multiple superpartient » chez 
cet auteur. La formulation de Barbera est, par conséquent et dans cet article, 
déficiente et le lecteur devra se reporter, pour plus de sûreté et pour le moment 160 , à 
nos formulations en Tableau 1 . 

Pour en revenir aux pythagoriciens, la relation étroite qu’ils conçoivent entre 
musique et mathématiques est décrite par Crocker de la manière suivante : 

« The pythagoreans based their musical theorems directly on their arithmetic. As a resuit, the 
kind of problem that could be taken up, as well as the kind of solution that could be found for 
it, depended upon the nature of pythagorean arithmetic. Since the pythagoreans dealt 
exclusively with integers (fractions being ratios of integers), they dealt with that aspect of 
musical Sound that could be numbered with integers. This meant that their attention was 
focused on musical intervals, for these lend themselves readily to numerical expression. But- 
and this is the crux of the matter the pythagoreans could deal only with those musical intervals 
that could be expressed as the ratios of integers. Not ail intervals can be so expressed; many 
intervals, including ail those drawn ffom our modem scale of 12 equal semitones to the 
octave 161 , are "irrational" quantifies having no exact expression in the realm of integers » 162 . 

« [T]he pythagorean theorist of music was led, almost inevitably, to establish a hierarchy of 
value among musical intervals, favoring those with small-number ratios. This was not, 


160 Comme ceci n’est pas notre propos principal dans ce livre, nous n’avons pas exploré toutes les 
possibilités fractionnaires potentielles ni vérifié systématiquement la conformité des rapports 
fractionnaires tels que décrits aux conditions posées ; les deux conditions de non divisibilité que nous 
ajoutons nous ont paru simplement évidentes dans le cours de notre réflexion sur le sujet. 

161 À part l’octave elle-même, bien évidemment, et ses multiples. 

162 [Crocker, 1963, p. 192] : la dernière phrase est ici replacée dans le contexte. 
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however, completely a function of his arithmetic approach to music, for these same intervals 
actually sounded simpler than other intervals. In the case of music, the arithmetic method was 
solidly confirmed by commonsense, empirical evidence. No wonder that in music the 
pythagoreans saw a patch of the basic fabric of the universe » 163 . 

Les premiers pythagoriciens limitaient les consonances à l’octave (1/2), l’octave 
+ la quinte (1/3), la double octave (1/4), la quinte (2/3) et la quarte (3/4), et 
rejetaient le reste de la série des épimores (ou superpartiels), pour les raisons 
suivantes : 

« The pythagoreans limited the number of consonances because, as mathematicians, they were 
deeply involved with the properties of the small-number ratios; as long as these, the first and 
most obvious types of ratio, offered the mathematician an interesting field of study, there was 
no reason to move on to other types. One of the most striking facts of pythagorean arithmetic- 
let me say, of the integer sériés itself-is the extraordinary wealth of relationships at the 
beginning of this sériés. When the numbers are small and the différences between them 
relatively large, they are related to each other in manifold ways. The first number added to 
itself produces the second, a relationship found nowhere else in the integer sériés. The second 
added to itself produces its own square, again a unique resuit. The first and second added 
together produce the third, while the second and third added together sMp over the fourth to 
produce the fifth. The squares of the third and fourth add up to the square of the fifth-the first 
integer example of the “Pythagorean Theorem.” The modem observer, exposed to the 
possibilities of non-Aristotelian logic and non-Euclidian space, may offer the objection that ail 
these striking relationships among the small integers are true only by tautology, claiming that 
the integer sériés is by définition that sériés that produces such relationships. But perhaps 
integers still seem so “natural” to us that we can glimpse something of the power their 
relationships had for earlier minds. 

Having found the ratios of the most consonant intervals among the small numbers 1:2, 2:3, 3:4, 
the pythagoreans then saw that the ratios 2:3 and 3:4, when combined, circled back to form 
another octave, 2:3:4, which in tum formed a double octave with the first ratio, 1:2:4. This is 
the only case in the integer sériés where two consecutive ratios (2:3 and 3:4) produce the ratio 
immediately preceding (l:2)-another example of a unique relationship among the small 
numbers. This relationship is no less striking in musical sounds than it is in numbers. But then 
the early pythagoreans had also observed that the numbers 1, 2, 3, and 4 added up to 10, and 
the coincidence of this with the musical relationship just described proved irrésistible. The 
“tetrad,” or first four numbers, became a cornerstone of pythagorean theory, and with that the 
number of consonances was fixed » 164 . 

Critiqués pour cette limitation des rapports musicaux « consonants » à la 
« tétraktys » 165 , certains pythagoriciens tardifs entreprirent d’y remédier : 

« Later pythagoreans broadened this classification of intervals by recognizing that epimores, 
even when made of numbers higher than 3:4, were still as a class simpler than epimeres. This 
principle was stated much later by Ptolemy, who called epimore intervals “emmelic,” that is, 
suitable for mélodie progressions. He used them as much as possible for the construction of 
scales-in preference to “ecmelic” or unmelodic intervals with epimere ratios. But the same 


163 [Ibid.]. 

164 [Crocker, idem, p. 192-193]. 

165 En fait, à la « tétrade » originelle comme nous le verrons plus loin. 
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principle (as we will see later) is évident in interval calculations that go back to Archytas 166 in 
400 B.C.; already by that time pythagoreans had begun to distinguish between various kinds of 
non-consonant intervals according to whether their ratios were epimores or epimeres. The 
intervals in question are major and minor thirds, whole-tones, and fractions of whole-tones » 167 . 
Ayant obtenu les consonances principales, et avant de recourir aux « emmêles », 
les premiers pythagoriciens se devaient de les combiner pour pouvoir construire une 
échelle musicale ; l’opération la plus simple consistait en la sommation d’intervalles, 
mais l’opération est moins aisée qu’il n’y paraît : 

« [W]hen expressed in terms of musical intervals, the compounding of ratios is so clear as to be 
self-evident. A fourth and a fifth "add up" to an octave just by being placed next to one another. 
Once it was established that their respective ratios were 3:4 and 2:3, the method of 
compounding these ratios was equally self-evident: they "added up" to the ratio 1:2 by virtue of 
the sériés 2:3:4. This operation (at least in the case just described) is presumably as old as 
Greek mathematics, if not older. It is not hard to imagine it as the model for further 
combination of ratios. 

Upon doser inspection, the intervals of fourth and fifth can be added up so easily only because 
their ratios happen to be continuous, that is, share a common term. Because of this, no 
multiplication is necessary; in fact, multiplication is irrelevant, the resuit being explicit in the 
number sériés itself. When the two ratios are not continuous, however, their compounding is 
not self-evident and some further operation is needed. To compound the ratios 3:4 and 8:9, for 
example, we must change one or the other ratio to make the two continuous. Clearly it is the 
smaller that must be changed, the larger being incapable of réduction to the terms of the 
smaller. The smaller ratio is easily expressed as 6:8, whence the continuous sériés 6:8:9, and 
the ratio 6:9 or 2:3 as the resulting compound. The Greeks were apparently willing and able to 


166 Voilà comment Barbera décrit Archytas de Tarente dans le New Grove : « Archytas of Tarentum - (fl 
first half of the 4 fll century bce). Mathematician, music theorist and inventor. A friend of Plato, he may 
hâve been taught by Philolaus, the first man known to hâve publicized Pythagorean discoveries widely. 
Although no extended writing by Archytas survives, fragments attributed to him are contained or 
summarized in the works of others. He may hâve been the first author to establish the subjects of the 
Quadrivium (geometry, arithmetic, astronomy and music). He also expounded a theory of acoustics that 
associated pitch with the speed of Sound as it passed through the air, noting that sounds arriving swiftly 
and strongly appear high-pitched, whereas those arriving slowly and weakly appear low-pitched (Diels, 
47bl). Archytas présents the three mathematical means of music (Diels, 47b2): arithmetic [(a + b)-^2], 
géométrie [Vab] and subcontrary or harmonie [2 oZ>-h(o+ 2>)]. The géométrie mean divides a musical 
interval exactly in half. Accordingly, Pythagorean music theory uses it to characterize the octave as the 
mean interval between the double octave and the unison. The arithmetic and harmonie means, since they 
always produce rational numbers provided that the original terms are rational, hâve the potential for 
wider application in music theory. Within an octave, the arithmetic mean détermines the frequency ratio 
of the ascending 5* and the harmonie mean détermines that of the ascending 4* 11 . Boethius (De institutione 
rnusica, iii.ll) attributes to Archytas a proof that no mean falls proportionately between the terms of a 
superparticular ratio. This fundamental precept of Pythagorean music theory is also demonstrated in the 
third proposition of the Euclidean Division of the Canon. Both proofs rely on propositions established in 
the numerical books of Euclid’s Eléments of Geometry. Ptolemy (Harmonies, i.13) reports and discusses 
Archytas’s divisions of the tetrachord into three généra. Descending from mesë to hypatë, the intervals are 
enharmonie (5:4, 36:35, 28:27), chromatic (32:27, 243:224, 28:27) and diatonic (9:8, 8:7, 28:27). 
Archytas’s other achievements included, apparently, a solution to the Delian problem of doubling the 
cube, and the construction of both a mechanical wooden dove that could fly and a child’s rattle », in 
[Barbera, 2001, NG Vol 1, p. 863]. 

167 [Crocker, idem, p. 193]. 
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attack such problems by simple trial; out of such trials could hâve corne the purely mechanical 
operation of multiplying ratios. 

The tetrad also contained a model for compounding a ratio with itself, 1:2:4. Stated differently, 
this is a spécial case of a continuons sériés in which every ratio is equal to every other » 168 . 

En cela, l’octave est plus que remarquable, elle devient unique de par le fait 
que : 

« One remarkable feature of the sixfold classification of ratios is that no ratio ever belongs to 
more than one class. This has the corollary that if any ratio is compounded with itself any 
number of rimes, the resuit will never equal any other such compound of any other ratio. Thus 
no number of fifths, or of thirds, or of any other interval, ever adds up to any number of 
octaves » 169 . 

Ceci résulte en une impossibilité pratique, pour les mathématiques 
pythagoriciennes, basées sur une caractérisation des intervalles par des ratios 
fractionnaires de nombres entiers, de diviser l’octave, ou tout autre intervalle à part 
les multiples pairs de celle-ci (divisibles par 2), en intervalles exactement égaux 
(dont la somme s’ajoutera pour fournir un intervalle « rationnel »), puisque, à la 
base, cet intervalle divisant sera « irrationnel ». Avant de voir la démonstration de 
cette propriété, et des différentes méthodes utilisées par les pythagoriciens pour 
diviser un intervalle, il est utile de noter que : 

« Contemplating the sériés 2:3:4 the pythagoreans-perhaps Pythagoras himself- observed that 
there sprang from this nucléus of intervals the small interval 8:9. This interval, which we hâve 
already met as the excess of two fifths over an octave, or of the octave over two fourths, is also 
the différence between fîfth and fourth. Being everywhere amidst the principal consonances as 
the measure of their différence, this interval 8:9 easily became the basic unit of the scale, the 
“tone” of music » 170 . 

En effet, le ton peut résulter par exemple de la série 6/8/9, en considérant que 
8/9 est le complément de 6/8 (la quarte, ou 3/4) au sein de la quinte (6/9, ou 2/3). 

Le ton est ensuite projeté au sein de la quarte, ce qui résulte en la progression 
ton ton limma qui, combinée avec elle-même et avec le ton, donne l’échelle de base 
diatonique (ditoniée) : 

« This division of the octave, obtained not by a “cycle of fifths” but by projecting the tone 8:9 
inside the fourth, is perhaps the oldest [method] used by the pythagoreans and in some ways 
the most characteristic. It uses the principles inhérent in the beginning of the integer sériés 
more economically than any other. For if we reflect on the matter, we see that in some sense 
the fourth itself is a limma, left over from the projection of the fifth back into the octave. The 
fifth, in its own way, is a limma, left over from the projection of the octave forward into the 


168 [Crocker, idem, p. 195]. 

169 [Ibid.]. 

170 [Crocker, idem, p. 197]. 
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twelfth (1:3). Only the octave seems to remain aloof from this process, being generated in some 
more mysterious way directly from the womb of unity itself » m . 

Ce principe additif et combinatoire, appelé plus tard « tarkib » par les Arabes, 
allait être repris par ces derniers, et porté à son plus haut degré de sophistication 
par Safiyy-a-d-Dïn al-Urmawï 172 . 


Terme français 

Grec francisé 

Latinisé 

Arabe 

Traduction de l'arabe 

Intervalle 

- 

- 

bu'd 

« distance, intervalle » 

Octave 

diapason 

octave 

al-kull, a-d-du'f 

« le tout, le double » 

Quinte 

diapente 

(hémioie) 

sesquialtère 

dhù-l-khams (al-kull wa- 
th-thulth) 

« à cinq » (« le tout et le 
tiers ») 

Quarte 

diatessaron 

(épitrite) 

sesquitierce 

dhù-l-arba' (al-kull wa-r- 
rub') 

« à quatre » (« le tout et le 
quart ») 

Ton 

(épogdoïque) 

sesquioctave 

al-maddâ, al- 'awda (al- 
kull wa-th-thumn) 

« allongement, retour » (« le 
tout et le huitième ») 

Apotome 

apotome ou 
apotomé 

- 



Limma 

limma ou diesis 
chromatique 

- 

al-irkhâ', al-façlla, al- 
baqiyya 

« relâchement, surplus, 
reste » 

Tiers de ton 



thulth (al- bu'd) 

« tiers (de l'intervalle) » 

Quart de ton 

diesis 

enharmonique 

- 

ru b' (al- bu'd) 

« quart (de l'intervalle) » 

Comma 

comma 

- 

kùma ou wamda, daqiqa 

« comma, minute » 

Rapport 



— — 

« rapport » 

Égal 

- 

J 

al-mithl 

« le même » 

Multiple 

- 

- 

al-amthâl 

« les mêmes » 

Superpartiel (ou 
superparticulier) 

épimore 

sesq u i partiel 

al-mithl (ou « al-kull ») 
wa-l-juz’ 

« le même (ou le tout) et la 
partie » 

Multi- 

superpartiel 

polyépimore 

multi- 

sesquipartiel 

al-amthâl wa juz' 

« les mêmes et une partie » 

Épimère 

épimère 

superpartient 

al-mithl (ou « al-kull ») 
wa ajzâ' 

« le même (ou le tout) et des 
parties » 

Poly-(ou multi-) 
épimère 

polyépimère 

multi- 

superpartient 

al-amthâl wa ajzâ' 

« les mêmes et des parties » 

Superpartiel à 
l'octave 



a-d-du'f wa-l-juz' 

« le double et la partie » 

Épimère à 
l'octave 


- 

a-d-du 'f wa-l-ajzà ' 

« le double et les parties » 


Tableau 2 Équivalences de termes gréco-latino-arabes décrivant les intervalles et leurs rapports - 
plusieurs intervalles n’ont pas d’équivalents, ou ces derniers n’ont pas pu être retrouvés 


Divisions d’intervalles et moyennes 

Le principe additif assimilé, les pythagoriciens se devaient de résoudre la 
quadrature du cercle, ou la division d’un intervalle en un certain nombre 
d’intervalles supposés être égaux : il est facile, de nos jours, de penser que le ton 
vaut deux demi-tons, ou quatre quarts de ton, bien que le maniement des 

171 [Ibid.]. 

172 Dont les théories sont longuement commentées dans notre Tome 2. 
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logarithmes reste un processus initiatique qui peut laisser des souvenirs assez 
pénibles à des chercheurs en musicologie non familiarisés avec les sciences dites 
« dures » (notamment mathématiques et physique). Mais le concept même de 
division du ton, ou de tout autre intervalle, en un certain nombre de parties 
supposées être égales est aussi ancien que les Grecs eux-mêmes, sinon plus : 
Aristoxène, déjà au IV e siècle avant J.C., le maniait comme nul autre 173 et a 
durablement influencé les théoriciens ultérieurs (au moins pour réfuter ses thèses), 
pourtant quasiment tous acquis aux fractions et aux principes mathématiques 
pythagoriciens. 

Sachant que la division « égale » d’un intervalle (à part pour les multiples pairs 
de l’octave) résulte en un nombre « irrationnel », non réductible aux fractions, et qui 
est difficilement approximable par ces dernières 174 , force a été à ces premiers 
théoriciens de trouver des solutions qui, d’un côté, approximaient de manière 
suffisante (et relative) les solutions « exactes » et qui, d’un autre côté, répondaient à 
leur credo d’harmonie cosmique. 


Origine et évolution 

Le premier à avoir cité ces solutions, ces différentes « moyennes » entre deux 
termes fractionnaires, semble bien être Archytas (vers 400 avant J.C.), qui nous dit : 
« There are three means in music: one is the arithmetic, the second is the géométrie, and the 
third is the subcontrary, which they call ‘harmonie’. The arithmetic mean is when there are 
three terrns showing successively the same excess: the second exceeds the third by the same 


173 Témoin en est sa démonstration que la quarte contient deux tons et un demi-ton, exposée notamment 
en Chapitre II.II, et « réfutée » depuis par un certain nombre de théoriciens (dont Fâràbi et Chailley), 
comme une sorte de passage obligé avant d’en arriver aux « choses sérieuses ». 

174 Une approximation du ton tempéré à la 2 e décimale près donne 199,98 cents pour le rapport, 49/55 ; un 
passage à une précision à la 3 e décimale près nécessite le passage à des nombres plus grands, par exemple tm 
rapport 1282/1439 pour 200,004 cents. Un intervalle de 153 cents, par exemple, peut être approximé par les 
rapports 1875/2048 (152,79 cents), 65/71 (152,86 cents), 119/130 (153,06 cents), 184/201 (152,99 cents), 
487/532 (153,005 cents) ou encore 671/733 (153,0005 cents), etc. : tous ces rapports sont acceptables en 
pratique, la définition de l’oreille étant restreinte à 2 cents environ - pour les pythagoriciens, néanmoins, ce 
genre d’approximation ne répondait pas à leur exigence de perfection dans la représentation d’un univers 
régi par les règles mathématiques. Par ailleurs, le processus lui-même de recherche de fractions approchant 
un intervalle donné est extrêmement fastidieux : les résultats livrés ci-dessus ont nécessité des centaines 
d’itérations pour un programme informatique fait par nous-même, et dont le résultat est quasi instantané : 
faire ce genre d’opérations « à la main », et vérifier les correspondances en cents logarithmiques sur 
calculette, tout en refaisant les calculs pour éliminer des erreurs éventuelles, nous aurait pris, au lieu de la 
dizaine de minutes passées à rédiger cette note et à, parallèlement, effectuer les calculs sur l’ordinateur, 
plusieurs journées, pour le moins. On peut par conséquent imaginer que les pythagoriciens, qui n’avaient pas 
de calculette à portée de main, aient opté pour des solutions plus approximatives, sinon plus élégantes, que 
le calcul logarithmique, inexistant à l’époque. 
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amount as the first exceeds the second. In this proportion the ratio of the larger numbers is less, 
that of the smaller numbers greater. The géométrie mean is when the second is to the third as 
the first is to the second; in this mean, the greater numbers hâve the same ratio as the smaller 
numbers. The subcontrary, which we call harmonie, is as follows: by whatever part of itself the 
first term exceeds the second, the middle term exceeds the third by the same part of the third. 
In this proportion the ratio of the larger numbers is larger, and of the lower numbers less » 175 . 
Barbera rapporte, à sa manière, les mêmes propos et les lie à la tétraktys 
pythagoricienne : 

« In addition to ratios, which involve two terms, the Pythagoreans, in their discussions of 
Sound, employed numerical means, which require three terms. Archytas tells us that there are 
three means peculiar to music [...]. 

(1) The arithmetic mean between two terms is such that the first term exceeds or falls 
short of the mean by the same amount that the mean exceeds or falls short of the 
second term. 

(2) The géométrie mean between two terms is such that the first term is related to the 
mean in the same way as the mean is related to the second term. 

(3) The harmonie mean between two terms is such that by whatever part of itself the 
first term exceeds or falls short of the mean, the mean exceeds or falls short of the 
second term by the same part of the second. 

The connection between the consonant ratios of the tetrad and the musical means of Archytas 
occurs in the musical tetractys 6, 8, 9, 12, for this quatemary embodies not only three of the 
fïve consonant ratios, but also two of the three musical means. 

12:6 holds the duple ratio, 2:1. 

12:8 and 9:6 hold the sesquialter ratio, 3:2. 

12:9 and 8:6 hold the sesquitertian ratio, 4:3. 

9 is the arithmetic mean between 6 and 12, and 8 is the harmonie mean. 

Finally, the four numbers embrace a géométrie proportion or analogy, 12:9:8:6 » 176 . 

Traduit en termes algébriques, ces trois moyennes peuvent être représentées 
comme suit : 

« Suppose x > z. 

(1) y is an arithmetic mean between x and z if: x - y = y - z. 

Example: x = 3, y = 2,z = 1. 3 - 2 = 2 - 1 

(2) y is a géométrie mean between x and z if: x/y = y/z. 

Example: x = 4, y = 2, z = 1. 4/2 = 2/1 

(3) y is a harmonie mean between x and z if: (x - y)/x = (y - z)/z. 

Example: x = 6, y = 4, z = 3. (6 - 4)/6 = (4 - 3)/3 » 177 . 

Il y a plusieurs explications quant aux moyens utilisés par les grecs pour passer 
de la tétrade originelle en progression 1/2/3/4 à la tétraktys « étendue » en 
progression 6/8/9/12, dont une nous est fournie par Johnson : 


175 Cité dans [Crocker, 1964, p. 325] : Crocker précise, sur la même page, qu’il considère que la moyenne 
arithmétique pouvait être, à première vue, la première à être « découverte », mais que la moyenne 
géométrique était peut-être la plus simple, puisqu’elle correspond directement à l’opération inverse de 
doublement des intervalles revue supra. 

176 [Barbera, 1984b, p. 198, 200]. 

177 [Barbera, idem, p. 199 : « Diagram 3. Musical Means »]. 
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« A rectangle is constructed whose sides are to one another in length as 5 to 7. The area will 
then be 35. The author then divides the rectangle into four compartments by drawing two 
lines, one perpendicular to the shorter sides and dividing them each into two parts with lengths 
2 and 3, and the other perpendicular to the longer sides and dividing them into parts with 
lengths 3 and 4. 

The areas of the four compartments will then be 6, 8, 9, and 12 (sum, 35): 


Figure 12 Obtention de la tétraktys étendue (repris de [Johnson, 2 6 8 

1896, p. 56]) 5 

3 9 12 

These numbers contain the arithmetical progression 6 9 12 and the — 
harmonical progression 6 8 12; in the former we hâve the ratio of 
die Fifth (2:3) followed by that of the Fourth (3:4), in the latter, 

the order is reversed, while the ratio of the extremes is that of the Octave (1:2), and the ratio of 
the two means is that of the Tone (8:9) » 178 . 

Par ailleurs, il faut se rappeler que ces moyennes, chez les Grecs anciens et 
notamment les pythagoriciens, ne sont pas uniquement considérées pour leurs 
résultats arithmétiques, mais bien plus pour les rapports qui en résultent, 
correspondant à des intervalles 179 . Nous reprenons ci-dessous ces trois moyennes, 
illustrées sur l’exemple de l’octave, puis nous les combinons pour les comparer l’une 
à l’autre respectivement 180 . 


3 4 


1 1 

1 1 1 

- 6 

8 

9 

12 




7 


Graphes explicatifs 

La moyenne arithmétique est reproduite (avec inversion chez nous des termes x et 
z par rapport à la formulation de Barbera) pour la tétrade, comprenant les 3 
derniers des quatre nombres 1 à 4 (voir Figure 13), de progression 2:3:4 ou 4:3:2, 
résulte en un partage de l’octave en quinte + quarte. La moyenne est simplement 
calculée comme étant le résultat de la division par deux de la somme des deux 
membres extrêmes de la fraction, soit 2 et 4, avec (2 + 4)/2 = 3. 

Comme autre exemple, la même moyenne, tirée de la progression 1:2:3, divise 
l’octave + la quinte en, justement, une octave plus une quinte. Un moyen simple 
pour trouver la moyenne arithmétique d’une fraction quelconque est de multiplier 
les deux termes de la fraction par 2, et d’insérer la moyenne calculée des deux 
termes au sein de la progression : dans le cas de l’octave, ou 1:2, la fraction obtenue 


178 [Johnson, 1896, p. 55-56]. 

179 cf. [Crocker, 1964, p. 328-329]. 

180 Pour une explication « arabe » des trois moyennes et de leur obtention pratique, le lecteur peut se 
reporter à la section consacrée à (ibn) Sïnà dans le Chapitre II. 
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en multipliant les deux termes est 2/4 (représentée par la progression 2:4) : le terme 
« moyen » est égal à (2 + 4)/2 = 3, avec la progression 2:3:4, cqfd lsl . 


moyenne arithmétique 


Z + X 

f ( 2 + Val 

->4:3:2 

y y z=>y 2 => 

Lv 2 / 3 J 

f 

Y 

> 


quarte 

2 

3 

4 



Figure 13 Illustration de la 
moyenne arithmétique chez les 
pythagoriciens 182 


En pratique, la division 
d’un intervalle en deux 

« moitiés » arithmétiques, 
dans la conception grecque 
ancienne, équivaut donc à 
un partage aliquote de la 

portion de corde qu’il 

délimite, puisque les ~~~~~~ octave 

extrémités, auxquelles on rajoute ou desquelles on retranche la moyenne, donneront 
des valeurs égales (ou y - x = z - y), ce qui est vérifiable pour une moyenne 
quelconque, par exemple pour 2 et 1800 dont la moyenne arithmétique sera 901, avec 
des segments égaux de 889 unités (quelconques) entre 2 et 901 et entre 901 et 1800 
(remplacer les valeurs de la Figure 13 par celles de cet exemple pour vérification). 
Appliquée à la série de progressions superpartielles 1:2:3:4:5:6:7:8:9 (etc.), il est 
facile de se rendre compte que chacun des termes intermédiaires est la moyenne 
arithmétique des deux termes qui l’entourent, et qu’il divise l’intervalle formé par le 
rapport de ces derniers en deux parties aliquotes, dont le produit vaudra le rapport 
initial (par exemple : 7 est placé entre 6 et 8, et délimite les deux intervalles 6/7 et 
7/8 dont le produit vaut bien 6/8, ou 3/4). 

La moyenne harmonique de progression 3:4:6 ou 6:4:3 résulte également en un 
partage de l’octave en quinte + quarte, mais le sens est inversé et devient quarte + 
quinte. La moyenne harmonique est plus difficile à obtenir que la moyenne 
arithmétique ; (ibn) Sinâ, philosophe et théoricien arabe du IX e siècle (voir Chapitre 
II et Appendice B) nous fournit un moyen simple de le faire : 

« S’agit-il de faire ce partage au moyen d’une médiane harmonique, si nous ne trouvons aucun 
nombre qui puisse servir à cet effet, il suffira de placer au plus grave le plus grand des deux 
rapports obtenus au moyen d’une médiane arithmétique » 183 . 


181 En fait, toute suite de trois entiers successifs (dans la suite de nombres entiers, c’est-à-dire chaque 
nombre étant plus grand que le précédent d’une unité) résulte en une moyenne arithmétique, le terme 
central étant toujours égal à la moitié des deux termes extrêmes. 

182 Ce schéma et les quatre suivants sont librement inspirés du diagramme de Crocker dans [Crocker, 
1964, p. 330]. 

183 Extrait de [(ibn) Sinâ, 1935, p. 134-137] - voir également les sections consacrées à cet auteur au sein 
du Chapitre II, ainsi que la version arabe [(ibn) Sinâ, 1956, p. 38-39], dans laquelle il y a probablement 
une erreur (trois fois moyenne harmonique - talîfiyya, la deuxième étant soulignée par nous, et devant 
être remplacée, logiquement, par la moyenne arithmétique - S adadiyya) : 
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Dans ce cas, il suffit, dans l’exemple précédent de division de l’octave en deux 
par la moyenne arithmétique, de placer les deux plus grands termes de la 
progression résultant « au plus grave » de la progression qui doit résulter en une 
moyenne harmonique, soit 3:4 :z, pour trouver le 3 e terme en remplaçant les valeurs 
dans l’équation (z-y)/z = (y-x)/x d’où [((z-4)/z) = ((4-3)/3) = l/3], de laquelle nous 
déduisons que z sera égal à 6 (voir Figure 14) 184 . D’un autre côté, la résolution 
algébrique d’une moyenne géométrique, quand on ne possède pas de moyen de 
calculer les racines carrées « irrationnelles », peut être tout simplement impossible ; 
(ibn) Sïnâ (revu en Chapitre II) explique cette propriété de la manière suivante : 

« Le partage d’un intervalle en deux autres n’est effectivement un partage par moitié que 
lorsque les opérations sont à l’inverse de celles du redoublement, autrement dit, lorsque cet 
intervalle est partagé en deux autres identiques. Il est évident qu’un tel partage ne peut se faire 
qu’à l’aide d’une moyenne géométrique [ handasiyya ]. Il faudrait alors que les deux nombres qui 
figurent l’intervalle soient des carrés parfaits. Le produit de ces deux nombres sera lui aussi un 
carré parfait, et sa racine la moyenne géométrique recherchée. Si les deux nombres qui 
constituent la valeur numérique de l’intervalle ne sont pas des carrés parfaits, comme il en est 
de ceux de la quinte et de ceux de la quarte, on ne saurait leur trouver une médiane 185 
géométrique exacte ; seule une moyenne harmonique [ tcTlïfiyya ] ou une arithmétique 
[ c adadiyya ] pourra leur être intercalée » 186 . 


Figure 14 Illustration de la moyenne 
harmonique chez les pythagoriciens 

Cette assertion de (ibn) Sïnâ est le 
pendant exact d’un théorème 
d’Archytas, que Crocker cite dans son 
article « Pythagorean Mathematics 
and Music », et dans lequel il fait 
remonter la découverte de la 
moyenne harmonique au théorème 


moyenne harmonique 



184 La continuation de la résolution de cette équation donne «2 z = 12 », d’où « z = 6 ». 

185 Erlanger utilise dans sa traduction les deux termes moyenne et médiane pour rendre le mot wâsita 
qu’utilise (ibn) Sïnâ en arabe : ce dernier terme correspond à milieu, ce que rend bien le terme médiane en 
français, mais également moyenne (« qui tient le milieu entre deux extrêmes ») - le dernier terme est plus 
usité en mathématiques contemporaines pour la qualification des différentes moyennes arithmétique, 
géométrique, quadratique ou encore harmonique. 

186 Extrait de la citation [(ibn) Sïnâ, 1935, p. 134-137] en Chapitre II - version arabe [(ibn) Sïnâ, 1956, 
p. 39-40] : 

l'ii- 1 Uj M ' 1 .J 1 . *1.1 : '.0,1 Kl. !.. y ^ JjJ 1 , kK il 1 i ... . il' — lîl \ 1 il tclâ t Jjt i l ' » 

yi* lï ll"~ y 0 ' 1 KJl jy. i 1ÎJ l*'. 4a - ' , lj.il- jy, : Ij-il, y. S' 1 (j jyLi .1 1 1 -lui -J IS* | S J y.11 y * 1 ' 1 1 

i 1 .13 I 1 . 'iii i 1 ys LiJ „ili i— i- -l_l 4a . ' > y .m i i_.l J-LSiJ T'. 1 .■ 1 1 y . — . ili : iji, iU . ! .il 1 . 11 J jl 1 1 ~ili- 1 l-ii 1 , 1 U-î- 
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(dit de) de Pythagore 187 , ne s’aventurant pas à déterminer lequel parmi ces deux 
termes a mené à la découverte de l’autre. 

Cette analogie est correcte pour la division de l’octave puisque, dans ce cas, une 
moyenne géométrique entre les deux termes du rapport 1/2 correspond à trouver 
l’hypoténuse d’un triangle rectangle à côtés égaux et de longueur unitaire (soit « 1 »), 
avec y 2 = z 2 + x 2 , ou y 2 = l 2 + l 2 et y = (voir Figure 15) ; elle disparaît 
néanmoins pour la double octave de rapport 1/4, comme le lecteur pourra aisément 
le vérifier. La condition posée par (ibn) Sinâ (les deux termes de la fraction doivent 
être des carrés parfaits 188 ) ne suffit pas non plus : s’il est vrai par exemple que 8 est 
la moyenne géométrique de 4 et de 16 (et divise la double octave de rapport 4/16 
en deux octaves égales selon la progression 4/8/16), tous deux carrés parfaits de, 
pour le premier, « 2 » et, pour le deuxième, « 4 », le terme moyen « 8 » ne constitue 
pas pour autant lui-même un carré parfait 189 . 


z 

y 


y 

X 


moyenne géométrique 
= zx => y = Vzx => [V 2 x 1 


V2] 


Figure 15 Illustration de la 

moyenne géométrique chez les 
pythagoriciens 


V 2 octave 


V 2 octave 


V2 


octave 


De surcroît, il existe au 
moins une situation dans 
laquelle la moyenne harmo- 
nique résulte de deux termes 
dont aucun n’est un carré 
parfait, et qui est la progression 
2/4/8 (même remarque que ci-dessus pour le « 8 »), et dans laquelle le terme 
moyen (« 4 ») est lui-même un carré parfait (de « 2 »). La condition posée par (ibn) 
Sinâ est, par conséquent, inadéquate ici. 

Ceci étant établi, notons qu’une comparaison des moyennes arithmétique et 
harmonique, sur la base des membres de la tétraktys « supérieure » préconisée par 
Archytas (soit la progression 6/8/9/12), fait ressortir la relation particulière du ton 
disjonctif de rapport 8/9 au sein de l’octave (Figure 16). Il est possible que ces 
relations arithmétiques particulières, couplées à la consonance indéniable, et tout 
aussi particulière, de la quarte aient mené aux agencements différents de deux 
quartes et d’un ton au sein de cette même octave, ou ce que les Arabes appellent le 
processus de tarkib. 


187 [Crocker, 1964, p. 326] ; ce théorème correspond à la formulation a 2 = V + c 2 , dans laquelle a est le 
côté opposé à l’angle droit d’un triangle rectangle, et fa et c les deux côtés conjoints à l’angle droit. 

188 Ou carrés d’un nombre entier. 

189 Mais il constitue un « cube parfait » de côté égal à 2, ce qui n’est pas la même chose. Par ailleurs, la 
réduction (en divisant tous les termes par 4) de la progression 4/8/16 donne 1/2/4, dont le deuxième 
terme (le « 2 ») n’est pas non plus un carré parfait. 
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La Figure 17, de son côté, montre, toujours au sein de la même progression, le 
rôle de trouble-fête que vient jouer la moyenne géométrique au sein de cet 
agencement « harmonieux ». Dans cette dernière figure, la moyenne géométrique de 
6 et 12 est égale à la racine carrée de leur produit (6x12), ce dernier valant 72 ; 72 
étant égal à 3 2 x 2 3 , ou encore 3 2 x 2 2 x 2, la racine carrée peut être réduite à 6 x \2. 


Figure 16 Combinaison et comparaison 
des moyennes arithmétique et harmonique, 
sur l’exemple de la tétraktys de progression 
6/8/9/12 


moyenne harmonique [(~~) = (^) = ~] 12: 8: 6 


moyenne arithmét 

ic * ue [(rr) = 9 

V — 

quarte — 

6 l 

.ton-, 

! S 

r 

i 


-> 12:9:6 




quarte 


Le lecteur remarquera le rôle, 
évident après réduction, de la 
racine de 2 dans ce résultat : en fait, 
pour représenter la moitié d’une 
octave délimitée par 2 membres 
quelconques dans un rapport 1/2, la 
moyenne harmonique qui en 

résultera est égale au produit du plus petit membre par la racine de deux (ou par la 
division du plus grand membre par cette même quantité), à cause de l’égalité 
(2x/y) = (y/x), d’où y 2 = 2x 2 , d’où y = x\2. 



octave 


Figure 17 Combinaison et 
comparaison des 3 moyennes, 
arithmétique, harmonique et 
géométrique, sur l’exemple de la 
tétraktys de progression 6/8/9/12 


Notons enfin que les 
Grecs anciens utilisaient 
d’autres moyennes, au 
nombre de neuf d’après 
Théon mais peu ou pas 
utilisées en musique 190 . 


moyenne harmonique 
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moyenne arithmétique [ 
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:)-» 
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r 

quarte 

6 8 

(V72) 9 

quarte 

1 



-> 12: V72: 6, ou 12:6^2:6 


190 Et que l’on peut retrouver dans Théon [1892, p. 175-197 - impaires]. 
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DU LIMMA ET DE SON CALCUL 

Nous reproduisons ici, pour donner une idée plus complète des calculs effectués 
par les Grecs anciens 191 et comme introduction à notre Appendice B (sur les genres 
et les intervalles chez les auteurs arabes et grecs), la traduction de la description du 
limma chez Théon de Smyrne : 

« XIV. On peut définir le ton, l’intervalle qui sépare la quinte de la quarte. On trouve que 
l’octave est la somme de la quarte et de la quinte, car elle se compose de ces deux consonances. 
Les anciens prenaient le ton pour premier intervalle de la voix, sans tenir compte du demi -ton 
et du diésis. Ils ont trouvé que le ton est en raison sesquioctave (9/8). Ils l’ont démontré avec 
des disques, des vases, des cordes, des tuyaux, des poids suspendus, et de plusieurs autres 
manières. C’était toujours le rapport de 8 à 9 qui permettait à l’oreille de discerner l’intervalle 
d’un ton. Le premier intervalle (contenu dans la quarte) est donc le ton ; la voix, en franchissant 
cet intervalle, donne à l’oreille une sensation fixe et bien déterminée. L’oreille peut encore saisir 
avec précision l’intervalle suivant. Quant à l’intervalle qui vient après et qu’on appelle demi- 
ton, les uns disent que c’est un demi-ton parfait, les autres disent que c’est un limma (un reste). 
La consonance de quarte qui est en raison sesquitierce (4/3), n’est donc pas complétée par un 
ton, c’est-à-dire par un intervalle sesquioctave (9/8). 

Tous conviennent que l’intervalle de quarte est supérieur à deux tons et inférieur à trois tons. 
Aristoxène dit qu’il se compose de deux tons et demi parfaits, tandis que Platon dit que cet 
intervalle est de deux tons et un reste, et il ajoute que ce reste (limma) n’a pas de nom, mais 
qu’il est dans le rapport de nombre à nombre, qui est celui de 256 à 243. Tel est le limma, la 
différence des termes est 13. 

Voici la méthode dont on s’est servi pour trouver ce rapport [:] le premier terme ne saurait être 
6, puisqu’il n’est pas divisible par 8 et qu’on doit en prendre les 9/8. Il ne saurait non plus être 
8, car si les 9/8 de 8 sont 9, on ne saurait prendre ensuite les 9/8 de 9, et il faut prendre les 
9/8 des 9/8, puisque la quarte qui est dans le rapport sesquitierce surpasse le double ton. Nous 
prenons donc le fond sesquioctave, 8 et 9 ; or, 8 multiplié par lui-même, donne 64 et 9 x 8 
donne 72 ; enfin, 9, multiplié par lui-même, donne 81. Nous avons donc [8, 9,] 64, 72, 81. Si 
maintenant on multiplie chacun de ces nombre[s] par 3, on a 64 x 3 = 192 ; 72 x 3 = 216; 81 
x 3 = 243; en sorte que nous avons [8, 9, 61, 72, 81,] 192, 216, 243. Après 243, plaçons 192 x 
4/3 ou 256 et nous aurons la série des termes suivants : 

• le fond sesquioctave 8, 9, 

■ les seconds sesquioctaves 64, 72, 81, 

• les troisièmes sesquioctaves 192, 216, 243. 

Si on ajoute les 4/3 de 192 ou 256, la consonance de quarte (4/3) sera complétée par deux tons 
et le limma dont nous avons parlé » 192 . 

L’auteur poursuit en donnant une méthode alternative pour le calcul 193 : 

« Il y en a quelques-uns qui choisissent pour premier terme le nombre 384, afin de pouvoir en 
prendre deux fois de suite les 9/8. Ils multiplient le terme 6 par 8, ce qui donne 48, et en 
multipliant ce nombre de nouveau par 8, ils ont pour produit 384 dont les 4/3 égalent 512. 


191 Et repris par les Arabes. 

192 [Théon, idem, p. 107, 109 et 111]. 

193 Et qui est tout à fait équivalente à la première. Nous retrouverons cette méthode (dans l’Appendice B) 
dans la description par Théon de la division du canon (à partir de la double octave, d’où un doublement des 
valeurs). 
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Entre ces deux termes se trouvent deux sesquioctaves ; car 384 x 9/8 = 432 et 432 x 9/8 = 
486 qui, avec 512, donne le rapport de limma » 194 . 


Figure 18 Calcul du limma (et division 
diatonique ditoniée de la quarte), inspiré de 
l’illustration de Dupuis in [Théon, idem, p. 111] 
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Figure 19 Méthode alternative de calcul du 
limma (et division diatonique ditoniée de la 
quarte), inspiré de l’illustration de Dupuis in 
[Théon de Smyrne, ibid.] 
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Théon livre ensuite le raisonnement conduisant à l’équivalence des deux 
propositions : 

« Quelques-uns disent que ces nombres ne sont pas pris convenablement, attendu que l’excès du 
quatrième terme sur le troisième n’est pas 13, nombre que Platon a dit devoir être celui du 
limma. Mais rien n’empêche que nous ne trouvions dans d’autres nombres le même rapport qui 
existe entre 256 et 243 ; car Platon n’a pas pris un nombre déterminé mais seulement la raison 
du nombre. Or, le rapport qui existe entre 256 et 243 est le même qu’entre 512 et 486, puisque 
512 est le double de 256 et 486 le double de 243. Il est manifeste que cet intervalle des 
nombres 256 et 243, dont la différence est 13, est moindre que le demi-ton, car le ton étant 1 
+ 1/8, le demi-ton sera la moitié de 1 + 1/8, c’est-à-dire 1 + 1/16. Or, 13/243 est un rapport 
moindre que 1/18, rapport qui est lui -même moindre que 1/16. 

Il n’est d’ailleurs pas possible de partager la raison 1 + 1/8 en deux parties égales, quoique 
quelques-uns le croient possible, jugeant cette question, non par le raisonnement, mais par 
l’oreille. Le fond de l’intervalle sesquioctave étant le rapport de 9 à 8, la différence des termes 
qui est l’unité, n’est assurément pas divisible » 195 . 


La grande question de la détermination de la valeur de la « moitié d’un ton » a 
été l’objet de multiples discussions et malentendus qui persistent de nos jours, avec 
les mêmes arguments : du moment que la « moitié » d’un ton ne peut être exprimée 
de manière « rationnelle » (par un rapport de deux nombres entiers), cette « moitié » 
ne peut tout simplement pas, pour un adepte des mathématiques pythagoriciennes, 
exister ; mais qu’en est-il de la perception de l’oreille, et quand la division dépasse 
(en petitesse) la définition de cette dernière ? Une approximation du demi-ton 
« exact » à 1 ou 2 cents près sera, musicalement, tout à fait acceptable pour l’oreille 
(si elle est exercée, et si le but est simplement d’obtenir un « demi-ton ») ; faut-il 
penser que cette différence infime, et non perceptible par l’immense majorité des 
êtres humains, changera totalement la perception de la musique, et surtout, fera en 


194 [Théon, ibid., p. 111]. 

195 Traduction de Dupuis in [Théon, 1892, p. 111 et 113]. 
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sorte que « l’effet 196 produit sur notre organisme par ces sons [pourra] être opposé à 
celui qui résulterait de l’emploi d’intervalles exacts », comme l’affirment certains 
musicologues 197 ? 


Correspondances et divergences entre la théorie mathématique 

PYTHAGORICIENNE ET LE PHÉNOMÈNE DE LA RÉSONANCE ACOUSTIQUE 


Nous avons déjà vu comment les moyennes, arithmétique, géométrique et 
harmonique, s’imbriquent dans la tétrade grecque (1/2/3/4) et ses avatars (dont la 
tétraktys de progression 6/8/9/12). Pour nos explications, nous reprendrons le 
modèle des moyennes exposé de la Figure 13 à la Figure 17, et nous l’appliquerons 
un premier moment à la seule tétrade originelle, pour illustrer nos réflexions. 

Considérons la suite (progression) 1/2/3/4 (voir Figure 20) : les rapports entre 
les quatre termes sont évidents et consistent, pour les deux premiers termes, en le 
rapport 1/2 (octave) ; la prise en compte du troisième terme fait apparaître les 
rapports 1/3 (octave + quinte) et 2/3 (quinte). Les quatre termes pris ensemble 
font ressortir six rapports entre eux, qui sont, bien évidemment, les trois premiers 
plus trois, un avec chaque terme inférieur à 4 et ce dernier, de double octave, 
d’octave (à nouveau), et de quarte. Du fait de l’existence, déjà, du rapport d’octave 
1/2 au sein de la première paire (« 1 » et « 2 ») envisagée, et au lieu d’augmenter 
linéairement (progression arithmétique) avec une progression du type n + (n-1 ) + 
... + 1, l’équivalence entre 1/2 et 2/4 a ramené le nombre de relations distinctes 
possibles à 5, au lieu de (3 + 2 + 1 = ) 6. 


Figure 20 Rapports de la tétrade 
originelle en progression 1/2/3/4 



196 Supposé être bénéfique, pour certains « éléments numériques ». 

197 [Daniélou, 1959, p. 21] : lire notamment l’argumentaire de cet auteur en introduction à son Traité de 
musicologie comparée, sur « La nature de la musique » [p. 19-21], qui est tout simplement un refus total du 
sens de l’écoute (ou de « l’entendre ») chez l’être humain, assujetti dans la conception de Daniélou aux 
rapports mathématiques, bien évidemment pythagoriciens. Une telle négation de l’être humain est tout 
simplement difficile à accepter pour quiconque a un peu d’expérience des musiques non tempérées, ou 
pour toute personne ayant un peu de sensibilité musicale (ou tout simplement, comme on dit, « un peu 
d’oreille ») : la problématique de la variabilité des intervalles utilisés dans ces musiques est d’ailleurs 
traitée dans plusieurs de mes articles, et fait l’objet d’un chapitre dédié au sein du Tome 2 du présent 
ouvrage. 
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En prenant les trois derniers termes seulement (de « 2 » à « 4 »), nous obtenons 
les rapports classiques de quinte, de quarte et d’octave (3 rapports ou 2 + 1 = 3). 
Cette opération s’applique, rappelons-le, à des rapports de nombres entiers entre 
eux, et résulte séquentiellement, pour les quatre nombres cette fois -ci, en les 
rapports d’octave (1 er rapport résultant entre « 1 » et « 2 »), puis de quinte (« 2 » et 
« 3 » en commençant par le terme le plus proche du terme rajouté à la progression) 
et d’octave + quinte, et enfin de quarte et de double octave 198 . 

Essayons maintenant d’étendre la tétrade d’un seul et unique nombre 
supplémentaire, le « 5 », avec une progression régulière 1/2/3/4/5 (voir Figure 21). 
Logiquement, le nombre de rapports résultants devrait être au nombre de 10, dont 
on retrancherait les rapports équivalents : ceci est bien le cas puisque nous avons 
introduit ici 4 nouveaux rapports qui sont la double octave + la « tierce » 
harmonique (1/5), et les rapports successifs 2/5, 3/5 et 4/5, ce qui fait bien 10 dont 
on retranche le rapport d’octave 2/4 parce que redondant. 


Figure 21 Rapports de la 
tétrade originelle, augmentée 
du cinquième terme et en 
progression 1/2/3/4/5 




Tout ce schéma change, 
néanmoins, et malgré 
l’équivalence qui en est 
faite dans certaines « théo- 
ries de la musique » occidentales 199 , dès qu’on passe à une « génération » 200 de 
partiels harmoniques, qui ne sont plus caractérisés par des rapports entre nombres 
quelconques de la progression, mais bien par leur relation directe avec le son 
fondamental qui, dans certaines théories de la résonance acoustique, les « génère ». 
Dans ce cas (voir Figure 22), la progression est directe : l’ajout d’un terme à la 
progression ne fait qu’ajouter un seul rapport, quel que soit le rang du partiel en 
question. 

En effet, il faut se rappeler ici que la théorie de la résonance est basée sur la loi, 
extrêmement simple, de répartition des partiels, et ce à partir de la fondamentale 
uniquement. Si les harmoniques étaient « générés » par le son fondamental, les cinq 


198 En ne comptant pas l’octave redondante 2/4, qui se différencie néanmoins de la première octave 1/2 si 
le schéma présenté est statique, parce qu’elle sera placée, acoustiquement et musicalement, une octave 
au-dessus de la première. 

199 Enseignées en tant que « théories de la musique mondiale (ou “universelle”) » dans les conservatoires 
de musique arabe. 

200 En fait, une émission simultanée : comme nous le réaffirmons et détaillons plus loin, la théorie de la 
résonance n’est pas une théorie générative, bien qu’elle ait été considérée comme telle par certains 
musicologues, ou théoriciens de la musique. 
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premiers termes seraient, par conséquent, l’octave, l’octave + la quinte, la double 
octave et la double octave + une « tierce harmonique » (de rapport 1/5). 


double octave 



Figure 22 Rapports induits 
des cinq premiers termes de la 
« génération » d’harmoniques 


On pourrait, cependant, 
par commodité et alors que 
le schéma de génération de 
partiels harmoniques est 
« statique par excellence » puisque l’origine des sons produits est uniquement la 
fondamentale de fréquence N, introduire la notion d’« équivalence octaviante » et 
ramener les partiels générés par le son fondamental aux multiples en puissance de 2 
de la fréquence (voir Figure 23) : dans ce dernier cas, la quinte entre la deuxième 
octave (21V) et le troisième partiel harmonique (31V) est intégrée dans les rapports 
« résonantiels », de même pour la « tierce harmonique » entre la double octave (4 IV) 
et le cinquième partiel harmonique (51V) 201 . 

Ceci est le seul « arrangement » que la répartition des partiels harmoniques 
puisse permettre, si on considère que la fondamentale les « génère » : tous les autres 
procédés utilisés dans les « théories » classiques de la musique, que ce soit le 
rabattement systématique des partiels au sein de la première octave et l’intégration, 
non moins systématique, des rapports successifs ou, pire encore, intermittents, au 
sein de l’échelle ne sont que le résultat de l’application du principe des ratios de 
nombres pythagoricien à une théorie dont la base est les rapports fréquentiels des 
partiels harmoniques avec le son fondamental générateur, et uniquement celui-ci. 

Ceci dit, la quarte, usuellement prise dans les théories de la résonance comme le 
différentiel entre le quatrième partiel harmonique (41V) et le troisième (3 N), n’est 
pas éligible, même dans ce cas, à la catégorie des intervalles « résonnants ». Par 
ailleurs, non seulement la quarte n’apparaît pas dans ces cinq premiers partiels (en 
tant qu’intervalle à partir du son fondamental ou de ses octaves), mais elle 
n’apparaît jamais en tant que rapport « rationnel » de fréquences d’un partiel avec le 
son fondamental (ou ses octaves) 202 : quid donc de la primauté de la quarte «juste » 
au sein des théories aristoxénienne et pythagoricienne ? Ce problème est développé 
au sein d’une réflexion plus globale sur les mathématiques pythagoriciennes dans la 
section suivante. 


201 Ce schéma continuerait pour la triple octave de référence 6 N, pour la quadruple octave de fréquence 8 N, etc. 

202 En termes analytiques, le problème consiste à trouver un entier J qui multiplie N, la fréquence du son 
fondamental, dont le rapport avec l’octave basse la plus proche au sein de la série harmonique soit de 
4/3 : ceci est tout simplement impossible puisque ce rapport vaut (J x N)/ (2 fc x N), et l’égalité (J x N)/( 2 k x 
N) = 4/3 ne peut avoir lieu puisque dans ce cas J = ( 2 k x 4)/3, et 2 k (pour lequel le nombre 4 est un cas 
particulier) ne peut pas être un multiple de 3. 
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double octave 


f ^ quinte^ V 

N 2N 3N 4N 5N 



Figure 23 Rapports induits des cinq premiers termes de la « génération » d’harmoniques, avec 
intégration des redoublements fréquentiels (octaves successives) en tant que sons semblables 
musicalement 


Discussion 

1. « Théorie de la résonance » et intervalles « neutres » 

Si la théorie pythagoricienne fait ressortir une quarte entre le troisième et le 
quatrième terme de la tétrade (Figure 20), considérer la résonance acoustique 
comme une théorie générative imposerait de définir le sens de la génération : en 
effet nous ne sommes pas limités, ici, à une succession de cycles comme dans les 
extensions classiques des théories pythagoriciennes 203 , mais sommes bien en 
présence d’une simultanéité des sons émis. 

En considérant que le sens de la perception du son est ascendant 204 , les seules 
relations qui devraient être retenues sont celles, directes, entre les partiels et le 
premier harmonique (et son de base - voir Figure 22). Comme la relation d’octave 
est privilégiée de par la présence et l’intensité des harmoniques concernés, on 
pourrait imaginer d’intégrer dans ce schéma les relations entre les harmoniques et 
l’octave basse la plus proche, ce qui donne les relations, ici limitées aux cinq 
premiers harmoniques, montrés en Figure 23. 

Ceci dit, et comme expliqué en section précédente, on pourrait également 
considérer que, du moment que l’émission des partiels est simultanée, les 
renversements devraient être également incorporés dans les relations entre partiels, 
d’où l’intégration de ces nouvelles relations, sous forme de rapports entre les 
partiels (harmoniques) et l’octave haute la plus proche : dans les figures 
précédentes, cela nous ramènerait aux relations de la Figure 21. 

203 Le fameux « cycle des quintes », ou du non moins connu « cycle alterné de quintes ascendantes et de 
quartes descendantes ». 

204 Puisque le son fondamental, ou premier harmonique, est le plus grave, et celui effectivement perçu 
comme donnant la hauteur - ceci dans le cas où cet harmonique est effectivement présent, et non suggéré 
par la présence de ses partiels en relation entre eux (dans lequel cas c’est le fondamental qui n’existe pas 
qui est perçu, ce qui nous ramène à la même problématique). 
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L’extension de ce principe aux partiels supérieurs ne donne néanmoins pas une 
équivalence entre relations arithmétiques entre fractions superpartielles successives, et 
entre des relations de partiels avec les octaves avoisinantes, comme le montre 
le Tableau 3, dans lequel figurent, à droite, les rapports de fréquence (et les valeurs 
correspondantes en cents) qui sont calculés pour, sous le titre «relatif direct», les 
harmoniques (pour les quatre premières octaves) en succession l’un par rapport au 
précédent. 

Il en résulte une progression exactement superpartielle. Les deux colonnes de 
droite (sous le titre « relatif octave ») montrent les ratios (et valeurs correspondantes 
en cents) des harmoniques par rapport à l’équivalent octave le plus proche se situant 
en dessous de l’harmonique en question. 


[ Vers le bas 


Vers le haut 
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Relatif direct 
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Relatif direct 

Relatif octave 


4* octave 

16 

N 
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1 111,73 
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Tableau 3 Relations entre les harmoniques d’un son : dans les colonnes aux extrêmes, l’arrière 
plan est d’autant plus foncé que le nombre d’occurrences de l’harmonique est élevé ; la première 
occurrence (ascendante) d’un rapport est soulignée par une mise en gras des rapports (et valeurs en 
cents) correspondants 
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À gauche, nous avons la même répartition, mais les rapports sont inversés 
(renversement par rapport à l’octave) et, pour les deux colonnes de gauche, 
montrent les rapports avec l’octave la plus proche située au-dessus de l’harmonique. 
La moitié droite est reprise pour la figure suivante (Tableau 4), et montre également 
l’échelle résultante si la théorie de la résonance acoustique venait à être considérée 
comme une théorie générative de l’échelle. 



Tableau 4 Relations entre les harmoniques d’un son (rappel à gauche) et échelle résultante (à 
droite) : les chiffres à droite de chaque degré indiquent le rang de l’harmonique correspondant, et le 
même code de couleur (que dans la figure précédente) est appliqué. En ne tenant compte que des 
rapports ascendants (reproduits dans la partie gauche), cette échelle est assimilable, en sa partie 
inférieure, à un pentacorde intégrant successivement un intervalle de disjonction et un tétracorde de 
type râst à intervalles « neutres », ou « 4 » + « 4 3 3 » en multiples du quart de ton 
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Tableau 5 Relations entre les harmoniques d’un son (rappel à droite) et échelle résultante (à 
gauche) : en ne tenant compte que des rapports descendants, cette échelle est tout aussi assimilable, 
en sa partie inférieure, à un pentacorde (ascendant) intégrant successivement un intervalle de 
disjonction et un tétracorde de type râst 


Les relations traitées au sein de ce tableau sont celles avec (rappel) les octaves 
inférieures les plus proches, ce rapport étant le plus fréquent et, généralement, le 
plus intense suite à la présence du son fondamental. L’échelle résultante est 
assimilable, en sa partie inférieure, à un pentacorde intégrant successivement un 
intervalle de disjonction et un tétracorde de type râst 205 . 


205 Ou au genre « diatonique égal » de Ptolémée - voir Appendice B et [Ptolémée, 2000]. 
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Le même processus, appliqué aux 
rapports renversés (c’est-à-dire 
calculés par rapport à l’octave 
haute - voir Tableau 5), montre que 
les résultats seront les mêmes en ce 
qui concerne l’échelle : la partie 
haute de l’octave est « brouillée » 
par la présence d’une succession de 
petits intervalles. Les deux échelles 
du Tableau 4 et du Tableau 5 sont 
mises côte à côte dans le Tableau 6, 
afin de montrer les équivalences 
entre les deux. 


Tableau 6 Comparaison des échelles 
résultant d’un hypothétique processus 
génératif en partiels harmoniques, les 
rapports étant calculés par rapport aux 
octaves hautes (à gauche) ou basses (à 
droite) : les degrés des deux échelles sont 
équivalents, et les rapports en relation 
avec le son fondamental sont simplement 
(et évidemment) inversés 


Les théories occidentales clas- 
siques donnent néanmoins une 
notation « chromatique » de ce type 
d’échelle, comme le montre la 
Figure 25, dans laquelle, en effet, 
l’harmonique N°13 est assimilé à un 
« la b », à partir d’un son générateur 
assimilé à un « do » . 
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Notre Tableau 4 montre pourtant que l’équivalent du 13 e harmonique 206 se 
situerait à 841 cents du son fondamental, c’est-à-dire à 63 cents en-dessous du la 


206 La détection des harmoniques est facile à faire, pour peu qu’on dispose d’un instrument à cordes 
quelconque : sur une corde (de guitare, par exemple, et de préférence « basse » telle la corde à vide mi du 
haut - en accordage « standard ») bien tendue, on peut créer les nœuds favorisant l’obtention des - ici, 
« partiels » harmoniques du son de la corde à vide (Figure 3 et les deux suivantes) en effleurant la corde, 
ébranlée de préférence assez fortement (par exemple avec un médiateur en bois ou en os de type 
« Dugain » - du nom du fabricant en France), à des distances successives, à partir, par exemple, du sillet 
de tête, de 1/2, 1/3, 1/4, etc. de la longueur totale de la corde. Cette technique, très utilisée pour 
l’accordage (notamment des quatre premières cordes, en partant de la plus « basse » acoustiquement - la 
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(pour une fondamentale en do) en tempérament pythagoricien. Ce choix du la b est 
évidemment dû aux particularités de la notation occidentale et de son histoire, ce 
qui est apparent dans la Figure 24 et la suivante, tirées de manuels de musique 
occidentale, et qui reproduisent la série des rapports superpartiels issus des relations 
entre harmoniques successifs : les rapports suivant celui de «ton mineur» (10/9) 
sont ignorés, alors que, comme nous l’avons vu en Tableau 4, ils sont à la base du 
premier pentacorde ascendant de l’échelle, très hypothétique d’ailleurs, résultante 
(et qu’on les retrouve tous deux au sein de la quatrième octave, tout comme les 
rapports 9/8 et 10/9). 

4. PRINCIPE DES ACCORDS. HARMONIQUES. 

Il est impossible d’étudier rationnellement le principe des accords sans tenir compte du phé- 
nomène naturel des HARMONIQUES, bien qu’il n’y ait pas là matière scolaire. 



On entend distinctement les harmoniques d’un son grave en frappant et en maintenant longtemps appuyée une note 
basse du piano, pédalo forte abaissée, et en prêtant attentivement l’oreille. Pour un Do, par exemple, on entend peu 
à peu se dégager les premières ré- a n r e e , „ 9 10 11 12 13 14 15 16 


à peu se dégager les premières ré- 
sonnances dt la série suivante, qui 
constituent ses harmoniques : 




Figure 24 Notation des harmoniques et explications dans la Théorie complète de la musique, de 
Chailley et Challan 207 : les explications supplémentaires sur cette page et la suivante replacent les 
harmoniques dans le cadre d’une théorie évolutionniste de la musique 

En poussant plus loin notre raisonnement, une mise en relation des rapports 
issus du processus montré sur le Tableau 3 explique bien des choses (voir 
Tableau 7) : en effet, et en nous limitant aux trois premières octaves de la résonance 
acoustique 208 , et en les comparant entre elles 209 en divisant les valeurs des rapports 
de fréquences des harmoniques avec l’octave 210 , la mise en tableau des résultats 
montre (vers le bas et la droite du tableau) une concentration des rapports 
pythagoriciens pour les rapports issus de la mise en relation des intervalles d’octave, 


plus « haute » visuellement en accordage standard) ou pour les effets sonores (et musicaux), permet 
d’entendre aisément les huit premiers harmoniques ; en rapetissant encore plus la distance à partir du 
sillet, nous avons pu, mon épouse et moi-même, distinguer jusqu’au quatorzième harmonique : au-delà, 
l’intensité de l’harmonique résultant diminue tellement, et le positionnement du doigt devient si malaisé, 
que les sons deviennent imperceptibles, ou brouillés. 

207 [S.d., p. 6]. 

208 Ce qui paraît être une bonne approximation, au huitième harmonique, de la capacité de l’oreille 
humaine à distinguer ces sons. 

209 En les soustrayant les unes des autres. 

210 Ici basse - mais les résultats seraient les mêmes si on faisait le calcul par rapport à l’octave haute. 


64 

Emendated version of the original book 


Amine Beyhom 


Internet version 1.03 

Mathématique et musicologie 


de quinte et de quarte, et d’un rapprochement des valeurs zalzaliennes 211 au fur et à 
mesure de l’élévation du rang de l’harmonique (vers le haut et la gauche du 
tableau). La progression complète, de l’intervalle le plus consonant à l’intervalle le 
moins consonant serait : 1, 3/4, 2/3, (8/9 et 5/8), (5/6 et 3/5), (15/16, 4/5 et 
7/12), (9/10, 7/9 et 4/7), (24/25, 7/8 et 16/21), (14/15 et 6/7), (35/36 et 32/35), 
20/21, et 48/49. 

Si ce phénomène explique une prédominance certaine des intervalles d’octave, 
de quinte et de quarte et, par soustraction de la quarte à partir de la quinte, du ton 
pythagoricien, l’ignorance des rapports issus des relations avec les harmoniques 
suivants (du cinquième au huitième) représenterait, pour le moins, un parti pris 
favorable au diatonisme, qu’il soit pythagoricien ou « harmonique ». 



Rapports croisés 

: valeur du rapport en verticale / valeur en horizontale | 

| Harmoniques ascendants | 

1 1/7 |l 1/6 

|l 1/5 

|1 1/4 

[TviH 

|1 1/2 |2 | 


3 ‘octave 
231,17 


266,87 


386,31 


2 ‘octave 
498,04 


701,96 


octave 

1200,00 


orig. 


1 1/7 


1 1/6 


1 1/5 


1 1/4 


1 1/3 


1 1/2 



1 3/4 

0,00 - 498,04 

1 1/3 1 

498,04 0,00 


Tableau 7 Rapports superpartiels entre harmoniques successifs de la théorie de la résonance 
acoustique : la colonne oblique des rapports unitaires (intervalle par rapport à lui-même, avec un 
rapport = 1), descendante de gauche à droite et sur fond noir, détermine la frontière d’une axi- 
symétrie des rapports, en renversement par rapport à l’octave. La couleur du fond des colonnes 
obliques indique la « consonance » acoustique : plus le fond de la colonne est foncé, plus le rapport 
des harmoniques entre eux est consonant ; dans ces relations, la quarte serait plus consonante que la 
quinte, elle-même plus consonante que le ton 


211 Le terme est expliqué supra : en pratique, ces intervalles correspondent aux valeurs intermédiaires, 
souvent qualifiées de « neutres », entre les intervalles pythagoriciens « standard » (correspondants aux 
intervalles de la musique classique occidentale, avec les déclinaisons « juste », « majeur » ou « mineur »). 
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Or, notre oreille tend instinctivement à substituer aux sons harmoniques 7, 

11, 13, déroutants, les sons chromatiques tempérés si j>, fa jf, la I? ; mais cette habitude 
ou cet instinct procèdent d’une raison scientifique. 

Figure 25 Notation des harmoniques et justification « scientifique » dans L’harmonie tonale, 
d’A. Dommel-Diény 212 


2. Des caractéristiques acoustiques de la quarte 

Si la quarte ne peut pas être « générée » directement par le son fondamental (si 
elle n’apparaît pas directement par rapport à l’octave inférieure correspondant à 
l’harmonique octaviant le plus proche par le bas), comment alors expliquer sa 
prédominance au sein des théories que nous allons revoir (et au sein des musiques 
toujours pratiquées de nos jours) ? Plusieurs explications sont possibles, notamment 
la morphologie humaine : nous avons, sauf anomalie ou accident, quatre doigts 
d’une main disponibles, par exemple, pour stopper une corde sur une guitare ou un 
luth. C’est un de trop si nous considérons que la quarte est généralement composée, 
dans les théories et pratiques de l’heptatonisme modal, de trois intervalles. Pour 
reproduire par exemple un genre « majeur », ou « diatonique ditonié » comme nous 
le verrons par la suite (ou do ré mi fa), il suffit de jouer avant tout la corde à vide, 
puis, si nous sommes en tempérament pythagoricien, de stopper la corde au 
neuvième de la corde avec l’index pour le premier ton, puis au neuvième de la 
longueur restante de la corde avec l’annulaire pour le deuxième ton, puis au quart 
de la corde totale (la quarte) avec l’auriculaire pour compléter la quarte et le genre. 
Dans cette configuration, par conséquent, le médius est de trop... 213 Mais, pourquoi 
la quarte et pas la quinte, pourtant plus « consonante » ? En effet, la quinte apparaît 
en premier, à part l’octave, au sein de la série harmonique et dans la théorie de la 
résonance, et est considérée comme étant effectivement l’intervalle de base (avec 
l’octave) en musique (surtout occidentale tonale, d’ailleurs). Si nous considérons les 
résultats du Tableau 6, nous nous rendons compte que la quarte est bien un 
intervalle « consonant », ne serait-ce que par renversement de la quinte par rapport 
à l’octave 214 . Or la musique monodique, particulièrement arabe 215 , est complètement 

212 [1986, p. 31] : le différentiel entre harmoniques notés et la valeur des intervalles réels est justifiée 
« scientifiquement » par l’auteur, sur cette page et la suivante, par une substitution des notes de l’« accord 
parfait » (en tempérament égal) aux harmoniques « défaillants ». 

213 Mais nous verrons qu’il sert pour d’autres combinaisons, et que ce doigt « en trop » est en fait 
nécessaire pour reproduire tous les « genres » possibles au sein de la quarte. 

214 Ce qui est l’explication courante donnée en théories occidentales de la musique. 

215 Et comme nous le verrons par la suite. 
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étrangère, du moins dans ses caractéristiques traditionnelles, au phénomène de 
« renversement » (ou inversion) si prisé en Occident 216 , et cet argument 217 est tout 
simplement à écarter pour cette musique. 

Que nous reste-t-il pour expliquer cette prégnance de la quarte au sein des 
théories et pratiques de la musique arabe traditionnelle ? Peu de choses, mais quand 
même une réintégration de la quarte au sein des « consonances » acoustiques par le 
raisonnement suivant 218 : en considérant des paires de sons simultanés, et en 
déduisant les suites des harmoniques en multiples de la fréquence de ces deux sons 
fondamentaux, les intervalles les plus « consonants » sont ceux dont les 
harmoniques fusionneraient le plus. Le Tableau 8 montre les correspondances entre 
les premiers 10 harmoniques de sons disposés à l’octave, à la quinte et à la quarte. 


Base 


etc. 

Harmonique 10 
Harmonique 9 
Harmonique 8 
Harmonique 7 
Harmonique 6 
Harmonique 5 
Harmonique 4 
Harmonique 3 
Harmonique 2 
Son fondamental 

Paire 1 
Paire 2 
Paire 3 


etc. 


Octave 


600 

540 


480 

420 ' 

\ 

360 


! 1080 
î\ 840'' 


I? 

300 ' 


240 < 


180 




120 


60 


• etc. 

L 

i 1200 


1 1 etc. 

Il 

900 

810 
720 

tl~~ 630 


Quinte Quarte 


1 etc. 

I 

800 

720 

640 


720 

H? — 

\ 600 

i ' 

ô 

480 

360 

•ÏJ 

240 

120 


540 

450 

360 

270' 

(X 180 

90 


560 

1 480 

400 

320 

>240 

160 
80 


1 er son 2 e son 3 e son 4 e son 

* * 

4 * 


Tableau 8 Correspondances entre les premiers dix harmoniques de sons disposés à l’octave, à la 
quinte et à la quarte d’un son de référence (1 er son) de fréquence égale à 60 hz 


216 Et dans les musiques actuelles du monde, ou World Music, par introduction - ou adaptation - des 
techniques harmoniques occidentales. 

217 Considéré comme une donnée en Occident. 

218 Inspiré des théories de Helmholtz - cité plus loin - et d’explications de Nicolas Meeùs dans le cours 
d’une discussion sur le forum MusiSorbonne (voir notes précédentes). 
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Il est facile de se rendre compte que les harmoniques de l’octave supérieure du 
premier son (I e paire) ont tous des correspondants dans la série harmonique du son 
de base (1 er son), tous les deux harmoniques en fait. 



Base | 

Octave 

| Quinte | 

Quarte 

Ton I 

etc. 

etc. 

etc. ■ 
L- . -1 

etc. 

L. - -J 

> etc. • 
l_ . .J 

• etc. ] 

L | 

Harmonique 10 

10 

20 

15 { 

13 1/3 

i 111/4 i 

Harmonique 9 

9 *— 
ro 

-18 

13 1/2 ü 12 

1 — u. 1 

! 101/8 ! 





Harmonique 8 

8 ■r/,' 

K 16 i 

i 12 

10 273- 

i>9 

Harmonique 7 

7 \ 

i ;i 

1,101/2 | 

91/3 

7 7/8 

Harmonique 6 

6 

5 

i\ i 

42 

^9 

^8 

6 3/4 

Harmonique 5 

Î0', 

7 1/2 

6 2/3 

5 5/8 

Harmonique 4 

Harmonique 3 

4 

n 

\ 

3 <■-' 

/ 1 

1 

^*1-7 * i 

7 / 

*6 

4Î/Z- 

5 1/3 

41/2 

3 3/8 

Harmonique 2 

2 TV, 

V"- 

>3 

2 2/3 

2 1/4 

Son fondamental 

1 

A 2 

1 1/2 

11/3 

11/8 


1 er son 

2 e son 

3 e son 

4 e son 

5' son 

Paire 1 

4 

* 




Paire 2 

* 


* 



Paire 3 




* 


Paire 4 

* 












Tableau 9 (à gauche) 

Correspondances entre les 
premiers dix harmoniques de 
sons disposés à l’octave, à la 
quinte, à la quarte et à un ton 
pythagoricien d’un son de 
référence (1 er son) de fréquence 
égale à N : les nombres montrés 
correspondent aux fractions et 
multiples de N 


Ce rapport tombe à un harmonique sur trois pour le 3 e son, en rapport de quinte 
(2 e paire), et à un harmonique sur quatre (pour la série des harmoniques du 1 er son) 
pour le rapport de quarte. On voit bien que ces correspondances traduisent en fait le 
rapport des deuxième, troisième et quatrième sons par rapport au premier, comme 
cela est plus visible sur le Tableau 9, qui ne reproduit que les multiplicateurs (ou 
fractions) du 1 er son de fréquence N. 

Helmholtz, dans On the sensations of tone..., développe notamment cet aspect 
théorique et l’illustre dans ses figures 60 A et 60 B, reproduites chez nous en 
Figure 26. Les « creux » des courbes correspondent aux sons de plus grande 
« consonance », et les « sommets » aux plus grandes « dissonances » ; ces sommets 
sont disposés aux abords des creux, à cause des battements induits par des sons (ou 
des harmoniques) de fréquences proches. On peut aussi remarquer que, dans la série 
des rapports superpartiels, par conséquent, le rapport sera de moins en moins 
consonant (« acoustiquement ») avec le développement de la série « 1/2, 2/3, 3/4, 
4/5, etc. » ; ceci veut dire que la quinte est plus « consonante » que la quarte qui, à 
son tour, est plus « consonante » que la « tierce » de rapport 4/5 (ou 5/4), ou que le 
ton de rapport 8/9. 
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Fit). 


(W A. 




Figure 26 Diagrammes de Helmholtz montrant des courbes de « dissonance » (« roughness ») par 
rapport à un son de base : plus on se rapproche des « consonances » principales, plus les battements 
acoustiques augmentent, et moins le son est « consonant », pour devenir ensuite « parfaitement consonant » 
(creux dans la courbe) 219 


Si nous avons là une explication acoustique de la consonance de la quarte, et des 
rapports superpartiels 220 , nous ne savons toujours pas pourquoi tant les anciens 
Grecs que les anciens Arabes l’ont majoritairement préférée à la quinte comme 
intervalle de référence, notamment et bien évidemment dans la théorie des genres ; 
une explication peut être apportée par la théorie de la Systématique modale, et sera 
développée dans le deuxième tome de ce livre 221 . 


219 [Helmholtz, 1877, p. 193] : rappelons, cependant, que (1) les partiels harmoniques ne sont jamais, 
pour des instruments acoustiques, exactement égaux aux harmoniques théoriques, et que (2) la 
formulation de Helmholtz repose sur des fonctions dont les coefficients sont assez arbitraires - le lecteur 
peut se reporter au chapitre d’où est extraite cette image pour plus de détails ; par ailleurs, cette « théorie 
de la consonance acoustique » est implicitement ou explicitement utilisée comme justification de la 
théorie de la « just intonation ». 

220 Qui corrobore d’ailleurs superbement certaines théories grecques anciennes - voir Appendice B, et 
remarques et citations précédentes sur les rapports superpartiels. 

221 De même pour la problématique générale de la notation de la musique arabe, et des répercussions de 
ce processus sur la pratique musicale traditionnelle. 
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104 SOUND, AND ITS RELATION TO MUSIC 



llelmholtz’s diagram. The positions of tones in just intonation 

Comparison are indicatcd by short verticals on the lowcr hor- 
of différent . . . -, 

Systems. îzontal line ; tnosc oi tlic tones in mcan-tonc 

tempérament by the dotted verticals; and those of the tones 
in cqual tempérament by the long verticals below. 

Although recognizing its availability scientists for a long 
time opposed the general adoption of equal tempérament on 
account of its mathematical inaccuracy, regard- 
toward cqual ing it as simply a make-shift until something bet- 
temperament. , er devised. Musicians generally, how- 

ever, from Bach onward, hâve hailed it with acclaim, recogniz- 
ing its enormous possibilities in the direction of added musi- 
cal resources. They hâve pointed out that scales are chosen 
essentially for æsthetic efïect, and that this effect should not 
be fettered by mere mathematical considérations. Unques- 
tionably the opening of the door to unrestricted shifting of 
tonality has been the cause of the wonderful advance in musical 
expression during the past two centuries; and in view of this 
development the slight déviation, scarcely perceptible even to 
expert ears, of the equally-tempered scale from the theoretical 
tones seems almost negligible. 

Then, too, the adoption of a standard scale for ail musical 
uses is of great advantage. It has been suggested that music 
in its purely vocal forms or as rendered by the 

Advantages . 1111» ... 

of a uniform string quartet should be kept in just intonation. 

But keyboard instruments arc now so closely 


Figure 27 Extrait de la page 104 de Hamilton [1912] avec le diagramme de Helmholtz 
l’argumentation du premier en faveur du tempérament égal 
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A. 3. Combinatoire intervallique 


La combinatoire est une division des mathématiques particulièrement prisée dans le calcul 
probabiliste, mais également dans le domaine musical ; c’est une partie de l’analyse 
mathématique qui étudie les différentes manières de combiner les éléments d’un 
ensemble. Les termes « combinatoire intervallique » doivent être compris comme un 
ensemble de méthodes de permutation (« échange ») et d’arrangement (« assemblage ») 
d’intervalles 222 , et, par extension dans le domaine musical, de classement des 
combinaisons intervalliques. 

Les techniques combinatoires ont été appliquées aux intervalles depuis l’Antiquité, 
notamment chez les Grecs anciens et principalement chez Aristoxène, et nous pensons 
qu’elles se trouvent à la base des théories grecques de la musique 223 . Elles ont également 
été utilisées par les anciens Arabes, dans les théories du chant Byzantin, etc., et, plus 
récemment, dans le cadre de la théorie de la Systématique modale 224 , d’où leur importance 
pour notre propos. 

Nous ajoutons aux techniques combinatoires classiques les techniques de l’arborescence, 
qui permet pour celle-ci de déterminer rapidement l’ensemble de combinaisons possibles 
pour un nombre limité d’éléments, et celle de la rotation d’intervalles, primordiale dans 
l’étude des systèmes musicaux ; nous abordons également ici le phénomène tout aussi 
important de la redondance. 


222 Les définitions « mathématiques » des termes « permutation » et « arrangement » sont, stricto sensu, les 
suivantes : l’arrangement de n éléments pris p àp est l’assemblage dep de ces n éléments dans un ordre de 
succession déterminé ; la permutation de n objets correspond à l’ensemble d’arrangements différents que 
peuvent prendre ces n objets. Le nombre de permutations possibles de n objets est égal à n! (factorielle n, 
soit 1 x 2 x 3 x ... x n). 

223 Du moins dès que ces théories ont effectivement eu l’ambition de traiter de la musique, et non pas de 
l’Harmonie de l’Univers. 

224 La Systématique modale est un ensemble d’outils basés sur la combinatoire intervallique, qui permet de 
ranger et de classer les échelles modales ; elle a été développée notamment dans [Beyhom, 2003], 
[Beyhom, 2004] et [Beyhom, 2010]. 
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1. Rotation d’intervalles 

Les rotations d’intervalles sont-elles aussi vieilles que les théories 
mathématiques ? S’il est difficile de répondre à cette question, nous pouvons 
toujours remonter aux Grecs anciens, notamment à Aristoxène, pour trouver une 
clef supplémentaire pour la compréhension des théories des genres 225 en musique(s) 
du maqàm, mais également en musiques grecques anciennes. 

Barbera évoque la question de la rotation intervallique 226 chez Aristoxène dans 
les termes suivants : 

« Aristoxenus has described the enharmonie genus in such a way that there can exist only three 
species of fourth. This is so because he has allowed only two different intervals, the enharmonie 
diesis or quarter-tone and the ditone, to enter his discussion. Thus we can arrange two quarter- 
tones and one ditone in at most three different ways. Had Aristoxenus considered a chromatic 
genus containing three different intervals, for example, 1/3 tone, 2/3 tone, and 1 V-i tones 227 , 
what would hâve been the resuit? Later writers make clear that the six possible arrangements 
of these three intervals were not ail possible musically. In fact, only the first, second, and third 
species were musical possibilities, i.e., those species that are arrived at by making the highest 
interval the lowest or vice versa, leaving the rest of the sequence unchanged. The three 
arrangements that are not considered are neglected, I believe, because they are not species of a 
musical genus. A genus is, after ail, a tuning, or more precisely, infînitely many tunings within 
firmly established boundaries. Such tunings présumé a musical scale or System as background-a 
first note or string, a second note, third, and so forth. One can focus attention on any four 
consecutive notes of the scale and, depending upon the segment of the scale that is chosen, one 
can discern a variety of species. At no point, however, can one alter the sequence of notes of 
the scale. For instance, the third note of the System never becomes the second note. Therefore, 
because a System -the Greek musical scale- is assumed, and because species must be species of a 
genus, there can exist only three, not six, species of any spécifie tuning of a musical fourth » 228 . 

Les deux arrangements dont parle Barbera correspondent à ce que nous appelons 
les décalage(s) du genre (ou de ses intervalles - Tableau 10). 

1/4 + 1/4 + 2 

1/4 + 2 + 1/4 Tableau 10 Les arrangements du genre enharmonique chez Aristoxène 
selon Barbera 

2 + 1/4 + 1/4 

En effet, et avec deux intervalles identiques au sein de la combinaison initiale (et 
comme nous l’indiquions supra), il ne peut y avoir que trois combinaisons possibles, 


225 Et des théories de l’échelle. 

226 En l’assimilant à celle du « décalage » de rangs d’un système d’intervalles, que nous verrons plus loin. 

227 Ce genre « asymétrique » (ne contenant pas d’intervalles de même grandeur) n’existe pas explicitement 
chez Aristoxène - voir notamment Appendice B. 

228 [Barbera, 1984a, p. 231-232], 
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qui correspondent à un décalage (ou une rotation ) d’intervalles, ce qui est peut-être 
plus visible en mettant les expressions de la valeur de ces intervalles entre 
parenthèses et en leur accolant un indice d’identification de rang initial (Tableau 11). 


Combinaison n°l 
Combinaison n °2 
Combinaison n °3 


(l/4)i + (l/4) 2 + (2)3 
(1/4)2 + (2)3 + (l/4)i 
(2)3 + (l/4)i + (1/4)2 


Tableau 11 Les arrangements du genre 
enharmonique chez Aristoxène, avec intervalles 
indexés 


Il sera peut-être encore plus facile au lecteur de considérer que ces intervalles 
peuvent être représentés, pour simplifier, sous forme de lettres indexées, avec le 
premier intervalle de quart de ton (du premier arrangement dans le Tableau 10) 
représenté par a h le deuxième par a 2 , et l’intervalle de diton par la lettre b 3 229 ; nous 
aurons alors la représentation du Tableau 12. 


Combinaison n°l : ai + a2 + b3 

Tableau 12 Arrangements du genre enharmonique 
Combinaison n °2 : a2 + b3 + ai chez Aristoxène avec intervalles représentés par des lettres 

de l’alphabet 

Combinaison n °3 : b3 + ai + a2 

Nous voyons que les intervalles effectuent en effet, du premier arrangement (du 
haut) au troisième (en bas), une rotation, le deuxième quart de ton (ou a 2 ) venant 
prendre la place du premier (a,) au sein du deuxième arrangement, et ce dernier 
allant remplacer l’intervalle de diton (b :! ) du premier arrangement pour le pousser 
vers la gauche (voir également le Tableau 13). 

Dans la configuration particulière du genre enharmonique, ou de tout autre 
genre en trois intervalles dont deux de même grandeur, ces trois combinaisons sont 
les seules possibles tant que Ton considère que deux intervalles de même grandeur 
sont équivalents au sein de la combinaison. Le fait d’accoler aux intervalles un 
identifiant de position initiale, dans notre cas (et dans le Tableau 13) un numéro de 
rang initial en indice inférieur, permet de relativiser cette exclusivité ; pour mieux 
expliquer cela, nous proposons au lecteur d’explorer un peu plus les différentes 
possibilités de générations combinatoires au sein d’un genre tri-intervallique, en 
conservant l’indexation de rang des intervalles initiaux dans le genre enharmonique 
d’Aristoxène, et avec les intervalles remplacés par leurs équivalents en lettres pour 
plus de lisibilité. La Figure 28 montre une autre version explicative du processus de 


229 Qui, en théorie, n’a pas besoin d’être indexée puisque cette lettre suffit à différencier cet intervalle des 
deux autres. 
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rotation des intervalles, qui, s’il est poursuivi, génère sans fin, à partir de la 
troisième rotation, des combinaisons déjà trouvées à travers les deux premières 
rotations 230 . 

Ces trois combinaisons correspondraient, si nous laissons tomber les indices, aux 
trois combinaisons simples du Tableau 14. 


Comb. n°l : ss rotation 


I 

(1/4), + (l/4) 2 + (2) 3 


1’ rotation 



i 

y 

1 

V 

y 




Comb. n°2 : I e rotation 

i 

(1/4)2 + 

(2)3 

+ (1/4)3 


2 e rotation 



1 

V 

1 

V 

N 



Comb. n°3 : 2 e rotation 


1 

(2) 3 

+ (1/4), + 

1 

(1/4)2 

3 e rotation 




1 

1 

V 


i 

i 

V N 



Comb. n°4 = comb. n°l : (1/4), + (l/4) 2 


(2) 3 = (1/4)3 + (1/4)2 


(2)3 


Comb. n°l : ss rotation 

1 

ai 

+ 

32 

+ 

b 3 




1 e rotation 






i 

V 


V 


\ 

f 





Comb. n°2 : I e rotation 



1 

a 2 

+ 

b , 3 

+ 

a 




2 e rotation 






1 

V 


V 


N 




Comb. n°3 : 2 e rotation 





1 

b 3 

+ 

a 


+ 

>2 

1 


3 e rotation 

Comb. n°4 = comb. n°l : 

a. 

+ 

a 2 

+ 

b 3 


i 

V 

ai 

+ 

1 

1 

V 

h 

+ 

>3 


Tableau 13 Les arrangements du genre enharmonique chez Aristoxène comme résultat d’un 
processus de rotation des intervalles - dans la figure du bas, les intervalles sont remplacés par un 
indicateur de contenance (a pour le quart de ton et b pour le diton) 


Ici, l’indexation par rang initial ne change rien aux résultats de ce type de 
manipulation des intervalles. 


230 La « rotation n°0 » sur cette figure correspond à l’arrangement initial d’intervalles. 
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Rotations d'intervalles 



R. n° Résultat 

0 a 1 a 2 b 3 ' 

1 a 2 b 3 a 3 - 

2 b 3 a 3 a 2 

5 Si & 3 " 

4 & ^ & g & ^ 

5 G 2 _ 

etc. 


Combinaisons de base 


Combinaisons redondantes 


etc. 


Figure 28 Schéma explicatif du processus de rotation d’intervalles sur la base d’un genre avec 
deux intervalles de même grandeur mais identifiés (par un nombre en casse basse) - la poursuite du 
processus de rotation au-delà de la deuxième (pour un genre tétracordal - ou tri-intervallique) ne 
génère que des combinaisons redondantes (identiques avec des combinaisons précédemment 
apparues dans le processus) 



Tableau 14 Arrangements du genre enharmonique chez Aristoxène avec intervalles représentés par 
des lettres de l’alphabet, sans identification des intervalles de grandeur égales (les 1/4 de ton, ou a 
dans le tableau) ; à lire en lignes horizontales ou en colonnes verticales 
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2. Permutation d’intervalles, Permutations limitées et rotations 

Par contre, un processus de permutation deux à deux des intervalles 231 , dans le 
cas d’intervalles a identifiés par leur indices (Figure 29), génère de son côté 4 
combinaisons distinctes, qui redeviennent 3 si nous ignorons l’indexation : en effet, 
parmi les résultats montrés sur cette figure, les deux combinaisons a 1 a 2 b 3 et a 2 a, b 3 
sont équivalentes du point de vue contenance intervallique ( a 1 étant équivalent, 
dans ce cas, à a 2 ), et peuvent toutes les deux être exprimées comme a a b. Dans le 
cas où les intervalles sont clairement différenciés, par exemple dans le cas d’un 
genre diatonique mou d’Aristoxène 232 avec des intervalles de 1/2 ton, 3/4 de ton et 
1 1/4 ton, que nous assimilerions cette fois-ci aux lettres a, b et c, les quatre 
combinaisons résultant du processus de permutation 2 à 2 des intervalles sont 
évidemment différentes les unes des autres (Figure 30). 

Remarquons que les deux rotations de base (Figure 28, rotations n°l et n°2) 
suffisent déjà à compléter les combinaisons issues de la permutation directe des 
trois intervalles de la rotation n°0. Cette fois-ci encore, si nous négligeons les indices 
de rang, les combinaisons n°l et 2, n°3 et 6, et n°4 et 5 sont équivalentes deux à 
deux sur le plan des grandeurs des intervalles successifs au sein de la combinaison, 
mais ces intervalles ne sont pas les mêmes, comme nous le montrent les indices des 
intervalles a au sein de ces combinaisons. 


Permutations d'intervalles 



O 

O 

O 

O 


Résultat 


a x a 2 b 3 - 
a 2 a x b 3 
b 3 a 2 a 3 
a 3 b 3 a 2 


4 combinaisons 


Figure 29 Schéma explicatif du processus de permutation 2 à 2 d’intervalles sur la base d’un genre 
avec deux intervalles de même grandeur mais identifiés (par un nombre en casse basse) 233 


231 Cette opération consiste en un « échange » d’intervalles 2 à 2 : dans la Figure 29, les 3 permutations 
successives correspondent, à partir de la configuration de base a, a 2 b 3 , à un premier échange entre a 2 et 
a 2 qui aboutit à la combinaison a 2 a 1 b 3 , un deuxième échange, à partir de la même configuration initiale 
et cette fois-ci entre a, et b 3 , aboutit à la combinaison b 3 a 2 a„ et le troisième échange, toujours en 
revenant au préalable à la configuration initiale, entre a 2 et b 3 aboutit à la combinaison a 1 b 3 a 2 . 

232 Voir Appendice B pour plus de détails. 

233 Les permutations des intervalles 2 à 2 permettent de générer 4 combinaisons distinctes, à condition de 
considérer que l’identifiant des intervalles d’égale grandeur permet de les différencier ; dans ce cas, ces 
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4 combinaisons 
distinctes 


Permutations d'intervalles P. n° 



Résultat 


1/2 

3/4 

11/4 ’ 


3/4 

1/2 

1 1/4 

4 combinaisons 

11/4 

3/4 

1/2 

distinctes 

1/2 

1 1/4 

3/4 



Figure 30 Cas général de permutation 2 à 2 d’intervalles quelconques (en haut, à travers les lettres 
de substitution a, b et c), avec le cas particulier du genre diatonique mou d’Aristoxène (en bas) 


En revenant à la configuration initiale envisagée (inspirée du genre 
enharmonique chez Aristoxène), il devient intéressant, pour essayer de comprendre 
les cheminements possibles de la pensée des Anciens, d’appliquer ce processus de 
permutation 2 à 2 des intervalles à chacune des combinaisons issues du processus de 
rotation illustré par la Figure 30. Le résultat est reproduit sur la Figure 31. 

Une généralisation à 3 intervalles de grandeurs différentes, et représentés par les 
lettres a, b et c de l’alphabet, permet de vérifier plus facilement ces assertions 
(Figure 32). 

Ces méthodes de génération (par rotation ou par permutation ) sont en définitive 
soit réductrices (ou défectives sur le plan du nombre de combinaisons 
indépendantes), soit génératrices de combinaisons redondantes. 

■) 

permutations correspondent à celles de 3 intervalles distincts, simplement nommés a v a 2 et b 3 (on 
pourrait les nommer a, b et c) ; dans le cas inverse, les deux premières combinaisons seraient considérées 
comme équivalentes, et il ne resterait que 3 combinaisons distinctes, ce qui rejoint la méthode 
aristoxénienne. 
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Rotations + permutations 


Rotations 


Permutations 


rotation n°0 (base) 

3i 02 b 3 



Remarque: tes 
rotations n°l et 2 sont 
déjà des combinaisons 
complémentaires des 
permutations de la 
rotation n°0 



P. n° 

Résultat n° 


Cette combinaison 




est identique à a i a 2 

O 

3\ a 2 b3 1 

£ „ _ — — 


b 3 sia ; et a 2 sont 
équivalents 

O 

3 2 3i b 3 2 (1) 

4 combinaisons issues des 
'permutations d'intervalles 

O 

O 

b 3 a 2 a x 3 

ai b 3 a 2 4 

au sein de la 
configuration de base 


rotation n°l 

a 2 b 3 a x 


Combinaison issue de 
la I e rotation 
d'intervalles en 
configuration de base 


rotation n°2 

b 3 a! a 2 


Combinaison issue de 
la 2* rotation 
d’intervalles en 
configuration de base 



O 

a 2 

t>3 

a l 

5 (4) Nouvelle combinaison 

O 

b^ 



i 

Redondante avec la 3 e 






Comb. redondante (avec 

O 


b^ 


4 

ta 4 e de la rotation n°0) 

O 


â 4 

bg 

2 

Redondante avec la 2 e 

O 

b 3 

3l 

a 2 

6 (3) Nouvelle combinaison 

O 


b^ 


4 

Redondante avec la 4 e 

O 


a 4 

b 3 

2 

Redondante avec la 2 e 

O 

b^ 


â 4 

Z 

Redondante avec ta 3 e 


Figure 31 Schéma explicatif du processus de rotations et de permutations alternées d’intervalles, 
sur la base d’un genre avec deux intervalles de même grandeur mais identifiés (par un numéro de 
rang initial en indice bas) - la configuration de base (en haut sur la figure) permet de générer les 4 
combinaisons de la figure précédente ; les deuxième et troisième configurations (au centre et en bas), 
issues du processus de I e et 2 e rotations, permettent de générer 4 combinaisons (par permutation 2 à 
2 des intervalles), dont 3 (les dernières) ont déjà été générées au cours du premier processus de 
permutation (en haut de la figure) ; dans ce cas de figure, un processus de rotation couplé à une 
permutation simple des intervalles de la même combinaison de base permet déjà d’obtenir la totalité 
des combinaisons indépendantes 


Ces méthodes sont cependant toutes deux importantes dans l’histoire et l’analyse 
de la combinatoire intervallique : nous abordons en sous-section suivante la 
méthode de génération combinatoire par arborescence, plus efficace (et la plus 
économique) sur le plan combinatoire. 
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Rotations + permutations 


Rotations 


rotation n°0 (base) 

abc 


Remarque: les 
rotations n°l et 2 sont 
déjà des combinaisons 
complémentaires des 
permutations de la 
rotation n°0 

rotation n°l 
b c a 


Combinaison issue de 
la I e rotation 
d'intervalles en 
configuration de base 


rotation n°2 

c a b 


Combinaison issue de 
la 2 e rotation 
d'intervalles en 
configuration de base 


Permutations 



P. n° Résultat n° 

a b c 1 

b a c 2 

c b a 3 

a c b 4 

b c a 5 

e te a 2 

a c b 4 

b a € 2 

c a b 6 

a e b 4 

b a € 2 

e b a 2 


4 combinaisons issues des 
" permutations d’intervalles 
au sein de la 
configuration de base 


Nouvelle combinaison 

Redondante avec la 3 e 

Comb. redondante (avec 
ta 4 e de ta rotation n °0) 

Redondante avec la 2 e 

Nouvelle combinaison 

Redondante avec la 4 e 
Redondante avec la 2 e 
Redondante avec la 3 e 


Figure 32 Processus de rotations et de permutations alternées de trois intervalles - cas général 


3. Combinatoire par arborescence 

La méthode des arbres est une méthode classique en probabilités et statistique : 
elle consiste en une énumération des choix possibles d’intervalles (éléments) pris 1 
par 1 (et rang par rang) au sein du réservoir disponible. Pour notre exemple initial, 
avec deux intervalles de même grandeur (soit a 3 et a 2 , équivalents par exemple tous 
les deux à 1/4 de ton) suivis par un intervalle de grandeur différente (soit b 3 , 
équivalent pour l’exemple à un diton) dans la configuration initiale, le choix du 
premier intervalle du genre (première colonne à gauche) est formé de l’ensemble 
des intervalles cités, soit 3 choix possibles (Figure 33). 
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Arborescences 



Résultats 

a i a 2 

a i b 3 

a 2 a l 

a 2 t> 3 

b 3 a ! 

b 3 a 2 


ni 

b 3 1 

a 2 2 

b 3 3 

a i ^ 

a 2 5 

a x 6 


Figure 33 Schéma explicatif du processus de combinatoire arborescente - pour le premier 
intervalle, le choix se fait entre les 3 intervalles du genre, que ce soit a, ou a 2 ou b 3 ; à partir de la 
deuxième étape (choix du 2 e intervalle du genre - 2 e colonne à partir de la gauche), il ne reste plus 
que 2 intervalles à inclure dans le genre, soit a 2 et b 3 si on a déjà choisi a, comme 1 er intervalle, ou a 1 
et b 3 si on a déjà choisi a 2 , ou encore a x et a 2 si le choix s’était initialement porté sur b 3 ; pour la 
troisième étape, il ne reste plus qu’un seul intervalle pour compléter le genre, les deux autres ayant 
déjà été utilisés ; cette méthode génère directement (sans redondances) les six combinaisons possibles 
de trois intervalles au sein du genre 


Pour le deuxième intervalle (deuxième colonne à partir de la gauche) il ne reste 
plus que deux choix possibles, puisqu’un premier intervalle à déjà été soustrait au 
réservoir d’intervalles disponibles (en l’occurrence, et par exemple pour la première 
combinaison, l’intervalle a, ayant déjà été utilisé, il ne reste plus que les intervalles 
a 2 et b 3 ). À la troisième étape (3 e intervalle à placer), il ne reste plus qu’un seul 
intervalle possible dans tous les cas de figure : le résultat de ce processus donne 
l’ensemble des combinaisons indépendantes possibles des trois intervalles du 
réservoir constitué par les intervalles de la configuration initiale, sans 
redondance(s). Dans le cas où les intervalles de grandeur identique (ici les a) ne 
seraient pas différenciés par leur numéro de rang initial, cette dernière méthode 
générerait uniquement 3 combinaisons, comme reproduit sur la Figure 34. Le cas 
général est reproduit, comme conclusion à ces explications et pour référence 
ultérieure, sur la Figure 35. 
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Arborescences 



Figure 34 Schéma explicatif du processus de combinatoire arborescente en considérant que les 
intervalles de grandeur a sont équivalents 


Arborescences 


1 er intervalle 2 e intervalle 3 e intervalle Résultats rÇ_ 



Figure 35 Cas général du processus de combinatoire arborescente pour 3 intervalles 
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Conclusion sur les opérations mathématiques sur 

LES INTERVALLES 

Les mathématiques pythagoriciennes, appliquées à la musique, ont joué un rôle 
primordial dans la construction de l’« Harmonie de l’Univers » (ou du cosmos) chère 
aux pythagoriciens : les relations entre intervalles consonants issus de la tétrade 
originelle (de progression 1/2/3/4) ou de la tétraktys (de progression 6/8/9/12), 
ont déterminé une logique particulière dans la relation des théoriciens à la musique, 
d’autant plus que les consonances résultantes, notamment pour la quarte, la quinte 
et l’octave, trouvent leurs correspondantes musicalement et (pour les deux 
dernières) au sein de la progression des harmoniques acoustiques. Cette conception 
mathématique, axée par extension sur les rapports épimores (ou superpartiels), 
allait se retrouver tout le long de la phase d’assimilation par les Arabes des théories 
grecques anciennes, avec souvent une réaction de ces derniers, sur le fond, 
consistant à réhabiliter la pratique musicale par rapport à la théorie. 

En cela les Arabes, ou du moins ceux qui parmi eux affirmaient que la pratique 
devait coexister avec, sinon primer sur, la théorie, ont également été des 
continuateurs de la pensée d’Aristoxène comme nous la voyons se dérouler au sein 
de l’Appendice B (consacré à un rappel des théories des Grecs anciens). Cette 
querelle, vieille comme la théorie de la musique elle-même, est toujours vivace de 
nos jours. 
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DES GENRES (ET DES INTERVALLES) 

chez les Arabes anciens - Influences 


Introduction 

Nulle part ailleurs que dans les théories des genres, l’influence grecque ancienne 
sur les Arabes ne se fait sentir ; à tel point qu’il pourrait être légitime de se poser la 
question de savoir si les genres « arabes » ont réellement droit de cité dans la 
pratique musicale arabe 234 . Il n’en reste pas moins que ces théories (arabes) sont 
enseignées de nos jours, plus ou moins modifiées par rapport à l’original ancien (ou 
grec), et qu’elles sont devenues un passage obligé de l’acquisition de la pratique, du 
moins dans les conservatoires 235 . Le but de ce préalable est donc de donner au 
lecteur une représentation globale de l’évolution de la théorie des genres, ou 
combinaisons au sein de la quarte (juste), chez les Arabes, ainsi que quelques clefs 
pour la compréhension des théories des intervalles, préalablement à notre exposé 
principal. Pour cela, nous pouvons diviser ces théories en quatre phases, des 
Prémices jusqu’aux Théories contemporaines ; le lecteur remarquera que le nombre de 
phases diffère ici de celui choisi pour les théories générales de l’échelle : 
l’explication réside en ce que la théorie des genres, importée des anciens Grecs déjà 
à l’époque de Kindï 236 , n’a pas toujours été appliquée, même si elle a retrouvé une 


234 Mais nous verrons également, dans le Tome 2 et comme déjà démontré dans [Beyhom, 2010], que la 
théorie des genres chez les Grecs anciens, même chez Aristoxène, pouvait parfois être très éloignée d’une 
pratique musicale quelconque, et surtout, pour ce qui nous intéresse directement dans ce livre, dans ses 
transpositions vers la musique arabe. 

235 Encore qu’une certaine tendance existe de nos jours (notamment dans les conservatoires libanais), 
consistant à privilégier le « système » octaviant - cet aspect est développé dans le Tome 2. 

236 cf. [Farmer, 1930b, p. 329-330] : « Al-Kindï (d. ca. 874) openly acknowledged that he followed the 
“Ancients” le. the Greeks, in the spéculative theory of music. [...] Aithough Al-Kindï deals with the theory 
of Sound (saut) [sic], intervals (ab’ad) [sic], genres ( ajnâs ), Systems (jumû 9 and species (anwâ 0 ), modes 
(luhün), tones (tartinât), mutation (intiqâl), and composition (ta’lif), as do the Greeks, yet it is difficult to 
locate his précisé sources. He was evidently acquainted with Euclid and apparently with Ptolemy. At the 
same time, many of his opinions on the physical and physiological aspects of the theory of Sound may be 
qui te original [...]. He was endowed with exceptional abilities, and was sufficiently equipped on the 

-» 
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place prépondérante au sein des théories contemporaines. Les deux phases d’éclipse 
(relative) sont celles que nous appelons en corps de texte 1 ’ Intermédiaire et la Pré- 
moderne 237 , dans lesquelles, nonobstant des survivances implicites, il n’est fait 
aucune mention explicite des genres, à notre connaissance et à part les avatars des 
théories systématistes, dans la littérature que nous examinerons 238 . 

Dans la partie qui suit, le stade des Prémices correspond à la phase des 
Précurseurs en corps de texte, celle de l’Exhaustivité, ici, à l’Âge d’Or et à la phase 
Systématiste pour les théories de l’échelle 239 . Les périodes Intermédiaire et Moderne, 
ne sont pas abordées, faute de références, et la période de Renouveau 240 doit être, 
évidemment, développée en Tome 2. L’évolution de la compréhension de la 
structure des intervalles emmêles 241 , notamment du limma et du demi-ton, est remise 
en perspective 242 en corps de texte, notamment pour les périodes Intermédiaire et 
Pré-moderne (Tome 2) 243 . 

-) 

mathematical side to contribute commentaries on and rectifications of Euclid’s Eléments ». Le lecteur 
pourra se reporter utilement, pour tout ce qui concerne les théories grecques anciennes et leurs traces 
dans les théories arabes, à l’Appendice d’Erlanger dans [(ibn) Sïnà, 1935, p. 258-306] intitulé « Étude 
comparée des systèmes grecs et arabes. Commentaire du traité d’Avicenne [(ibn) Sïnâ] », dont nous citons 
de larges extraits dans ce qui suit, ainsi que, de manière plus fragmentaire, aux notes de cet auteur dans 
[Erlanger, 1930-1959], commentant notamment les traductions de traités arabes au sein des 4 premiers 
tomes - voir également, pour Kindï, l’introduction de l’article d’Adamson [2006] dont un extrait est 
proposé en note du Chapitre I. 

237 Tome 2. 

238 Comme nuancé en corps de texte, des survivances de ces théories ont continué à exister, notamment 
dans les écrits systématistes. 

239 Cette dernière période sera traitée au sein du Tome 2, avant tout pour Urmawï, sachant que les autres 
théoriciens de la période et leurs relations aux genres (et aux modes) sont largement commentés par 
Wright dans son classique The Modal System of Arab and Persian Music A.D.1250-1300 [Wright, 1978], 
également dans une approche pratique qui dépasse les buts de notre premier volume limité à l’échelle et 
aux genres théoriques, ainsi que, et surtout, à certaines descriptions de la pratique (concernant l’échelle et 
les genres) retrouvés dans les écrits des théoriciens. Nous espérons pouvoir reprendre, dans un ouvrage 
ultérieur consacré aux modes et à la pratique intervallique, les conclusions de Wright et les développer. 

240 Correspondant aux phases Moderne et Contemporaine dans le corps de texte : la problématique des 
genres « modernes » a été traitée dans notre article [Beyhom, 2005a], dont la deuxième partie, consacrée 
aux degrés (et à l’échelle) système contemporains, est reprise et développée en corps de texte pour le 
Tome 2 (période Contemporaine). 

241 En résumé : composant la quarte. 

242 Avec les restrictions sur les périodes citées supra. 

243 Concernant l’abord de cette problématique en corps de texte, le lecteur remarquera que le traitement 
des genres par Fârâbï se détache, en volume, des autres auteurs, ceci pour la simple raison qu’il sert de 
référence pour les auteurs suivants. Signalons également que l’on ne peut introduire cet aspect des 
théories arabes sans expliquer, tm tant soit peu, le processus de transmission des théories grecques 
anciennes vers les premières ; ces « influences » posent le problème suivant, resté insoluble de nos jours : 
que s’est-il passé entre la période grecque et la période arabe, quelles ont été les musiques pratiquées 
avant les premiers écrits de Munajjim et Kindï, et quel a été le rôle des Romains (de l’empire d’Orient ou 
de celui d’Occident), des Indiens ou des Persans dans ce processus ? L’état des recherches à ce sujet est 
encore embryonnaire, d’autant plus que les Arabes se référaient plus volontiers aux Fondateurs grecs, 
nettement plus prestigieux, qu’à leurs commentateurs plus tardifs, et la question demeure posée, 
catalyseur probable de nombreuses recherches à venir. 
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I. Influences 

Nous disposons de plusieurs sources 244 nous expliquant que les Arabes anciens 
avaient débuté très tôt la traduction d’œuvres grecques, à partir notamment de 
traductions syriaques ou encore à partir d’originaux s’ils étaient accessibles, et dont 
nous pourrons voir les premières influences chez Kindi et Munajjim. Avec la montée 
en puissance de ce processus, il était assez prévisible, a posteriori, que des 
philosophes comme Fârâbi ou (ibn) Sinâ se raccrochent à une théorie physico- 
mathématique déjà très élaborée, et qu’ils l’utilisent extensivement pour tenter 
d’expliquer la musique de leur époque. Les théoriciens arabes eux-mêmes citent 
nommément certains auteurs grecs ou leurs ouvrages, notamment (ibn) Sinâ qui 
nous déclare à un certain moment dans a-sh-Shifâ 2 : 

« Celui que l’étude de ces questions intéresse pourra compléter notre exposé en se référant à ce 
qu’enseigne Euclide dans son livre connu sous le nom de Canon. Il n’y aurait même pas 
d’inconvénient à insérer ce livre tel quel en cet endroit de notre ouvrage » 245 . 

Un plus grand hommage aux « maîtres » grecs serait difficile, et il semblerait que 
(ibn) Sinâ, en cela et malgré ses critiques parfois virulentes à l’encontre de ses 
prédécesseurs (ou contemporains) arabes ou grecs (ou à cause d’elles) 246 , ait gardé 


244 Voir l’introduction de la section « Théories » du Chapitre I, l’Appendice B ainsi que la section 
« Influences et transmission » (Annexe 1.9). 

245 [(Ibn) Sinâ, 1935, op. dt, p. 124], et version arabe [(ibn) Sinâ, 1956, p. 33] suivante : 

yA us” alta oi ■ ■- o(j t oy ujl i qy. ..or" \ t» oUi * -, oi ; y , 0 a o? o , 1 » 

.« ',--0 ■ ' j 00 j i S -Os 

(Ibn) Sinâ fait ici référence, évidemment, à la Sectio Canonis d’Euclide (ou du pseudo Euclide) que nous 
reproduisons en détail dans l’appendice consacré aux théories grecques anciennes. Il est intéressant que 
Barbera, supposé être un des grands spécialistes de la question, ne cite pas (ibn) Sinâ dans son livre The 
Euclidean division of the Canon - Greek and Latin sources, alors que c’est très probablement le premier 
auteur arabe qui mentionne le « Canon » d’Euclide explicitement dans un ouvrage traitant de la théorie 
musicale ; le seul extrait chez cet auteur concernant les sources arabes de la « Sectio Canonis » est le 
suivant (la translittération des termes arabes est de nous) : 

« Many Greek writings were preserved in Arabie during late antiquity and the early Middle Ages. Ikhwân 
a-s-Safa 3 , a tenth century writer [sic], lists Nicomachus, Ptolemy, and Euclid as musical successors to 
Pythagoras. The context of the remark convinced Henry George Farmer that the order from Pythagoras to 
Euclid was meant to be chronological, and he asserted: “it might be assumed that the Ikhwân recognized 
the late composition of the treatise ascribed to Euclid.” The Ikhwân does [sic] not specify a Euclidean 
treatise, but another tenth-century source, the Fihrist of Ibn a-n-Nadïm, lists two such works ; a Book on 
the notes, also known as Book on Music ( Kitâb a-n-Nagham wa yu c raf bi-l-Mûsiqi) and a Book on the Canon 
( Kitab al-Qânüh). Nearly three centuries later, Ibn al-Qiftï (d. 1248) mentions in his History of the Leamed 
two works on music by Euclid: a Book on Music ( Kitâb al-MüsiqQ and a Book on the Canon ( Kitâb al- 
Qânüh). Finally, Ibn abï Usaybi'a (d. 1270) lists a book by Pythagoras entitled The Canon ofArithmetic and 
Music (Sharfat al-Aritmatiqi wa-l-Müsiqi) » - [Barbera, 1991, p. 8, note de bas de page n°16]. 

Les références de Barbera pour ces assertions sont « Amnon Shiloah, The Theory of Music in Arabie Writings 
(c. 900-1900), Répertoire Internationale [sic] des Sources Musicales, B/X (München-Duisberg: G. Henle, 
1979) » (nos références correspondantes sont [Shiloah, 1979], et [Farmer, 1965]). Il est peu de dire, ici, 
que la vérification des sources par Barbera n’a pas été très rigoureuse. 

246 cf. [(ibn) Sinâ, idem, p. 259 - note d’Erlanger]. 


85 

Emendated version of the original book 


Internet version 1.03 Amine Beyhom 

Brève introduction à la théorie des genres 


une admiration certaine pour les philosophes de l’Antiquité, et peut-être beaucoup 
plus que Fârâbi qui, dans son introduction au Kitab al-Müsiqi al-Kabïr, se montre, 
implicitement et par son insistance sur la pratique 247 , nettement plus critique envers 
les « Anciens ». 


Mais les emprunts arabes à ces « Anciens », y compris et massivement chez 
Fârâbi, sont indéniables, et concernent plusieurs points dont le rythme, le son et la 
définition de la musique, la conception de cette dernière en tant que science ainsi 
que les considérations relatives à Vethos des modes, tous sujets bien évidemment 
présents à des stades différents d’acceptation, d’adaptation ou d’intégration chez les 
auteurs, et que nous retrouverons en corps de texte 248 . 

Il est utile de citer à ce sujet la réflexion de Farmer qui arrive à différencier les 
apports d’auteurs grecs divers aux théories préconisées par des auteurs arabes (tout 
aussi) divers, affirmant notamment que : 

« Al-Fâràbï (d. ca. 950) depended on sources that were clearly different from those consulted by 
Al-Kindï. Indeed, Al-Fâràbï wrote his famous Kitab al-mûsiqi al-kabïr because he was dissatisfied 
with what had been handed down from the Greek theorists in Arabie translation. He found 
lacunae as well as obscurities in the latter, and as he thought too much of the “Ancients” to 
blâme them for these shortcomings, he attributed the blemishes to the copyists 249 [...]. Al- 
Fàrâbi’s chief authorities were Euclid, Ptolemy, and Themistius. The “Commentary” ( sharh ) on 
De anima by the latter, dealt perspicuously with the theory of Sound, and Al-Fâràbï himself 
wrote a “Commentary” on this “Commentary” [...]. A modem author has expressed the opinion 
that Al-Fârâbï was probably acquainted with Aristides Quintilianus, but this is improbable. [...] 
The order in which the various divisions of Greek theory are discussed by Al-Fârâbï, shows that 
Euclid was the principal authority 250 » 251 . 

Si cette filiation permet de poser éventuellement une borne dans le processus de 
transmission des théories grecques vers les Arabes, la piste reste ténue, puisque 
Farmer ne mentionne même pas Aristoxène (ou Cléonide 252 ) dans cette liste de 


247 Tout comme, et comme nous le verrons par la suite, par son recours à Aristoxène pour un pan de la 
caractérisation des genres, ou encore son exposé in extenso (voir Chapitre II.II) du calcul du demi-ton chez 
ce dernier et ce, malgré ses critiques quant à la valeur exacte du demi-ton. 

248 À part, sauf accessoirement, les parties concernant le rythme (ou les épîtres qui lui sont consacrées), 
que nous n’avons pas revues dans notre ouvrage. 

249 Notamment Kindï - voir au sein du Chapitre II les sections consacrées à Fârâbï. 

250 Ici, note de bas de page de Farmer : « Aristidus, like Alypius and Martianus Capella takes the genres 
after the Systems » ; nous verrons (Chapitre I) que Fârâbi aborde bien ces deux aspects, dans le « livre des 
éléments » [Fârâbï, 1930, p. 80-163], dans la succession genres puis systèmes. Ceci est également le cas 
d’Aristoxène (dont le traitement des systèmes s’est malheureusement perdu). 

251 [Farmer, 1930b, p. 329-330]. 

252 Voir Appendice B. 
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théoriciens prestigieux 253 alors que, comme nous le verrons par la suite, les théories 
aristoxéniennes sont à la base de la réflexion de Fârâbi sur la théorie musicale. 

Quant à (ibn) Sinâ : 

« Ibn Sînâ (d. 1037) is claimed by Ibn al-Qiftï to hâve dealt with aspects of the theory of music 
that had been neglected by the Ancients. Besides a lengthy treatment of the subject in his 
monumental work Al-shifd’ and his smaller treatise Al-najàt, Ibn Sinâ wrote separate works on 
musical theory. It has been assumed by Casiri [...] and Wenrich [...] that he wrote an 
abridgement of Euclid on music. Both these writers appear to hâve misread Ibn al-Qiftï on this 
point. The latter merely says that Ibn Sinâ abridged the science of Euclid (i.e. geometry), and 
arithmetic, and music [...]. Ibn Sinâ worked independently of the writings of al-Fârâbï, and his 
reading of Greek theory is of considérable interest » 254 . 

Erlanger ne semble pas partager tout à fait ce dernier avis 255 , puisqu’il nous 
précise que : 

« Par ceux qui ont compris la philosophie châtiée et saisi les distinctions justes, Avicenne [(ibn) 
Sinâ] entendait sans doute parler d’Aristote ou encore d’al-Fârâbï à travers qui il avait appris à 
comprendre la métaphysique du fondateur de l’école péripatéticienne » 256 . 

Mathiesen, de son côté 257 , nous raconte l’histoire de manière légèrement 
différente, resituant les auteurs Arabes anciens dans la chaîne de transmission des 
écrits grecs vers l’Europe 258 . Pour mieux comprendre les tenants et aboutissants de 
ces influences grecques, force nous a été de revenir aux sources et aux origines de 
ces théories (dans notre Appendice B) pour essayer de déchiffrer leurs articulations 
avec celles des Arabes anciens. 


253 Et moins prestigieux, notamment pour Themistios. 

254 [Farmer, idem, p. 331]. 

255 Nous-même non plus, d’ailleurs, puisque la citation même par (ibn) Sinâ du Canon d’Euclide ( supra in 
texto ) est en faveur d’une connaissance approfondie de cette œuvre par (ibn) Sinâ ; si nous reprenons 
l’extrait précédent de Farmer concernant Fârâbi, ces deux théoriciens avaient par conséquent pour 
référent, selon les dires mêmes de Farmer (concernant Fârâbi) et selon la déclaration de (ibn) Sinâ, le 
même Euclide. Si indépendance il y avait entre les approches de ces deux auteurs, elle se situerait donc 
dans la méthode, et non dans les sources. 

256 cf. [(ibn) Sinâ, ibid ] : il est effectivement difficile de croire que les travaux d’un philosophe aussi 
connu que Fârâbi aient pu être ignorés par (ibn) Sinâ. 

257 Voir extraits de cet auteur - et d’O’Leary [1922] - dans l’Annexe 1.9. 

258 Dans ce domaine comme dans tant d’autres concernant la musique arabe, les opinions des 
commentateurs et des musicologues ne se rejoignent pas forcément, mais celle de Mathiesen a du moins 
le mérite d’émaner d’un spécialiste reconnu de la musique des Grecs anciens, encore que ce dernier fait 
lui-même souvent référence à Barbera (André), relativement peu fiable comme nous pourrons le constater 
dans l’Appendice B, et comme nous l’avons déjà constaté en notes ; cela se comprend, d’ailleurs, 
Mathiesen ayant été l’éditeur du livre de Barbera sur la Section Canonis d’Euclide en 1991, et ayant suivi 
ses recherches, en ce qui concerne cette dernière, de près {cf. [Barbera, 1991, p. x]). 
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IL Prémices 

La première mention des genres ( ajnâs - s. = jins) chez les Arabes (anciens) 
semble bien figurer, sans surprise, chez l’auteur clef de la période des Précurseurs, 
Kindi à l’évidence. Dans la Risâla fi Khubr Sinà c at a-t-Tajif, cet auteur décrit trois 
genres « classiques », le tanini ( ditonique ), le lawniyy (« chromatique ») et le tadifi 
(enharmonique ?) 259 . Le genre tanini est le genre que l’on qualifie couramment de 
nos jours de diatonique 260 , et correspond à, en montée, deux intervalles de ton 
disjonctif (tanin) suivis d’un limma. Pour les deux autres genres, le manuscrit, 
malheureusement, comporte des espaces vides ou des manques à cet endroit et les 
deux commentateurs 261 de la version originale arabe les ont remplis en extrapolant à 
partir de relations postérieures 262 . 


Le texte original, selon les deux versions, peut être traduit comme suit (les 
termes rajoutés par les commentateurs sont entre parenthèses et guillemets {«»}) : 

« et quant à la modulation [istihâla] dans les genres [ajnâs], elle se fait [de] genre à genre 
proche de lui dans les (sub)divisions [fusül] des intervalles, comme le tanin au lawniyy, et le 
lawniyy au ta J lifi, je veux dire par le tanini, le divisé par un tanin et un tanin {« et une fadla »}, et 
je veux dire par le lawniyy, le divisé par trois demi-tons {« et une fadla et une fadla »}, et je 
veux dire par le tadifi le divisé par l’intervalle [bu c d] appelé {« irkhà 1 et irkhà 1,263 et tanin »}, et le 
passage [intiqâl] d’un tanin à un tanin {« et un tanin »} est plus proche 264 du passage 
[« déplacement, modulation » - intiqâl] d’un tanin à trois moitiés de tanin [« trihémiton »] » 265 . 

Sachant que le tanin correspond à un ton disjonctif, et que Kindi ne définit pas 
quantitativement le demi-ton, et en l’état actuel de la compréhension de cette épître 


259 cf. [Kindi, 1962, 1., p. 59]. 

260 Nous avons vu (note n°148), que l’utilisation du terme ditonié serait préférable. 

261 Zakariyyâ Yüsuf et Yüsuf Shawqi - voir notes suivantes. 

262 cf. [Kindi, 1962, ibicL, note n°52] et [Kindi, 1965b, op. ciL, notes n°2-5]. 

263 L’équivalent du quart de ton d’Aristoxène. 

264 Yüsuf « corrige » dans [Kindi, 1962, ibid., cf. note n°53] en remplaçant par {« plus loin »} ; idem pour 
Shawqi dans [Kindi, R/1996, p. 103], ce dernier ne signalant même pas la substitution. 

265 [Ibid.] pour les deux ouvrages, avec la version suivante pour Shawqi : 

(J5 y> 

! .sixjSn aJ ois 

• [âLàîj âLæS«] i ^i-\ [ «][âLâSj] (jÿlsj J/yiaj ^s-\ [«] (jdaJlS”" 

1 jd ? [i_Juwsj djcJb 

« (jjils ^ ^jd 2 di tld 2 éj* <JlÂÎ2îVt Olî 

et celle de Yüsuf : 

t di (J5 aJ i__»j UL« di ù* OIî (j L«l » 

jls t [ijd 9 î-La-jJ juJU à Ü t l jd 9 i— sLsiijl Xfijô j j J t [ âLàs«] jjd’j tld 2 ! 

.« i_îUaj' â^Aj di tld 2 jçb di ûd* éj* 
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(voir Chapitre I), nous ne pouvons que proposer, sous toutes réserves, 
l’interprétation de Shawqï, soit, pour le genre chromatique ou lawniyy, un 
trihémiton « majeur » à 318 c. (ton + apotome ) 266 et deux (fois un) limma, et pour le 
genre enharmonique ou ta’lijï, un diton (valant deux tons disjonctifs) et deux 
moitiés de limma 267 . Ces extrapolations à partir des théories grecques et/ou 
d’auteurs arabes postérieurs sont néanmoins hasardeuses 268 et ne peuvent rentrer en 
ligne de compte de notre relation. 


III. Exhaustivité 

À la sobriété de la description de Kindi, nous pouvons opposer l’exubérance des 
relations de Fârâbi et (ibn) SInâ 269 , qui avaient eu accès à des traductions plus 
conséquentes d’ouvrages grecs 270 . Nous devons remarquer ici que, malgré un 
traitement plus ou moins exhaustif, et théorique, des genres, leur utilisation dans 
des combinaisons formant une échelle est limitée à quelques ajnâs (genres) : 
plusieurs raisons peuvent être citées pour cette limitation, notamment la pratique 
musicale qui se contente d’un nombre restreint d’intervalles de référence au sein de 
la quarte 271 . 

Remarquons par ailleurs que, pour l’équivalent de cette phase, la théorie des 
genres n’a pas « pris » chez tous les auteurs : Khawàrizmï (Chapitre II) se limite aux 
trois genres « classiques », diatonique, chromatique et enharmonique, en divisions 
aristoxéniennes 272 et en les agrémentant de quelques remarques sur l’ éthos de 
chacun 273 , tandis que (ibn) Zayla, que nous reverrons en corps de texte, ne s’étend 


266 pfocjjg (j e l’intervalle de rapport 5/6, et valant 316 cents environ - cf. notamment notre extrait de 
l’Appendice d’Erlanger dans la sous-section consacrée à (ibn) Sïnà dans le Chapitre II. 

267 [Kindi, R/1996, op. cit, p. 64-66]. 

268 Et assez arbitraires dans le cas de Shawqï. 

269 Et Urmawï en Tome 2 de notre livre. 

270 Voir l’introduction du Chapitre II. 

271 Cet aspect des théories musicales arabes est développé dans le Tome 2, dans la section consacrée à la 
Systématique modale ; voir également [Beyhom, 2010]. 

272 Soit en multiples ou fractions du ton. 

273 [Khawàrizmï, 1991, p. 213] : 

^ ^ ^ Jjliai' <l»ju eA» ° o-CÇ j.5 01 jJ&j iSji- l>jj I » 

Sa, . cJj . [ceci est probablement une erreur du copiste] si. j , ^ ^ \ jS ot OjUJ'j jbil 

o-issJl «-u 4-c> SH 3 ^ a*ill 01 lOJUdl o “^^3 .«-c» > jLa' 

0 j^-lj aJjj i-1 1 ÛH3 ô-Li 

En traduction « libre », cela donne : « Les genres sont [au nombre de] trois : le premier [est] le tanïni 
[« diatonique ditonié » ou « tendu »] et il est appelé le « fort » ou le « renforcé », et qui correspond à la 
division [composition] de rintervalle de quarte en ton, ton et demi-ton, comme les notes à vide, puis de 
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guère plus, théoriquement, que Khawârizmï, et nous parle du peu de cas que 
faisaient les musiciens de son époque des différences subtiles décrites par ses grands 
prédécesseurs, Fârâbi et, surtout, son maître (ibn) Sïnâ. Fârâbi, comme nous le 
verrons également en Chapitre II, a développé les genres aristoxéniens 274 (basés sur 
des divisions - théoriques - égales des intervalles) tout en décrivant une panoplie 
conséquente de leurs homologues pythagoriciens. 

Le pinacle de cette période est constitué par les théories systématistes d’UrmawI 
et de ses adeptes (parfois tardifs), qui reprennent exhaustivement les descriptions 
pythagoriciennes des genres, tout en retenant et développant les principes 
combinatoires 275 pour les applications pratiques en tétracordes ou pentacordes. 


IV. Renouveau 

L’astre de la théorie des genres ne jette plus que des lumières intermittentes dans 
la période suivant Urmawl, notamment pour les écrits de « l’école systématiste » 276 
qui se réclament de lui : d’autres écrits, tels A-sh-Shajara dhàt al-Akmàm, le traité du 
pseudo Safadï 277 ou encore celui de Saydàwl 278 , versent dans les descriptions 

l’index [voir le « système diatonique ascendant » dans la partie suivante des Préalables], puis de 
l’annulaire et de l’auriculaire. Le deuxième genre est le lawiy [peut-être une erreur du copiste pour 
lawtiiyy- «chromatique»] et «coloré» [« mulawwan »], qui correspond à la division de la quarte en 
demi-ton, demi-ton et trois demi-tons. Et le troisième genre, appelé ta’lîfi ou nâzim, ou râsim [ou 
l’enharmonique grec] consiste en une division de l’intervalle de quarte en quart de ton, quart de ton et 
diton [« deux tons »]. Le premier est le plus mâle [ou « supérieur », ou « en vogue »] et émeut l’âme et 
suscite le courage [autres interprétations possibles], la joie et le tarab, et il est [également] appelé “le 
masculin” [ou «mâle»]. Le deuxième fait osciller [positionne] l’âme [les sens] entre la joie et la 
dépression, et la pousse à la générosité, la liberté et l’audace, et on l’appelle [aussi] “l’androgyne”, et le 
troisième suscite l’angoisse et la tristesse et la dépression, et est appelé “le féminin” ». 

274 Ou a repris ces genres additifs d’une source qui nous est aujourd’hui devenue inaccessible. 

275 Notamment d’Aristoxène, et surtout pour Urmawï, premier des Systématistes qui a été mal compris, 
comme nous nous proposons de le démontrer en Tome 2, par ses successeurs. 

276 Comme nous le verrons en Tome 2, les suiveurs (plutôt que successeurs) d’Urmawi n’ont pas intégré 
l’essence de la démarche de ce théoricien, mais, assez logiquement d’ailleurs, n’en ont retenu que la forme 
pythagoricienne ; ce phénomène ressemble un peu à celui du passage des théories musicales en Turquie, 
au tournant des XIX e et xx e siècles, de l’échelle systématiste et ses intervalles conceptuellement zalzaliens 
(« neutres »), à une échelle en 24 intervalles assimilés à des intervalles pythagoriciens (dont ils ont la 
forme, quantitativement). Le même processus avait déjà eu lieu, plus explicitement cette fois-ci, pour le 
chant byzantin, avec la réforme de 1818 (dite « de Chrysanthos ») intégrant la zalzalité au cœur de la 
théorie byzantine, tandis que celle de 1881 (dite « de la Commission de 1881 ») la mettait sur les rails des 
divisions « régulières » de l’octave, apparentées au système tempéré égal (basées sur des subdivisions du 
demi-ton). Cette problématique est explorée dans les Appendices dédiés du Tome 2, ainsi qu’en corps de 
texte (Tome 2 également). 

277 [Anonyme, 1983] et [Safadï, 1984]. 

278 [2001] : l’auteur a vécu au XV e siècle. 
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formulaires, et ignorent totalement cette théorie. Ce phénomène se prolonge 
jusqu’au sein de la période dite « moderne », que l’on peut faire débuter avec 
l’épître de Mashàqa 279 aux débuts du XIX e siècle, et les genres ne font leur 
réapparition, en force, qu’avec les travaux de Yekta Bey 280 et l’édition des actes du 
Congrès du Caire de 1932 281 , qui marquent pour nous le début de l’ère 
contemporaine. 

Mais ces « nouveaux » genres sont parfois loin de correspondre à ceux des grands 
théoriciens de l’Âge d’Or, bien que portant des ressemblances avec ceux d’UrmawI 
et de Fârâbï 282 ; en fait, cette « nouvelle » théorie des genres est inspirée, comme 
l’initiale (grecque), du système musical qui sous-tend la musique, mais sur la base de 
la musique effectivement pratiquée en ce temps 283 : la boucle était ainsi bouclée. Les 
théories contemporaines, cependant, essayent d’aller plus loin que le système, bi- 
octaviant depuis des siècles, de la musique arabe traditionnelle, en imposant 
l’octave comme unité systémique de l’échelle générale 284 . 

Plus encore, des « genres » tricordaux ou pentacordaux sont cités parmi ceux 
caractéristiques de la musique arabe : nous verrons en Tome 2 que toute la panoplie 
moderne constitue, en fait, une continuation des théories anciennes, et que le 
système bi-octaviant est resté, in fine, la base de cette musique. 


279 [1899] et [1996]. 

280 Voir par exemple [Yekta Bey, 1922]. 

281 [Collectif, 1934]. 

282 Notamment dans leur version inspirée des techniques combinatoires. 

283 Voir [Beyhom, 2005a] : la systématique des genres est également développée en Tome 2, au sein du 
chapitre consacré à l’époque contemporaine. 

284 Ce souci de « rationalisation », qui n’en est pas un comme on le verra en Tome 2, mène tout droit vers 
une standardisation de cette musique, quasiment vidée, à travers l’enseignement de ces théories au sein 
des conservatoires, de sa substance et de son âme. 
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Figure 36 « Joueuse de c ud », éclat de faïence du x e -xi e siècle, Égypte, Musée des Arts Islamiques, 

n° d’inventaire 5395/2 [Farmer, 1966, p. 49] 285 


285 Les cinq cordes apparentes ont amené le commentaire suivant de Farmer : « ce type de montage des 
cordes était déjà connu au IX e siècle, comme nous pouvons le lire chez al-Kindï en Iraq et chez Ziryâb en 
Espagne maure » - cf. [idem, p. 48] ; Farmer ne cite aucune référence à l’appui de ces assertions, la 
référence à Kindi ne mentionne pas que la cinquième corde était théorique chez ce dernier, et Ziryâb n’a 
pas laissé, à notre connaissance, d’écrits ayant survécu de nos jours ; le texte allemand utilise le verbe 
« nachlesen » : « glaner », « relire ». 
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-c- 

Systèmes utilisés par les anciens Arabes 

POUR DIVISER LA CORDE SUR LA TOUCHE 

DU C ÜD 


Les anciens Arabes ont utilisé plusieurs systèmes (et leurs combinaisons) de 
partition de la touche du c üd, que nous pouvons ramener, a posteriori, à trois 
systèmes principaux plus un système sous-jacent (le quatrième dans l’énumération 
qui suit) : 

• Partage « diatonique » pythagoricien (par cycle des quintes) 

• Partage aliquote (en segments de longueur égale) 

• Partage « dit des physiciens » (en rapports superpartiels) 

• Partage « pythagoricien-aliquote » (combinaison de l’aliquote et du 
pythagoricien simples) 

Ces systèmes, ainsi que diverses subdivisions et combinaisons, ont pu être 
utilisés à différents stades de l’histoire des théories arabes de l’échelle : le système 
pythagoricien a été étendu, par exemple, pour les théories de Urmawi au XIII e siècle 
(et les théories turques modernes qui en sont issues), et était toujours utilisé dans sa 
version restreinte par divers auteurs au XI e siècle (ibn al-Kâtib par exemple), en tant 
que référent théorique. 

Les deux systèmes suivants ont été utilisés tels quels (par exemple le partage que 
nous appelons « des physiciens » chez Kindi, et aliquote chez (ibn) Kâtib dans sa 
version « pratique ») et/ou adaptés comme complément, ou encore comme base, des 
autres divisions (les trois partages sus-cités). 

Le dernier système (pythagoricien-aliquote simple) semble bien se trouver à la 
base de l’échelle générale, comme nous nous proposons de le démontrer dans le 
Tome 2 de notre ouvrage. 
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LE PARTAGE « DIATONIQUE » PYTHAGORICIEN 

La forme la plus simple du premier système (pythagoricien) consiste en 
l’insertion, au sein de la quarte juste de rapport 3/4, de deux tons (pythagoriciens) 
ascendants (Figure 37). Ce système, assez limité, ne met en jeu que trois positions 
de doigts, la sabbâba (index), le binsir (annulaire) et le khinsir (auriculaire) ; il ne 
semble pas avoir été utilisé en pratique avec ces limitations, la wustâ (ligature du 
médius) n’ayant aucune raison d’être exclue de la configuration, mais il constitue la 
base théorique des autres systèmes de partage de la corde qui en sont issus ou qui 
s’en sont inspiré. 

Ce partage ne permet évidemment que des combinaisons intervalliques sur 
l’échelle de sol (débutant, dans la Figure 37, sur /a,), ainsi que ses aspects ; il 
comporte par ailleurs des degrés « orphelins » (encadrés en tirets sur la Figure 37 et 
les deux suivantes, soit les degrés - sans celui de la corde hypothétique hâd 286 - do/ 
et fa/ en première octave, et do 2 et fa 2 en 2 e octave), n’ayant pas de correspondants 
à l’octave supérieure ou inférieure. 

Il est complété, déjà dans les écrits les plus anciens (KindI, Munajjim, Ikhwân a- 
s-Safà’), par un ton descendant à partir de la quarte juste (Figure 38) et est repris 
sous cette forme (qui inclut la wustâ ) par plusieurs auteurs 287 , seul ou en conjonction 
avec d’autres systèmes de partage de la corde. 


286 L e montré dans ces schémas est accordé en quartes successives, du plus grave, qui est le bamm 
(corde du haut) au plus aigu qui est le hâd (corde du bas) ; des sources iconographiques montrent des c üd 
à cinq cordes en Égypte aussi tôt que le x e -xi e siècle (c/. Figure 36 - cinq cordes apparentes ; voir 
également «joueur de c üd», éclat de faïence du x e -xi e siècle, Égypte, Musée des Arts Islamiques, n° 
d’inventaire 5395/5 [Farmer, loc. cit, 1966, p. 49] - six cordes apparentes), et cette (double) corde est 
citée comme étant d’usage occasionnel par (ibn) Tahhân [1990, p. 172] (probablement au XI e siècle - voir 
également l’extrait de cet auteur proposé en Annexes, citation T08 ] et attestée chez Urmawï [1938, 
p. 110] (xm e siècle) sous le nom de hâd (chez les deux derniers auteurs) également, mais plusieurs auteurs 
plus anciens en font état en précisant qu’elle n’est, pour eux, que théorique. 

287 Notamment Fârâbï, (ibn) Kâtib et (ibn) Sïnâ. 
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Figure 37 Partage di tonique pythagoricien ascendant de la touche du W 288 

Ce système augmenté permet plusieurs combinaisons, sortant même du cadre 
strictement diatonique 289 puisque les dispositions des ligatures résultantes 
permettent, théoriquement, d’utiliser des genres « chromatiques » 290 , bien que 
l’utilisation de ces genres dans la pratique musicale ne soit attestée qu’assez tard 
dans l’histoire de la musique arabe, dans la période systématiste. Le partage 
envisagé comporte également plusieurs degrés « orphelins » (pas de 
correspondances d’octave), dont le do * et le fa* en I e octave, et le si 2 b et le mi 2 b en 
2 e octave. 


288 Ceci est une représentation stylisée de la touche d’un c üd à quatre rangées ; les doubles cordes, quand 
elles existent, sont confondues en une seule, le bamm - grave - se composant parfois d’une seule corde, et 
la cinquième rangée, en pointillés, est représentée à titre, pour ce premier tome, théorique. Les flèches 
courbes indiquent le sens de la construction du système, généralement « ligature » par « ligature », et 
recouvrent des indications sur l’intervalle résultant de la construction directe, ainsi que le rapport de 
longueurs de corde correspondant et la valeur en cents (ramenée à l’unité). Les traits épais fléchés vers le 
haut indiquent la position des ligatures (sauf pour la quinte, incluse à titre de comparaison), et sont 
surmontés d’indications sur la valeur cumulée (à partir du sillet de tête) des intervalles résultants, 
exprimés également en rapports de longueurs de corde et en cents ; la grille de traits verticaux en 
pointillés (13 en tout) matérialise les divisions (virtuelles) de la touche en quarts de ton exacts (tempérés 
égaux, à 50 cents chacun). Ces représentations des composants et maillage de la touche sont 
proportionnelles, mais n’ont pas vocation à exprimer une précision absolue, bien superflue d’ailleurs dans 
la pratique musicale du maqâm. Enfin, la notation est « pythagoricienne », ce qui veut dire qu’elle prend 
en compte les différences entre « bémols » et « dièses » pour des degrés conjoints dans l’échelle type 
occidentale (de do h do à l’octave supérieure), avec rê plus bas d’un comma (pythagoricien) que do*. 

289 Dans l’acception « deux tons au sein d’une quarte juste ». 

290 Dans l’acception « présence de deux demi-tons au sein de la quarte juste ». 
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Figure 38 Partage pythagoricien di tonique ascendant (et descendant d’un ton) de la touche du c ud 

Enfin, le partage le plus sophistiqué (à part l’extension effectuée par Urmawi et 
ses adeptes à partir du XIII e ) au sein de ce système est le partage diatonique 
(ditonique) ascendant-descendant (ou pythagoricien ascendant et inversé), dont un 
exemple est donné en Figure 39. Ce partage, qui inaugure une nouvelle « touche » 
(emplacement de ligature, ici le mujannab 291 , ou « voisine », de l’index) et peut être 
défini comme une succession de demi-tons inégaux au sein de la quarte, résulte 
d’une construction ascendante (à partir du sillet) en TT s 292 , couplée à la même en 
descente à partir de la quarte juste ; la succession d’intervalles (ascendants) au sein 
de la quarte juste correspond à L A LA L 293 , avec ses décalages, et à une succession 
(toujours ascendante) du type (L A L A L) (L A L A L) (L A) au sein de l’octave 294 . 


291 La ligature ainsi nommée, pas nécessairement l’intervalle. 

292 T = ton majeur pythagoricien, s = « semi-ton » ou limma pythagoricien. 

293 L = limma, A = apotome. Ces intervalles figurent entre les pointes des parenthèses (horizontales) sur 
le haut de la figure. 

294 Avec ses décalages également - les parenthèses dans cette succession entourent les deux quartes 
successives ainsi que le ton de disjonction les suivant, dans la configuration de base débutant sur la corde 
libre bamm. 
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Figure 39 Partage pythagoricien di tonique ascendant et descendant de la touche du ‘ud 

L’extension « ultime » de ce système a été entreprise par Urmawï, dans le Kitab 
al-Adwâr 295 ; elle a été étendue à un système de partage de l’octave en 24 intervalles 
(de la quarte en 10 intervalles) par les théoriciens turcs du XX e siècle 296 . 

Remarquons par ailleurs que cette configuration améliorée comporte également 
des degrés orphelins, puisque le do* et le fa* (toujours) doivent être approximés 
par les deux autres degrés « orphelins » (de la 2 e octave) ré 2 b et le sol 3 b (ce dernier 
étant obtenu en démanchant 297 sur la corde zir). 


295 cf. [Urmawï, 1986], ou [Jurjânï, 1938] pour un commentaire traduit en français. 

296 Ces points sont développés en Tome 2 du présent ouvrage. 

297 « Démancher » : déplacer la main vers une position plus proche du cordier et plus éloignée du sillet de 
tête que la position traditionnelle. 
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Le partage aliquote en 12 ou 24 SEGMENTS de corde 

Le partage aliquote, bien que n’ayant pas été utilisé exclusivement tel quel par 
les théoriciens, est soupçonné (par nous-même et par, notamment, Erlanger) d’être à 
la base des intervalles zahaliens en musique(s) arabe(s). Il comporte des éléments 
communs avec les deux autres systèmes principaux de partage de la touche, 
notamment la quarte et la quinte, mais également la « tierce mineure harmonique » 
de rapport 5/6 (avec le partage « dit des physiciens ») et, à quelques cents près 298 et 
dans sa version en 24 segments, le diton de rapport 19/24 (64/81 en 
pythagoricien). 

Ce partage, bien que relégué au sein des procédés « pratiques » de division de la 
corde 299 , est utilisé par divers théoriciens 300 pour insérer des intervalles zalzaliens 
entre des ligatures plus « conformes » théoriquement (pythagoriciennes) ; dans sa 
version simplifiée en 12 segments égaux, ce partage fournit deux intervalles de 
l’ordre du 3/4 de ton, ainsi qu’un intervalle de ton « mineur » et de ton « majeur » 
(comme différentiel entre la quarte et la quinte justes), avec les rapports successifs 
11/12, 10/11, 9/10 et 8/9 (Figure 40 - les « + » et les «-» correspondent 
respectivement à un ajout ou à une soustraction d’une quantité indéfinie, pouvant 
aller jusqu’au comma pythagoricien) ; le musicien n’a, en pratique, besoin d’utiliser 
que deux doigts pour la performance, la sabbaba faisant lieu de mujarmab 
(« voisine », si, db sur la corde bamm ) et la wustâ ou le binsir, dépendant de la 
morphologie du musicien, servant à raccourcir la corde au deuxième emplacement 
(do 3 + sur la corde bamm). 

Avec les deux degrés attenants sur cordes à vide (la, sur la corde bamm et ré, sur 
la corde mathlath), le musicien peut donc exécuter le genre bayâü {J 1 J 2 T) 301 , 
paradigme des genres zalzaliens, en le doublant si nécessaire à la quarte supérieure 
(sur la corde mathlath), selon la même méthode, et ainsi de suite. 


298 Nous verrons dans le Chapitre II que certains théoriciens différencient plusieurs expressions d’un 
même degré de l’échelle générale (ou d’un même positionnement d’un doigté sur la touche du c üd) par 
des rapports de longueurs de corde dont les intervalles résultants diffèrent très peu l’un de l’autre ; 
l’exemple type en est la wustâ de Zalzal, modélisée par (ibn) Sinâ avec trois rapports différents, et se 
différenciant très peu quantitativement (voir Figure 77). Nous pouvons en conclure qu’une différenciation 
des intervalles (ou des degrés de l’échelle) par des rapports différents (mais proches en valeur 
quantitative) n’empêche pas une identification de ces différents intervalles en un seul représentant 
paradigmatique (en l’occurrence la wustâ de Zalzal) au sein de l’échelle ; cette problématique est, comme 
nous le soulignons également en note n°1528 des Conclusions, développée dans [Beyhom, 2010] et sera 
reprise dans le deuxième tome du présent ouvrage. 

299 Voir section sur le tunbür dans l’Appendice A. 

300 Notamment Fàrâbï, (ibn) Sinâ et Urmawi, pour ne citer que ceux-là. 

301 Le J est utilisé ici pour marquer la présence d’un intervalle de « seconde neutre », ou mujannab dans les 
théories d’Urmawï : comme ce théoricien en donne deux formes (d’où les deux indices), de grandeurs 
théoriquement différentes, et que ces intervalles, considérés comme équivalents (tous deux) à trois quarts 
de ton dans les théories contemporaines du maqâm, sont effectivement, dans la pratique traditionnelle, 
plus ou moins différents quantitativement, nous avons fait figurer ces indices dans notre énumération. 
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Ly 3 (ou 4xLq/12), divisé en quatre segments de longueurs égales 


Figure 40 Partage aliquote (en 12 segments réduits à 3 segments divisant la quarte) de la corde 
sur la touche du ‘üd 

Nous remarquons, par ailleurs, qu’aucun des degrés de la première octave n’a 
d’équivalent au sein de la deuxième (et vice versa). Ceci a probablement amené les 
Anciens (praticiens) à pousser plus loin la division en utilisant les emplacements 
intermédiaires, ce qui équivaut à diviser la corde en 24 segments égaux (Figure 41). 
Cette dernière division a probablement servi de paradigme pour les échelles 
simplifiées dans l’Anonyme 302 et chez l’apocryphe de SafadI 303 (revus en Tome 2), et 
permet des utilisations plus raffinées des degrés disponibles. Par ailleurs, un 
«ajustement» des ligatures, notamment la troisième (note si : + sur le bamm ) à un 
ton et la première (note si/ idem) à un demi-ton approximatif permet d’intégrer un 
certain diatonisme dans les combinaisons intervalliques résultantes, ce qui 
semblerait correspondre assez à l’esthétique des musiques arabes. Nous n’irons pas 
plus loin dans ce système de division, et abordons dans la section suivante les 
divisions « harmoniques » en rapports superpartiels. 


302 [1983]. 

303 [1984] : en rajoutant aux deux premiers tétracordes ( bamm et mathlath ) les deux segments entre sol 2 et 
la 2 sur le mathlath. 
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LqI 3 (ou 4xLo/12), divisé en quatre segments de longueur égale 


Figure 41 Partage aliquote (en 24 segments) de la corde sur la touche du c üd - l’indice supérieur 
« db » signifie « demi-bémol », et abaisse la note d’un quart de ton approximatif : les « + » et « ' » 
haussent ou abaissent de l’ordre d’un comma pythagoricien (d’un huitième de ton) 


LE PARTAGE « HARMONIQUE » EN RAPPORTS SUPERPARTIELS 

Le système « harmonique » de partage de la corde, promu notamment par 
Kindî 304 et (ibn) Kàtib 305 dans leurs descriptions « pratiques » de division de la 
touche du c ücL, est, dans son esprit, assez proche du système de divisions aliquotes ; 
en effet, la corde est mesurée chez ces deux auteurs en « épaisseurs de doigts », 30 
pour Kindî et 28 pour (ibn) Kâtib, et les ligatures marquées sur des positions 
identifiées par des multiples entiers de doigts 306 . Le système reproduit sur la 
Figure 42 est celui de Kindî dans la Risàla jï-l-Luhün wa-n-Nagham 307 , qui comporte 
plusieurs éléments communs avec le(s) système(s) de (ibn) Kâtib, et dont 
l’utilisation théorique a été, finalement, assez réduite chez d’autres auteurs. 


304 cf. Chapitre I. 

305 cf. Chapitre II. 

306 Du demi-doigt chez Kindî. 

307 [Kindî, 1965a], 
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Bien entendu, ce système est embryonnaire par rapport aux combinaisons 
musicales utilisées en pratique, notamment en ce qui concerne les intervalles 
zalzaliens : Kindi a par ailleurs apporté plusieurs modifications et ajouts à ce partage 
pour le rendre plus proche en même temps des théories pythagoriciennes et de la 
pratique zalzalienne (cf. Chapitre I). 


LE PARTAGE « PYTHAGORICIEN -ALIQU OTE » 

Enfin, nous proposons dans ce préalable une construction de système par 
couplage des deux divisions, pythagoricienne ascendante-descendante et aliquote en 
12 segments de cordes (Figure 43). Cette configuration, probablement sous-jacente 
chez les théoriciens, permet des performances musicales combinant diatonisme et 
zalzalisme, avec un mujannab zalzalien et un autre pythagoricien : la grande 
inconnue demeurant la tierce « neutre » (wustà zalzalienne), pour l’emplacement de 
laquelle les théoriciens ont déployé des trésors d’ingéniosité, souvent par ailleurs 
par application du principe (réduit) des divisions aliquotes de la corde (voir 
Chapitres II et III 308 ). 


308 Ce dernier chapitre figure dans le Tome 2. 
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r 


8/12 ou 2/3 
702 c. 

V"” 


8/9, 204 c., 1 ton 




8/9, 204 c., 1 ton 


8/9 

10/12 ou 5/6 27/32 204 c. 

316 c. 294 c. 1 ton 

64/81 * 1 ton et ,/2 1 ton et 1/2 


243/256, 90 C. 
Semi-ton ( limma ) 



i Ton pythagoricien « majeur » 

Ton « mineur » 


« grand mujannab » 

« petit mujannab » 

L LoI12 L 

Loi 12 

L 

Loi 12 L 

Loi 12 


LplA (ou 3xf-o/12). divisé en trois intervalles (segments) de longueurs égales 


Lq/3 (ou 4xL<yi2), divisé en quatre intervalles (segments) de longueurs égales 


Figure 43 Partage aliquote (en 12 segments) + partage pythagoricien 

Le lecteur pourra retrouver ces partages tels quels, modifiés, ou partiellement 
appliqués par différents théoriciens, tout au long de l’histoire de l’échelle générale 
de la musique arabe. 
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Les Précurseurs 

ou l’avènement du pythagorisme 


« C’est [...] par la musique que l’harmonie des choses et le gouvernement 

de l’Univers se maintiennent » 

Platon, cité par Théon de Smyme 


Les balbutiements des théories arabes de l’échelle 

Les premières traces écrites que nous possédons sur la théorie de la musique 
arabe semblent remonter à Kindi et Munajjim, un philosophe et un astronome 
arabes 309 . Diverses autres sources existent pour cette période, relevant pour la 


309 Nous avons peu d’informations sur la musique et ses théories pour la période ayant précédé celle de 
Kindi, notamment sur les Omeyyades ; pour les Abbassides, Farmer se base avant tout sur le Kitâb al- 
Aghâni [Livre des chansons ] de Asfahânï (notre référence [1990]) et sur le Fihrist [« Index », « catalogue »] 
de (ibn) Nadim (notre référence [s.d.]) : 

« On the whole, theoretical progress during the period under survey was practically indigenous. Ishâq al- 
Mausili came forward as the chief musician of his day, to lay down and fix defïnitely the theory which 
appears to hâve fallen into neglect since the time of Yünus al-Kâtib in the days of the Umayyads. It was 
Ishâq, says the author of the Kitâb al-aghâni, who first established methodically the genres ( ajnâs ) of the 
mélodie modes ( asâbi 0 and the different kinds ( tarâ’iq ) of rhythmic modes (iqâ c ât), which, in the works of 
Yünus al-Kâtib, had been insufficiently indicated. Al-Khalïl ibn Ahmad, one of the most famous scholars 
of the time, contributed the first really scientific treatises it would seem on musical theory in his Kitâb al- 
nagham (Book of Notes) and Kitâb al-iqâ c (Book of Rhythm). More important still were the treatises of the 
celebrated Al-Kindï, no less than seven of these standing to his crédit. From the latter we get a close 
insight into the theory and practice of the virtuosi of the âge, together with the théories derived from the 
Ancient Greeks. Collectors of songs such as Yahyâ al-Makkï, Ahmad ibn Yahya al-Makkï, Fulaih ibn Abi’l- 
fAura’, and Ishâq al-Mausilï, issued several works, whilst the last named compiled a dozen or so 
biographies of famous musicians. It is here that we see how considerably the Arabian traditions were 
preserved in the music of the period » - in [Farmer, 1929, p. 105-106]. 

À part les écrits de Kindi, cependant, aucune trace écrite directe de ces traités et collections n’est restée. 
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plupart plus de l’anecdotique que de la théorie musicale 310 , ou d’intérêt limité dans 
ce dernier cas, et dont nous explicitons, à titre d’exemple, deux approches chez 
Mas c üdl ainsi que chez les Frères de la Pureté (Ikhwân a-s-Safâ’). 

Il faut préciser ici que, en nommant ces théoriciens des « Précurseurs », nous ne 
songeons que très indirectement à une chronologie des écrits, mais bien à un 
agencement au cours des siècles des théories de l’échelle chez les Arabes, à leur 
évolution et leur développement : le lecteur trouvera par exemple dans ce chapitre 
les Ikhwân a-s-Safà’ dont les épîtres, bien que placées chronologiquement au sein du 
X e siècle, appartiennent de facto aux premiers moments des théories de l’échelle et 
font l’impasse totale sur la pratique musicale. 

Historiquement, cette période (ix e -x e siècle) est marquée par de nombreux 
troubles politiques et par des luttes entre différents courants, notamment religieux ; 
elle se situe néanmoins au sein de ce que les commentateurs nomment 
généralement l’« Âge d’Or » (historique) 311 , marqué par la domination de la dynastie 
abbasside à Baghdâd. Il faut noter que les deux protagonistes de cette période 
théorique (Munajjim et Kindi) étaient au courant de certaines théories grecques 
anciennes, puisque le Grand Œuvre (culturel et scientifique) de al-Ma’mün (813- 
833), le Bayt al-Hikma, avait déjà été fondé 312 . 


310 Ou de la science musicologique. 

311 Décrit par Hourani [1993, p. 84, 85] comme suit : « Aux ni e et IV e siècles de l’islam (ix e et X e siècles 
chrétiens), un “monde islamique” avait émergé comme réalité clairement reconnaissable. Un voyageur 
faisant le tour du monde aurait pu dire, à ce qu’il voyait et entendait, si un pays était ou non peuplé et 
gouverné par des musulmans [...] Les grands édifices surtout étaient les symboles extérieurs de ce 
“monde de l’islam”. Des styles régionaux naîtraient plus tard pour la construction des mosquées, mais, 
dans les premiers siècles, un certain nombre de traits communs se retrouvaient de Cordoue à l’Irak et au- 
delà. En plus des grandes mosquées, il y en avait de plus petites pour les bazars, les quartiers ou les 
villages [...] La mosquée pouvait désormais se situer au centre de tout un complexe de bâtiments 
religieux : la maison où le qadi rendait la justice, les hôtels pour les voyageurs ou les pèlerins, les 
hôpitaux pour les malades. [...] Il y avait [également] ceux qui manifestaient la puissance du monarque. 
Il y avait les grands ouvrages d’utilité publique, les caravansérails sur les routes commerciales, les 
aqueducs ou autres systèmes hydrauliques [...] Mais c’étaient les palais qui exprimaient le mieux la 
grandeur impériale : pavillons de plaisir sertis dans leur écrin de jardins et d’eaux vives, emblèmes d’un 
paradis coupé du monde, et palais officiels, centres de l’administration et de la justice autant que de la vie 
privée du monarque ». 

312 « En 830, le calife al-Ma'mün fonde le bayt al-hikma (maison de la sagesse), à la fois bibliothèque, 
académie, office de traductions, doté aussi d’un observatoire. Poursuivant un mouvement culturel 
commencé au siècle précédent un grand nombre de traducteurs, actifs, compétents, bien rétribués, font 
passer en syriaque et en arabe quantité de livres persans, indiens et surtout grecs : l’essentiel de la science 
et de la philosophie helléniques devient ainsi accessible aux Arabes. Parallèlement, au cours du II e siècle 
de l’hégire, cependant que la prose arabe prenait sa forme classique, la spéculation religieuse, aiguisée par 
les controverses avec les croyants d’autres religions et entre musulmans, s’était affinée, devenant plus 
ample et plus dialectique. Dans tous les domaines, ce temps bouillonne d’ardeur et de toutes les audaces » 
- in [Jolivet, 1999]. Les relations avec les théories grecques anciennes seront évidentes pour ceux ayant un 
aperçu sur ces dernières, ou pour le lecteur ayant consulté notre « Préalable B ». 
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Notre relation débute par une revue des auteurs dont les écrits sont 
explicitement abordés dans ce chapitre, que nous augmentons d’un inventaire 
rapide des apports d’autres théoriciens ou auteurs, avant de passer à la 
représentation des genres et de l’échelle musicale proprement dite en ce temps. 


Revue des contributeurs 


Deux figures se détachent au sein des auteurs du « Premier Âge », Kindï et Munajjim cités 
supra ; à part ces deux Précurseurs, les écrits de Mas'üdï mentionnent, de manière 
liminaire, certains aspects de la théorie (et de la mythologie) musicale(s), tandis que les 
écrits des Ikhwàn a-s-Safà 5 , de par leur parti pris réductionniste et pythagoricien, et bien 
que plus tardifs, appartiennent de plein droit à cette période. 

Les Banü Müsâ ne se sont intéressés à la musique que par certains aspects des instruments 
mécaniques, et se contentent, sur le plan de la théorie (et de la pratique ?) de quelques 
indications versant dans le discours pythagoricien ambiant. 


Les autres personnages abordés dans cette revue n’ont pas, ou seulement par on-dit, laissé 
de traces écrites concernant la musique, mais sont cités dans différents traités de l’époque. 
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Kindî (vers 802 - 866 J 313 

Surnommé « le philosophe des Arabes » 314 , Yüsuf Abü Yüsuf Ya'qüb ibn Ishâq ibn 
a-s-Sabbâh ibn Ismâ'ïl ibn al-Ash c ath ibn Qays al-Kindï 315 , dont le père Ishâq fut 
gouverneur de Küfà (où Kindî est né au début du IX e siècle) sous les règnes des 
califes abbassides al-Mahdï 316 et a-r-Rashid 317 , est issu de la tribu sud-arabique de 
Kinda (d’où son deuxième surnom) 318 . 


313 Selon Guettât [2004a, p. 116] ; les dates de naissance et de décès sont controversées (et 
approximatives), Farmer donnant des dates différentes (voir note infra), et Ehwany [1963, p. 421] se 
rabattant sur l’approximation « (c. 1 85/801 -c. 260/873) » (les premières dates sont en calendrier 
musulman de l’hégire, et l’abréviation « c. » correspond à circa, du latin circum, autour de, « vers ») et 
Yüsuf, dans [Kindî, 1962, p. 6], préconisant les dates approximatives de 801 à 866. On comprendra 
mieux ces hésitations à travers cet extrait de la Stanford Encyclopedia of Philosophy [Adamson, 
2006] : « We know that al-Kindi died after 866 CE, and his death date is usually put in the early 870s. His 
birth date is harder to pin down, but he is said to hâve served as a scholar under the caliph al-Ma’mun, 
whose reign ended in 833, and he was certainly associated with the court of the next caliph, al-Mu'tasim 
(reigned 833-842). He is thus usually reckoned to hâve been born around 800 CE ». Voir également [Qiftï, 
1908, p. 366-378], 

314 « [S]a gnoséologie, tout en distinguant entre une science humaine Rilm insânl) et une science divine 
Rilm ûâhî), tend à un accord fondamental entre la vérité d’une recherche philosophique et celle d’une 
révélation prophétique. C’est le fondement d’une “philosophie musulmane” qui lui a valu son surnom de 
“Faylasüf al-Arab ” (le philosophe des Arabes) » - in [Guettât, ibid.] ; le Fihrist de (ibn) Nadïm [s.d., 
p. 315] confirme le surnom et fait état de sept écrits sur la musique de ce philosophe. 

315 À ne pas confondre avec 'Abd-al-Masïh ibn Ishâq al-Kindï qui vécut vers la même période, et auteur 
d’une Apologie du Christianisme destinée au calife al-Ma 5 mün - voir [Muir, 1882, intro] ; « notre » Kindî 
était plutôt engagé dans le sens inverse : « Al-Kindi uses philosophy to defend and explicate Islam in several 
works. He wrote a short treatise attacking the Christian doctrine of the Trinity, using concepts drawn from 
the Isagoge of Porphyry [...] While this is the only extant work that engages in theological controversy, 
we know from the Fihrist that he wrote other treatises on similar thèmes » - in [Adamson, 2006]. 

316 Calife abbasside (775-785). 

317 Calife abbasside (786-809). 

318 cf. [Ehwany, ibid.]. Dans [Farmer, 1929, p. 127], Kindî serait né à « al-Bâsra » (Bassora - Irak) vers 
790 et décédé en 874 ; Yüsuf, dans [Kindî, idem, p. 7], cite la naissance à Basra comme une éventualité, 
en parallèle avec Küfâ. Voici par ailleurs un extrait biographique provenant de 1 ’Encydopædia Universalis : 
« [Kindî] poursuit ses études à Basra, dont son père était gouverneur, puis à Bagdad, fondée en 762 par le 
deuxième calife 'abbasside, Mansür, qui en fit sa capitale. Ces trois villes [avec Küfa] étaient les plus 
prestigieuses de l’empire musulman du point de vue intellectuel. L’époque de Kindî est celle où la culture 
musulmane atteint un développement extraordinaire, préparé au siècle précédent. Le passage sous la 
domination arabe de peuples à riches traditions déterminait un brassage culturel et social fécond [.] Le 
bio-bibliographe Ibn al-Nadïm, qui écrivait cent quinze ans environ après la mort de Kindî, lui consacre 
dans son Fihrist («catalogue») une notice où il lui attribue plus de deux cent soixante-dix ouvrages. Kindî, 
en effet, écrivit sur à peu près toutes les sciences, y compris l’astrologie (mais non l’alchimie, à laquelle il 
ne croyait pas) ; ceux de ses traités scientifiques qui nous sont parvenus concernent principalement 
l’astronomie, la météorologie, l’optique, la pharmacologie, et c’est surtout en tant que savant qu’il fut 
d’abord cité. Tout en adoptant les principes de la science grecque, Kindî poursuit en ces matières une 
réflexion personnelle et originale : il veut à la fois transmettre et compléter le travail des Anciens. Pour 
lui, les mathématiques sont, au même titre que la logique, des sciences propédeutiques à la philosophie. 
Dans ce dernier domaine, il composa des traités de logique, de morale, de noétique, de métaphysique » - 
in [Jolivet, 1999]. 

-» 
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Kindï fut, sur le plan philosophique et religieux, un adepte du mu[ c ]tazilisme, 
école théologique (et parti politique) qui contribua notamment à l’introduction 
d’éléments grecs dans la substance de la pensée musulmane : protégé à Baghdâd 
(sous les règnes de al-Ma’mün 319 et al-Mu c tasim 320 ), il tomba en disgrâce en 848 321 et 
sa bibliothèque, confisquée, lui fut toutefois rendue quelque temps avant sa mort. 

Il fut également (ce qui nous intéresse dans cet ouvrage) lui-même un traducteur 
et propagateur des anciens écrits grecs du syriaque (et, peut-être, du grec ancien) 
vers l’arabe 322 , théoricien de la musique et probablement musicien 323 , et rédigea 


_ _ _ 

Kindï fut également un algébriste dans la lignée de Muhammad ibn Musa al-Khawarizmï (voir note n°615 
dans le Chapitre II concernant son homonyme, Muhammad ibn Ahmad ibn Yüsuf « al-Kâtib » al- 
Khawârizmï), et le maître de Sarâkhsï (que Colebrooke [1817, p. lxx-txxi], écrit comme « Sarkhasi ») dans 
ce domaine - qui ne doit rien, d’après Colebrooke [idem, p. lxxix-lxxx] et Rosen [1831, p. ix-x], aux Grecs 
anciens mais bien aux Indiens (de l’Inde) ; cette opinion est contredite par Rashed [1999], mais ce dernier 
ne fournit aucune preuve ou référence explicite à un auteur grec quelconque : une des questions qui se 
pose, dès à présent, est le manque d’informations sur les relations possibles entre musique indienne et 
musiques arabe et persane à l’époque, et sur l’influence éventuelle de la première (et de sa théorie) sur les 
dernières. Ehwany [Ehwany, idem, p. 424] souligne ainsi de son côté cet aspect des écrits de 
Kindï, conciliant l’héritage hellène avec l’islam : 

« It was due to al-Kindi [Kindï] that philosophy came to be acknowledged as a part of Islande culture. The 
early Arab historians called him “the Philosopher of the Arabs” for this reason. It is true that he borrowed 
his ideas from Neo-Platonic Aristotelianism, but it is also true that he put those ideas in a new context. By 
conciliating Hellenistic héritage with Islam he laid the foundations of a new philosophy. Indeed, this 
conciliation remained for a long time the chief feature of this philosophy. Furthermore, al-Kindi [Kindï], 
specializing in ail the sciences known at his time - of which his writings give sufficient evidence - made 
philosophy a comprehensive study embracing ail sciences [...] Ibn Nabata, quoting [...] al-Kindi, 
mentions [...] the theoretical divisions. “The philosophical sciences are of three kinds: the first in 
teaching (taÏÏm) is mathematics which is intermediate in nature; the second is physics, which is the last in 
nature; the third is theology which is the highest in nature.” {... citation ici par Ehwany, en note de bas de 
page, de « Ibn Nabatafh], Sharh Risâla[t] Ibn Za[y]dùn, Cairo, p. 113 »} The priority of mathematics goes 
back to Aristotle but the final sequence of the three sciences beginning with physics came from the later 
Peripatetics. Most probably al-Kindi was following Ptolemy, who gave a division of sciences in the 
beginning of Almagest [...] Mathematics was known to the Arabs from that time as the “first study” ». 

319 Calife abbasside (813-833). 

320 Calife abbasside (833-842). 

321 Sous le règne du calife al-Mutawakkil (847-861) et, selon [Ehwany, idem, p. 422] citant (ibn abï) 
Usaybi'a ( Tabaqât al-Apbbâ’, Le Caire, Vol. 1, p. 207 - en fait c Uyûn al-Anbâ’ fi Tabaqât al-Apbbâ’, notre 
référence [(ibn abï) Usaybi c a, 1882]), à cause d’une kabbale suscitée par la jalousie de deux des Banü 
Müsâ, les frères Ahmad et Muhammad. 

322 [Ehwany, idem, p. 421], ainsi que, dans [Adamson, 2006, op. rit.], l’extrait suivant : « Al-Kindi oversaw 
one of the two main groups of translators in the ninth century (the other group was led by Hunayn ibn 
Ishaq). The “Kindi circle” [...] translated numerous works of philosophy and science from Greek into 
Arabie. [...] Al-Kindi seems to hâve been a mediator between the patrons of these translators and the 
scholars who actually did the translating, many of whom were Syrian Christians or of Syrian extraction. 
His own writings might be thought of as a sustained public relations campaign intended to display and 
advertise the value of Greek thought for a contemporary ninth century Muslim audience ». 

323 Ehwany [ibid.] cite une anecdote de (al-) Qiftï (« Târikh [sic] al-Hukamâ \ édition au Caire, p. 241 », 
notre référence [Qiftï, 1908, 376-377]) relatant la guérison, par Kindï et grâce à la musique, d’un garçon 
paralysé. 
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plusieurs épîtres sur la musique (dont quatre nous sont parvenues 324 ) qui eurent une 
influence considérable sur ses successeurs, notamment les Ikhwân a-s-Safâ’. 


Munajjim ( 856 - 912 ) 

Issu d’une famille d’astrologues 325 , de poètes et d’historiens, Yahyâ ibn C A1I ibn 
Yahyâ ibn abï Mansür al-Munajjim était un proche de al-Muwaffaq, frère du calife 
al-Mu c tamid (870-892) 326 . Il est connu par une épître sur l’astronomie et une autre 
sur l’astrologie, et serait l’auteur de (au moins) deux études sur la musique, dont 
l’une, axée sur le chant, serait perdue 327 . La deuxième, la Risâla jï-l-Müsiqâ, est 
considérée par certains commentateurs comme la clef de la compréhension du Kitab 
al-Aghâni de Asfahânï 328 : Munajjim se targue assurément, dans l’introduction de son 
épître 329 , d’expliquer l’enseignement de Ishâq al-Mawsill, ce qu’il ne parvient pas à 
faire tout à fait, les commentateurs ayant eu des difficultés certaines à déterminer 
les différents modes indiqués par l’auteur 330 . 


Mas c üdï (-vers 957 ) 

Abü-l-Hasan c Alï ibn al-Husayn ibn c Alï al-Mas c üdI est issu d’une famille arabe du 
Hijâz 331 , et un de ses ancêtres, Mas’üd, aurait été un compagnon du prophète 
Muhammad. Historien et géographe, il est l’auteur d’une histoire universelle en 
trente volumes, tous perdus 332 : il en subsiste un extrait et un abrégé 333 , le premier 
étant Murüj a-dh-Dhahab, un des objets de cette revue et contenant quelques 
considérations sur la musique basées essentiellement sur les dires de (ibn) 
Khurdâdhb(a)h 334 . Né à Baghdâd, Mas c üdî fut considéré comme un des grands 


324 Voir la discussion plus loin sur les différentes versions et écrits attribués à Kindï par différents auteurs. 

325 D’où son surnom de « Munajjim », à partir de la racine arabe n[a]jm (« planète », « corps céleste »). 

326 cf. [Farmer, 1929, p. 167]. 

327 [Idem, p. 168], et [Erlanger, 1930, p. xxh] : le manuscrit que cite Farmer est une des copies annotées 
par Shawqï [British Muséum MS. OR. 2361] dans [Munajjim, 1976]. 

328 Le titre de l’édition de Shawqï [Mtmajjim, 1976], Épître de ibn al-Munajjim sur la musique et révélation 
des symboles du Kitâb al-Aghâni, est suffisamment explicite à ce sujet. 

329 [Munajjim, 1976, p. 189], 

330 [Guettât, idem, p. 99]. 

331 Région dans l’actuelle Arabie Saoudite. 

332 [Guettât, 2004a, p. 128] ; Farmer [1929, p. 165] fait état de l’existence d’un volume qui aurait été 
conservé « à Vienne ». 

333 Pour Guettât [ibid.], les deux ouvrages sont des abrégés de l’encyclopédie perdue. 

334 [Guettât, ibid.] et [Farmer, 1929, p. 166] : ce dernier utilise le nom « Khurdàzbih » et situe le décès du 
personnage vers 912 ; Khalifa, dans [(ibn) Khurdâdhb(a)h, 1960, p. 129] précise que le manuscrit qu’il a 
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historiens arabes, ce qui est contesté par Guettât 335 , et par nous-même, les 
indications de Mas'üdï relevant trop souvent, du moins dans le domaine 
musicologique, de la mythologie et de l’anecdotique 336 . 


Les Frères de la Pureté (Ikhwàn a-s-Safà 3 - X e siècle) 

Groupe de philosophes présentés par Yves Marquet comme étant les premiers 
compilateurs de la doctrine ismaïlienne 337 , les Frères de la Pureté 338 forment un 
groupe d’auteurs dont les identités sont restées secrètes un certain temps, même si 
certaines furent dévoilées ultérieurement 339 . Ils sont également présentés comme un 
groupe de « libres penseurs » 340 qui cultivèrent science et philosophie dans le but de 
former une communauté éthique et spirituelle au sein de laquelle les « élites » 341 de 
l’empire musulman de l’époque pouvaient trouver un refuge contre les luttes entre 
congrégations religieuses, sectes musulmanes et nationalismes divers 342 . 


utilisé mentionne « Khurdhâdb(a)h » (« *. 31 ^ »), qu’il corrige en « Khurdâdhb(a)h » (« »), qui est 

l’option que nous avons choisie dans ce livre, en rajoutant le « (a) » entre parenthèses, non attesté (le 
« a »), pour faciliter la prononciation. 

335 [Aid.]. 

336 Et du fragmentaire, notamment dans la description de la touche du c ùd, cf. section suivante ; un autre 
auteur, (ibn) Salma (830-902), a précédé Mas'üdï dans ce domaine, et relate dans le même style que lui 
les origines des instruments de la musique arabe - cf. [(ibn) Salma, 1984] et notre Appendice A.l. 

337 [Marquet, 1999]. 

338 Traduction réduite de leur nom complet en arabe qui est « Ikhwàn a-s-Safà 3 wa Khuilân al-Wafa’ wa 
Ahl al-Hamd wa Abnâ’ al-Majd », cf. [Farroukh, 1963, p. 289] ; « khuilân », pl. de « khalil », veut dire « les 
amis spécialisés », cf. [ Munjid, 1997, p. 190] et [Lisân, s.d., p. 1252] qui précisé (version arabe ci-dessous) : 
« [...] Et le khalil : comme le khill. Et leur dire sur Ibrahim, sur notre prophète et que sur lui soient la 
prière et le salut : khalil al-Lâh, Ibn Durayd a dit : ce que j’ai entendu dire que le sens de khalil, est celui 
qui a purifié l’affection et l’a rendue la plus correcte, il a dit ceci et a ajouté : et je n’augmente de rien sur 
ce dire parce que c’est cité dans le Coran, il voulait dire [...] : “et Dieu a pris [ittakhadha] Ibrahim 
khaldan ” et le pluriel est akhillâ’ et khuilân. Et le féminin est khalda et son pluriel khalâât». 

33jJ.l ^ jl ;Jbj3 (J 15 irtill dA*" a4pj il A 1" '] » 

. « , StA- 5 " [y rtJji . 3 ^ . y» 'A 1 ^ Sj Jü 

Guettât [2004a, p. 108] écrit « wa Khillân aL-wafâ ’ ». 

339 [Farroukh, ibid.], [Farmer, 1929, p. 214]. 

340 [Farroukh, ibid.], en français dans le texte. 

341 Même référence et remarque. 

342 Farroukh [idem, p. 291] les disculpe par ailleurs de tout sectarisme, puisqu’il écrit que : 

« The Ikhwàn al-Safa were Muslims. But they had a spécial interprétation of religion in general, and of 
Islam in particular. The ShTite colouring, which is very conspicuous in their missionary work, is only 
dramatic because it helped them to play cleverly upon the émotions of the masses. In the strict historical 
sense, the Ikhwàn al-Safa did not belong to any sect. In fact, they sought, with the aid of Islam and Greek 
philosophy, to work out a spiritual doctrine which would take the place of the historical religions and 
which would, at the same time, suit everyone and insult nobody ». 
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Ils sont notamment les auteurs, dans une rédaction qui se déroula sur plusieurs 
dizaines d’années et qui ne fut (attestée comme étant) complétée que vers la fin du 
X e siècle, d’une série d’épîtres 343 dont la cinquième est consacrée à la musique. Les 
renseignements qui y sont fournis constituent un condensé de la théorie arabe de 
l’échelle pour la première période, et serviront uniquement de support pour cette 
dernière puisque les « Frères » déclarent, au début de l’épître : 

« Our intention in the Epistle is not therefore the teaching of the practice of music (ghinœ) nor 
of the instrumental art ( sinà c at al-malâhl) [...] but our purpose is to make known the science of 
proportions and the modality of harmony, the knowledge of which présidés at mastery in ail 
the arts » 344 . 


Quelques autres auteurs ou musiciens cités dans ce chapitre 


Les auteurs sont abordés ci-dessous par ordre chronologique approximatif 345 . 


ZALZAL (D. 791) 

Originaire de Küfà 346 , Mansür Zalzal [ou « Zulzul » 347 , « Zilzil », ou encore 
« Zolzol » 348 ] a-d-Dârib 349 fut, selon Farmer, un des musiciens les plus marquants de 
la période abbasside ; beau-frère de Ibrahim al-Mawsill et reconnu par Ishàq al- 
Mawsill (son neveu, et fils d’Ibrâhîm, qu’il a initié au jeu sur le r üd 350 ) comme étant 

343 Les estimations du nombre total d’épîtres des « Frères » sont divergentes, bien que dépassant 
généralement la cinquantaine : Farroukh [idem, p. 290] précise que le but premier était d’en rédiger 50, 
mais que l’édition contemporaine (Farroukh cite [en p. 310] celle de Beyrouth en 1953) en comportait 
53, alors que Guettât [2004a, p. 108] n’en mentionne que 52, que Farmer [1929, p. 214] en cite « fifty- 
one (or fifty-two) », et que notre édition [Ikhwàn a-s-Safa’, 1983] en comporte également 52. 

344 Ceci est un extrait de la traduction commentée de Shiloah, dans [Ikhwân a-s-Safa’, 1978, p. 7] ; 
remarquons que les mêmes, en introduction au chapitre traitant des instruments et de leur accordage (qui 
nous concerne directement, cf. infra in texto), déclarent (toujours dans la traduction de Shiloah [idem, 
p. 33]) : « However, we begin by reporting the discourse of people who practice this art, for it is said, 
look for aid in every art to those who practice it ». 

345 À cause des incertitudes liées à certaines dates de naissance ou de décès. 

346 Ville en Irak dans laquelle serait également né Kindï - voir la section consacrée à cet auteur supra. 

347 Comme le translittère par exemple Erlanger dans [Fàrâbï, 1930, p. 172 (Fig. 60)]. 

348 [Farmer, 1929, p. 118 - note de bas de page n°2]. 

349 De daraba (« frapper »), terme utilisé pour caractériser le jeu avec plectre sur le c üd ( a-d-Dârib = « [le] 
joueur de c üd ») : (ibn) Tahhàn [1990, p. 183] utilise le mot ainsi, tout en suggérant [p. 186] que ce terme 
serait lié au rôle rythmique du oudiste. 

350 [Farmer, idem, p. 124]. 
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le meilleur oudiste de l’époque (d’où son surnom de a-d-Dàrib), il aurait notamment 
été l’introducteur de la fameuse « tierce neutre » (de rapport 22/27) sur la touche 
du c üd (également appelée wustâ de Zalzal). Il passa plusieurs années de sa vie en 
prison sur ordre de Hârün a-r-Rashld qu’il eut le malheur de mécontenter. Il aurait 
également été l’inventeur d’un « c ûd parfait », appelé le c üd a-sh-shabbüf 51 . 


Mawsilï (Ibrâhîm al-, 742-804) 

Ibrâhîm ibn Mâhân (ou Maymün) al-Mawsilï (père d’Ishâq), d’origine persane 
noble et élevé au sein de la tribu arabe des Banü Tamlm 352 , s’établit 
momentanément, fuyant la coupe d’un protecteur, à al-Mawsil (Mossoul) - d’où son 
surnom. Il étudia la musique arabe et persane en différents lieux et finit par 
s’établir à Baghdâd où il devint le confident de Hârün a-r-Rashld. Il aurait été parmi 
les personnages les plus riches de son époque, avait sa propre école de musique et 
mourut comblé de faveurs par les califes. Il est supposé avoir introduit de nombreux 
nouveaux modes en musique arabe et serait l’auteur de plus de 900 compositions ; il 
eut comme élèves, notamment, son fils Ishâq et son beau-frère Zalzal 353 . 


Mawsilï (Ishaq al-, 767-850) 

Ishâq al-Mawsilï (abü Muhammad, et fils d’Ibrâhîm), d’origine persane par son 
grand-père et d’éducation et de culture arabes, est un des musiciens les plus connus 
de la période des Précurseurs : recueilli par les Banü Tamïm, il reçut ses premiers 
enseignements à al-Mawsil, d’où ses surnoms de a-t-Tamîmî et d’al-Mawsilî. Admis 
aux cours de Hârün a-r-Rashld et de ses successeurs, il y devint le chef des 
musiciens à la mort de son père et fut comblé d’honneur par les califes pour ses 
talents et ses connaissances en, à part la musique, poésie, littérature et philologie ; il 
fut également un juriste reconnu, au point de prendre place parmi les littérateurs et 
les savants au sein des majâlis (pl. de majlis - « conseil ») de al-Ma’mün ; à sa mort 


351 [Farmer, idem, p. 118-119]. 

352 Ce phénomène était courant à l’époque omeyyade (661-750), puisque nous retrouvons, dans [Hourani, 
1993, p. 53-54], le commentaire suivant : « Les villes d’Irak se développaient, car les immigrants y 
affluaient d’Iran et de la péninsule Arabique à la fois. Elles pouvaient puiser dans les vastes ressources des 
riches terres irriguées d’Irak du Sud, où certains Arabes s’étaient installés comme propriétaires fonciers. 
Les villes nouvelles étaient plus pleinement arabes que celles de Syrie, et leur vie s’enrichit lorsque des 
membres de l’ancienne classe dirigeante iranienne vinrent s’y établir en tant que hauts fonctionnaires et 
collecteurs d’impôts ». 

353 [Farmer, 1929, p. 116-117]. 
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al-Mutawakkil (847-861) aurait déclaré qu’« avec la mort de Ishàq, [s] on empire 
a[vait] perdu un ornement et une gloire » 354 . 

Ishàq passe pour avoir écrit une quarantaine d’ouvrages, parmi lesquels dix-sept 
consacrés à la musique et aux musiciens, et dont aucun n’est parvenu jusqu’à nous. 
Son oncle (et enseignant) est le fameux Zalzal, qui aurait été le premier à introduire 
le doigté de la « tierce neutre » sur la touche du c üd. Ishàq al-Mawsilï serait 
également un des premiers théoriciens de la musique arabe, et son enseignement 
théorique aurait survécu à travers le Kitab al-Aghâni de Asfahànl et la Risâla fi-l- 
Mûsiqà de Munajjim. Son tempérament colérique était légendaire, et aurait mené 
son élève Ziryàb, autre grand musicien de cette période, à l’exil dans le califat de 
Cordoue 355 . 


ZlRYAB (VIII e -IX e SIÈCLE) 

Abü-l-Hasan c Alï ibn Nàfi c , surnommé Ziryàb 356 (« merle ») à cause de son teint 
foncé et de son éloquence, fut un des musiciens les plus fameux de son temps, 
notamment en Andalousie. Élève de Ishàq al-Mawsilï à Baghdàd, il devint, à travers 
sa personnalité et ses talents musicaux, un des compagnons favoris de Hàrün a-r- 
Rashid ce qui ne manqua pas de susciter la jalousie de son maître Ishàq qui le 
poussa à quitter Baghdàd. 

Après un passage à la cour du sultan aghlabide de Qayrawàn 357 , Ziyàdat-al-Làh I 
(816-37), il se dirigea vers l’Andalousie et se mit au service du sultan c Abd-a-r- 
Rahmàn II (822-852) à Cordoue. Ziryàb semble avoir joui d’un grand respect en 
Andalousie 358 , et fut le fondateur d’une école de musique à Cordoue qui devint le 
« conservatoire » de la musique andalouse 359 . Il aurait également, Selon Guettât 360 , 
remplacé l’ancien plectre en bois par un autre découpé dans une plume d’aigle 361 , et 


354 [Farmer, idem, p. 125]. 

355 Sources : [Farmer, 1930a, p. 247-255] et [Farmer, 1929, p. 124-126, 129]. 

356 Décrit par Farmer comme un « oiseau noir au chant agréable », [idem, p. 129, note n°l]. 

357 Ou Kairouan, dont il fut chassé après avoir été fouetté, selon Farmer [idem, p. 129], à cause d’une 
chanson comparant la mère du sultan en question à un corbeau noir. 

358 « L’aristocratie arabe réserva le meilleur accueil à cet émissaire de l’esthétique orientale, et il eut vite 
fait de devenir, à Cordoue et dans toute l’Espagne musulmane, l’arbitre de la mode et du savoir-vivre », in 
[Guettât, 1980, p. 106]. 

359 Références : [Farmer, 1929, p. 128-130] et [Guettât, 1980, p. 95-125]. 

360 [Idem, p. 110]. 

361 Guettât corrige ici Erlanger (« serre d’aigle ») et Jargy (« avec le bec de l’aigle »), en précisant que le 
terme qawâdim (de qâdima ) s’applique aux grosses plumes qui se trouvent à l’avant de l’aile de l’aigle, et 

-» 
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adjoint une cinquième (rangée de) corde(s) 362 au c üd traditionnel à quatre (rangs de) 
cordes 363 . 


MahdÏ (779-839) 

Ibrâhîm ibn al-Mahdl 364 , frère cadet de Hârün a-r-Rashld 365 , est né à Baghdâd où 
il reçut une éducation englobant la poésie, les sciences, la jurisprudence, la 
dialectique et l’étude des traditions. Ce sont cependant ses capacités en tant que 
musicien et chanteur (il avait une voix puissante dont l’étendue aurait dépassé les 
trois octaves) qui firent sa réputation. Neveu du calife al-Amln 366 (qui succéda à a-r- 
Rashid), il fut mandé par ce dernier pour que la cour puisse bénéficier de ses 
talents. Sous le règne de al-Ma’mün (813-833), il prit la tête de la rébellion de 817 
et fut temporairement proclamé calife (à la place du calife) 367 ; sa gloire fut de 
courte durée et, obligé de s’enfuir, il fut arrêté mais obtint sa grâce de al-Ma’mün : à 
partir de ce moment, il ne fut plus cité que pour ses talents de musicien et prit la 
tête de l’école « persane » de musique au sein de la cour, en opposition à Ishâq al- 
Mawsili qui aurait été le tenant de l’école « arabe » 368 . 


-) 

qui cachent les petites plumes ( al-khawafi , pl. de khafiyya) : notons également la traduction (erronée) de 
[Farmer, 1929, p. 130] : « of eagle’s talon ». 

362 Centrale, à accordage inconnu, et distincte du hâd des théoriciens qui est une adjonction à la corde la 
plus aiguë, le zir. 

363 Certaines opinions de Guettât quant à Ziryâb (et à son importance dans l’histoire de la musique 
« arabo-andalouse ») sont discutées, de manière générale, dans [Poché, 1995, p. 35-48] : Poché fait état 
de la découverte d’un manuscrit de Tïfâshï, lexicographe tunisien, qui apporterait une vision moins 
« partiale » de l’histoire. 

364 Abü Ishâq, à ne pas confondre avec le calife al-Mahdï qui régna de 775 à 785. 

365 Mais d’une autre mère. 

366 (809-813), cf [Hourani, 1993, p. 630). 

367 Le règne des Abbassides (749-1258 - Farmer [1929, p. 90] les positionne entre 750 et 847), première 
dynastie centralisée de l’histoire de l’Islam, débuta par une tuerie généralisée des participants à la 
liquidation du régime omeyyade, qui fut suivie d’une période de troubles, notamment sous les règnes des 
premiers califes de la dynastie, cf. [Hourani, 1993, p. 56-62] ; ce dernier auteur commente ainsi [p. 62] 
les révoltes de cette période : « Dans les deux premières générations du régime abbasside, cependant, 
plusieurs révoltes éclatèrent au nom de membres de la famille d’Ali [gendre du prophète Muhammad - 
fondateur de la religion musulmane - et icône du chi'isme], et ce hit en réaction à ces mouvements que le 
fils d’Harun, Ma’mun (813-833), fit deux tentatives pour raffermir ses propres titres au pouvoir ». 

368 [Farmer, 1929, p. 119-121] : cet auteur cite [p. 120] aussi une rivalité entre Mahdï et Mawsilï père 
(également prénommé Ibrâhîm), dont les deux fils de Mahdï se seraient faits le relais au point que l’un 
d’entre deux, Yüsuf, en arriva à calomnier Ibrâhîm al-Mawsilï (confondu, par Farmer, avec Ishâq dans 
cette page). Par ailleurs, Barbier de Meynard [1869] avait déjà traduit à l’époque plusieurs extraits du 
Kitâb al-Aghâni de Asfahânï (voir « Ibrahim, fils de Mehdi » en Annexes), y relatant notamment certaines 
anecdotes relatives au différend avec Ishâq al-Mawsilï. 
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(ibn) Salma 369 (830-vers 902) 

Abü Tàlib al-Mufaddal ibn Salma (a-n-NahawI al-Lughawi) est un chroniqueur 
du IX e siècle, auteur d’un opuscule intitulé Kitab al-Malàhi wa Asmàfhâ qui est une 
collection de dires sur les origines et les noms des instruments utilisés à l’époque de 
l’auteur 370 . Les indications que nous pouvons y trouver sont, surtout, de l’ordre de 
l’anecdotique, mais permettent des comparaisons avec d’autres auteurs de la 
période des Précurseurs 371 . 


(ibn) Khurdadhb(a)h (820/825-91 2) 372 

Nous reproduisons pour Abü-l-Qàsim c Ubayd-al-Làh ibn c Abd-al-Lâh ibn Ahmad 
ibn Khurdâdhb(a)h (al-Khurâsànï) la description de Guettât : 

« Ibn Khurdâdhb(a)h 373 est considéré comme l’un des plus anciens géographes, auteur, selon 
Ibn al-Nadïm, de plusieurs écrits dont le célèbre [KJitâb al-Masàlik wal-Mamâlik (Livre des 
itinéraires et des royaumes) souvent copié et imité, plusieurs fois édité et intégralement traduit. 
On y trouve de précieuses données musicales [...] Cependant, les indications sur l’origine du 
chant et des instruments de musique arabe, malgré leur apport terminologique, ne peuvent pas 
constituer une source historique fiable, car elles participent essentiellement de la légende » 374 . 


Asfahanï (897-967) 

Humaniste arabe du X e siècle 375 , Abü-l-Faraj c Alï ibn al-Husayn ibn Muhammad 
ibn Ahmad ibn al-Haytham ibn Abd-a-r-Rahman ibn Marwân ibn c Abd-al-Làh ibn 
Marwân ibn Muhammad ibn Marwân ibn al-Haklm ibn abI-l- c Às ibn Umayya ibn 
c Abd Shams ibn c Abd Munâf al-Qurashl al-UmawI al-Asfahânl est né à Asfahân 
(Ispahan) et mort à Baghdâd. Après des études religieuses et littéraires dans cette 
dernière ville, il passa une grande partie de sa vie en voyages dans (ce qui est 


369 Ou « Salâma ». 

370 cf. [(ibn) Salma, 1984, p. 3]. Le manuscrit du livre de (ibn) Salma est conservé à la bibliothèque 
d’Astana (Istanboul - copie tmique), copié par Yâqüt a-r-Rümï (cf. [(ibn) Salma, 1984, p.3]) ; selon le 
commentateur de l’édition arabe, une traduction anglaise a été publiée par Robson en 1938 dans le JRAS, 
et une copie existe sous le numéro 533 Funün Jamïla à Dàr al-Kutub au Caire. 

371 Voir notamment les citations du livre de (ibn) Salma dans l’Appendice A.l. 

372 Selon Khalïfa (dans [(ibn) Khurdàdhb(a)h, 1960, p. 132]), la naissance se situerait en 825 ; le même 
commentateur rapporte une date de décès en 885, reprenant un écrit de Blachère qu’il ne référence pas. 

373 Nous avons utilisé ici notre version du nom de cet auteur. 

374 [Guettât, 2004a, p. 98]. 

375 Les informations de ce paragraphe sont tirées de [Blachère, 1999], [Asfahanï, R/1990, p. 9] et 
[Guettât, 2004a, p. 25-26]. 
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maintenant) le Proche-Orient, et fit un long séjour auprès du prince mécène Sayf-a- 
d-Dawla 376 puis revint se fixer à Baghdâd où il décéda. Il est l’auteur du Kitab al 
Aghâni [Le Livre des chansons], compilation monumentale d’informations et 
d’anecdotes sur la société arabe de l’époque, précédée d’un recueil, constitué à la 
demande du calife Hârün a-r-Rashld, de cent poèmes chantés, et colligés 
définitivement sous le règne d’un des successeurs de ce dernier, al-Wàthiq. 

Sa relation de la vie à (et autour de) la cour califale, ou encore tirée des aspects 
de la vie nomade, se situe à la limite de l’anecdotique et de l’historique, même s’il 
montre une préoccupation certaine d’authenticité dans ses confrontations et 
discussions des matériaux rapportés ; les faits cités couvrent d’ailleurs une période 
s’étendant de la Jahiliyya (période préislamique assimilée à une période 
d’« ignorance » par les commentateurs musulmans) jusqu’au X e siècle, l’auteur citant 
des prédécesseurs qui seraient restés inconnus sans lui. 

Le Kitab al-Aghàni comporte par ailleurs des informations sur la théorie des asabi c 
(doigts) et des majâri (courses) de Ishàq al-Mawsilï, relative à la touche du c üd, ainsi 
que des indications, parfois simplifiées et abrégées, sur la tonalité et le rythme de 
chaque sawt (mode) : ces indications ont été interprétées de diverses manières par 
différents musicologues, tout spécialement après la découverte, dans les dernières 
décennies, de nouveaux manuscrits traitant de la musique de cette période, 
notamment ceux de Kindi et de Munajjim. Ces diverses interprétations sont 
discutées notamment dans la section consacrée à la Risàla jï-l-Müsiqâ [Épître sur la 
Musique] de Munajjim infra. 


(Les) Banu Musa (ix e siècle) 

Muhammad, Ahmad et al-Hasan étaient les fils de Müsa ibn Shâkir, un des 
premiers algébristes arabes ; ils furent très connus en tant que savants, et étaient 
affiliés à Bayt al-Hikma (Maison de la Sagesse, collège fondé à Baghdâd par le calife 
al-Ma’mün) 377 . Ils écrivirent sur différents sujets, notamment la géométrie 378 , les 


376 Carra de Vaux (dans [Fârâbï, 1930, p. xii]) décrit ainsi ce personnage, chez qui Fârâbï finit ses jours 
dans la sérénité : « Ce sultan appartenait à la famille des Hamdanites qui, pendant quelque temps, à la 
faveur de la décadence du khalifat [de Baghdâd], domina presque en souveraine dans la région d’Alep, de 
Damas et de Mossoul. C’était un prince intellectuel, qui s’entoura de savants et de lettrés et qui était lui- 
même tm poète fort raffiné ; en même temps, c’était un lutteur hardi et tenace qui, presque chaque année 
pendant son long règne, entreprit des expéditions contre l’Empire byzantin ». Voir également la 
description de la cour de Sayf-a-d-Dawla par Madkour, au sein de la (mini) biographie de Fârâbï dans le 
Chapitre II infra. 

377 cf. extrait de [Jolivet, 1999] en introduction de ce chapitre. 

378 « In the subject of geometry, the Arabs began by translating the Eléments of Euclid and the Conics of 
Apollonius, thus preserving the work of these Greek masters for posterity. This task was satisfactorily 
accomplished in the early third/ninth century. Soon after this they launched on making fresh discoveries 
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sciences mécaniques, l’astronomie et la musique : leur unique contribution qui nous 
soit parvenue concernant cette dernière est un livre sur l’orgue hydraulique et 
divers instruments mécaniques 379 . 


C’est avec ces auteurs que se termine notre revue biographique pour la première 
période des théories arabes de l’échelle. La prochaine section traite des théories de 
l’époque (« A. Théories »), avec une pratique (« B. Pratique ») venant s’y raccorder à 
travers des mentions éparses, données par les auteurs de l’époque, notamment 
Kindi. 


Figure 44 Frontispice du Kitâb al- 
BadP wa-t-Ta’rîkh, par (ibn) Tâhir al- 
Maqdisi, édité (et traduit) « par le 
pauvre, le coupable, Clément Huart, 
Consul Général de l’État Français, 
Professeur à l’École des Langues 
Orientales et Directeur des Études au 
sein du Bureau Exécutif des Études 
Supérieures de la ville de Paris » 
[traduction libre de l’arabe] 
source : [Maqdisi, 1899] (la version 
arabe est datée de 1916) 
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for themselves. The three brothers, Muhammad, Ahmad and Hasan, sons of Musa bin Shakir, may be 
regarded as pioneers in this fïeld » - in [Siddiqi, 1963, p. 1281]. 

379 [Farmer, 1929, p. 128] ; voir également les thèses de [Chaarani, 1981] et [Sanjaqdâr-Chaarani, 1992], 
ainsi que [Sanjaqdâr-Chaarani, 1987, p. 145-176]. 
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A. Théories 


Les caractéristiques principales du traitement théorique de l’échelle dans la période des 
Précurseurs sont le recours aux théories pythagoriciennes, et plus particulièrement 
Ptolémaïques 3S0 , de l’échelle, réduites au système dit du « diatonique fort » ou 
« ditonié » 381 , mais également, chez l’auteur majeur de la période (Kindï), le choix 
pratique des divisions « aliquotes » de la touche du c üd, ainsi que des « notes » ajoutées 
introduisant le zalzalisme au sein du bel agencement pythagoricien. 

Il faut se rappeler ici que, à l’époque de Kindï, l’entreprise de traduction à grande échelle 
des écrits grecs anciens avait à peine débuté, et que la tendance était à la découverte de 
ces conceptions nouvelles en musique et à leur utilisation comme référent théorique pour 
justifier la pratique musicale : nous verrons cependant que même le premier des 
philosophes arabes n’a pas pu se contenter des explications, précises il est vrai mais 
quelque peu arbitraires, des propagateurs des théories pythagoriciennes (dont il faisait 
partie), et a dû intégrer implicitement dans la pratique qu’il décrivait, à défaut de pouvoir 
(ou d’oser) le faire dans la théorie, des doigtés sur la touche du c üd qui ne correspondaient 
nullement à ces indications théoriques 382 . 


PYTHAGORE VERSUS Z AT. 7. A T. 

Le premier procédé théorique utilisé par les anciens Arabes 383 pour modéliser 
l’espace mélodique débute, à l’instar de certains de leurs homologues (et 
prédécesseurs) Grecs 384 , par la division de la quarte, considérée comme l’élément de 
base de la construction intervallique. La musique étant assimilée, par nos 


380 Voir Appendice B. 

381 cf. Appendice B et notre note n°148. 

382 A l’époque de Kindï, les traductions d’ouvrages grecs avaient à peine commencé à grande échelle ( Bayt 
al-Hikma a été fondé en 830 par al-Ma’mûn, Kindï est décédé en 866, et il a pu entretemps écrire 
plusieurs épîtres, que nous ne savons pas encore dater précisément, sur la musique), et le modèle 
théorique arabe était encore à créer ; contrairement au traitement « classique » des théories arabes, 
débutant généralement par les écrits de Munajjim (avec des références à Asfahânï et à Ishàq al-Mawsilï, 
cf. [Farmer, 1963, p. 1146], [Farmer, 1966, p. 99], [Manik, 1969, p. 22], [Shiloah, 1981, p. 29], 
[Maalouf, 2002, Chapitre 2], [Wright, Poché & Shiloah, 2001, NG Vol. 1, p. 800 {(iv) Early theory - écrit 
par Wright}]), né en 856, c’est bien chez Kindï, décédé en 866, qu’il faut situer le début (connu) du 
traitement théorique de la musique arabe - ce raisonnement est développé infra. 

383 Et qui nous soit parvenu de source écrite fiable, voir note précédente. 

384 Rappel : pour toutes les remarques concernant les théories grecques anciennes et leurs relations avec 
les théories arabes, le lecteur est prié de se reporter aux « Préalables - B » et à l’Appendice B. 
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philosophes, à une « science » 385 théorique, et le c üd constituant l’instrument premier 
de la performance 386 , il est tout à fait normal de retrouver cet instrument comme 
auxiliaire de ces premières descriptions. 

Les premières divisions 387 théoriques (et historiques) de la touche du c üd qui nous 
soient parvenues sont donc celles de Kindi et de Munajjim : l’opinion généralement 
exprimée chez nos prédécesseurs est que ces premiers maillages correspondraient à 
un partage diatonique (« ditonié ») ascendant de la quarte incluant une tierce 
« mineure » pythagoricienne 388 : ce partage serait obtenu après un accordage en 
quartes successives des quatre cordes du c üd traditionnel 389 . 

Nous verrons que les manuscrits de ces deux théoriciens ne sont pas aussi 
explicites à ce sujet, et que, chez le premier, coexiste une rectification des positions 
des ligatures déterminées par un partage préalable de la corde en « épaisseurs de 
doigts » (exposée en deuxième partie du Chapitre I, sous le titre « Pratique »), et 
que, pour le maillage de Munajjim, l’option « diatonique » n’est même pas 
prouvée 390 , malgré la généralisation qui en a été faite, sous cette forme, dans la 
littérature spécialisée 391 . 


385 Le « chant » (ghinâ 0 étant supposé refléter la pratique. 

386 cf. Annexes D.2, Du tunbür... 

387 II est important de rappeler ici que, par division de la touche et par « ligatures », nous n’envisageons 
aucunement ici l’existence de « ffettes » physiques (solides), mais bien des positions virtuelles et, avant 
tout, théoriques, ou encore délimitées par des traits ou des fils très fins en soie, et qui n’entravent en rien 
le jeu (ou les positionnements alternatifs des doigts) sur la touche du c üd : la question du « frettage » du 
c üd a d’ailleurs suscité une polémique qui a duré plusieurs dizaines d’années, traitée en détail dans 
l’Appendice A. Des exceptions au principe de non frettage du c üd existent néanmoins dans la littérature, 
notamment dans la Risâlafi-TLuhün wa-n-Nagham de Kindi (voir infra), et limitées à l’enseignement. 

388 Appelé par nous « Partage pythagoricien ascendant et descendant d’un ton » dans les Préalables. 

389 Un exemple d’accordage avec sa description littérale est donné infra. Rappel : dans le c üd à quatre 
rangées de cordes, la plus grave (en haut) à la plus aiguë (en bas) sont appelées respectivement le bamm, 
le mathlath, le mathnâ et le ztr ; le hâd (la corde supplémentaire du bas) apparaît déjà chez Urmawï, dans 
le manuscrit de la Sharafiyya, mais plusieurs auteurs plus anciens (dont Kindi - qui l’appelle également 
« le ztr du bas » dans la Risâla fi Khubbr Sinâ c at a-t-Taliif infra ) font état de cette corde en précisant qu’elle 
n’est que théorique (voir note infra sur Munajjim). 

390 Même si elle est probable. 

391 Ce dernier auteur, au lieu d’utiliser une cinquième corde théorique comme Kindi, préconise un 
démanché sur la quatrième corde en rajoutant un fa* (voir Annexe n.l) ; par ailleurs, et à cause de la 
description littérale préalable du système de maillage de la touche et de l’approximation ultérieure du 
système de calage par octaves et quintes, le schéma « pythagoricien » de cet auteur peut différer 
légèrement, pour les valeurs des intervalles au sein de la quarte, des valeurs exactes préconisées par les 
théories pythagoriciennes. 
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Des écrits sur la musique de Kindï 

KindI (vers 802-866) a écrit plusieurs épîtres et traités sur la musique 392 , parmi 
d’autres occupations philosophico-météorologiques (ou autres encore). Il est 
également le premier auteur 393 , chronologiquement, à avoir abordé les théories et 
pratiques de la musique (arabe) de cette période, et, malgré sa concision, le plus 
complet : pour des raisons diverses, ses écrits sont traités par différents 
compilateurs, occidentaux ou non, comme une sorte d’auxiliaires tardifs de l’épître 
de Munajjim (856-912) ce dernier étant présenté comme le «révélateur» de la 
théorie d’Ishàq al-Mawsilï (767-850) et considéré comme le premier théoricien de la 
musique arabe. Rien que la chronologie pure des naissances et décès de ces 
personnages est suffisante pour réfuter cette opinion et cette « maltraitance », 
persistantes dans les relations de commentateurs 394 et d’autant plus injustifiées que 
Kindi a, le premier et à la différence de Munajjim : 

• écrit une série d’épîtres et de traités sur la musique dont plusieurs nous sont 
parvenus, 

• intégré certains procédés théoriques de la Grèce antique dans sa description 
du (des) système(s) théorique(s) arabe(s), tout en incluant dans ses écrits des 
réflexions cosmologiques et numérologiques, ainsi que des éléments de la 
théorie de Vethos et une description du système rythmique 395 , 

• décrit de manière claire l’accordage en quartes successives du hzd 396 , 

• mentionné quelques points concernant la pratique musicale 397 , 

• expliqué en quoi consistaient les ligatures de l’époque sur la touche du f üd 398 , 

• donné une description organologique de ce dernier instrument, notamment 
une description détaillée du matériau des cordes et des proportions de ces 
dernières 399 , 

• été le premier à citer la cinquième corde 400 , à l’époque théorique, du c üd, et à 
lui donner un nom qui a été repris par les théoriciens ultérieurs, 

• envisagé même une sixième corde hypothétique à monter sur le c üd, tout en 
expliquant les raisons acoustiques et organologiques s’opposant à ce rajout 401 , 

392 Sur à peu près 270 en tout qui lui sont attribués, cf. [Ehwany, 1963, p. 422]. 

393 Dont une trace écrite nous est parvenue. 

394 Voir note n°382. Remarquons cependant que dans la deuxième édition du New Grove, Wright (article 
« Arab Music ») débute bien par exemple ses explications par le système de Munajjim, mais précise tm 
peu plus loin : « Of particular importance are several short treatises of the philosopher al-Kindï (c801- 
c866), the flrst major theorist whose works are extant » ([Wright, 2001a, NG VoL 1, p. 800]). 

395 Qui ne nous intéressent que de manière auxiliaire dans ce tome. 

396 Notamment dans la Risâla fi-l-Luhün wa-rt-Nagham {cf. [Kindi, 1965a]) revue infra. 

397 Et qui nous intéressent directement quant à ce qui concerne les échelles effectivement utilisées dans 
cette pratique. 

398 Voir Appendice A. 

399 Voir Appendice A et Annexe II.5. 

400 Le hâd, appelé également par lui « second zir » ou « zir du bas ». 
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• et, enfin, décrit un système pratique de montage des ligatures, correspondant 
à un maillage non nécessairement pythagoricien (c/. infra), couplé à une 
mention indirecte de l’usage de notes zalzaliermes dans la pratique musicale. 

Ce dernier point explique d’ailleurs peut-être pourquoi cet auteur a été boudé 
par les premiers commentateurs modernes (à commencer par Farmer), puisque cette 
dernière partition remet en cause la relation linéaire de l’« évolution » de l’échelle 
théorique chez les Arabes, ainsi que les hypothèses sur l’inclusion de la zalzalité 
dans icelle, supposée être intervenue au plus tôt avec Zalzal au VIII e siècle (et donc 
venue « tardivement » à la musique arabe) 402 . 

Par ailleurs, plusieurs versions existent quant au nombre exact d’ouvrages sur la 
musique que Kindi aurait écrit : Farmer, le premier parmi les auteurs modernes qui 
semble s’être prononcé sur ce sujet, cite 12 épîtres et traités divers 403 , se basant 
surtout sur des descriptions d’auteurs arabes anciens. Shiloah 404 cite de son côté 5 
écrits que Zakariyya Yüsuf publia en 1962, dont un ([Kindi, 1962, 4 e épître]) fut 
finalement attribué, par le même auteur 405 , à Euclide 406 . 

Nous nous retrouvons, depuis ce temps et en définitive, en face de 4 écrits en 
tout (sur 13 épîtres et traités putatifs), dont deux, le Kitab al-Musawwitât al- 
Watariyya min dhât al-Watar al-Wahid ilâ dhât al-Ashrfatj Awtâr 407 et la Risâla fi 
Ajzâ } Khubariyya fi-l-Mûsiqà 408 , sont assez éloignées de nos préoccupations directes 
dans cet ouvrage, mais dont nous donnons un aperçu rapide infra. Les deux autres 
épîtres, la Risàla fi Khubr Sinâ c at a-t-Ta’lif 409 et la Risâla jï-l-Luhün wa-n-Nagham 410 , 

401 cf. infra la Risâla fl-l-Luhün wa-n-Nagham. 

402 Une deuxième raison pourrait être que l’épître maîtresse de Kindi, la Risâla fi-l-Luhûn wa-n-Nagham, 
n’était disponible en Europe que dans sa version incomplète, jusqu’à la découverte d’une copie exhaustive 
en Inde par Zakariyya Yüsuf comme nous l’explicitons infra. 

403 II en reconnaît sept dans [Farmer, 1929, p. 127], et en oublierait un (la Risâla jï Sinâ c at a-sh-ShPr ) 
selon Maalouf [2002, p. 85] qui se réfère aux pages 19-21 de l’édition originale (de 1940) de [Farmer, 
1965] ; cependant, Farmer, dans cette dernière édition de 1965 [p. 8-10], mentionne bien treize écrits de 
Kindi, dont l’un (la Risâla jï Ajzâ’ ...) est numéroté « 53 bls », et dont le dernier, numéroté « 56 », est bien la 
Risâla fi Sinâ c at a-sh-ShPr. Shiloah [1979, p. 253-260], de son côté, en identifie quatre existants (ceux que 
nous examinons plus loin), plus un fragment d’Euclide également inclus par Zakariyya Yüsuf dans [Kindi, 
1962] ; le Fihrist de (ibn) Nadïm (X e siècle, notre référence [s.d.]) en cite [p. 257] sept : 

a*-5"* » 

(Jl l5 aJL-j £12/^1 ,j «qlàJj 2LJUdl s-sV <J (j ^ j \ s . S" 

,^( apLu^ ap (J§ a*3L apIa^ (3 apLu^ 

404 [Shiloah, 1979, p. 253-260]. 

405 cf. [Kindi, 1965a, p. 3-4], 

406 Remarquons par ailleurs que [Ehwany, tbid.] fait également état de cinq ouvrages sur la musique que 
Kindi aurait rédigé, sans donner leurs titres ; de son côté, Yüsuf [Kindi, 1965a, p. 8-10] explore aussi cette 
question et cite plusieurs sources recensant chacune des écrits parfois différents, tout posant d’ailleurs 
comme hypothèse {cf. [Kindi, idem, p. 4]) que ce serait Kindi lui-même qui aurait traduit cet ouvrage 
(d’Euclide ?) en arabe. 

407 [Kindi, 1962, 2.]. 

408 [Kindi, 1962, 3.]. 

409 [Kindi, 1962, 1.]. 
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traitent directement de notre sujet, et leur contenu est analysé en détail, du point de 
vue de la théorie de l’échelle et de la pratique mélodique, dans les sous-sections qui 
leur sont consacrées au sein de ce chapitre. La chronologie de la rédaction de ces 
quatre épîtres, déduite par Shawqï 411 des dédicaces (et sous réserves) serait 
approximativement la suivante : 

• Kitàb al-Musawwitàt ... : au calife al-MiTtasim (833-842). 

• Risâla fi-l-Luhùn wa-n-Nagham : à Ahmad ibn al-Mu c tasim (fils du premier). 

• Risâla fi Ajzà } Khubariyya jï-l-Mûsiqâ : idem. 

• Risâla fi Khubr Sinâ’at a-t-Tallf : dédiée à un de ses élèves tardifs. 

La Risâla jï-l-Luhûn wa-n-Nagham et la Risâla fi Khubr Sinâ c at a-t-Ta’lif seront 
revues presque complètement dans la suite de ce chapitre, pour la partie 
« Théories » pour la seconde, et pour la partie « Pratique » pour la première ; nous 
donnons infra un aperçu rapide des deux autres écrits sur la musique de l’auteur, 
sachant que l’exposé des genres est réduit chez lui à sa plus simple expression 412 . 


Le Kitab al-Musawwitat al-Watariyya min dhat al-Watar al-Wahid 
ilà dhàt al- c Ashr[at] AwtAr ([Kindi, 1962, 2.]) 

Ce traité consiste en une revue de la théorie de 1 ’ethos ainsi qu’une justification, 
qui relève avant tout de la numérologie, du nombre de cordes sur le c üd ainsi que de 
leurs proportions. Nous pouvons y retrouver quelques éléments utiles à notre 
propos, dont nous donnons la traduction ci-dessous : 

« L’habitude des philosophes était de se contenter de la [« de choisir la » - irttyàd bi ] science 
[ c ilm] moyenne, [située] entre une science qui lui est inférieure [tahtahu] et une science qui lui 
est supérieure [fawqahu ]. Quant à ce qui concerne la science inférieure, c’est la science de la 
Nature et ce qui en résulte, et quant à la supérieure c’est la science du non-naturel [« ce qui 
n’est pas naturel » - ma lays min a-t-tabï c a ] - et tu vois son influence [« sa trace » - atharahu] 
dans la nature, et la science moyenne, celle qui mène aux \yatasabbal ila] sciences supérieure et 
inférieure, est divisée en quatre parties qui sont : 

1 . La science du nombre et des comptes [« comptages » - ma c düdât\ et c’est 
l’arithmétique. 

2. La science de la composition et c’est la musique. 

3. La science de la géométrie et c’est l’ingénierie [ handasa ]. 

4. La science de l’astronomie et c’est le tanjïm » 413 . 


[Kindi, 1965a], 

411 cf. [Kindi, R/1996, p. 231]. 

412 Voir la section B des Préalables. 

413 [Kindi, 1962, 2., p. 70] : 

j yA L* j»-Lp tLgAP .aJsAi AitjJaJl L»lî .ASjS Ûl"! OjIS"” Oilp 0} » 

4*Jjl 1 — AÏji L» jt-Lc - ^ - “ jN ' AltjJaJl 6y\ i£ÿj 
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Ce premier extrait nous confirme l’implication de Kindi dans les sciences 
grecques anciennes, et que son traitement de la « musique » se veut avant tout un 
traitement de la « science de la composition ». Les descriptions des sciences 
« supérieure », « inférieure » et « moyenne » trouvent évidemment leurs explications 
dans les écrits grecs anciens, et font partie de la panoplie classificatoire des Arabes 
de la période 414 . 

Kindi, dans son épître, poursuit son exposé par une mise en parallèle des 
nombres un et deux avec le nombre de cordes (utilisées en « musique »), et arrive au 
nombre « trois » : 

« Quant aux Grecs [anciens - a-r-Rüm ] [ils] ont fabriqué [sana r ü] un instrument et tiré [shaddü] 
trois cordes sur lui » 415 , « [...] et quand ils trouvèrent [que] le trois [était] un nombre qui avait 
beaucoup de correspondances [dans la Nature], ils tirèrent 3 cordes et 3 ligatures » 416 . 


. 2 — . J-jt -j 1 ' 4-1 -1 

.« 4 

414 Comme nous l’explique notamment Bosworth [1963, p. 102] : « The original Muslim tradition divided 
the sciences into two groups. Firstly, there were indigenous, Muslim influences, comprising the 
traditional, religious sciences and the linguistic and literary ones - Qur’ân exegesis, tradition, law, 
scholastic theology, grammar and lexicography, poetry and prosody, and rhetoric and style. Secondly, 
there were the “non-Arab” foreign sciences - philosophy (the term falsafa could also be used as a general 
désignation for the mathematical and natural sciences as well as for the philosophical sciences proper), 
mathematics, astronomy and astrology, music, medicine, alchemy and magic. For several centuries to 
corne, conservative religious circles were to condemn these foreign sciences as conductive to heresy and 
infidelity, and punning {« calembouresques » ? Le Merriam-Webster [2003] indique que le « pun » est « the 
usually humorous use of a word in such a way as to suggest two or more of its meanings or the meaning 
of another word similar in Sound »}, opprobrious définitions of the Arabie word falsafa were current [...] 
Despite this, the Arabs were already in the eighth century becoming aware of the scientific and medical 
héritage of the Greeks, Persians and Indians, and in the next century, with the encouragement of 
enlightened Caliphs like al-MaTnün (813-833), al-Wâthiq (842-847) and al-Mu c tadid (892-902), large 
numbers of foreign scientific and philosophical works were translated into Arabie, often through the 
intermediacy of Syriac [...] Thus as the knowledge of Greek philosophy grew, Muslim scholars became 
familiar with the threefold Aristotelian classification of the sciences into theoretical, practical and 
productive ones ». 

Cet auteur décrit par ailleurs de manière presqu’identique la classification de Khawârizmï : « At the 
opening of the second discourse on the non-Arab sciences, [Khawârizmï] feels compelled to give a survey 
of philosophy in its broad sense which corresponds very closely to the Aristotelian classification. He 
defines philosophy as “the science of the true nature of things and of acting according to what is best.” He 
divides it into a theoretical ( nazarî) division and a practical ( c amali ) one [...] The theoretical division 
comprises three subsections. The “science of the superior world,” theology, is “the examination of what 
goes beyond substance Punsur) and matter ( mâdda ).” [ici, note de l’auteur: ”This définition is a neo- 
Platonic interprétation of Aristotle rather than Aristotle himself; Aristotle supposed God to be pure 
substance, so that He could not go beyond substance”] The “science of the inferior world,” natural science, 
is “the examination of what has both substance and matter”; it includes medicine, meteorology, geology, 
botany, zoology and alchemy. Midway between the two are the mathematical sciences, “where one does not 
examine things with matter, but things which exist within matter, such as quantifies, shapes, movements, 
etc.”; these include arithmetic, geometry, astronomy and music » - in [Bosworth, idem, p. 103]. 

415 [Kindi, idem, p. 74] : 


. « ... . j-jy ‘-V, : . . — . j — ~ , i | | (.jjl l* 1 . » 


416 [Idem, p. 75] : 
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Quant au traitement par l’auteur du nombre quatre, il est plein d’enseignements 
puisque Kindî écrit notamment que : 

« Quant aux Grecs [également] ils tirèrent quatre cordes, et c’est l’instrument « c üdique » [ al-dla 
àL- c üdiyya - de « c üd », « luth »] qui est le plus utilisé en public et en privé [« chez le peuple et 
chez l’élite » - c inda-l- c dm wa-l-khds ] et le plus significatif [ajma c a mi c na}. Et certains disent qu’il 
[le c üd] vient des Grecs [min sin c at al-Yünâniyyïn] , et les Babyloniens pourraient le revendiquer, 
quant aux Perses ils prétendent qu’est né dans le royaume de And Shirwàn un garçon appelé 
« Falhüdh » [ou « Falhawdh »] unique en son genre [«sa catégorie» - tabaqatihi], et qu’il [ce 
garçon] a inventé beaucoup d’instruments enchanteurs [ mutriba ] à part le c üd » 417 . 

Après diverses considérations sur le nombre « quatre » dans la Nature, Kindî en 
tire la conclusion que : 

«[...] quand les similarités [«analogies» - tashdkul] et les rapports du nombre quatre 
devinrent [suffisamment] nombreux, ils montèrent sur le c üd quatre cordes en dix couches 
[tabaqàt], pour que s’y [re] trouvent les dix nombres qui se [re] trouvent dans le deuxième 418 . Et 
il fut monté [ju c ila] pour le zir une couche [tdqa], et dans le mathnà deux couches, et dans le 
mathlath trois couches, et dans le bamm quatre couches, et il y eut deux correspondances 
[mushâkalatân] en[tre] dix couches et quatre cordes, puis ils les teintèrent des couleurs des 
traînées de nuages [nuqüsh sahabiyya ] qu’on voit à l’aube [ qibdlat a-sh-shams], qui nous 
montrent la couleur des quatre éléments. [...] Car le zir ressemble à la bile [« la jaune » - a-s- 
safrà 1 ] 41 ' 3 , et le mathnd ressemble à la rougeur [ humra 42 °] et au sang, et le mathlath [est] de la 
blancheur du phlegme 421 [ balgham ], et le bamm [est] de la noirceur du foie [a-s-sawdd 1 - ou de 
l’atrabile ou « bile noire »] 422 . Quant à ceux qui en arrivèrent à l’opinion de tirer [« monter » - 
shaddü] une cinquième corde sous le zir, ils l’appelèrent le “hâd” » 423 . 


.« QjjL>o jlJjl U-Ci jç. Lo-Lî » 

417 [Ibid.] : 

l-fcp-b Ji a ai (j '-Il . /.'jJ 1 YjY. 1 Y 1 * ; AI -J.,’ . JY-.Î | . ' ] t*1 » 

yS- âjJaA * I.Aa-1 AÂi- 'i* Ji* Jj * o JUj yy— Ol." y' LSJ *Jl ^ A ' - OjJi Çil 

Yüsuf commente ici en note de bas de page [n°18] : « les Grecs ne connaissaient pas le c üd, quand aux 
Babyloniens, ils connaissaient le tunbûr et pas le c üd ». 

418 Ici, commentaire de Yüsuf : « [ kadhâ ] » ou [sic]. Le lecteur pourra constater que la répartition des 
« couches » (plis) de boyau est reprise de (ou dans) la description des cordes du c üd par Kindî (voir 
Appendice A), et qu’elle est évidemment inspirée de la tétrade grecque ancienne (voir Préalable A et 
Appendice B). 

419 [Wâfi (al-), 2002], 

420 Également le nom d’une maladie héréditaire, qui affecte le malade de « rougeur » : communication 
personnelle de Raymond Ephram, médecin, le 03/03/2009. 

421 Ou « flegme ». 

422 Farmer, dans la suite de An Old Moorish Lute Tutor, expose un système maghrébin similaire, basé sur 
les correspondances entre les quatre éléments et les quatre humeurs qu’il traduit en « yellow bile », 
« blood », « phlegm » et « black bile » - cf. [Farmer, 1932, p. 903] - à comparer bien évidemment, aux 
quatre humeurs décrites par Galien, sang, bile, pituite et atrabile (voir note n°561). 

423 [Idem, p. 77 et 78] : 

y_)\ y .[llS"] — ' d ^J 1 '..I-tL S 1 q:* ;GY ij.', 1 1 srl JS, ; — . 'wj , JSÎ Y . jiS" Laii [...] » 

SJli ( jdl ÂuUwJi s ^ tjlïjl ‘Gqjlj 3 c.- 3.J 3_j t 3_j 

3 UÎj .iSày * Jl a^-3-U jij 1 ^ •] ■ \sjÿ 

.« iLi-l 6 3^“3 jyj 


125 

Emendated version of the original book 


Internet version 1.03 Amine Beyhom 

Les Précurseurs ou l’avènement du pythagorisme 


Nous remarquerons ici que la cinquième corde du c üd avait déjà son nom 
« classique » à l’époque de Kindï, le hàd, alors qu’il l’appelle le « zïr du bas » dans la 
Risâla fi-l-Luhün wa-n-Nagham ([Kindï, 1965a]), ce qui donnerait à penser que cette 
dernière épître a été rédigée avant le Kitab al-Musawwitât. . . Le reste de l’épître est 
consacré aux nombres 5 à 10, ainsi qu’aux rythmes (notamment pour les nombres 
« huit » et « dix »), avec des parties intercalaires dans lesquelles Kindï traite 
brièvement de la « science de la composition » [tadif al-luhün ], et des relations des 
sons et de leur « mélange » [ tarkib ] avec les corps célestes et avec 1 ’ethos. 


La Risala fï Ajza 5 Khubariyya fï-l-Musîqa ([Kindï, 1962, 3 J 

et [Kindï, I960]) 

Cette épître concerne avant tout les rythmes (I e partie), 1 ’ethos, les relations des 
(quatre) cordes avec les éléments, les mois, etc., et relate en dernière partie les dires 
de « philosophes » (grecs) concernant la musique - les citations ne sont pas 
attribuées à un philosophe en particulier, et se rapportent généralement et 
également à l’ethos 424 . 


La Risala fï Khubr [ connaissance J 425 Sina c at a-t-Ta’lîf ([Kindï, 1 962, 1.]) 

Cette épître 426 est le « classique » de Kindï, non pas pour le contenu, mais parce 
qu’une version en existait assez tôt en Europe, conservée au British Muséum au sein 
du manuscrit Or. 2361 - ceci est la même version que publièrent et commentèrent 
successivement Yüsuf en 1962, puis Shawqï en 1965 427 , et dont nous analysons 
partiellement le contenu infra. L’épître traite directement de la théorie de l’échelle 

Les analogies sont évidemment inspirées des Grecs anciens, notamment de Galien (voir Appendice A et 
note n°561). 

424 Yüsuf fait remarquer ici [Kindï, 1962, 3., p. 55] que cette relation est similaire à celle des Ikhwân a-s- 
Safâ’ (voir infra), et la complète, très arbitrairement nous semble-t-il, par un extrait pris chez ces derniers. 
Shiloah déclare à ce sujet, dans l’introduction à sa traduction de l’épître des « Frères » [Ikhwân a-s-Safa’, 
1978, p. 9-10] : « The same title, a similar opening and the same number of aphorisms, appear in three 
Arab writers prior to Ikhwân al-Safâ. They are Hunayn ibn Ishâk (803-873) in his Àdâb al-falâsifa, Ishâk 
al-Kindï (d. 874) in the epistle Fi adjzâ’ khabariya al-mùsikâ [sic], and in the essay attributed to the author 
called Paulus, Vnsur al-müsiki {publié depuis - voir référence [Paulos, 1999]}. Isolated maxims also 
appear in other earlier writers, as, for instance al-Mas c üdï in his book Murüdj al-dhahab and others. The 
problem of the source of these aphorisms, some of which are also cited by writers of other periods, has 
not yet been solved ». 

425 [Munjid, 1997, p. 167]. 

426 Plutôt dénommée, selon le manuscrit British Library Or. 2361, f° 168, la Risâla fi Khubr Taïif al-Alhân 
[Wright, 2006, p. 1 et note n°3]. 

427 Respectivement [Kindï, 1962, 1., p. 48-49] et [Kindï, 1965b R/1996] auxquels il faut rajouter, 
notablement, Owen Wright en 2006 (voir note ci-dessus) qui en fournit une version critique dont les 
informations sont intégrées dans les sections suivantes. 
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et de la « composition » [ta’lif] mélodique : en ce sens, cette épître est un écrit 
théorique par excellence ; le manuscrit (une copie datée de 1622) est incomplet, et 
l’histoire de ses interprétations (ainsi que les interprétations elles-mêmes), la 
(piètre) qualité de la copie et les manques et les (innombrables, ou presque) erreurs 
qui la parsèment sont symptomatiques d’une certaine musicologie de la musique 
arabe. 


Description des doigtés 

La description des doigtés correspondant aux notes sur la touche du c üd est 
également incomplète (et constitue le début de l’épître) mais permet en définitive 
de reproduire, bien que partiellement, le maillage et l’accordage voulus par 
l’auteur : 

« et fc à a le tout et le huitième du tout [al-kuïï], et nous avons [déjà] montré que le reste [fadl ] 
de la quinte sur la quarte [est] le tout plus le huitième du tout [9/8], ce qui veut dire : 
l’intervalle [de] w qui est [le point] à vide du mathlath par rapport à a qui est à la [jonction 
avec la] première ligature du mathnâ est la quinte, et de la quinte et la quarte est formé 
[« agencé » - rukkiba \ l’octave [« le tout » - al-kull ] . Alors : l’intervalle [entre] a du bamm au a 
du mathnâ est un intervalle du tout, et alors le rapport de a du bamm au a du mathnâ est celui 
du double, alors obligatoirement [« par conséquent » - bi-l-idturâr ] le a du mathnâ est de la 
qualité de a du bamm comme nous l’avons [déjà] montré. Et de cette manière se poursuit le 
naghm - consécutif et comparable [ tashâbuh ] - en qualité, puisque [fa-inna ] b du mathnâ est b 
du bamm en qualité, et on a déjà éclairci comment est utilisé le b du bamm quant aux ligatures, 
tout comme j du mathnâ est j du bamm, et d du mathnâ est d du bamm et d du zïr 428 , et 
également w du zïr est w du mathlath, et z du zïr est z du mathlath qui n’est pas utilisée [aZ- 
mu c arrât min al-isthmâl ] 429 , et h du zïr est h du mathlath, et t du zïr est t du mathlath et t du zïr 
inférieur, et y du zïr inférieur est y du mathlath et fc du zïr inférieur est fc du mathlath et fc du 
mathnâ, et î du zïr inférieur est l [du mathnâ ] qui ne doit pas être utilisée [ al-mu c arrât min al- 
isti c mâl\ [du mathnâ] dans le mathnâ, et a du zïr inférieur est [a du] mathnâ et b du zïr inférieur 
est b du mathnâ, et j du zïr inférieur est j du mathnâ - pour les causes précédemment citées - 
obligatoirement [ idtirâran ] » 430 . 


428 Shawqi rajoute ici (c/. [Kindï, R/1996, p. 74 et note de bas de page n°2]) « et h du zïr, al-mu c arrât min 
al-isti c mâl, est h du bamm » ; nous ne prenons pas en compte ce rajout (et d’autres) pour notre analyse. 

429 Shawqi corrige en ce point Yüsuf (c/. [Kindï, R/1996, p. 74, note de bas de page n°3]) qui écrit aL- 
mu c arrâtfï al-isti c mâl (ce qui reviendrait à « la dépouillée en son utilisation », ce qui fait que Yüsuf a des 
résultats différents de ceux de Shawqi), et considère comme nous qu’il faut lire al-mu c arrât min al-isthmâl - 
voir également les commentaires de la Figure 45, dans un desquels cette question est rapidement 
discutée, ainsi que infra in texto. 

430 [Kindï, 1962, 1., p. 48-49] : 

(Jjl I j» lO-hU jLk» ^a ù^3 a*jj 01 Llj tAiS"" j£$ aIS”” I il j » 

JA I ! O^lî tJSsJü jA JA I JA JA I tO^â .J&U -btjJl jA 

tvL&l 3 — 3 I«Âa LL ja I ja or* ^ Oj^j tjçj')l\j Qgi»' ^a or* ^ 

* L?*] Or 4 "*3 Or* "c" 0^ ^ Or* "c" ^*^3 ô ^ Or* ' <-*-*” |*Jl ja ^ ja " 01* 

JA J* Jfr t JU jCU-N' 3 vOJill JA "j" ^ JA "fi J tvOJill JA JA " f dUÀS} ijf JA V ^ JA 

Or* ‘3^' Or* "^3 Or* Or* Or* V gr* jif Or* V'j ‘ Or* Or* "- is " Or* 
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Ce début décontextualisé constitue un vrai rébus que des générations 
d’orientalistes et de musicologues du cru, notamment Farmer, Lachmann, Wright, 
Shiloah, Cowl, Neubauer, pour les premiers, et Tourna 431 , Guettât, Hifnl, Yüsuf, 
Shawqï, Maalouf pour les deuxièmes, ont essayé de résoudre avec des résultats 
parfois très différents les uns des autres. De surcroît, cette unique copie déficiente 
étant sujette à caution 432 , et le texte comportant de nombreuses erreurs manifestes 
et défauts ou manques, les interprétations des divers auteurs sont assez divergentes, 
sinon contradictoires sur certains points (notamment entre Yüsuf et Shawqï). 


Processus de montage des ligatures et de détermination des notes y afférant 

Plutôt que de rajouter une énième interprétation d’un texte sujet à caution et 
incomplet, nous préférons rapporter ici les conclusions plus ou moins communes 
auxquelles sont arrivés ces différents auteurs, sous toute réserve, et essayer 
d’expliquer le processus de placement de ligatures et de notes sur la touche du c üd, 
en montrant que, en définitive, toutes ces interprétations sont possibles, parce que : 


• Les positions des ligatures ne sont pas données, mais peuvent être déduites 
partiellement à partir de la description littérale (augmentée) traduite supra, 
ainsi que les doigtés, notamment à travers une série de correspondances 
d’octaves, de quinte(s) et de tons pythagoriciens. 

• Les doigtés sont identifiés, au sein d’une octave, par une lettre de l’alphabet 
arabe (syriaque), l’auteur utilisant les douze premières lettres, soit abjdhw 
zhtykl, pour caractériser douze hauteurs relatives au sein d’une octave, ces 
lettres étant répétées à partir de l’octave. 

• Le maillage résultant est un maillage pythagoricien ascendant et descendant, 
mais l’application stricte des correspondances d’octaves imposerait d’utiliser 
des ligatures supplémentaires pour résoudre des conflits entre limma et 
apotome (voir Figure 54). 

y* V"_* l jiÜ ^ Ji-VI ' J' , jiÜ [_-* "î"] J-»— VI jjjll "î' ; 4<JU*=~yi J [j/ 1 iA "J" ^ y-' 

-« yy 3 - 3 — y — ,jr- ! cr Y" 

Remarque : Yüsuf signale comme première page celle portant le numéro 165 r°, tandis que Shawqï signale 
la même comme étant 160 r°; la reproduction de la I e page du manuscrit par Yüsuf montre bien le 
nombre 160 (en chiffres indiens - toujours utilisés de nos jours dans une grande partie des pays arabes, cf. 
Figure 74), mais le numéro du feuillet dans le cahier de la British Library (en chiffres arabes) est 
effectivement 165 ! Ceci est juste un nouvel exemple des contradictions constatées dans l’interprétation 
de cette épître. 

431 Voir par exemple [Tourna, R/1996]. 

432 Selon le copiste lui-même (cf [Kindï, 1962, 1., p. 66]), puisqu’elle a été effectuée à partir d’une 
version « défectueuse et non authentifiée » [ saqima wa ghayr muTamada]. 
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>- 7 -- 


Numéro (en chiffres indiens à 
droite) de la première page du 
manuscrit de la Risâla fi. Khubr 
Sinâ‘at a-t-Ta’lïf ([Kindï, 1962, 
1., p. 47]), montrant qu’elle 
débute bien à 160r°, et numéro' 
en chiffres arabes ci-dessus 
montrant que c’est bien la page 
165 dans le recueil de la British 
Library 


« Seh waraq » : « trois feuillets » en persan - apposition 
indiquant, selon Shawqï, que le copiste était probablement 
d’origine persane (c/. [Kindï, 1962, 1., p. 47]) 







;e ..i ....... 


Extraits montrant les termes 
controversés entre Yüsuf et 
Shawqï : les termes exacts (et 
donnant raison à Shawqï en la 
matière) sont bien « aL-nuTarrât 
min al-isti c mâl », ou « qui n’est 
pas utilisée », à moins d’un 
décalage de la ponctuation, 
mais la suite de la phrase dans 
l’exemple du haut, soit « et h 
min a-z-zir », aurait dû être 
transcrite par Yüsuf, par 
analogie, comme « et h fi a-z- 
zir » (ou « et h dans le zir »), 
alors que ce n’est pas le cas (c/. 
[Kindï, 1962, 1., p. 49] - la mise 
en gras est de nous) 


Ci-contre - passage extrait et 
discuté en notes et in texto, 
concernant le nombre de notes 

/■ 

utilisées au sein de la double 
octave ; nous remarquons ici 
(début de première ligne) la 
graphie du « fi » (g - « dans »), 
très différente de celle du 
« min » (H- « de ») central 

deux et trois lignes au-dessus. 


L'jij* lû lijjâ / 




jdî k/lù ic/JtiyJjSiÿjjJA 


} sj ] c/h * i /ù i ->yioiiirf! l iy'o'^Jb ; . 

, « l vùi i a ^ 


Figure 45 Reproduction commentée de la première page du manuscrit de l’épître Risala fi Khubr Sina‘at 
a-t-Talf de Kindï, figurant dans [Kindï, 1962, 1., p. 46] ; l’image est traitée pour améliorer la lisibilité 
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Étapes de la description 

Nous reprenons ici les indications susceptibles de nous renseigner sur les 
positions des ligatures, séquentiellement suivant le cours de leur occurrence dans le 
texte de Kindi : 

I e étape : « et k à a le tout et le huitième du tout [ai-fcuïï], et nous avons [déjà] montré que le 
reste [fadï] de la quinte sur la quarte [est] le tout plus le huitième du tout [9/8], ce qui veut 
dire : l’intervalle [de] w qui est [le point] à vide du mathlath par rapport à a qui est à la 
[jonction avec la] première ligature du mathnâ est la quinte » 433 . 

W est la lettre désignant la note à vide du mathlath, donc de la deuxième corde à 
partir du haut (voir Figure 46), et a est à la jonction de la première ligature avec la 
corde mathnà : la I e ligature se trouverait par conséquent à un ton pythagoricien du 
sillet de tête, si l’accordage des cordes du c üd était à la quarte ascendante, ce que nous 
ne savons pas encore, puisque cette phase d’accordage manque (rappel : le début de 
l’épître est manquant). De même, k est à un ton pythagoricien de a, sans préjuger 
pour le moment de son emplacement exact (précédant ou suivant a), soit, en 
première hypothèse, sur la corde à vide du mathnâ, soit, en deuxième hypothèse, 
suivant a sur la touche, avec une deuxième ligature à deux tons pythagoriciens de la 
touche (rapport 64/81). 



O Bamm 
O Mathlath 
O Mathnâ 
O Tir 
O (Zirinf.) 


Figure 46 Placement des ligatures (pour le moment hypothétiques) en I e étape dans la Risala fl 
Khubr Sinâ c at a-t-Ta’lif de Kindi 434 


433 Extrait de notre traduction supra. 

434 Pour les détails nécessaires à la compréhension du schéma, se reporter à nos notes précédentes. 
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En toute logique, la phrase précédente dans notre traduction traitant du 
placement d’une note sur corde à vide, k devrait également se trouver à la hauteur 
de la corde à vide du mathnâ ; une autre indication est donnée par la séquence 
alphabétique abjdhwzhtyk, selon laquelle, si les notes se suivent de cette 
manière 435 , il faudrait, en deuxième hypothèse, placer neuf notes entre a et k (à 
64/81 ), ce qui paraît, pour le moins, être exagéré ; nous garderons néanmoins à 
l’esprit que, et jusqu’à preuve du contraire, ces hypothèses sont pour le moment 
toutes les deux possibles - de plus, si k représente bien la corde à vide du mathnâ 
(I e hypothèse), nous pourrons en déduire que l’accordage est bien en quarte 
ascendante, du moins entre les deux cordes mathlath et mathnâ, hypothèse qui est 
renforcée par équivalence logique de la définition, en I e étape, de la quinte comme 
étant une quarte plus un ton. 

Dans ce cas, k serait effectivement intermédiaire entre w et a, et placée à la 
quarte supérieure de w. Ceci n’est cependant pas encore, à ce stade, une certitude, 
ce qui nous amène à retenir, en ce point, nos conclusions. 

II e étape : « Alors : l’intervalle [entre] a du bamm au a du mathnâ est un intervalle du tout, et 
alors le rapport de a du bamm au a du mathnâ est celui du double, alors obligatoirement [« par 
conséquent » - bi-l-idtirâr ] le a du mathnâ est de la qualité de a du bamm comme nous l’avons 
[déjà] montré. Et de cette manière se poursuit le naghm - consécutif et comparable [ tashâbuh ] - 
en qualité, puisque [fa-inna ] b du mathnâ est b du bamm en qualité, et on a déjà éclairci 
comment est utilisé le b du bamm quant aux ligatures » 436 . 

Ces indications nous permettraient déjà de placer le a du bamm, mais si nous 
avons une confirmation de la consécution des notes en rangement alphabétique, 
nous n’avons pas encore d’indications suffisantes pour savoir si la note b (par 
exemple) du bamm doit être placée sur la ligature de la sabbâba, ou sur une ligature 
intermédiaire (voir Figure 47). 


435 Puisque « le a du mathnâ est de la qualité de a du bamm comme nous l’avons [déjà] montré. Et de cette 
manière se poursuit le naghm - consécutif et comparable [ tashâbuh ] - en qualité, puisque Ifa-inna] b du 
mathnâ est b du bamm en qualité ». 

436 Extrait de notre traduction supra. 
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O Bamm 
O Mathlath 
O Mathnâ 
O Zir 
O (Zïr in f.) 


Figure 47 II e étape du placement des notes et ligatures dans la Risâla fi Khubr Sinâ‘at a-t-Talif de 
Kindï ; la 2 e hypothèse de la I e étape est pour le moment écartée, et la position exacte de la note b est 
laissée « ouverte » (entre la ligature de la sabbaba et la note a) 


Par ailleurs, nous n’avons toujours pas de confirmation définitive d’un accordage 
en quartes ascendantes à part l’équivalence « quinte = quarte + ton » de l’étape I, 
qui donne une indication indirecte en faveur de cet accordage. 

III e étape : « et on a déjà éclairci comment est utilisé le b du bamm quant aux ligatures, tout 
comme; du mathnâ est ; du bamm, et d du mathnâ est d du bamm et d du zir, et également w du 
zïr est w du mathlath, et z du zir est z du mathlath qui n’est pas utilisée [al-mu c arrât min al- 
isti c mâl\ et h du zir est h du mathlath, et t du zir est t du mathlath et t du zir inférieur, et y du zir 
inférieur est y du mathlath et k du zir inférieur est k du mathlath et k du mathnâ, et î du zir 
inférieur est 1 [du mathnâ] qui n’est pas utilisée, et a du zir inférieur est [a du] mathnâ et b du 
zir inférieur est b du mathnâ, et du zir inférieur est du mathnâ - pour les causes 
précédemment citées - obligatoirement [idtirâran] » 437 . 

De toutes les indications fournies dans ce paragraphe, les seules qui peuvent être 
interprétées, à ce stade, sans ambiguités sont celles relatives aux notes déjà fixées 
sur la touche soit, en l’occurrence et sous condition d’accordage à la quarte, les 
notes k et a (Figure 48 - le b n’étant toujours pas fixé sur la touche) ; ce passage 
confirme également l’existence, pour Kindi et dans cette épître, d’une cinquième 
corde qu’il appelle ici le « zïr inférieur » ( a-z-zïr al-asfaL) ; la première hypothèse 
quant au placement de la note k est donc ici confirmée, et une deuxième ligature 
(celle du khirtsir ) peut par conséquent être placée sur la touche, à la quarte. 


437 Extrait de notre traduction supra. 
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O Bamm 
O Mathlath 
O Mathnû 
O Zlr 
O (Zir inf.) 


Figure 48 III e étape du placement des notes et ligatures dans la Risâla jï Khubr Sinâ c at a-t-Ta’lif de 
Kindi ; la 2 e hypothèse de la I e étape est définitivement écartée, les ligatures du binsir et du khirnir 
placées, ainsi que certaines notes supplémentaires 


Une troisième ligature ( binsir ) peut également être placée sans ambiguïtés, 
venant remplacer celle de l’hypothèse n°2 en I e étape à 64/81 . Le résultat en est un 
premier maillage ditonique et pythagoricien ascendant. Par analogie, le w du bamm 
(ligature II) et du zir (ligature I) pourrait également être placé à ce stade, comme le 
montre la Figure 49, la position du b (et d’autres notes) restant indéterminée(s). 

Pour épargner au lecteur le processus fastidieux de déchiffrage du reste de 
l’épître de Kindi, nous faisons figurer infra les différentes étapes restantes pour le 
maillage de la touche, précédées d’extraits significatifs et de commentaires 
succincts. Notons simplement ici que le manuscrit comporte un passage (parmi 
d’autres) que les deux commentateurs - Yüsuf et Shawqi - ont complété de la même 
manière, mais interprété différemment, et qui (ne) donne (pas) le(s) nombre(s) de 
notes sur la touche 438 , soit : 

« Les emplacements des notes de [l’intervalle de] la quarte sont [vide] comme indiqué dans 
cette figure sont [vide] emplacements non utilisés mais sont utilisés [« est utilisée » - tusta c mal] 
en d’autres emplacements que ceux dépouillés je veux dire les ligatures [min ghayr mawâdi c ihâ 
al-mu c arrdt a c ni a-d-dasâtin] ce qui fait que les emplacements utilisés [effectivement] restent [au 
nombre de] [vide] emplacements dans la double octave [al-jam c al-a c zam] je veux dire celui 
[« l’intervalle » - al-ladhi] du tout deux fois » 439 . 


438 Au sein de la double octave, ou de la quarte, ce qui favoriserait un accordage en quartes. 

439 Texte traduit à partir de la reproduction du manuscrit en Figure 50, dont notre lecture est : 

l l jyLv'-ÜI .^pl ol^til jS- |J5 Ici yS- ^ ^ » 

• « tjdàpSl' (J 
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Figure 49 Complément de la III e étape du placement des notes et ligatures dans la Risalaf ï Khubr 
Sinâ c at a-t-Ta’lif de Kindi ; les emplacements de w sont complétés par analogie 


Yüsuf et Shawql ont modifié tous les deux le texte initial de manière à, chacun, 
renforcer sa thèse, et complètent les blancs (reproduits par « [vide] » dans notre 
traduction) par, respectivement, les nombres « 25 », « 5 » et « 20 » ; Yüsuf nous 
fournit néanmoins le fac-similé de la I e page du manuscrit (reproduite en 
Figure 45), dont nous avons extrait et agrandi le passage controversé, pour plus de 
clarté, en Figure 50. L’interprétation de ce dernier est d’ailleurs assez ambiguë 
quant à l’utilisation de certaines ligatures (dont l’emplacement est encore non défini 
à ce stade) comme l’indique cet extrait : 

« Les emplacements des notes de la quarte [sont 25] emplacements comme indiqué dans 440 
cette figure, dont [5] emplacements non utilisés, mais utilisées à d’autres emplacements que les 
leurs [c’est-à-dire] les dépouillées - je veux dire [de] ligatures [min ghayr mawddiihà (ayy) al- 
miYarrât- a c ni (min) a-d-dasâtin], ce qui fait que les emplacements restent [20] emplacements 
dans la double octave, je veux dire celui du tout deux fois » 441 . 

Les modifications de Yüsuf ont trait aux nombres des emplacements qu’il a 
rempli, l’utilisation de « min » (« de ») au lieu de «fi» (« dans »), le rajout de « min » 
(« a-d-dasàün »), supprime « utilisés » (avant « restent [20] »), etc., ce qui fait que le 
sens du paragraphe est réellement ambigu. Quant à Shawqi, il nous livre la version 
suivante : 


440 Ceci est le «fl » (« j ») mis en exergue dans le texte du manuscrit en Figure 45. 

441 Interprétation de Yüsuf dans [Kindi, 1962, 1., p. 50] : 

Lj" 4 ] [(_jî] ' fi* * jjp (JJ « yS- [5] W''* C 9-Lfc (JJ L» l yfi [25] » 

.<( Cj¥j* (3 [20] l (jjjLwujJl 
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« Les emplacements des notes du multiplié par quatre 442 [sont] [25] emplacements comme 
indiqué dans cette figure, dont : [5] emplacements non utilisés, mais utilisés à d’autres 
emplacements que les leurs dépouillés [de] ligatures [min ghayr mawâdi c ihâ al-mu c arrdt (min) 443 
a-d-dasâtin] ce qui fait que les emplacements utilisés restent [20] emplacements dans la double 
octave, je veux dire celui du tout deux fois » 444 . 

Cet auteur rajoute également les nombres manquants, remplace « quarte » par 
« multiplié par quatre », rajoute « min » également, rajoute une ponctuation (les 
« : ») destinée à renforcer l’équivalence entre 25 emplacements totaux et 20 
emplacements (effectivement) utilisés et 5 non utilisés, etc. Cet extrait ne peut être 
correctement analysé que si la suite de l’épître nous fournit des indications en ce 
sens, de manière à interpréter également des références antérieures aux « ligatures 
dépouillées » et aux « emplacements non utilisés » (selon Shawqi). 

Nous allons donc essayer, malgré ces différences et malgré la non disponibilité 
de l’original ou d’une copie complète en nos mains, de déchiffrer le reste de l’épître 
en continuant à nous baser sur ces deux interprétations, tout en signalant les 
différences (significatives) que nous trouverons entre les deux versions. 



Figure 50 Extrait de la première page du manuscrit de la Risala fi Khubr Sina c at a-t-Talif de Kindi, 
reproduite en Figure 45 


IV e étape : « Quant au 445 groupe disjoint, c’est celui dont le premier début 446 est a du bamm et 
ses deux fins [nihàyatâh ] 447 a du mathnà, et son deuxième début 448 est j du mathnà et ses deux 
fins 449 ) 450 du second zfr 451 , et ces deux groupes sont séparés [wa hâdhàn al-jam c àn munfasilâri] 452 


442 De la double octave - Shawqi indique en note de bas de page que le manuscrit porte « dhi al-arba‘a ». 

443 Shawqi signale ici le remplacement de « a c ni » par « min ». 

444 Interprétation de Shawqi dans [Kindi, R/1996, p. 81-82] : 

[ ' /| I jS- [5] ! * ' 'j ' 1 - ' ojj) L» ‘J [25] .j—' ijj » 

.« ÿjA (j S [ 30 ] '/. jl*-- 

445 Yüsuf débute par « [et la deuxième espèce] : le groupe disjoint ...» - nous traduisons ici le mot 
« naw c » par « espèce ». 

446 Yüsuf insère ici « [de celui du tout] » (« al-ladhi bi-l-kull »). 

447 Corrigé par les deux auteurs en « nihâyatuhu » - « sa fin ». 

448 Les deux commentateurs remplacent par « dont le deuxième début », en signalant la modification. 

449 Shawqi et Yüsuf remplacent ici « ses deux fins » par « sa fin », le premier étant le seul à signaler le 
remplacement. 
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par un intervalle a du mathna à j du mathna qui est un intervalle de un ton [pythagoricien - 
tanin], c’est-à-dire le tout et le huitième du tout » 453 . 


Nous apprenons ici, malgré les modifications des deux commentateurs, que la 
note j sur le mathna est à un ton pythagoricien de a sur la même corde, et que la 
note j sur le mathna, dont nous venons de déterminer l’emplacement, a une 
équivalente à l’octave sur le zïr inférieur : ceci nous permet de placer ces deux 
dernières notes sur la touche du c üd et de rajouter une note équivalente sur la 
ligature de la sabbaba sur le bamm ainsi que, pour le moment sous réserves, une 
quatrième ligature sur la touche, sur la gauche du khinsir comme le montre la 
Figure 51. 


Quinte juste ? 


\qu 

\ 


J 


IV. ? 512/729 II. 3/4 IH. 64/81 

612 C. 498 C. 408 C. 

Triton Quarte juste Diton 

t 
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1 ton 
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d'octave. 




1 

1 





S*""' 

..." 





1 

1 

Équ 

valence 

d'octav 



Rapport 8/9 
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1 









■ ^ : 


Bin$ir 


Sabbàba 



\ \ Khin$ir 

IV e ligature (hypothétique) 

4( 8/9, 204 c., ton pythagoricien ^ 

VI e étape, VI e ligature, 512/729, 612 c., triton pythagoricien 


Figure 51 IV e étape du placement des notes et ligatures dans la Risahfi Khubr Sina‘at a-t-Talïf de Kindï 


Kindi poursuit et précise les emplacements utilisés à travers des correspondances 
de notes (identiques sur des cordes différentes) comme suit : 

V e étape : « Quant au nombre de leurs emplacements, ils sont vingt emplacements parce qu’il y 
a quatre notes dans chaque corde, je veux dire la quarte, et elles sont cinq cordes. Et la note qui 


4M Version de Yüsuf : Yüsuf écrit ici «h» à la place de « j », ce qui est manifestement une erreur 
typographique (un point de différence entre les deux lettres en arabe). 

451 Remarquons ici la réapparition du « second zir » (au lieu du « zir inférieur »). 

452 Les deux auteurs remplacent par « ce groupe est disjoint » ( wa hâdhâ al-janf munfasil), tout en 
signalant la correction en note de bas de page. 

453 [Kindi, R/1996, p. 83-84] : 

dj I Jj_j [ | . -, IÀa] : yiij 1 j,jl\ ^ lüüUfj ^ ^ , ,—J 1 I J_jY * , - .t 1 y' L»li » 

,« JS3' jij o A 5 ■/- / 

et [Kindi, 1962, 1., p. 51] : 

Ijjij] ^j 1 — 1 jjJ Jl J- Aitfj ; ' 1 '.y—' I Ipj' [y^-' * 4 .ÂJl ySj » 

•« CÂ J S” V— j/ M y 4^' Jr-' "(i' J1 jA L— ■ 
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est j de la deuxième corde pour que en elle se complète [« s’effectuent » - yatumm bihâ 454 ] 
toutes les forces [jamï c al-quwwa] 455 , si elle est utilisée à la place de a du deuxième zïr. Quant à 
combien sont [l]es emplacements utilisés, le w du bamm et du mathlath est une [note], et le fc 
du mathlath et du mathnâ est une, et le d au premier zir est une, et le t du premier zïr et du 
deuxième zir une, [...] et alors il reste comme notes seize notes » 456 . 


À l’issue de cette V e étape, nous avons enfin la confirmation de l’accordage en 
quartes successives des cordes du c üd, ainsi qu’une confirmation du placement de w 
et de k sur la ligature du khirtsir en III e étape, et pouvons postuler que le j du 
deuxième zir est la dernière note à l’aigu prise en compte par KindI (voir Figure 52). 



O Bamm 
O Mathlath 
O Mathnâ 
O Zir 
O (Zir in f.) 


Figure 52 V e étape du placement des notes et ligatures dans la Risala fl Khubr Sina c at a-t-Talif de Kindï 


454 À notre avis devrait être « tatumm biha » [w y|, les deux points du premier « » [« t »] ayant été 

reportés par le copiste sur le bas [ce qui donne un «y», ou «</ »], par manque de place ou par souci 
esthétique, comme, dans la Figure 50, l’écriture de « » au lieu de (probablement) « j—u ». 

455 Les deux commentateurs remplacent, avec des justifications diverses, jamï c al-quwwa par jam c al-quwwa 
(« le groupe de la force », ou groupe « complet » [« octave »]). Nous proposons ici le maintien de la phrase 
comme elle figure, selon les deux commentateurs, dans le manuscrit, pour la simple raison qu’elle 
pourrait signifier tout simplement que cette note est la dernière, celle dans laquelle se retrouvent « toutes 
les forces », c’est-à-dire celle à ne pas dépasser, ou qu’on ne dépasse pas à l’aigu. 

456 [Kindï, R/1996, p. 83-87] : 

tôjjsJl L 6. y .jjJl J > j l5 0 j! cüLisj»» aJ s- L»l » 

i ù" 4 ] ^ ■% v-t— liÜ y iJ Jlj cUiU yj [y j Jli] IÂLjC— J j çS" \j>\i .(Jjlîîl jJjîl y» i 0l^« lîl 

,« lX«j jZLS- Âlv- y*j [. ..] (3^' jlfy -3'j .S-fa-lj JjS?' 

et [Kindï, 1962, L, loc. cit.] : 

8»â!' ^ ji-“ 3 [c-’çtarj ^lîJt jJjJl y* ^ tjlïjl ‘U*^‘ y&J — (_£.Â3l ^ pl C^L»Ju ^|jl ÿ) (J5 OSl lljwa^* iLfiO-fP L«l » 

J [^il y*] S Jlj vJUbU y iJ Jlj ce-fa-lj Cl. If.Llj p_Jl y» y Jli l ç*-S^ L*l . ÿjliSl y I 0l^« C— L»jCU-I ISI 

.« 4^»Àj ÿü Oilî [.. .] ë-Q>-lj jJjJlj JjS/l jJj3' y Js J'j 
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Nous pouvons également rajouter les notes identiques d sur les cordes du mathnà 
et du zïr, ainsi que les notes identiques t sur le zir et le deuxième zir (de même que 
leurs correspondantes sur une ligature, pour le moment hypothétique et 
intermédiaire entre la sabbàba et le binsir, à laquelle nous donnerons le numéro 
« V » et que nous nommerons wustâ. 

Nous trouvons par ailleurs une confirmation des nombres de notes dans la III e 
étape, soit 20 + 5 au sein de la double octave allant de a du bamm à a du zir 
inférieur, les cinq supplémentaires correspondant à la ligature b et à ses 
« répliques » entre le sillet de tête et la sabbaba, et les quatre à retrancher de ce 
nombre pour retrouver les 16 « indépendantes » correspondant aux notes w k d et t 
sur le sillet de tête, superflues de par l’existence à l’identique sur la ligature du 
khinsir (ou vice versa). 

Il nous reste à placer, selon Kindï lui-même, encore 20 + 5-18 notes sur la 
touche (soit huit restantes plus les quatre notes manquantes entre le sillet de tête et 
la sabbaba) ; en assumant que la progression des notes sur la touche se fait selon 
l’ordre alphabétique, il nous reste par conséquent à placer les notes b (entre a et j), h 
(entre d et w), z (entre w et ?), h (entre z et t), y (entre t et k), et l (entre k et a), de 
manière à compléter également la progression alphabétique abjdhwzhtykl. 

Pour cela, nous reviendrons à la première partie de l’épître, pour déterminer les 
positions des ligatures préconisées par Kindi pour ces notes manquantes : comme 
préalable, un des emplacements de la note b est probablement (mais pas 
nécessairement) entre les notes a et j sur le deuxième zir, à la hauteur de la ligature 
du khinsir. Ceci voudrait dire que le b du bamm devrait être placé à un limma (de 
rapport 243/256) du sillet de tête, ce qui définit l’emplacement d’une VI e ligature 
(nous reviendrons infra vers la limitation à quatre notes à la quarte préconisée par 
Kindi), et entre le a et le j du mathnà, et confirmerait également la V e ligature entre 
la sabbaba et le binsir, divisant le ton pythagoricien entre ces deux ligatures en un 
limma (côté sabbaba) et un apotome (côté binsir) : nous appellerons la première 
ligature (VI e ) la « voisine » de la sabbaba (jnujannab a-s-sabbàba), la deuxième (V e ) 
ayant déjà reçu le nom de wustâ (voir Figure 53). 

La ligature n°VI étant très hypothétique (c/. II e étape supra), nous la reproduisons 
en tant que telle, en tirets sur la figure. Comme la lecture de l’épître de Kindi ne 
nous a pas encore confirmé la présence du b sur le zir inférieur, tout comme des 
notes d et t sur la wustâ, ces notes sont suivies d’un point d’interrogation soulignant 
un doute subsistant quant à leurs positions définitives (deux dernières figures). 


138 

Emendated version of the original book 



Internet version 1.03 Amine Beyhom 

Les Précurseurs ou l’avènement du pythagorisme 



O Bamm 
O Mathlath 
O Mathnà 
O Tir 
O (Zlrinf.) 


Figure 53 Séquelles de la V e étape du placement des notes et ligatures dans la Risala fl Khubr 
Sinâ‘at a-t-Ta’lif de Kindi 


Dernière étape composite 

Nous allons, à ce stade, concentrer les informations que nous trouverons au sein 
de Pépître en une ultime étape composite, nous basant sur les intervalles définis 
sans ambiguïté par Kindi, qui sont le tanin ou ton pythagoricien de rapport 8/9, la 
quarte et la quinte ainsi que l’octave et ses redoublements, en prenant en compte 
également, avec précaution, certaines informations concernant les demi-tons : en 
effet, plusieurs indications portent sur des intervalles de demi-ton, mais l’auteur ne 
précise pas le rapport de ces derniers ( limma et apotome ) qui, comme nous le savons, 
peuvent correspondre à deux intervalles différents dans la théorie pythagoricienne 
dont s’inspire clairement Kindi. 


Dans sa description des luhûn (« modes », « mélodies »), Kindi nous donne une 
série de définitions dont nous extrayons les suivantes : 

VI e étape (composite) «et le deuxième [«mode»] débute à d du mathnà [...] quant au 
troisième son intervalle du deuxième est [celui] nommé demi-ton [ nisf a-t-tanïn ], je veux dire 
[par là] que son début est ; du mathnà [...] quant au quatrième il est à un intervalle de tanin 
[ton pythagoricien] du troisième, je veux dire par là que son début est a du mathnà [...] quant 
au sixième son intervalle du k est l’intervalle appelé tanin! [ton pythagoricien] et c’est le t du 
mathlath » 457 . 


457 [Kindi, R/1996, p. 97-98] : 

Jbç vjJlîJl ry o-Ajt -3 L»ls [...] 3IJJ ^ o'-Uv» 01 3PI (3^ 3» tiOJliîl l*li [...] 3*^ l3 ^ 3® 3^1? ^ 

? « vjj. liÜ ^ djq -btJl edjtjâ Uli [.. .] 3*^ 3* ' 01 3PI 

et [Kindi, 1962, L, p. 56] : 
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Figure 54 Dernière étape du placement des ligatures et des notes de la Risâla fl Khubr Sinâ‘at a-t- 
Ta’lif de Kindi sur la touche du c üd ; les ligatures sont plus ou moins hypothétiques mais toutes 
possibles, les informations fragmentaires de l’épître (incomplète) ne permettant pas de trancher quant 
au choix définitif 

De cette série de définitions nous concluons que la ligature (ou qu’une des 
ligatures) de la wustâ est bien dans un rapport 8/9 avec celle du khinsir, ce qui nous 
permet de fixer définitivement cette ligature (voir Figure 54) ainsi que la note t sur 
son intersection avec le mathlath : les deux notes d. et b du bamm et du mathlath 
conservent pour le moment leurs points d’interrogation. Pour essayer de placer les 
notes manquantes, nous allons retourner sur certains extraits qui n’avaient été que 
partiellement exploités dans les étapes précédentes. 

À la III e étape, nous avons plusieurs indications utiles, comme 1) « et d du 
mathnâ est d du bamm et d du zir », qui nous permet de placer définitivement le d du 
bamm (sur lequel il y avait peu de doute, le d du mathnâ ayant été fixé à une étape 
antérieure) ; et 2) « et z du zïr est z du mathlath qui n’est pas utilisée », la non 
utilisation étant confirmée par le fait que z doit être placé entre w et h, ce dernier 
étant entre z et t, selon la progression alphabétique, donc sur le mathlath en dessous 
du b ; la position h est déduite par analogie, car se situant entre z et t, le dernier 
étant fixé. 

L’emplacement du h ne peut qu’être supputé, à cause de la suite alphabétique, 
quelque part entre le d et le w, ces deux derniers étant fixés - le positionnement, 
pour le moment unique, de la ligature du binsir milite en faveur d’une fixation de 

-bq Ojliîl o-bqâ ^l^îl L»li [•••] ù"* ^ otebt** 01 i-Jwsû ~J» ' <3^ ® _ W S oJlill 1*1 [...] (3 ^ ij* oLl*» » 

. « lO-tel»! »bqJl ô-bqî L*l [ 1 ] Tj* I 
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cette note sur le banvn, mais aucune indication n’est donnée quant à la 
correspondance d’octave pour le positionnement sur le zïr, qui équivaudrait à une 
deuxième ligature de mujannab (VII e ligature sur la Figure 54) à un comma de la 
première (VI e ) : si la ligature VI est unique, le correspondant hypothétique de h sur 
le zïr serait une nouvelle ligature précédant le binsir d’un comma pythagoricien, et 
que nous numéroterons VIII. 

Rien dans le restant de l’épître ne nous permet, d’après notre lecture, de préciser 
plus le positionnement des ligatures et leur nombre, le système théorique de Kindi 
ne peut être rendu cohérent et flexible que par l’adjonction d’une série de ligatures, 
très hypothétiques, supplémentaires, destinées à remplir le vide créé par les feuillets 
manquants au début de l’épître ainsi que par les différences possibles 
d’interprétation du texte conservé. Éventuellement, une IX e ligature peut être 
rajoutée entre la V e et la VIII e de manière à ménager la possibilité de 
correspondances d’octaves avec la VI e ligature, de même, une X e ligature peut être 
rajoutée pour permettre un placement alternatif de la note h, non fixée 
définitivement dans le texte, et, enfin, une XI e ligature pourrait également être 
placée après celle du khinsir 458 pour assurer un emplacement alternatif pour le b du 
khinsir, non définitivement fixé non plus. 


Conclusion 

Nous nous retrouvons, en définitive, avec une équation qui est impossible à 
résoudre en l’absence de données supplémentaires (probablement contenues dans 
les premiers feuillets manquants) et considérons que tout choix parmi les ligatures 
plus ou moins hypothétiques, et néanmoins toutes possibles, de la Figure 54, doit 
être considéré comme discutable et extrapolé à partir de données fragmentaires, ou 
importées dans la discussion. 

Par conséquent, les différentes versions du quadrillage (maillage) de la touche 
du c ûd chez Kindi relevées dans la littérature spécialisée 459 , qui utilisent chacune 
certaines de ces ligatures hypothétiques au détriment d’autres, sont toutes aussi 
valables les unes que les autres, tout en étant toutes sujettes à caution car 
représentant un choix arbitraire 460 parmi différentes possibilités. 


458 Ou après le sillet de tête - mais la performance serait quasiment impossible dans ce dernier cas, à 
cause de l’espace réduit entre ligature et sillet de tête, créant par là une difficulté de placement du doigt 
ainsi que le besoin d’appuyer très fortement sur la corde pour obtenir un son clair - voir également la 
section II.3 des Annexes, dans laquelle cette problématique est développée. 

459 p ar exem pi e [Hélou, 1974, p. 249], qui expose d’autorité un maillage en progression I, A, L, A, L à 
partir de l’an/ (sillet de tête), avec L = limma et A = apotome, et ce sans aucune justification. 

460 Même si justifié par diverses considérations. 
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Dans la Risâla jï-l-Luhün wa-n-Nagham, par contre, Kindï fait bien état d’un 
maillage théorique pythagoricien 461 , mais en exposant immédiatement après, un 
maillage en divisions « aliquotes » de la touche, en « épaisseurs de doigts 
charnus » 462 . 


TABLE 2: Ficîting for thc Tid (al-Kmdi, 9th centra) ) 


Figure 55 Système de Kindï 
selon Owen Wright ( New 
Grove) 463 
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La Risàla fï-l-Müsïqà de Munajjim 

La Risâla jî-l-Müsiqà (Épître sur la musique ) de Munajjim, existe en deux 
versions 464 conservées à la British Library et à la librairie de Rida Rampur en Inde 465 
(et dont nous reproduisons la première en Annexe 1.2), la première paraissant être 
une copie de la deuxième. Nous avons généralement suivi, parmi les deux versions 
musicologiques arabes 466 , celle de Shawqï 467 , puisque Yüsuf 468 , malgré le fait qu’il 

461 Que nous détaillons dans la section « Le partage ditonique de la quarte » infra. 

462 Voir la deuxième partie, « Pratique », de ce chapitre. 

463 [Wright, 2001a, NG Vol 1, p. 803] : l’auteur a ici habilement évité de rajouter des touches, allant 
jusqu’à tracer la ligature du mujannab en tirets : cette description équivaut à celle effectuée dans l’article 
du même en 1966 ([Wright, 1966, p. 28]). 

464 Copies manuscrites datant probablement - pour l’une d’entre elles sûrement - du XI e siècle. 

465 Pour tous les détails concernant ces deux manuscrits, se reporter à [Munajjim, 1964, p. 9-16] ou 
encore aux explications en Bibliographie sous cette même référence : par ailleurs, un traité appelé « Risâla 
jï-n-Nagham », cité par Munajjim même dans la Risâla fi-l-Mûsiqâ, aurait été écrit par lui (et perdu de nos 
jours), de même qu’un recueil de chants (cité dans le Kitâb al-Aghâni de Asfahânï, cf. [Munajjim, 1964, 
p. 9]). 

466 Une troisième version, philologique et par Muhammad al-Atharï, existe, et nous la citons infra, 
notamment dans le cas de dissensions philologiques entre les deux premiers auteurs. 

467 [Munajjim, 1976]. 
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ait reproduit la copie intégrale du manuscrit de Rida Rampur 469 , s’est écarté en de 
nombreux endroits de l’original (la copie manuscrite) 470 . 

Cette épître a suscité des analyses abondantes, directes et indirectes 471 . Plusieurs 
interprétations quant aux modes découlant de son partage de la touche du c üd 
existent : celles-ci ne nous intéressent pas directement pour notre propos dans ce 
tome, mais nous en aborderons certains aspects en conclusion à cette section, 
consacrée avant tout à l’exposé de la méthode de maillage de la touche par 
équivalences d’octaves 472 . 


Description du processus d’établissement du maillage du c ud par Munajjim 

L’auteur débute son épître par une référence 473 à Ishâq al-Mawsill et sur le 
nombre de « notes » ( naghamât , par extension - les « modes », chaque note 
correspondant à un point de départ de « mode ») de la musique arabe de son 
époque, et mentionne les courses ( majâri ) selon le binsir (annulaire) ou la wustà 
(médius) 474 ; il poursuit en nommant les « dix » notes de l’octave « selon Mawsilï » 
qui débuteraient (voir Figure 56) par la corde à libre du mathnâ, qu’il nommera 
ultérieurement la note a, suivie de 4 autres sur, successivement, les ligatures de la 
sabbaba (b), de la wustà (j), du binsir ( d ) et du khinsir (h) 475 , cette dernière étant 
l’équivalente exacte de la corde à vide du zïr (corde suivante - h également) à partir 


468 [Munajjim, 1964, op. rit] : rappelons que la référence de la note précédente concerne Yüsuf Shawqï 
(prénom, patronyme), et que celle-ci concerne Zakariyyâ Yüsuf (prénom, patronyme). 

469 Et parce qu’il s’est contenté de cette dernière version pour sa transcription, ce qui nous a fait préférer a 
priori la transcription de Shawqï. 

470 Comme nous l’écrivons supra en note un troisième auteur, Muhammad Bahjat al-Atharï, a également 
transcrit (voir [Munajjim, 1950]) cette épître : nous nous sommes contenté de, principalement, la version 
de Shawqï, tout en citant les transcriptions des deux auteurs musicologues (Shawqï et Yüsuf) et en 
comparant avec celle du philologue Athari quand nous l’avons estimé nécessaire (par exemple en fin 
d’Annexe II.l). 

471 Voir notamment [Sawa, 1989, p. 74-78] pour une revue de ces écrits et des opinions exprimées. 

472 Ou, de manière plus générale, de notes. 

473 Qu’il renouvellera fréquemment. 

474 Ces « courses » dans [la ligature de] la wustà ou le binsir correspondent à des successions de notes 
formant une échelle modale, débutant sur une ligature particulière (ou par une corde à libre) et passant 
par une des ligatures du binsir ou de la wustà, mais pas par les deux à la fois. Ceci correspond, en fait, au 
choix d’une combinaison intervallique au sein des possibilités du maillage de la touche, en conservant le 
principe de la quarte en 3 intervalles, et en évitant le « chromatisme » imposé par une utilisation 
successive des ligatures de la wustà, du binsir et du khinsir (auriculaire - ou de la note à vide de la corde 
suivante), cette dernière ligature, avec celle de la sabbaba, étant obligatoire (voir Figure 58) : plusieurs 
autres règles, assez complexes, sont évoquées par l’auteur, à la fin de son épître, pour les combinaisons 
éventuelles des ligatures entre une corde et sa voisine. 

475 Munajjim suit en cela, comme Kindï, la succession des lettres de l’alphabet arabe ancien 
(numérologique), et actuel syriaque - cf. [Ifrah, R/1994, Tome I, p. 582-591] et la Figure 74. 
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de laquelle on place la note de la sabbaba (w), de la wusta (z), du binsir (h) et à 
nouveau du khirtsir (t). 


\ 


Mathlath 


Mathnâ 


« dixième „ 


( Hàd } 


Khinsir 


Binsir 


Wustà 


Figure 56 Touche stylisée d’un c üd avec reproduction de Tordre de l’assignation séquentielle des 
« notes », par Munajjim, de maillage « indéterminé » avant les équivalences d’octaves, de même pour 
la « dixième note » 


À ces premières 9 notes, Munajjim en rajoute une dixième 476 : 

« [et] il restait la dixième note, à laquelle ils ne voulurent pas réserver une corde 
[supplémentaire], [car] ils auraient rajouté au c üd une cinquième corde pour produire une seule 
note sans en produire d’autres, [ce qui fit qu’] ils la recherchèrent plus bas, et la trouvèrent au 
bas de la ligature du khinsir [auriculaire] [sur la corde] du zir 477 , si la sabbaba [l’index] est au 
[placée à la hauteur du] binsir [annulaire] du zir ; et le binsir plus bas d’un rapport [miqdâr al- 
masâfa ] équivalent à celui entre la ligature de la sabbaba et la ligature du binsir, et ils la 
trouvèrent également émise par le [« sortant du » - takhruj min al-] mathlath en son binsir 
[annulaire], et ils se passèrent par sa présence en ces deux positions de rajouter au c üd une 
cinquième corde. Et celles-ci sont dix notes compatibles, dont aucune ne ressemble à 
l’autre » 478 . 


476 Voir également la Figure 57 pour ce passage et les suivants. 

477 Quatrième corde à partir du haut, en regardant de face un c üdjoué par un droitier. 

478 Rappel : dans le c üd à quatre rangées de cordes, la plus grave (en haut) à la plus aiguë (en bas) sont 
appelées respectivement le bamm, le mathlath, le mathnâ et le zir. La citation est traduite (il n’existe pas de 
traductions en français à notre connaissance) à partir de [Munajjim, 1976, p. 194-198], avec vérifications 
dans la copie du manuscrit mis à disposition du lecteur dans les Annexes ; le terme miqdâr, utilisé en 
arabe, est traduit par « quantité », mais est également utilisé comme « rapport » (voir la discussion dans 
l’Annexe II.l, et en notes du Chapitre II). Les trois transcriptions disponibles (celles de Zakariyya Yüsuf, 
de Yüsuf Shawqi et de Muhammad al-Atharï) sont reproduites (avec les extraits correspondants dans les 
deux manuscrits en Figure 153) dans la note n°1949 de l’Annexe II.l. 
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Nous somme confrontés ici, par conséquent, à une dixième note « qui ne 
ressemble à aucune autre » des neuf restantes, et qui se situe « au bas de la ligature 
du khinsir », ce qui nous donne, avec le fait qu’« [ils] la trouvèrent également émise 
par [« sortant de » - takhruj min ] du mathlath en son binsir [annulaire] », une 
première équivalence d’octave entre le binsir du mathlath et cette dixième note 
située quelque part en dessous de la ligature du khinsir, sur le zir, et dont le rapport 
au binsir est le même que celui du binsir à la sabbàba [index]. Munajjim poursuit par 
des informations qui nous permettent de situer les cordes, en registre et les unes par 
rapport aux autres, de la manière suivante : 

« et la note la plus souple [« basse » - alyan] parmi les notes est celle qui est dans le mathnâ, et 
de même pour le gosier, corde à libre du mathnâ, et la plus tendue et la plus aiguë est celle qui 
sort au bas du dastàn' 17 ' 3 [ligature] du zir » 480 . 

Nous remarquons que cette note la plus aiguë se trouve au bas du dastàn (et 
probablement pas, comme l’a « corrigé » Shawqî, des dasâtin ) du zir - ceci est 
logique, puisque nous parlons ici de la corde zir, dont le registre est plus aigu que 
celui du mathnâ, et de sa dernière ligature, ou « en dessous » d’elle, qui est peut-être 
cette dixième note dont nous parle Munajjim ; ou tout simplement est-elle la note 
émise par l’intersection de la ligature du khinsir (dernière » ligature) avec la corde 
du zir - le remplacement par Shawqî de dastàn [ligature] en dasâtin [ligatures] 
laisserait penser le contraire. Nous laisserons cette question en suspens pour le 
moment... 

Munajjim passe ensuite à une série d’équivalences d’octaves (ou de 
« redoublements fréquentiels ») entre différentes positions de son maillage, qui sont 
les suivantes (que nous avons séparées en deux séries numérotées pour améliorer la 
lisibilité séquentielle) : 

« 1. la corde à vide du mathlath est comme la sabbàba [index] du zir, 

2. la sabbàba [index] du mathlath est comme le binsir [annulaire] du zir, 

3. la wustà [le médius] du mathlath est comme le khinsir [auriculaire] du zir, 

4. le binsir [annulaire] du mathlath est comme la note au bas du dastàn [ligature] du zir, 

5. le khinsir [auriculaire] du mathlath est comme la corde à vide du mathna. 

De même pour le bamm : 

1. sa corde à vide est comme la sabbàba [index] du mathnâ, 

2. sa sabbàba [index] est comme le binsir [annulaire] sur le mathnâ, 

3. sa wustà [médius] est comme le khinsir [auriculaire] sur le mathnâ, 

4. son binsir est inutilisé \yubtal ] pour une raison que nous citons ailleurs 481 , 

5. son khinsir [auriculaire] est comme la corde à vide du mathlath, 


479 Shawqî écrit ici dasaân (« les ligatures »). 

480 Transcription de Yüsuf [Munajjim, 1964, p. 18] : 

.« j-ÿ [ ^ ^ Lft-Lil, -S-' ^ » 

Transcription de Shawqî [Munajjim, 1976, p. 199] : 

-« jip ÿ-T il çÿ- uILiij . jS~‘ jik, jb-' J y- eUlsj — q jl' : T - » 

481 Cette note aurait sa correspondante au-dessus de la « dixième » note, mais sur le mathnâ. 
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et il se peut que le chanteur [« qu’un chanteur, que le chant » - al-mugharmi ou al-maghnâ 482 ] 
utilise le binsir [annulaire] sur le mathlath 483 [ou sur le bamm 484 ]. Et voici le dessin du c üd avec 
ses cordes et ses notes toutes [et] complètes, et nous avons dessiné [remplacé] les notes avec les 
lettres des phrases [de l’alphabet] pour qu’elles soient comprises dans l’image » 485 . 

Le problème, dans la fin de cette description, est que les deux copies existantes 
ne reproduisent aucun dessin, ce qui ouvre la voie à différentes interprétations du 
texte. Les commentateurs de cette épître sont presque tous d’accord sur le « fait » 
que le maillage de Munajjim est un maillage pythagoricien, du type que nous avons 
appelé « ascendant et descendant d’un ton » (c/. « Préalable C »), et que nous 
reproduisons en Figure 57 avec les équivalences citées par l’auteur. Le problème est 
bien que, avec cette description de Munajjim, il est impossible de déterminer avec 
exactitude quel était le maillage du c üd à l’époque, à moins d’avoir un (fort) a priori 
pour l’accordage des cordes de cet instrument en quartes justes, alors que Munajjim 
ne nous l’indique pas, que ce soit implicitement ou explicitement. 


482 Cette dernière option est peu probable, le « chant » correspondant généralement à ghinâ’ (même racine 
que maghna). 

483 Yüsuf corrige ici par « sur le bamm », ce qui nous paraît être correct vu le contexte. 

484 Voir note précédente. 

485 II y a de nombreuses erreurs dans le texte de Yüsuf, que Shawqi a rectifié tout en interprétant - nous 
avons signalé ces interprétations dès qu’elles pouvaient affecter la compréhension du texte, et avons 
parfois remis les termes originaux (que le lecteur arabophone pourra retrouver dans la reproduction de 
l’épître dans les Annexes).Transcription de Yüsuf [Munajjim, 1964, p. 19] : 

. ja , fgl.il C.. 

• J-)'' i 

jlL* 3 ^Jl «LJcJl JjU dJ&Ll s- 

; Ljajl ciXÜ iSj 

j" ^Jî® oL-j 

. yS- y» 3 

■Lü* 44-] 

.« ' 3 ». g a~\ ^jf-, 2 j oÀjbù 

Transcription de Shawqi [Munajjim, 1976, p. 201] : 

(■ 4jL~JI Ji» ci~liÜ » 

c ji y 11 j*' 12 -:'' 

t j4JÎ' ^ Ji* tlJill 

jlk» ji» ci.hU t jSj>\ (jyL-o . jjLwl 3 ( jdl .Ji» ci- h U 

; Liajl 

. ci-lil' jjlk* tlJlfc yS- 3 <U*J Jia-j jj oÜa*^jj ^^Lp ^J^® aüLw-j t^gîU J’" 4 

.« ijy+a}\ 3 LiCj JÜîj t A«jd« 8) yj 2jy*p . ^*3^ ^Lp LlgJ 
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Pour mieux expliquer notre propos, précisons que Munajjim, nulle part ailleurs 
dans le restant de son épître, ne décrit plus en avant l’accordage (en quartes ?) ou la 
pose des ligatures (pythagoriciennes ?) sur la touche 486 , allant même jusqu’à écrire : 

« et l’explication de la cause de la disposition des ligatures du c üd là où elles ont été posées est 
une discussion [ kalâm ] qui dépasse cette épître pour sa complétion [« qui dépasse les limites de 
cette épître » - kalâm yatül al-kitâb b-istïfâdhi ] » 487 . 

Par ailleurs, l’auteur précise, en parlant des différences entre Ishàq (al-MawslII) 
et ses détracteurs, que le premier : 

« a rendu les notes neuf ; et il a rendu la dixième l’octave [ a-d-duf ], parce qu’il considère que 
les notes « doubles » [ al-ad c âf] sont une, et les tenants de la musique ont recouru à ces neuf 
notes et les ont doublées, et ont compté chaque double d’une note comme une [autre] note 
également, et elles devinrent dix-huit notes toutes sur la voix, certaines par la mesure et 
l’écoute [des] notes dont les rapports se représentent par des nombres [ bi-l-hisâb ] » 488 . 

Cette description est, pour le moins, dérangeante, même si elle nous donne, vers 
la toute fin, une explication supplémentaire aux raisons de ce partage assez 
hermétique de Munajjim : en effet, il faut comprendre ici sous « tenants de la 
musique » les partisans de la « musique » en tant que « science », conception héritée 
des Grecs anciens qui avaient commencé à être traduits à l’époque 489 . Munajjim cite 
ailleurs (et supra ) la possibilité pour un chanteur d’exécuter des notes 490 qui sont 
dédaignées (ou évitées) par les oudistes 491 : cette prise de position en faveur des 
chanteurs n’est que le reflet de la bataille entre anciens et modernes que se livraient 
Ishàq al-Mawsill et Ibrâhîm al-Mahdl à l’époque, supposée mettre en jeu le chant 
(al-ghinâ 1 ) arabe « austère » et les « fioritures » du chant « persan » importé 492 - sauf 


486 Mais précise quand même ([Munajjim, 1976, p. 211-212]) que les notes du bamm et du mathlath sont 
plus graves, ou les répliques au grave, des cordes du mathnâ et du zir. 

487 Transcription de Yüsuf [Munajjim, 1964, p. 22] : 

. « 4A* ijl £->^5 (J )) 

Transcription de Shawqï [Munajjim, 1976, p. 221] : 

488 Transcription de Yüsuf [Munajjim, 1964, p. 21-22] : 

o-Üfc di . oû^-L» [j^-lïj i_MjwsS/1 01 iSjiJi tv_ji*0aJl OjaiUtJl cl*~J ^ 

.« .il-fc-l l q toLjü ^AJill CJyA Jl ^S- LAmÀI C Ojlvfiî tU<2jl “OOd i ^ 

Transcription de Shawqï [Munajjim, 1976, p. 218-219] : 

tbsjxjwsli *->—01 jiJtJl eSjs dj Or 4 ] 1 1 j*-*j 01 i£jî aîS? t»_A*-dsJl d* 5 ^ d*^ ^ 

.« c-jyJ i'-tpl L^*J oUJù ^Lill IgiS” Â«jd Ojl*a3 tLsiajl <l*ju ,_j d^~ 

489 Voir l’introduction de ce chapitre. 

490 En l’occurrence le binsir du bamm. 

491 Nous verrons un exemple de ce genre de « privilège » des chanteurs chez Kindï, dans la Risâla fi-l- 
Luhün wa-n-Nagham avec, notamment, la mahsüra. 

492 Encore que cette opposition ne puisse pas être réellement présentée de cette manière - voir à ce sujet 
[Farmer, 1929, 110, p. 120 (op. cit.)] ; dans la dernière des deux pages citées, Farmer précise qu’il est très 
difficile de savoir exactement quelle type de musique était pratiqué (et enseigné) à l’époque : « The Music 
School of Ibrahim al-Mausilï at Baghdad has been mentioned. Unfortunately we get little or no 
information about the didactic methods which obtained there. In Al-Andalus, however, we get some 
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qu’aucune des sources de cette époque ne permet de conclure quel était 
effectivement le système arabe de l’époque, et quel était le système importé. 

Plusieurs musicologues, comme nous l’avons indiqué supra, ont conclu que 
l’épître de Munajjim était représentative du courant « arabe » et « ancien » 493 , les 
mêmes concluant de concert que le maillage décrit par ce dernier était 
pythagoricien (ou celui de la Figure 57), sans qu’aucune logique scientifique 
permette de l’affirmer exclusivement. 

Par ailleurs, certains auteurs ont cru devoir conclure de cette dernière citation 
que la dixième note était, de toutes façons, l’octave de la première (ce qui remettrait 
en cause la description supra de la position de cette note par Munajjim, surtout 
quand il nous déclare que les dix notes décrites sont « dix notes compatibles, dont 
aucune ne ressemble à l’autre ») ; d’autres auteurs ont remis cette interprétation en 
cause, et placent cette note à la hauteur du fa 2 # dans notre Figure 57 (maillage 
« pythagoricien ») 494 . 



Figure 57 Touche du ‘üd « de Munajjim » en version pythagoricienne - les flèches doubles 
indiquent les correspondances d’octaves, avec leurs numéros en chiffres gras ; les correspondances 
directes (5 et 10) sont indiquées en chiffres en italiques 


_ _ 

details of the Music School founded by Ziryab. Before the advent of Ziryab, the professors of music had 
no other method of teaching their pupils to sing than mere practical example ». Un peu plus loin, 
cependant [p. 111], il précise que le passage s’est fait des rythmes « lourds » vers des rythmes plus légers, 
et vers une musique plus joyeuse ; cependant, dans tout cela, rien n’indique un passage du système 
pythagoricien de partage de la touche du c üd (ou de l’octave) vers un système zalzalien ! Voir également 
les extraits du livre de (ibn) Tahhàn et de l’article de Barbier de Meynard en Annexes. 

493 Ce qui est plausible. 

494 Pour une discussion exhaustive sur le placement de cette note, le lecteur peut se référer à [Maalouf, 
2002], dont le raisonnement est discuté dans l’Annexe II.4 ; Wright place d’emblée cette dixième note à 
« sa» place (qui correspond à notre interprétation), dans [Wright, 1966, p. 28], mais l’omet pour le New 
Grove [Wright, 2001a, NG VoL 1, p. 802] et Figure 58. 


148 

Emendated version of the original book 


Internet version 1.03 Amine Beyhom 

Les Précurseurs ou l’avènement du pythagorisme 


Figure 58 (à droite) Système 
de Munajjim, en assumant un 
accordage à la quarte, selon 
Owen Wright (New Grove) 495 


Strings 

G c f b\> 


T 


g 

d 

L 


a\> 

db' 

A 


a 

d' 

L 


bb 

<b' 


Frets 

mutlaq (open string) 


sabbaba (first finger) 
wustâ (second finger) 
binstr (third finger) 
khin&r (fourth finger) 


À part cette dernière indication, non évidente, sur la dixième note, la description 
précédente de Munajjim est, avec ces dernières citations, complète même si elle ne 
permet pas de déterminer infailliblement le maillage qui devrait en découler sans le 
recours à une figure qui est malheureusement absente 496 . 

Pour nous, et vu le doute suscité par la description, non chiffrée et sans figure 
dans les deux copies, cette épître doit être analysée à partir d’elle-même, sans a 
priori, et ce avant d’extrapoler, toujours avec précaution, à partir de descriptions 
antérieures ou postérieures. 


Analyse de cette description - Ou de l’ accordage préalable en quartes 

SUCCESSIVES DU C ÜD ET DU MAILLAGE PYTHAGORICIEN DE SA TOUCHE 

COMME SOLUTION À LA DESCRIPTION QU’EN FAIT MUNAJJIM 

Nous demandons au lecteur ici de faire momentanément abstraction de toute 
référence au c üd précédemment lue ou entendue, et de se concentrer avec nous 
uniquement sur le propos de Munajjim, tel que nous l’avons reproduit, ou tel qu’il 
peut le lire et le vérifier, s’il est arabophone et lecteur de l’arabe, dans la copie de 
l’épître en Annexe. 

Avant tout, Munajjim ne fait aucune référence, dans cette épître, à la disposition 
relative des cordes du c üd : est-ce que le zir est effectivement la première corde (du 


495 [Wright, 2001a, NG Vol. 1, p. 802] : l’auteur a ici omis la « dixième note » qu’il avait incluse dans 
l’article de 1966 [Wright, 1966, p. 28] - voir note précédente. 

496 cf. la reproduction du manuscrit (copie de) l’original en Annexes. 
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bas - nous savons déjà qu’elle est la plus aiguë), quelle est la relation intervallique 
entre les cordes (à part l’équivalence du khinsir et le fait qu’elles recouvrent des 
registres successifs) et comment se suivent-elles ? À part les noms des cordes, aucun 
sens de la relation de continuité entre ces cordes n’est fourni par l’auteur, et nous ne 
pouvons pas savoir si le bamm est disposé en haut du manche sur notre figure, ou en 
bas - ceci n’est d’ailleurs pas un problème puisque le système en tant que tel du 
maillage ne dépend pas du sens de disposition des cordes, mais uniquement de 
l’accordage de celles-ci et des positions des ligatures sur la touche ; nous allons 
considérer, pour simplifier et unifier les représentations, que le bamm est bien à sa 
place dans la Figure 59 497 , et constater néanmoins qu’aucune indication de 
Munajjim ne nous permet d’affirmer que l’accordage des cordes du c üd dans sa 
description est en quartes successives, alors que tous les auteurs que nous avons pu 
consulter considèrent cet accordage comme acquis 498 . 

Nous traitons cette problématique exhaustivement dans l’Annexe IL 4, avec la 
conclusion que s’il est vrai que le maillage pythagoricien de la Figure 57 constitue 
une solution qui satisfait à ces deux séries de conditions (équivalences), cette 
solution n’est pas la seule, loin de là, puisque plusieurs autres accordages, et 
systèmes intervalliques résultants, y compris zalzaliew, ainsi qu’une infinité de cas 
intermédiaires peuvent correspondre à cette description 499 . 


497 Et dans celles des Annexes II. 1 et II.4 qui traitent de difficultés particulières à ce texte. 

498 Ou presque : voir la note sur Owen Wright plus bas. 

499 Notons que Wright, dans l’article « Arab Music » du New Grove, relativise l’accordage en quartes 
successives : « The organization, or at least the classification, of the modal System of Umayyad and early 
Abbasid music seems, rather, to hâve been influenced by the recently formulated Byzantine Oktôëchos. 
Some features of the Arab System, which likewise consisted of eight modes, are described by al-Munajjim 
(856-912), who discussed them in terms of the diatonic fretting, to which their names relate, on the two 
upper strings of the c üd. Assuming a tuning in perfect 4**“, the fretting yields a sériés of intervals consisting 
of the Pythagorean whole tone (T) of 204 cents, the lirnma (L) of 90 cents and (by subtraction) the 
apotome (A) of 114 cents (Table 1) » ([Wright, 2001a, NG VoL 1, p. 800-801]). 
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description, et reproduisant ceux-ci traduits en équivalences d’intervalles successifs ou comparatifs 
entre les ligatures - les flèches doubles indiquent les correspondances d’octaves, avec leurs numéros 
en chiffres gras ; les correspondances directes (5 et 10) sont indiquées en chiffres en italiques 500 


Conclusion 

Le maillage littéral conditionné par des équivalences de notes sur les 
intersections des cordes avec les ligatures du c üd, décrit par Munajjim, n’est pas 
nécessairement pythagoricien, même si le maillage pythagoricien constitue une des 
solutions qui puisse répondre à ces conditions : il existe néanmoins une infinité 
d’autres possibilités théoriques (et de très nombreuses en pratique) de mailler la 
touche du c üd à part cette possibilité particulière. 

Le choix, par la grande majorité de nos prédécesseurs, de la division 
pythagoricienne de la touche n’est par conséquent pas justifié (en tant que solution 
unique), d’autant plus que rien ne vient soutenir leur conception (pythagorique) de 
l’échelle décrite par Munajjim comme étant celle de Ishàq al-Mawsill - au contraire, 
et vu le positionnement de la ligature de la wustà persane chez les auteurs arabes 
postérieurs à Munajjim (à un limma de la ligature de la sabbaba, en direction de la 


500 Rappel : cette touche est représentée de manière à reproduire la vision d’un c üd tenu par un droitier - 
les cordes supérieures correspondent aux notes les plus « basses », les inférieures aux notes « aiguës » ; la 
cinquième corde du c üd, le hâd, a été rajoutée plus tard dans la pratique mais est déjà citée, dans l’histoire 
des théories arabes de l’échelle, par le premier théoricien dont les œuvres nous soient parvenues, Kindï 
dans le Kitab al-Musawwilât al-Watariyya min dhât al-Watar al-Wâhid ilâ dhât al-Ashr Awtâr [Kindï, 1962, 
2.1, et est incluse ici pour référence. 
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ligature du binsir - voir Chapitre II), le maillage pythagoricien de la touche ne 
devrait pas être celui des Arabes (encore) plus anciens, encore que nous ne 
puissions pas le décrire exactement avec les écrits disponibles de nos jours. 

Cette question doit, par conséquent, rester pendante tant qu’une description plus 
précise n’est pas trouvée dans une copie restée oubliée peut-être dans une 
bibliothèque quelque part dans le monde, et le maillage « pythagoricien » chez 
Munajjim doit être considéré, jusqu’à nouvel ordre, comme une pure hypothèse, et 
exposé explicitement comme tel, surtout de par ce que nous savons de l’histoire de 
la musique arabe et des conflits entre « Anciens » et « Modernes » à cette époque 501 . 

De par ce fait même, les différentes interprétations des « modes » que l’on trouve 
dans la littérature spécialisée doivent être considérées, également, comme purement 
hypothétiques à ce stade, et conditionnées explicitement à la préexistence d’un 
accordage en quartes successives. 


501 Dans le New Grove, Wright commente cette « lutte » entre anciens et modernes de la manière suivante : 

« [T]he extent to which variation might be either cultivated or avoided was also coloured by attitudes to 
tradition, and in parallel with the literary debate on the respective merits of the ancients and modems, we 
fïnd advocates of faithful musical transmission opposed to innovators. Chief among the latter was Ishâq al- 
Mawsilts great rival, the princely amateur Ibrahim ibn al-Mahdï (779-839). Renowned for the quality and 
reputed four-octave range of his voice, he was portrayed as a champion of greater freedom of expression. 
The innovations espoused appear to hâve involved a further injection of Persian éléments, but exacdy what 
these might hâve been is by no means clear, for again we encounter curt indications of stylistic contrast 
rather than analysis. When used in relation to Umayyad musicians, the distinction between ‘heavy’ ( thaqü ) 
and ‘light’ (Jdiaflj) appears to hâve implied a contrast between a more complex and serious style and a 
simpler, gayer one, the former commanding more prestige, the latter greater popularity. In its Abbasid 
manifestation, however, it appears that the lighter, more persian style involved an association of freedom of 
interprétation with greater mélodie élaboration, in contrast to the sobriety of the traditionalists », in [Wright, 
2001a, NG VoL 1, p. 800]. Deux pages plus loin, Wright nous rappelle que « Al-Munajjim‘s neat 2x4 scheme 
probably also tidies up a more complex reality. One évident anomaly is that it takes no account of the 
neutral 3 ri fret said to hâve been introduced by Zalzal (d after 842), the c üd teacher of Ishâq al-Mawsilï 
himself, and named after him (wustâ zalzal) », in [Wright, 2001a, NG Vol. 1, p. 802]. 

Si nous transposons cette « légèreté » et ces « simplifications » en terme des musiques arabes de nos jours, 
nous pouvons sereinement envisager l’hypothèse du passage d’un zalzalisme compliqué (et incluant 
probablement le « diatonisme ditonié ») vers un pythagorisme théorique (et peut-être pratique ?) simplifié, 
surtout si l’on veut éviter, comme Munajjim, d’utiliser des expressions algébriques compliquées (en rapports 
de longueurs de corde) pour les intervalles. L’hypothèse corollaire qui est posée ici est que Munajjim a 
simplement voulu réagir aux spéculations hellénisantes de son époque en proposant la même chose que 
d’autres auteurs ou commentateurs, mais sans utiliser explicitement les rapports de longueurs de cordes ; 
cependant, la description résultante reste inutilisable en l’absence de la figure à laquelle il se réfère dans son 
texte, manquante dans les copies existantes de nos jours. Il faudra attendre Fârâbï et (ibn) Sïnâ pour que (1) 
les théories grecques anciennes soient suffisamment assimilées par les Arabes et (2) le zalzalisme soit inclus 
explicitement dans les théories arabes résultantes. 
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Aboutissement théorique (et logique) de la première période: 

LE PARTAGE DITONIQUE DE LA QUARTE SUR LA TOUCHE DU C ÜD 


Nous avons vu que Kindï, dans la Risâla fl Khubr Sinà c at a-t-Tœlif, avait exposé 
principalement un système ditonique ascendant et descendant d’un ton, avec une 
possibilité, non éclaircie quant aux positions exactes, d’extension du système, ainsi que de 
positions alternatives pour les ligatures, au comma près (Figure 54). Dans la Risâla fi-l- 
Luhün wa-n-Nagham, cet auteur fait également état de ce partage 502 , sans les extensions 
cette fois-ci, mais avec une alternative « pratique » que nous verrons en section suivante. 
Munajjim, dans les sections précédentes, décrit un système qui pourrait être équivalent à 
un partage ditonique, mais uniquement, de par les lacunes relevées, comme une 
possibilité parmi d’autres, notamment zalzaliennes. Nous allons maintenant explorer plus 
en détail la division pythagoricienne proposée par d’autres auteurs de la première période 
(que nous avons groupés sous la dénomination commune « les Précurseurs »), chez qui les 
références aux « proportions nobles » (comprendre de la tétrade pythagoricienne) se font 
plus précises. 


Dans son livre Murüj a-dh-Dhahab wa Ma c âdin al-Jawhar, le chroniqueur Mas c üdl 
attribue à (ibn) Khurdâdhb(a)h une description des ligatures sur la touche du c üd 
qui reprend certains éléments de la division pythagoricienne en les quantifiant 
arithmétiquement, mais celle-ci reste lacunaire par rapport aux descriptions des 
deux auteurs précédemment revus dans ce chapitre : 

« Et si [1] es cordes [du c ùd] sont proportionnées selon les rapports nobles [...] chaque corde est 
comme celle qui la suit et comme son tiers. Et la ligature 503 qui suit le « nez » [ anf - sillet de 
tête] se situe sur la ligne du neuvième de la totalité [de la longueur] de la corde [soit à 204 
cents] {et celui qui suit le cordier est situé sur la ligne correspondant au quart de la longueur 
totale de la corde} 504 [498 cents] » 505 . 

Le système ditonique décrit par les Frères de la Pureté est de son côté équivalent 
à celui de Kindi, et à celui, putatif, de Munajjim, mais apparemment plus précis 
dans ses proportions, puisque des indications précises, même si parfois peu claires 
sur les rapports de longueurs des parties de corde délimitées par les dasâtin (ligature 
sur la touche du c üd) sont rapportées, en l’occurrence : 


502 Que nous reproduisons dans la section correspondante de l’Annexe II.3, et que le lecteur peut 
retrouver dans [Kindi, 1965a, p. 12-14], retranscrit dans sa totalité en Annexe 1.4. 

503 Ici, selon le commentateur, dastabân, ou rusân. 

504 Rajout dans un des manuscrits revus par l’éditeur dans [Mas c üdï, 1985]. 

505 [Mas c üdï, 1987, Tome 4, p. 224-225] ou [Mas'üdï, 1985, p. 49-50] : 

. « yÿ J fljA --Ü 1 0 . — C 1 ^ tAilj *4 1 A -lÀ 1 y., yfit j y [ . . .] âjlTji ' jLi [ . . .] 
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« Puis la longueur d’une corde est divisée en quatre parties égales, et le dastân du khinsir est lié 
[ yushadd dastân] aux trois-quarts de ce qui suit le c unq 50b du c üd 507 , puis la longueur de corde 
est divisée en neuf parties égales à partir de la tête [rctis], et le dastân de la sabbâba est lié au 
neuvième de ce qui suit le c unq du c ùd 50S , puis la longueur de la corde du dastân de la sabbâba 
au cordier [ musht ] est divisée en neuf parties égales, et le dastân du binsir est lié au neuvième 
de cette longueur 509 , et il se situe de ce fait au-dessus du dastân du khinsir et suit le dastân de la 
sabbâba. Puis on divise la longueur de la corde à partir du dastân du khinsir jusqu’au [mimmâ 
yali al-] musht en huit parties et on y rajoute ce dastân [ponctuation manquante] je veux dire 
par cela le dastân de la wustâ [qui] est serré vers [ bi-hiyâl ] [sur] un point de la corde entre 
lequel et entre le dastân du khinsir [il y a] le huitième de ce qui est entre le khinsir et le cordier 
[musht], et cette note de la wustâ devient à la note du khinsir comme ce qui reste de la corde au- 
dessus. Puis on lie le dastân de la wustâ, qui se trouve entre le dastân de la sabbâba et le 
binsir 510 » 511 . 


Pour déchiffrer les indications fournies par cette description, non exempte de 
confusions et de contre-indications (d’où nos explications préalables données en 
notes), nous allons aborder, pour l’exemple et la clarification 512 , les étapes décrites 
par les auteurs une par une : 

I e étape : « [P]uis la longueur d’une corde est divisée en quatre parties égales, et le dastân du 
khinsir est lié [yushadd dastân] à 3/4 de ce qui suit le c unq du c üd ». 

La corde est divisée en quatre parties égales, et la ligature est placée aux 3/4 du 
« cou » du c üd, ou du « début » du C ücl : le placement à partir du « cou » (ou « sillet 


506 Le c unq est décrit dans [ Munjid, 1997, p. 534] comme correspondant à « wasla ma bayna al-rals wa-l- 
badan », ou « jonction entre la tête et le corps [“le cou”] », mais également comme, dans l’exemple 
suivant « c unq kulli shay’ : awwaluhu », ou « le c unq de toute chose : [est] son début ». L’expression correcte 
devrait être le c unq de la corde, ou « au quart de ce qui suit le c unq du c ùd ». Ceci est un exemple parmi 
d’autres parmi les difficultés d’interprétation des manuscrits anciens, dont certaines sont revues dans 
l’Annexe II : la solution de celle-ci est relativement facile, et est exposée infra. 

507 3/4 de la corde O quarte juste O 498 cents. 

5°8 D evra it également être le c unq de la corde si l’indication « aux trois quarts » précédente était correcte, 
mais le sens serait contradictoire avec l’utilisation dans cette phrase-ci. Cette indication correspond par 
conséquent à un rapport 8/9 C> 204 cents. 

509 (8/9X8/9) = 64/81 O 408 cents. 

510 Le dastân de la wustâ se trouve à une distance du khinsir de 1/8 des 3/4 de corde entre le khinsir et le 
cordier, entre le khinsir et le sillet de tête, soit {3/4 + (1/8X3/4)} = (3/4 + 3/32) = 27/32 O 294 
cents. 

511 [Ikhwàn a-s-Safa’, 1983, p. 203-204] : 

\ J>\ jtfh J £0 ^.~ju ^ tyytll jap iJj LC Jap ObiwO J»àJj jJjJI |*-***fij Ç )) 

<0Lâ tALa a~-a!^ ^Ip Jjaj^ Jap jJjJI (J^Js je ( iytll jap ^Lj üî a!I ^Lp Oli-o Jjajj 

J-jq ^ ^ jp! !j»& Igjp a A qLô . î. Li -? 1 4- 1 Jap yy^ J ^ ^L> Ij* ^ : 4-1 0 ^ jio? 

. L«J cLgiiA» Â«Jû jl oJ Js ^ a — <L»Ju t 1? .-Ll jl 1 Ju L» 1 jlivO Juj i g t.i ÿyh j» 4 J •sju 

. « 4jL~ÜI 01a*o ju L-s aJL; aJLs i Jap J -Joj 

512 Et également pour pouvoir comprendre les difficultés d’interprétation de certains textes anciens, mais 
aussi le pourquoi de l’existence de nombreuses erreurs (sur lesquelles nous revenons notamment dans les 
Annexes - section II) dans la littérature spécialisée. 
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de tête », anf dans les descriptions de KindI et d’autres auteurs) conduirait à placer 
la ligature sur la table d’harmonie (I e hypothèse sur la Figure 60), ce qui est hors 
propos ; si nous considérons que le mot ‘unq correspond à « début », les auteurs se 
sont peut-être trompés en écrivant « le c unq du ‘üd », et auraient dû écrire le « ‘unq 
de la corde », ce qui est peu probable puisque nous verrons que le terme « ‘unq » 
s’applique effectivement, dans la littérature, à la jonction entre le manche et le 
chevillier, c’est-à-dire au sillet de tête. Dans ce dernier cas, le plus logique (puisque 
c’est la corde qui est divisée en 4 parties égales, et pas le ‘üd), la ligature du khinsir 
(auriculaire) doit être placée aux 3/4 du cordier ( musht ), et à 1/4 de longueur de 
corde du sillet de tête ( anf - voir Figure 60, 2 e hypothèse) ; remarquons que les 
Frères de la Pureté, dans leur description des proportions du c üd 513 , n’utilisent pas ce 
dernier mot (anf), d’où une confusion possible avec le « cou » ( ‘unq ) : dans le cas où 
‘unq correspondrait effectivement à anf 14 (sillet de tête), l’erreur possible 
proviendrait de la quantification (L 0 /4 au lieu de 3L„/4, avec L 0 = longueur totale 
de la corde à vide) 515 , ou simplement d’une interprétation inadéquate de notre part 
des termes « aux 3/4 de ce qui suit le ‘unq », puisque cette longueur de corde peut 
être envisagée comme prise à partir du musht. 

II e étape : « puis la longueur de corde est divisée en neuf parties égales à partir de la tête [ra’s], 

et le dastân de la sabbaba est lié au 1/9 de ce qui suit le c unq du ‘üd ». 

Ici, les mots ra’s et ‘unq (dans le sens de « cou ») pourraient être équivalents 516 , 
ce qui reviendrait à placer la ligature de la sabbaba à 1/9 de la corde à partir du 


513 [Ikhwân a-s-Safa’, 1983, p. 203] : « il faut prendre pour l’instrument nommé c üd du bois dont la 
longueur, la largeur et l’épaisseur soient en proportions nobles [ sharifa ], et qui est que sa longueur est 
comme sa largeur et comme sa moitié, et sa profondeur [est] comme la moitié de la largeur, et le manche 
du c üd est comme le quart de la longueur [...] ». 


J— * P — ' Oj/i .Jjis l 




2c\: . 1 [. » 

.J JjJaJl pj j ^1—* -ut ... „ p.-.. ..... 


Voir également l’Annexe II.6 pour deux représentations possibles des proportions du ‘üd, déduites de cette 
description. 

514 Ce qui correspondrait également à leur description préalable des cordes du c üd [Ikhwân a-s-Safâ 3 , ibid., 
p. 203], dans laquelle ils emploient également le mot c unq pour « cou ». 

515 Shiloah, dans sa traduction anglaise des Ikhwân a-s-Safâ', ne relève pas de contradiction dans ce 
passage, qu’il traduit (et commente) ainsi : « Then the length of the string is divided into four equal parts 
and the little finger fret ( khinsir ) is fixed at three-quarters the length of the string from the point where 
the neck of the ‘üd ends (4/3) » - in [Ikhwân a-s-Safa’, 1978, p. 33]. Nous avons pu retrouver une autre 
version de cette épître, plus ancienne [Ikhwân a-s-Safâ, 1886], dans laquelle la même expression, « à 3/4 
de ce qui suit le ‘unq du ‘üd », est utilisée, en arabe bien évidemment [p. 311] : ce point ne pourra donc 
être tranché que quand nous aurons accès à la plus ancienne copie manuscrite - en tout état de cause, ce 
ne peut être qu’une erreur du copiste du manuscrit utilisé par Dieterici (en 1886), ou dans celui utilisé par 
les compilateurs de la version de 1983 (qui est peut être édité à partir de la même source, mais un certain 
nombre de manuscrits existent dans les bibliothèques nationales mondiales). 

516 « At this period, the names of the various parts of the ‘üd were: rctis (head, scroll), malâwi (tuning 
pegs), anf (nut), ibrik or ‘unk (neck), awtâr (strings), dasâtin (frets), musht (bridge-tailpiece), waÿh (belly), 
‘ayn (sound-hole) and midrab (plectrum) » - in [Chabrier e.a., 2008]. 
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sillet de tête, ce qui est conforme aux descriptions de (ibn) Khurdâdhb(a)h (dans 
Mas'üdï) et de Khawârizmi (Chapitre II). 

III e étape : « puis la longueur de la corde du dastân de la sabbâba au cordier [ musht ] est divisée 
en neuf parties égales, et le dastân du binsir est lié au neuvième de cette longueur, et il se situe 
de ce fait au-dessus du dastân du khinsir [auriculaire, précédemment placé - I e étape - au quart 
de la corde à partir du sillet de tête] et suit le dastân de la sabbâba ». 

Le mot c unq, par contre, dans son acception de « début de », serait contradictoire 
avec l’étape précédente, sauf si nous admettons l’erreur de quantification soulignée 
en fin de décryptage de la I e étape supra : l’hypothèse du placement de la 2 e ligature 
« à 1/9 de la longueur de la corde » à partir du sillet de tête est la plus logique et la 
seule (avec son corollaire qui est l’erreur de quantification, ou d’écriture, relevée en 
I e étape), à l’étape actuelle, acceptable. 

Remarquons ici que les auteurs ne précisent pas, en première partie de leur 
assertion, à partir de quel point le neuvième de la corde doit être mesuré pour 
pouvoir placer la ligature, mais que la deuxième partie de cette assertion (ainsi que 
la logique la plus élémentaire) permet de conclure que cette troisième ligature est 
placée à partir de celle précédemment placée de la sabbâba (index), en direction du 
musht (cordier - voir Figure 61). 

IV e étape : « Puis on divise la longueur de la corde à partir du dastân du khinsir jusqu’au 
[mimmâ yali al-] musht en huit parties et on y rajoute ce dastân [ponctuation manquante] je 
veux dire par cela le dastân de la wustâ [qui] est serré avec des liens [sur] un point de la corde 
entre lequel et entre le dastân du khinsir [il y a] le huitième de ce qui est entre le khinsir et le 
cordier [musht], et cette note de la wustâ devient à la note du khinsir comme, ce qui reste de la 
corde au-dessus. Puis on lie le dastân de la wustâ, qui se trouve entre le dastân de la sabbâba et 
le binsir ». 


Le huitième de la distance (voir Figure 62) entre le khinsir (l’auriculaire) et le 
musht (cordier) est égal au huitième des trois quarts de la corde à libre, soit (3L 0 /4) 
x 1/8. Rappelons qu’il s’agit ici d’une distance, et pas d’un intervalle 517 , ce dernier ne 
pouvant qu’être déduit à partir de la première (soit également 3L 0 /32) ; un huitième 
de corde entre la quarte et le cordier, à rajouter en direction du sillet de tête, 
équivaut à rajouter un ton descendant, puisque 8L/8 + L/8 = 9L/8, avec L = 
distance entre le musht et la ligature de la quarte ( khinsir - auriculaire) 518 . 


517 cf. Préalables. 

518 Pour vérifier l’équivalence, il suffit de poser 3I(/32 = 1/8 et de remplacer L par 3Lg/4. 


156 

Emendated version of the original book 


Internet version 1.03 Amine Beyhom 

Les Précurseurs ou l’avènement du pythagorisme 


' 


Anf (dénomination 
usuelle - Sillet de tête) ; 
unq (« cou ») al- ùd ? 
(I e hypothèse) 



Longueur de corde vibrante sur la table : inconnue 


Manche = L/A 


-X- 


Longueur de la caisse de résonance = 3Z./4 

Longueur totale de corde vibrante = inconnue 
Longueur maximale = L 


-X- 


Figure 60 Illustration, sur le schéma simplifié du c üd tel que décrit par les Ikhwân a-s-Safâ’ 519 , de 
deux possibilités du placement de la I e ligature (I e étape) selon ces derniers auteurs ; légende : I = 
longueur totale du c üd, L 0 = longueur totale de la corde (à vide) 


En conséquence de quoi, l’hypothèse d’erreur de quantification (ou de frappe, 
pour la réédition critique) est probable 520 , puisqu’elle suffit à elle seule à expliquer 
toutes les incohérences ; ceci étant établi, cette construction est devenue un 
classique, et est reprise par la majorité des théoriciens ultérieurs - nous faisons 
figurer infra (Figure 63) les étapes de construction du système chez Kindï, pour 
comparaison, en rappelant que le maillage de la touche chez ce dernier auteur 
supporte plusieurs interprétations différentes, de même que (et surtout) pour 
Munajjim. 


519 [Ikhwân a-s-Safâ’, 1983, p. 203]. Remarque: plusieurs hypothèses sont possibles pour la forme du c üd 
des « Frères ...» : cette problématique est partiellement traitée en Annexe II.6. 

520 En prenant en compte la différence d’interprétation possible soulignée supra. 
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O Bamm 
O Mathlath 
O Mathnâ 
O Tir 
O (Hâd) 


Figure 61 Illustration, sur le schéma stylisé d’une touche de c ud, du placement des 3 premières 
ligatures (I e -III e étape) selon les Ikhwân a-s-Safâ 3521 


Nous remarquons, sur cette dernière figure, que les notes putatives do * et fa*, 
cordes bamm et mathlath, sur la ligature du binsir, n’ont pas de correspondantes à 
l’octave (supérieure) sur les cordes mathnâ et zïr et ligatures 522 (ligature manquante 
entre le sillet de tête et la ligature de la sabbâba ), et que les notes putatives si 2 h et 
mi 2 b (mais également le la 2 b , sur la corde hypothétique du bas), cordes mathnâ et zïr 
(et 2 e zïr, appelé hâd chez d’autres auteurs) sur la ligature de la wustà n’en ont pas 
non plus à l’octave inférieure, ce qui fait que le maillage de la touche n’est pas 
cohérent pour les correspondances entre les deux octaves, du moins en théorie. 


521 Rappel : ceci est une représentation stylisée (dimensions approximatives, mais cohérentes en relation 
les unes avec les autres) de la touche d’un c üd à quatre rangées (les doubles cordes, éventuelles, sont 
confondues en une seule, et la cinquième rangée - en pointillés - est représentée à titre de comparaison 
avec les figures suivantes) des emplacements des doigtés correspondants à la division envisagée : les 
flèches courbes indiquent le sens de la construction du système, généralement « ligature » par « ligature », 
et recouvrent des indications sur l’intervalle résultant de la construction directe, ainsi que le rapport de 
longueurs de corde correspondant et la valeur en cents (ramenée à l’unité). Les traits épais fléchés vers le 
haut indiquent la position des « ligatures » (sauf pour la quinte, incluse à titre de comparaison et placée 
hypothétiquement à la jonction entre le manche et la caisse de résonance - ou la table d’harmonie), et 
sont surmontés d’indications sur la valeur cumulée (à partir du sillet de tête) des intervalles résultants, 
exprimés également en rapports de longueurs de corde et en cents ; les chiffres romains en début de ces 
indications indiquent les étapes d’établissement des ligatures. La grille de traits verticaux en pointillés (13 
en tout) matérialise les divisions (virtuelles) en quarts de ton exacts (tempérés égaux, à 50 cents chacun) ; 
le degré de départ est pris (arbitrairement, mais ce choix sera justifié ultérieurement) comme 
correspondant au la,, sachant que l’échelle est supposée débuter par solj et que la classe de notes 
représentée par cette dernière constitue le point de passage d’un indice d’octave à une autre. 

522 Rappel : sachant que Munajjim a assigné une position au fa*, en démanchant sur la corde zïr. 
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O Bamm 
O Mathlath 
O Mathnû 
OZir 
O(Hâd) 


Figure 62 Illustration, sur le schéma stylisé d’une touche de c üd, du placement successif des 4 
ligatures selon les Ikhwân a-s-Safa’ 



Figure 63 Partage pythagoricien de la touche du c ud chez Kindï 523 , les Banu Müsâ 524 , Munajjim, 
Ikhwân a-s-Safâ’ et (ibn) Khurdâdhb(a)h 525 


523 Dans la Risâla fi Khubr Sinâ c at a-t-Ta’lif (voir les sections précédentes) : Kindï inclut également une 
ligature placée à un demi-ton approximatif du sillet de tête, et que nous retrouverons chez les théoriciens 
de la période de l’Âge d’Or (Chapitre II). 

524 cf. [Sanjaqdâr-Chaarani, 1987, p. 159]. 

525 Les étapes de placement des ligatures (chiffres romains) sont celles de [Kindï, 1965a], en rappelant 
que le positionnement des ligatures chez ce dernier auteur n’est pas aussi précis que chez les autres ; les 
correspondances, pour les Ikhwân a-s-Safa’, avec la chronologie de Kindï, sont les suivantes : I IV (pour 
les « Ikhwân ... »), II II’, III III, et IV -> I’ ; Mas'üdï [1987, p. 225], de son côté, et citant (ibn) 
Khurdâdhb(a)h, préconise les étapes suivantes : I I” (pour ibn Khurdâdhb(a)h), et IV II” ( sabbaba , 
puis khirnir), et s’arrête là. Pour Munajjim, ce maillage n’est pas attesté, mais usuellement (et 
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B. Pratique 

Contrairement aux descriptions théoriques, très réduites pour cette première 
période, des détails nombreux sur la pratique musicale existent, notamment chez les 
chroniqueurs (Mas'üdï, Asfahânl), mais les informations fournies par les auteurs 
sont généralement de l’ordre de l’anecdotique ou se limitent à la description du 
processus de la performance ou de sa dimension sociologique : les indications par 
Asfahânl de noms de « modes » 526 correspondant à des « courses » mélodiques 527 
n’ont pu être interprétées qu’à la lueur des explications de Munajjim 528 , et l’apport 
de ces deux auteurs, rendu exemplaire par des générations de musicologues de l’ère 
moderne, cristallise une tendance peu convaincante tendant à opposer une théorie 
« purement » arabe à une théorie prétendument « persane » de la musique, cette 
dernière musique ayant soi-disant contaminé son homologue arabe à l’époque. Cette 
tendance est contradictoire avec les indications contenues dans les écrits arabes de 
la période suivante 529 dans laquelle le zalzalisme apparaît explicitement dans les 
théories, jusque là purement grecques anciennes dans leur essence. 

En effet, pour résumer la contradiction essentielle d’une théorie prétendument 
arabe, et néanmoins basée sur le pythagorisme grec, il suffit de citer la « fameuse » 
« tierce neutre » de Zalzal, qui a fait beaucoup couler d’encre depuis le début du XIX e 
siècle : cette ligature, supposée représenter l’apport « arabe », est complètement 


arbitrairement) rapporté de cette manière ; les étapes s’établissent par ailleurs selon un schéma plus 
complexe, faisant intervenir des correspondances d’octaves, comme nous avons pu le voir dans les 
sections précédentes. Rappelons enfin ici que Kindï, dans sa Risâla fi Khubr Sinâ c at a-t-Ta’lîf ([Kindï, 1962, 
1.]), malheureusement incomplète et sujette à interprétations diverses, fait également état d’un maillage 
pouvant correspondre à une division ditonique pythagoricienne complète, ascendante et inversée à partir 
de la quarte de la touche du c üd, ce qui le placerait loin devant nombre de ses successeurs quant à la 
sophistication de l’échelle décrite mais, comme nous pouvons le déduire de l’Appendice B, il n’a pas été le 
premier à concevoir ce type d’échelles, puisque les Grecs, pour le moins, l’ont précédé avec des divisions 
en diesis plus ou moins petits. 

526 Les « aswât » (sing. sawt). 

527 cf. notamment [Asfahânï, 1990, I er volume], dans lesquels sont données des indications sur le rythme 
utilisé et sur la « course » (« majrâ », pl. « majâri » - doigtés en wustâ ou en binsif). 

528 Et, comme nous l’avons vu dans la section consacrée à Munajjim, avec un choix de maillage 
(pythagoricien) non justifié, même si probable. Par ailleurs, il est intéressant ici de constater que les 
explications de Munajjim (856-912) quand aux préférences musicales de Ishâq al-Mawsilï (767-850) ne 
peuvent pas provenir de première main, puisque Munajjim est né après le décès de Mawsilï, et que les 
indications d’Asfahânï (897-967) ne le sont pas non plus (de première main), du moins pour la période 
d’Ishâq, tout comme il n’est pas prouvé, à l’heure actuelle, qu’elles soient nécessairement en phase avec 
les explications de Munajjim. Kindï (vers 802-866) fut de son côté un contemporain de Ishâq al-Mawsilï, 
et ses indications sur la pratique musicale, notamment dans son épître Risâla jï-l-Luhün wa-n-Nagham que 
nous revoyons dans la section suivante, semblent être bien plus pertinentes que toute la rhétorique 
théorique de ses écrits précédents, ou de l’épître de Munajjim. 

529 Celle de l’Âge d’Or abordée dans le Chapitre II. 
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absente de l’épître de Munajjim, censée pourtant expliquer la théorie d’Ishaq al- 
Mawsill, élève de son oncle 530 le fameux musicien Zalzal. 

Cette ligature est également absente des théories embryonnaires de KindI 531 et 
des Ikhwân a-s-Safâ’, ce qui paraît un peu étrange pour ceux qui connaissent 
l’importance du zalzalisme chez les Arabes d’autant plus que Zalzal et sa ligature 
sont cités à plusieurs reprises dans le Kitab al-Aghàni de Asfahânl - promoteur des 
théories d’Ishàq al-Mawsilï, mais surtout par pratiquement tous les théoriciens 
ultérieurs. 

Nous ne nous étendrons pas à ce stade sur les causes probables de ce mutisme, 
mais relèverons ici simplement chez les Précurseurs les entorses à la théorie 
pythagoricienne, tout particulièrement l’inclusion des intervalles zalzaliens dans la 
pratique telle que décrite chez Kindï 532 , sans doute le plus important des auteurs 
revus pour cette période en ce qui concerne la musique. 


Premières mentions (implicites) du zalzalisme dans les théories 

ANCIENNES : LA RlSÀLA FÏ-L-LUHÜN WA-N-NAGHAM DE KlNDÎ 

Le contenu de l’épître ( Risâla ) jï-l-Luhûn wa-n-Nagham est décrit en Appendice 
A.3 533 , notamment dans la mise au point historique concernant les dasâtin du c üd ; 
d’autres aspects de l’organologie de l’instrument (épaisseurs et matériaux des 
cordes) y sont également abordés 534 . L’épître, malgré son aspect de méthode de c üd, 
est riche en enseignements de par, justement, le côté pratique des descriptions, et 
elle a un grand avantage par rapport à la Risâla fi Khubr Sinâ c at a-t-Tadïf 35 
puisqu’elle est complète, et prête peu à confusion de par la clarté de l’écriture et le 
souci évident du copiste d’inclure les voyelles courtes améliorant la compréhension 
du texte 536 . 


530 [Farmer, 1929, p. 124], 

531 Mais nous verrons qu’elle réapparaît pour la pratique. 

532 Après avoir montré, dans la section consacrée à l’épître de cet auteur (et en Annexe II.4), la possibilité 
d’existence d’un maillage zalzalien chez Munajjim. 

533 Et reproduit dans sa totalité en Annexes. 

534 De même que la problématique particulière des proportions du c üd tel que décrit par Kindï dans cette 
épître, dans l’Annexe II.5. 

535 Du même auteur, et revue dans la I e partie de ce chapitre consacrée à la théorie. 

536 Voir copie du manuscrit en Annexe 1.3 : cette clarté de la copie n’a pas empêché Neubauer et Yüsuf 
d’avoir des lectures extrêmement divergentes de certains passages voir Annexe II.3, Problèmes de 
positionnement. . . 
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Kindï décrit les proportions du c üd et la pose des ligatures en utilisant comme 
unité de mesure le « doigt charnu » 537 , et cite trois accordages possibles du c üd dans 
cette épître, un premier en quartes justes successives 538 , les deux autres constituant 
des variantes destinées à des performances spécialisées 539 . Ces deux derniers ne sont, 
selon l’auteur, que des cas particuliers du premier, puisqu’il nous déclare : 

« [et] il se peut que les instrumentistes [« oudistes » - durrab ] extraient [« retirent, dérivent » - 
yastanbit ] beaucoup d’autres accordages de ce dernier [en quartes successives], voulant par cela 
renforcer les notes qui se trouvent aux croisées des sons et [aux] paliers [ waqafàt ] du jeu [ darb ] 
par des notes qui leur sont semblables [ tushàkiluhà ] et qui les soutiennent [tusà c iduhà], et ils le 
font le plus souvent avec la corde bamm [al-bamm min bayn al-awtàr], et ceci quand l’accord 
usuel [ a-t-taswiya al- c uzmâ\ [est] convenable, [en] mettant [« accordant » - hattü ] le bamm de 
manière à [«jusqu’à » - hatta] ce que sa hauteur [« qu’il »] soit équivalence] à celle du mathnà 
à vide, et ceci était chez eux un autre accordage. Et de la même manière ils le haussent 
[ yarfa c ühu ] [jusqu’]au binsir du mathnà 540 ce qui est un autre accordage, et [jusqu’]à son 
khinsir 541 , ce qui est [encore] un autre [accordage] » 542 . 


Accordage usuel du c üd 

La méthode d’accordage est assez simple, et est décrite postérieurement 543 à la 
phase de pose des ligatures (sous-section suivante), dans un souci pratique évident : 
si les ligatures sont « physiques », il est plus facile de les poser et de mesurer les 
distances en « doigts » quand les cordes ne sont pas encore montées. Le bamm 
(corde grave du haut sur la Figure 64, par exemple) est accordé sur le son le plus 
grave que puisse émettre la voix ; l’accord se poursuit logiquement (accordage en 
quartes successives), tout en nous fournissant des précisions importantes sur la 
technique de jeu puisque : 

« Le mathlath est monté et l’auriculaire [ khinsir ] posé sur le bamm et il est pressé [«joint » - 
yudamm ] fortement sur le khinsir [la ligature] sans qu’il dévie, d’un côté ou de l’autre, de la 
position en face de laquelle il était quand il était à vide [mutlaq] - car cela amènerait une 
altération de la note - et il faut que l’auriculaire soit sur la première des ligatures de ce qui suit 


537 Voir notamment les Annexes II.3 et II.5. 

538 [Kindï, 1965a, p. 16-17]: cet accordage est repris en sous-section suivante pour la description du 
maillage de Kindï. 

539 [Idem, p. 17-18], 

540 En fait la sabbâba du bamm, soit un ton au-dessus de l’accordage usuel (voir Figure 64 et Figure 67), 
mais comme cette ligature n’est plus disponible de par le fait que la corde doit être réaccordée, Kindï est 
obligé de fournir la correspondante à l’octave supérieure, donc sur le binsir du mathnâ. 

541 Soit un ton et demi, l’accordage du bamm passant de la à do ( cf note précédente). 

542 [Ibid.] : 

yt 1 , . ... d. . qqp g djdt â, y. .rin, , . y ' ^ .y d. . . . i- — r , » 

ÂjJ d 'T.'- ; ^d 1 y U» - 1 1 y*- yl' [ 1 1 16] ' . y U d r. ’ ddï, ij LS . J-jV 1 d, yA yA' \ „ y AA, L» 

■ « d>y' l^y : \ - yy . y, y y [qj— :] yÀ' dl qri y j: yiy, 

543 [Idem, p. 15-17]. 
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les ligatures 544 et le reste [des doigts] dans l’espace qui se trouve entre la ligature du khinsir et 
du binsir, et il ne la dépasse pas [Zâ yajûz dhâlika ] et il [l’auriculaire] ne doit pas être en arrière 
[Zü yata’akhkhar c anhü\ car s’il la dépasse [la ligature] quelque peu [bi-shay’in ma] cela crée 
dans le son un étouffement [kharasan - « mutisme »], et s’il [est posé] en arrière jusqu’à ce qu’il 
se trouve entre les ligatures cela crée une stridulation [sarir 545 ], et cette règle [hikm] en 
longueur et en largeur est indispensable [Idzirn] pour tous les doigts quand ils se meuvent 
[pendant « leur déplacement » - tanaqquliha] sur les cordes [et] sur toutes les ligatures pour 
celui qui désire faire les choses convenablement [qasada al-amr c ald haqiqatihi] » 546 . 

En jouant les deux cordes en même temps, avec l’index et le pouce de la main 
droite, et l’auriculaire 547 de la main gauche comprimant le bamm sur la touche à la 
hauteur de la ligature du khinsir, les deux notes doivent être confondues pour que 
l’accord s’établisse. Les deux autres cordes sont accordées de manière analogue 548 . 
Cet accord est simple, et la méthode d’accordage est toujours utilisée de nos jours 549 , 
du moins pour les cordes en quartes successives ; cependant, Kindi nous indique 
plus loin dans son texte une série d’équivalences d’octaves et de quintes qui sont 
incompatibles avec le maillage initial, pourtant supposé être stable du moment que 
les ligatures sont nouées solidement (« fortement » - voir infra) sur la touche, de 
manière à éviter qu’elles se déplacent : avant de nous pencher sur cet aspect de 
Pépître, nous allons revenir en détail sur la phase d’établissement des positions des 
ligatures. 


Système de partition de la touche 

Kindi nous donne les dimensions du c üd en « doigts pleins et charnus » 550 , unité 
qui correspond approximativement à 2 cm actuels. La corde fait 30 « doigts » dont 


544 Ce passage peut être interprété dans le sens que la ligature du khinsir (auriculaire) est celle qui suit les 
autres ligatures, en l’occurrence les ligatures de la sabbaba (index), de la wustâ (médius) et du binsir 
(annulaire). 

545 Plusieurs sens sont possibles, dont : « grincement (des dents ou d’une plume) », « bourdonnement (de 
l’oreille) », « crissement (d’une roue) », « grondement, mugissement (du vent) », « cri », « bruit aigu » et 
« stridulation (du grillon) » (choisi dans notre traduction) - cf. [Abdelnour, 2008, p. 631]. 

546 [Kindi, 1962, op. cit, p. 16] - l’interprétation de Neubauer (voir Annexe II.2) est notablement 
différente, et la version arabe de Yüsuf est la suivante : 

clJJj Jj lia»» aLLÂi OIS"" 01 jS- -bJO* UwS ^Lc- » 

0| Nj OJJî X? ^ j (JJ ^L> O» JjI jH iL-J 

l 5 -UP JjlaJl (j tl J -Üj (j v t (3 O-Üj l* 

.« -Waâ /ji 

547 Rappel : le khinsir. 

548 Kindi décrit quatre cordes effectives dans cette épître, ainsi que deux théoriques supplémentaires à 
l’aigu. 

549 Pour les cordes en quartes ascendantes, et en concurrence avec d’autres méthodes dont le prosaïque 
accordeur électronique. 

550 cf. Annexe II.5 - « Du c üd à la caisse de résonance semi-sphérique de Kindi ». 
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10 sur la touche qui rejoint la table d’harmonie et le corps de résonance au tiers de 
la corde (à partir du sillet de tête - voir Figure 64). Les ligatures ne doivent pas 
dépasser le quart de la longueur de la corde vibrante 551 , et sont placées à, 
successivement, 3 doigts 552 , 2 doigts, 1 doigt et 1 doigt et demi 553 , ce qui correspond 
à un maillage que nous avons appelé « harmonique » de la touche (c/. Préalables). 

La raison de ce placement, assez éloigné du maillage pythagoricien de base, est 
avant tout pratique, l’auteur le justifiant par la nécessité de diviser la corde en 
retrouvant des rapports superpartiels (de la forme [n + l]/n) à partir du « dixième 
de la corde » et jusqu’à « la moitié ». 

Comme la division pratique la plus petite en « doigts charnus » semble être, chez 
cet auteur, la moitié d’un doigt, certains rapports ne peuvent pas être estimés 
correctement avec cette limitation, notamment le neuvième de la corde ([30 
doigts]/9 = 3,3333... doigts), le huitième ([30 doigts]/8 = 3,75 doigts) et le 
septième ([30 doigts]/7 = 4,2857... doigts), tandis que le sixième (5 doigts - 
position de la ligature de la wusta), le cinquième (6 doigts - position de la ligature 
du khinsir), le quart (7 doigts et demi - position de la ligature du binsir), le tiers (par 
extrapolation, et pour justifier la quinte - 10 doigts, soit la longueur de corde 
vibrante sur la touche), ainsi que la moitié (l’octave à 15 doigts) de la corde sont 
tous compatibles avec cette division 554 . 

Ces ligatures doivent par ailleurs être nouées « fortement au dos du manche pour 
ne pas laisser de possibilité, de par la tension induite, de déplacement [latéral] » 555 . 
Cette indication est importante, mais paraît prématurée, puisque les équivalences 
d’octaves et de quintes vont remettre ce maillage en question. 


551 [Idem, p. 11] : Kindi justifie en page suivante cette restriction par des considérations 
« organologiques » (proportions du c üd) influant sur la qualité du son - il se peut que ces explications 
soient simplement destinées à mettre en valeur les proportions « nobles » de l’instrument (et de ses 
cordes - cf. la Risâla fi Ajzâ’ ... supra), inspirées de la tétraktys (ou plutôt de la tétrade) grecque. 
Remarquons ici, par ailleurs, que la langue utilisée par Kindi dans cette épître est extrêmement précise, 
avec notamment, pour le placement de la ligature de la sabbaba, la description suivante : « il faut mesurer 
trois doigts de ces trente qui forment la longueur de la corde, et cette mesure se fait à partir de l’extrémité 
[« début » - rcds] mince du manche [ c unq] et c’est l’endroit où se trouve le sillet de tête [ an} ], et à 
l’endroit où se terminent les trois doigts il faut enrouler une corde de bamm [...] ». 

552 Le positionnement de cette ligature à 9/10 de la corde a suscité une réaction du commentateur qui 
« corrige » Kindi et précise, en note de bas de page [ibid.], que « la distance entre le sillet de tête [« la 
corde à vide » - rnutlaq al-watar] et la ligature de la sabbaba est un intervalle de un ton 
[« pythagoricien » - tanin! | et ceci résulte du neuvième de la corde et pas de son dixième ». 

553 Voir l’Appendice A.3.III et l’Annexe II.3 pour plus de détail sur les ligatures et leur pose. 

554 Le raisonnement est tiré à partir des explications de l’auteur - [idem, p. 13]. 

555 [Idem, p. 12], 
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Figure 64 Partition de la touche du c ud dans l’épître Risala fi-l-Luhun wa-n-Nagham de Kindï, en 
« épaisseurs de doigts » 556 


ÉQUIVALENCES D’OCTAVES ET CORRESPONDANCES DE QUINTES 

Kindï cite une série d’équivalences d’octaves destinées à vérifier le bon 
accordage (et ligaturage) du c ûd : nous les citons ici dans l’ordre, et essayerons de 
comprendre leur incidence sur le maillage final quand elles existent. 

« Et si l’index est posé sur le zïr et qu’il est mis en mouvement avec le mathlath à vide il faut que 
les deux sons soient équivalents [« égaux » - mutasàwiyatayn ] , de même pour le mathnâ avec le 


556 Dans la notation littérale de cette figure, le dièse « * » hausse d’un apotome (à peu près) et le « b » 
baisse d’autant la note ; les signe « + » et « - » sont des « corrections » d’à peu près un comma (ou un 
huitième de ton) en plus ou en moins. En numérotant les notes de Kindï (et en suivant l’ordre dans lequel 
il les cite, cf. [idem, p. 18]) de 1 (corde à libre bamm) à 7 ( khinsir du mathlath ou corde à vide du mathnâ - 
la yaâma ), les deux notes de la wustâ et du binsir sur le bamm porteraient le n°3, et sur le mathlath le n°6 ; 
le problème ne se pose pas pour la deuxième octave (la numérotation reprend à partir de la corde à vide 
du mathnâ) et les cordes mathnâ et zïr puisque les notes de la wustâ ne sont pas utilisées (les notes 
correspondantes sur le binsir conserveraient simplement leur numéro des cordes supérieures). Kindï 
précise que, pour l’octave (incomplète) « basse » (du haut, soit sur les cordes bamm et mathlath), les 
degrés de la wustâ et du binsir sur une même corde sont utilisés l’un ou l’autre, la wustâ étant « féminine » 
et le binsir « masculin », tandis que, pour l’octave « haute » (du bas), les seules utilisations mentionnées 
par Fauteur pour ces deux ligatures sont celles des notes du binsir, à l’exclusion de la wustâ, cf. [ibid.]. 
Comme nous l’indiquons dans une note précédente, l’auteur envisage par ailleurs le rajout hypothétique 
de deux cordes à l’aigu (en bas du zir, soit le hâd - ou « second zir » - sur la Figure 64 et une deuxième 
corde supplémentaire) à titre de démonstration théorique de la continuité des correspondances d’octaves, 
cf. [idem, p. 21] et infra. 
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bamm, et pour le khinsir du mathna avec la wustâ du bamm, et pour le binsir du zïr avec la 

sabbâba du mathlath, et [pour] le khinsir du zïr avec la wustâ du mathlath » 557 . 

Kindï complète cette description par une autre qui reprend les informations 
fournies précédemment et en y rajoutant la correspondance du binsir du mathna 
avec la sabbâba du bamm, tout en nommant la note correspondant à la corde à vide 
du mathna la yatima 558 . 

La yatima est la seule note à ne pas avoir de correspondante (à part 
l’hypothétique sol 3 du hâd que nous avons rajouté dans une ellipse en tirets - voir 
Figure 65) et fait la jonction entre les deux « octaves » (incomplètes), « basse » (en 
haut) et « haute » (en bas sur la touche). 

En ce qui concerne les ligatures admises par le théoricien Kindi, les équivalences 
d’octaves posent le problème de la modification du positionnement des ligatures 
intermédiaires (entre le sillet de tête et le khinsir), puisque la première équivalence 
impliquerait que la ligature de la sabbaba soit placée à une distance équivalente à 
un ton pythagoricien du sillet, soit à 1/9 de la corde (ou [30 doigts]/9 - voir 
Figure 65). Ceci est incompatible avec la division en « doigts charnus » détaillée 
supra, et incompatible également avec un nouage ferme des ligatures pour éviter les 
déplacements latéraux, au tout premier stade de la pose des ligatures [idem]. 
Toujours est-il que l’auteur fait l’impasse sur ces contradictions et continue ses 
équivalences d’octave comme décrit précédemment, imposant, conséquemment à 
une correction hypothétique de la position de la sabbaba suite aux deux premières 
équivalences, une rectification, en II e étape, de la position de la wustâ et, déjà à la 
quatrième équivalence, un alignement du binsir à un ton pythagoricien à partir de la 
« nouvelle » ligature de la sabbâba. Ceci résulterait, bien évidemment, en un maillage 
pythagoricien ascendant et inversé à partir de la quarte ce qui correspondrait à sa 
description (confuse, rappelons-nous) dans l’épître précédente (dans notre ordre) et 
nous éloignerait de l’aspect pratique préconisé au début de celle-ci. 

Ceci étant, cette dernière hypothèse est toujours possible, d’autant plus que les 
correspondances de quinte décrites plus loin dans le texte de Kindi (Figure 66) 559 
viennent confirmer le maillage résultant, à condition bien entendu de défaire et 
remonter les ligatures correspondantes, la forme du manche (semi-conique) 
n’encourageant pas à le faire 560 . 


557 [Idem, p. 17] : 

^ jjjJl y ■*'■< » ^ J '"’ ‘‘TJ A-* 0Î .iJp- f » 

558 L’« orpheline » - correspondant à la mese grecque ? 

559 [Idem, p. 22-23]. Sur cette figure, la 9 e correspondance est placée par Kindi, in texto et ce qui est 
manifestement une erreur comme le relève Yüsuf, à partir de la wustâ du mathlath. 

560 Voir également la thèse de Maalouf quant à P« équivalence » des deux maillages, au sein de l’Annexe II.3. 
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O Bamm 
O Mathlath 
O Mathnâ 
O Zir 
O (i Hûd) 


3/4 (fixe) III. 64/81 II. 27/32 I. 8/9 

498 C. 408 C. 294 c. 204 c. 

Quarte juste Diton Ton + limma 1 ton 

« nouveau binsir » « n lle wustâ » « n lle sabbâba » 

Figure 65 Équivalences d’octaves (indiquées par les courbes fléchées) dans la Risâla fi-l-Luhün wa- 
n-Nagham de Kindï, avec leur numéro de citation (chiffres arabes) ainsi que l’étape correspondante 
d’« ajustement » des [III] ligatures (en chiffres romains) si la correspondance devait être « juste ». Le 
système résultant est ditonique pythagoricien ascendant et descendant d’un ton, et la notation 
littérale des degrés des trois ligatures intermédiaires deviendrait celle de la Figure 62 


Il resterait également l’hypothèse selon laquelle les notes produites, à un comma 
à peu près de différence, auraient pu être considérées par Kindï comme 
équivalentes, dans la pratique, à leurs correspondantes « pythagoriciennes » (ou 
«justes », dans ce cadre précis). Vu la propension de l’auteur à citer Platon et vu ses 
constantes références, dans le texte et ailleurs, à des auteurs grecs anciens (dont une 
référence à Galien en p. 21 561 ), et vu qu’il considère, tout comme son maître, avec 
un certain dédain les assemblages [ tarâkîb ] mixtes, il est possible qu’une différence 
d’un comma ait été considérée par lui comme significative ; cependant, le fait même 
que Kindï explore les correspondances d’octaves et de quintes pour le maillage 
« harmonicien » joue en faveur d’une différenciation, dans son esprit, des deux 
maillages. 

Nous nous retrouvons par conséquent devant deux divisions apparemment 
incompatibles de la touche du c üd, et devant deux choix pour l’inclusion des trois 
notes supplémentaires « utilisées par les chanteurs », d’où notre présentation des 
deux possibilités infra. 


561 Kindï cite de ce dernier le « Livre des fièvres », dans une sorte de parenthèse : Galien (Jâlïnüs chez 
Kindï) a été connu très tôt des Arabes anciens, comme nous le raconte Brossolet [1999]. Le discours sur 
les quatre éléments, les quatre qualités physiques (chaud, froid, humide, sec) et les quatre humeurs (sang, 
bile, pituite, atrabile) se retrouve chez Kindï, notamment dans la Risâla fl Ajzâ’ Khubariyya fi-l-Müsiqâ {cf. 
[Kindï, 1962, 3.] ainsi que la sous-section consacrée à cet ouvrage au sein de ce chapitre). 
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3/4 (inchangé) III. 64/81 
498 c. 408 c. 

Quarte juste Diton 

« nouveau binsir » 


II. 27/32 I. 8/9 

294 c. 204 c. 

Ton + limma 1 ton 

« n lle wustâ » « n lle sabbâba * 


O Bamm 
O Mathlath 
O Mathnà 
O Zïr 
O (Hâd) 


Figure 66 Correspondances de quintes dans la Risâla fl-l-Luhün wa-n-Nagham de Kindï ; les courbes 
fléchées indiquent les équivalences, avec leur numéro de citation (chiffres arabes) ainsi que l’étape 
correspondante d’« ajustement » des [III] ligatures (en chiffres romains) si la correspondance devait être 
«juste ». Le système et la notation littérale résultants correspondraient à ceux représentés en Figure 62. 


Les notes supplémentaires utilisées par les chanteurs 

Après nous avoir donné des informations sur la facture du c üd et son accordage 
ainsi que sur les positions des ligatures sur la touche, Kindi ajoute quelques 
explications sur la pratique musicale, notamment sur l’accompagnement des 
chanteurs, et fournit en dernière partie de son épître un exercice sur le c üd. Ce 
dernier 562 se conforme aux indications théoriques de Kindi, limitées au maillage 
harmonique/pythagoricien exposé dans les sections précédentes. 

Les indications de l’auteur quant à la pratique chantée, par contre et comme 
données à contrecœur, sont très claires sur la réalité du système de division de 
l’octave utilisé effectivement par les Arabes à l’époque, même s’il semble 
désapprouver ces derniers, commentant ces adjonctions par une « citation » de 


562 À part le fait qu’il constitue la première notation (littérale, par indication des doigtés - ou « tablature » 
si on préfère) connue en musique arabe, et qu’il fait état de deux lignes mélodiques simultanées et 
différenciées. 
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Platon (probablement dans La République 563 ) se plaignant des « tarakib 
[combinaisons] sans but et sans fin de notes mixtes » 564 . 

Les notes chantées « en dehors des dasâtin » sont évoquées ainsi par Kindi : 

« [I]l se peut que les chanteurs utilisent également une note [ naghma ] en dehors de toutes les 
ligatures qu’ils appellent la mahsüra [« comprimée »] et elle est en dehors du dastân [ligature] 
du khinsir en y étendant l’auriculaire [khinsir], et derrière celle-ci également - à la même 
distance que la ligature du khinsir [auriculaire] - sauf qu’ils déplacent la sabbâba [index] vers la 
ligature de la wustâ [médius] ou du binsir [annulaire] » 565 . 

Ces indications sont remarquables, et semblent souligner une différence 
essentielle entre le système modal pratique (et pratiqué par les chanteurs) et le 
système théorique inspiré des Grecs anciens, correspondant à une « science » de la 
musique pour Kindï, puisque ce dernier cite, sur la même page, Platon comme suit : 

« l’âme a des affinités [ tankafi 566 ] avec la musique - c’est-à-dire [la science de] la composition 
des mélodies » 567 . 

En examinant soigneusement les indications fournies par la citation précédente, 
nous remarquons que Kindi fait état de trois séries de notes supplémentaires, 
correspondant à trois ligatures supplémentaires sur la touche du c üd, et dont nous 
déduisons l’emplacement comme suit : 

I e ligature (série de notes) supplémentaire(s) : « les chanteurs utilisent également une note 
[naghma] en dehors de toutes les ligatures qu’ils appellent la mahsüra [« comprimée », 
« coincée », « circonscrite »] et elle est en dehors du dastân [ligature] du khinsir en y étendant 
l’auriculaire [khinsir] ». 

En n’indiquant aucune corde, au préalable ou ultérieurement, pour cette 
mahsüra, l’auteur considère par défaut qu’elle s’applique pour les quatre cordes du 


563 « Then, I said, if these [Dorian and Phrygian harmonies] and these only are to be used in our songs 
and mélodies, we shall not want multiplicity of notes or a panharmonic scale? / I suppose not. / Then we 
shall not maintain the artificers of lyres with three corners and complex scales, or the makers of any other 
many-stringed curiously harmonised instruments? / Certainly not » - in [Platon, 2008, Book III]. Kindi 
fait ici le choix de l’austérité en musique, ce qui correspond bien à la simplicité pythagoricienne des 
rapports issus de la tétraktys. 

564 [Kindï, 1965a, p. 19]. 

565 [Kindï, 1965a, ibid.] : 

Jiç 'cjaÀ «jjb , i LgJl Oj-LC 1 4? rj U» 1 Â«Ju Ldajl dij » 

566 [Munjid, 1997, p. 690] : de inkafa’a, « changer », ou inkafa’a ( ïla ), « pencher vers », ici tankafi ma c ou 
« a des affinités avec ». 

567 [Kindï, ibid.] : « oU-^i - jl-A 1 t* ». Ceci est probablement la première différenciation, dans 

les écrits théoriques revus, entre ghinâ’ [« chant »] et müsiqâ [« musique »] chez les Arabes, sur des 
critères différenciant clairement pratique (chant) et théorie (composition) - le rajout, dans la citation, de 
l’expression entre parenthèses carrées est évidemment de nous ; ce point est d’autant plus important que 
YEncyclopædia of Islam ( cf. . [Farmer, 2005, El Vol. II, p. 1072]) considère que ghinâ’ et müsiqï (ou müsiqâ ) 
sont équivalents, selon Farmer à partir des Ikhwân-a-s-Safa’. 
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c üd : c’est donc bien d’une ligature additionnelle 568 qu’il s’agit, donc d’une série de 
notes supplémentaires, distantes d’une quarte l’une de l’autre quand elles se situent 
sur des cordes voisines. 



Figure 67 Inclusion putative de la ligature de la mahsura au sein du maillage pythagoricien de la 
touche du c üd chez Kindï 569 


Quant à la position exacte de cette ligature, virtuelle 570 puisqu’elle se situe en 
dehors de toute ligature existante, et plus bas (plus à gauche sur la Figure 67) sur la 
touche du c üd puisqu’il faut y étendre l’auriculaire, elle ne peut que se trouver entre 
la quarte et la quinte 571 : le fait même que Kindï ne nous donne pas d’autres 
explications semblerait indiquer qu’elle doit se trouver quelque part à mi-chemin 


568 Virtuelle, bien évidemment, puisque le ligaturage physique décrit par Kindï permet difficilement la 
pose de ligatures physiques supplémentaires, celles déjà existantes (les quatre de base) étant déjà très 
difficiles à poser à cause de l’épaisseur des cordes (voir Annexe II.3). Par ailleurs, toute ligature sortant du 
cadre de la tétraktys pythagoricienne, ou tout simplement toute note sortant de ce cadre semble bannie, 
du moins pour la théorie, par Kindï : d’où une raison supplémentaire de ne pas fixer une position précise 
de ligature dont (1) il ne connait probablement pas l’emplacement exact et que (2) il ne peut pas 
quantifier, de manière élégante du moins, en rapports de longueurs de corde. Il faudra attendre Fârâbï et 
(ibn) Sinâ pour que ces ligatures « supplémentaires » trouvent une expression... « rationnelle », justement 
(voir le Préalable A. 2). 

569 La 5 e corde Qiâd) est théorique (et appelée 2 e zir par Kindï) : elle est rajoutée ici pour comparaisons 
avec des auteurs ultérieurs, qui l’incluent nommément ou en font état pour la pratique. 

570 Ceci est une des très rares situations dans lesquelles il est nécessaire de préciser qu’une ligature est 
« virtuelle », puisque cette épître de Kindï est la seule (du moins de cette période - voir Appendice A et 
Annexe II. 3) à faire état de ligatures « solides », justifiées par le fait que cet écrit est, avant tout, un 
manuel d’apprentissage du c üd. 

571 La position de cette ligature ne peut pas dépasser la quinte, puisque les indications suivantes de Kindï 
font état de notes « derrière » celle-là (correspondant à ce que nous appellerons les deux ligatures a et b, 
et qui la suivent donc en direction du cordier), et dont la première est située (c/. infra in texte!) avant la 
quinte. 
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entre les deux, c’est-à-dire à approximativement un demi-ton arithmétique 572 (ou 
aliquote ) du khinsir et compléter les équivalences d’octave manquantes relevées sur 
la Figure 65 : cette hypothèse ne prendrait pas en compte, néanmoins, la 
signification du terme utilisé par Kindi ( mahsüra ), qui veut dire « comprimée », bien 
évidemment du côté de la « frette » la plus proche (mais également du sillet de tête, 
comme nous le verrons infra) ; ce raisonnement devient encore plus logique à 
travers la prise en compte de la 2 e partie de la description {infra). 

II e et III e ligatures (série de notes) supplémentaires : « et derrière celle-ci [derrière la 

mahsüra] également - à la même distance que la ligature du khinsir [auriculaire] - sauf qu’ils 

déplacent la sabbaba [index] vers la ligature de la wustà [médius] ou du binsir [annulaire] ». 

Le déplacement de la sabbaba (le doigt) vers la position de la wustà ou du binsir 
(les ligatures) correspond à ce que les luthistes appellent un démanché, ou 

« changement de position » dans les méthodes d’apprentissage contemporaines 573 , 
de manière à atteindre des emplacements sur la touche décalés dans la direction du 
cordier (vers ce dernier) : cette technique est peu documentée dans la littérature et 
semble exceptionnelle, les oudistes préférant, anciennement, se contenter d’un seul 
positionnement de la main permettant d’exécuter toutes les combinaisons de la 
quarte de la corde à vide jusqu’au khinsir 574 , et de chercher leurs positions 

intermédiaires entre les ligatures qui sont, en règle générale, des marques sur la 

touche destinées à faciliter le positionnement du bout des doigts (que nous appellerons 
dorénavant doigtés) pendant la performance 575 . Du fait même que, 

exceptionnellement 576 , les ligatures dans cette épître sont décrites comme ayant une 
fonction effective de frettes 577 , le positionnement des doigts entre les ligatures (le jeu 
entre deux frettes successives) devient inopérant 578 , et Kindï, pour être cohérent 
avec sa description, doit aller chercher les (séries de) notes manquantes en-dehors de 
la zone frettée, c’est-à-dire entre la ligature (frette) du khinsir (auriculaire) et le 
cordier {musht). 

L’auteur nous explique donc que, pour pouvoir exécuter ces deux nouvelles 
séries de notes, il faut aller les chercher : 

• après la mahsüra, 

• à une distance équivalente à celle entre la sabbaba et le khinsir, 


572 La division arithmétique d’un ton pythagoricien en deux parties égales (aliquotes) génère 
successivement, et en ascendant, des intervalles de rapports 17/18 et 16/17, soit des « demi-tons » de 
valeurs, successivement, 99 et 105 cents - cf. Préalables. 

573 cf. [Rühânâ, 2001] et [Beyhom, 2003, p. 316]. 

574 Voir dans le Chapitre II la citation de (ibn) Sïnâ et la note correspond ante (n°860). 

575 Ou tout simplement à illustrer un partage théorique quelconque de la quarte - cf. Appendice A. 

576 La Risâla fi-l-Luhün wa-n-Nagham est en fait un manuel d’apprentissage du c üd (une « méthode »), et les 
indications données sont destinées à faciliter le jeu de musiciens débutant sur l’instrument - cf . 
Appendice A et note n°570. 

577 cf. Appendice A. 

578 cf. Appendice A. 
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• à partir de la wusta, 

• ou à partir du binsir. 

Le premier terme de cette description est clair, et nous indique que ces deux 
séries de notes se trouvent entre la mahsüra et le cordier. Le deuxième terme ne peut 
être interprété que comme une distance, l’intervalle entre la sabbàba et le khinsir 
correspondant à une seconde augmentée pythagoricienne, et trouvant son 
équivalent sur la corde inférieure, sur la ligature putative de la mahsüra si le point 
de départ est la wustà, et sur la ligature de la sabbàba si le point de départ est la 
ligature du binsir (voir Figure 67) : si Kindi avait voulu ici assurer des 
correspondances d’octaves, la deuxième série de notes serait de trop, puisque déjà 
délimitée par une ligature du maillage de base - c’est donc bien à des distances que 
nous avons affaire ici. 

La distance entre la sabbàba et le khinsir (appelons-la L M ) équivaut au quart de 
la corde à vide (distance du sillet de tête jusqu’à la ligature du khinsir - voir 
Figure 68) moins le neuvième de la corde à vide (distance entre le sillet de tête et la 
ligature de la sabbàba, soit L s _ kh = L 0 ( 1/4 - 1/9) = L 0 (9 - 4)/36 = 5L,/36 (avec L s _ kh 
= distance, ou section de corde, entre la sabbàba et le khinsir, et L 0 = distance entre 
le sillet de tête et le cordier, soit la longueur de la corde à vide). 


Correspondances approximatives 
d'octaves rendues possibles par 



Figure 68 Inclusion et calcul de la position de la ligature a (et report) au sein du maillage 
« pythagoricien » de Kindi 
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Cette distance L s _ kh est à reporter sur la touche, à partir des ligatures de la wustâ 
et du binsir (Figure 68 579 ) ; dans le cas d’un report à partir de la wustâ, il faut 
retrancher la distance de la longueur de corde entre la wustâ et le cordier pour 
retrouver la distance résultante (appelons-la L C _J entre le cordier et la nouvelle 
ligature (que nous désignerons par conséquent par la lettre a). La distance entre la 
wustâ et le cordier étant égale à l’intervalle correspondant à 27L f /32 (voir figure), 
nous pouvons calculer L c _ a = L 0 (27/32 - 5/36) = L 0 [(27 x 36) - (5 x 32)]/(32 x 
36) = L 0 [(972 - 160)/1152] = L 0 (812/1152) ou, en réduisant, L c . a = 203L 0 /288 ou 
» 0,7049L o . Ce premier rapport de longueurs de corde correspond à un intervalle de 
605,51 cents à partir du sillet de tête, que nous arrondirons à 606 cents. 

Dans le cas d’un report à partir du binsir (Figure 69), il faut retrancher la même 
distance d de la longueur de corde entre le binsir et le cordier pour retrouver la 
distance résultante (que nous appellerons L c . b ) entre le cordier et la (deuxième) 
nouvelle ligature (que nous désignerons par la lettre b), ce qui nous donne, par un 
calcul analogue à celui de la position de la ligature précédente 580 , un intervalle 
résultant » 743 cents 581 , et un placement de la touche virtuelle b sur la table 
d’harmonie, près de la jonction avec la touche. 

Les conclusions du placement des ligatures a et b confirment notre hypothèse, 
émise en première partie du raisonnement sur les ligatures supplémentaires, quant 
au placement de la mahsûra : en effet cette dernière, placée derrière le khinsir et 
avant la ligature a, est « circonscrite » entre ces deux ligatures, bien que de position 
indéfinie (voir Figure 69 582 ). 

En replaçant ces trois nouvelles ligatures (virtuelles) au sein du maillage 
pythagoricien préconisé par Kindi, nous pouvons constater que la configuration 
effective décrite par l’auteur est en fait bien plus complexe qu’une division 
ditonique de la quarte, et permet des combinaisons intervalliques en multiples du 
quart de ton (approximatif), donc des configurations zalzaliennes des échelles 
résultantes. Remarquons également que cette configuration comporte, sans rentrer 


579 Remarques sur la Figure 69 : le calcul du placement de la ligature a à partir du sillet a été effectué à 
travers le calcul de la longueur de section de corde résultant du rajout de l’équivalent d’une quarte à la 
section L c _ a = 203I,/288 (en retranchant une quarte de l’intervalle délimité par la ligature a) : il suffit 
donc de multiplier 203L,/288 par 4/3 (soit 81 21,7864), et de simplifier en divisant numérateur et 
dénominateur par 4 pour trouver la réponse (203L 0 /21 6). 

580 La distance entre le binsir et le cordier étant égale à l’intervalle correspondant à 64L,/81 (voir figure), 
nous pouvons calculer L c ' b = L 0 ( 64/81 - 5/36) = L 0 [(64 x 36) - (5 x 81)]/(81 x 36) = L o [(2304 - 
405)/2916] = L 0 (1899/2916) ou, en réduisant, L c _ b = 211L 0 /324 ou » 0,6512L 0 . Ce deuxième rapport de 
longueurs de corde correspond à un intervalle de 742,501 cents à partir du sillet de tête, que nous 
arrondirons à 743 cents. 

581 Un raisonnement similaire à partir de la configuration initiale (en « épaisseurs de doigts ») des 
ligatures telles que la décrit Kindi donnerait, pour la ligature a, un intervalle à 659 cents, et pour la 
ligature b un intervalle à 746 cents. Pratiquement, les deux possibilités mènent au même raisonnement 
développé infra in texto. 

582 Les positions des 3 nouvelles ligatures (virtuelles, rappelons-le) sont reportées à l’intérieur du maillage 
« pythagoricien » résultant des équivalences d’octaves et de quintes chez l’auteur. 
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pour le moment dans des considérations d’ordre de grandeur, 3 intervalles par ton 
pythagoricien, et ne prévoit qu’un seul intervalle entre les ligatures du binsir et du 
khinsir, soit une division en sept intervalles inégaux à la quarte. 



Figure 69 Inclusion de la ligature b et reports des 3 nouvelles ligatures (cd, b’ et mahsüra) au sein 
du maillage pythagoricien de Kindi 

En considérant que des rapports d’octave, sur lesquels Kindi insiste dans son 
établissement du maillage « pythagoricien », existent de manière approximative 
entre certaines notes délimitées par la ligature de la mahsüra et d’autres notes sur 
les cordes suivantes (vers le bas) à la hauteur de la ligature b’, ainsi que entre 
certaines notes se situant sur la ligature a’ et d’autres sur la ligature de la wustà 
(même figure), le maillage résultant consisterait alors en un partage de l’octave en 
dix-sept intervalles inégaux. Ce système reste incomplet quant aux correspondances 
d’octave, mais la présence des ces 3 (nouvelles) ligatures permet d’augmenter 
considérablement le nombre de combinaisons possibles tout en complétant 
l’inclusion ditonique descendante (ligature a r ) 583 . 

Enfin, et pour compléter notre représentation des théories (et intrusions de la 
pratique dans ces dernières) de cette première période, nous incluons infra 
(Figure 70) la représentation du maillage effectif et pratique, que nous avons appelé 
« harmonique » (c/. Préalables), de Kindi dans cette même épître, avec reproduction 
également des 3 positions des « notes supplémentaires ». Le raisonnement pour la 

583 Rappelons que dans la Risâla fi Khubr Sinâ c at a-t-Ta’lîf ([Kindi, 1962, 1.]), Kindi décrit un système 
pouvant correspondre à une division diatonique ascendante et descendante complète de la touche. Pour le 
maillage harmonique (Figure 70) c’est la mahsüra, reportée dans le maillage de base, qui assure les 
correspondances d’octaves, comme nous l’explicitons infra in texto. 
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pose des ligatures hypothétiques est le même que celui décrit précédemment, à part 
le fait que nous ne partons plus d’un maillage pythagoricien à la base, mais de la 
division initiale de la corde en « doigts charnus ». Dans ce cas également, la distance 
[: masâfa ] entre la sabbaba et le khinsir doit être reportée à partir des ligatures de la 
wustà et du binsir. Cette distance équivaut à « 4 doigts et demi », qu’il faut 
retrancher, dans le premier cas, de « 25 doigts » restants à partir de la wustâ, soit 20 
doigts et demi ; ceci équivaut à un rapport de 41/60 (c/. Figure 70). Dans le 
deuxième cas, il faut retrancher les mêmes 4 doigts et demi de 24 doigts restants (à 
partir du binsir), avec un résultat de 19 doigts et demi (sur 30) ou, en multipliant 
par 2/3, 13/20. 


, 7 a'. 41/45, 161 c., * 3/4 ton 
il % de ton 



:aicuiee ae la ê calculée ae la esumee ae « 1 doigt et j 

« ligature » b J « ligature » a la mahfûra l demi » A« 1 doigt « 2 doigts 


\Distance entre sabbSba " khinsir = « 4 doigts et demi * 


Report des 3 positions 


Correspondances hypothétiques 
d'octaves avec la mahçûra 


I I 


Correspondances (très) 
approximatives d'octaves avec 
tes cordes à vide 


V? Correspondances 
l d'octaves manquantes 
B5 pour a 'et b' 


Figure 70 Inclusions et reports des 3 nouvelles positions de notes au sein du maillage 
« harmonique » de Kindi dans la Risâla jî-l-Luhün wa-n-Nagham 

La mahsûra justifie toujours son nom puisqu’elle est « coincée » (contenue) entre 
le khinsir et les positions a et b, mais son emplacement reste indéfini : elle pourrait 
également correspondre à des équivalences d’octaves manquantes sur la wustà et le 
binsir, ce qui compléterait le partage de la touche ; le report de a et b à l’intérieur du 
maillage fait ressortir des possibilités d’utilisation d’intervalles zalzaliens tels 3/4 et 
5/4 de ton, sur une même corde à partir de la sabbaba, ou d’autres intervalles à 
partir de cordes différentes de la corde d’« arrivée ». Si les intervalles sont différents, 
le maillage est qualitativement le même, puisque la division en sept intervalles inégaux 
à la quarte et en dix-sept intervalles inégaux de l’octave est toujours d’actualité. 
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C. Synthèse du Chapitre I 

Entre le VII e et le IX e siècles, l’expansion de l’islam allait résulter en un empire 
d’expression arabe s’étendant de la Perse à l’Espagne, incluant l’Afrique du nord et 
une partie de l’Asie centrale, en droite confrontation avec l’Empire byzantin sur ses 
marches du Nord-Ouest. La musique des royaumes de la péninsule arabique pouvait 
difficilement s’imposer en exclusivité aux peuples conquis, et prétendre à une pureté 
de l’héritage culturel arabe serait, tout simplement, une aberration. Le processus 
d’acculturation des Arabes originels, devenus conquérants et établis dans une zone 
géographique bien plus étendue que leur habitat premier, n’est malheureusement 
pas documenté pour la musique, les écrits de l’époque concernant cet art, antérieurs 
à ceux de Kindi, ayant tous été perdus 584 . 

Les chroniqueurs arabes ultérieurs 585 ont, bien évidemment, essayé de retracer 
l’évolution de la société arabe vers une société panislamique, des petits royaumes de 
la péninsule arabique vers l’empire abbasside, recréant par là-même l’illusion d’une 
continuité de la pureté originelle, d’une filiation continue et exclusive de l’empire 
arabe. Il est évident, cependant, que la musique du IX e siècle arabe ne pouvait être 
qu’un hybride issu du creuset islamique 586 , avec des influences aussi diverses que les 
musiques persane, byzantine, turkmène et du pourtour méditerranéen. 

Plus de deux cents ans après le début de l’expansion de l’islam, des savants et 
philosophes arabes durent s’atteler à la lourde tâche de caractériser cette musique et 
d’en établir une présentation unifiée destinée à l’usage, avant tout, des califes 
abbassides et autres (moindres) potentats de l’époque. Cette démarche s’effectua en 
parallèle avec l’assimilation du corpus scientifique et culturel de la Grèce ancienne, 
à partir duquel, tout naturellement, ces érudits se hâtèrent d’échafauder une théorie 
musicale arabe à prétention universelle. 

Il faut se rappeler ici, en effet, que les premiers « théoriciens » de la musique 
arabe n’étaient ni de simples musiciens essayant de codifier et transmettre leur art, 
ni (non plus) des « musicologues » au sens où nous l’entendons de nos jours, c’est-à- 
dire des chercheurs en histoire de la musique ou des adeptes de T« analyse » 
musicale ; la « science » musicale dût en effet, à l’époque et à travers l’influence des 
premières théories grecques, être confinée au domaine mathématico-cosmogonique, 
comme en témoigne la quasi totalité des écrits revus. Le premier des 


584 Ce processus est par ailleurs complexe, l’acculturation ayant bien dû fonctionner dans les deux sens, de 
conquérant à conquis et vice versa. 

585 Mas'üdi et (ibn) Salma, par exemple, dont nous citons des extraits significatifs dans, notamment, 
l’Appendice A. 2. 

586 L’adjectif étant pris ici dans le sens civilisationnel du terme. 
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« musicologues » arabes dont nous ayons gardé une trace écrite, le « Philosophe des 
Arabes » Kindï, a bien mérité son surnom en musique, puisqu’il semble être le 
premier à intégrer la division ditonique pythagoricienne, essence d’une certaine 
construction musicale grecque ancienne, dans un raisonnement qui se voulait 
adapté aux musiques de son temps ; bien plus « traducteur » que « transmetteur » 587 , 
notamment dans le domaine de la théorie de V éthos et des correspondances 
numériques avec les éléments, la nature, etc., il a cependant été le premier à décrire 
le système musical en tant que maillage de la touche du c üd, même s’il a reproduit, 
de manière rudimentaire, le système des genres ditoniques dont nous ne savons pas 
s’il correspondait à une pratique quelconque, ou dont nous ne connaissons du moins 
pas l’étendue de son utilisation au sein de cette dernière. 

La prétention de Kindi à une simplicité de la musique, en tant que science, 
opposée au chant, en tant qu’art, dans son épître fi-l-Luhûn wa-n-Nagham l’a 
cependant poussé à favoriser une division simpliste de la quarte, en contradiction 
possible 588 avec son exposé sur les genres, dans son épître jï Khubr Sinà c at a-t-Ta’lif, 
notamment pour le genre enharmonique avec deux diesis de l’ordre du quart de ton, 
encore que la question de l’adéquation de cette description des genres à la musique 
prévalant à l’époque de Kindi puisse être légitimement posée... 

Kindi a été imité dans sa démarche par tous ses successeurs directs et, comme 
nous le verrons, par tous les représentants de la deuxième période (de l’Âge d’Or), et 
jusqu’aux Systématistes. Ayant écrit plusieurs épîtres sur la musique à part les 
quatre que nous avons revues, il est évident que cette production nombreuse 
témoigne de l’intérêt de ce théoricien pour cet art, notamment dans un souci 
pédagogique évident dans sa Risàla fi-l-Luhün wa-n-Nagham. 

Il est cependant difficile de nier le caractère quelque peu ésotérique de ses 
relations musicales pour le commun des musiciens, même si les empoignades (au 
sens figuré) entre les prétendus « Modernes » et leurs contradicteurs (les) 
« Anciens » 589 pouvaient avoir pour cause l’inclusion des conceptions théoriques 
grecques au sein de théories arabes de la musique encore à fonder. C’est bien là que 
se pose le problème que Kindi a dû résoudre dans cette épître, qui est l’intégration 
dans sa description de la musique, dans un manuel pratique, des aspects réels de 
celle-ci, loin de toute formulation mathématique en rapports de longueurs de corde. 
Plutôt que de créer de nouveaux rapports, dont il savait qu’ils n’avaient nulle 


587 Dans le sens d’une appropriation de la tradition et de sa transmission, modifiée et augmentée, mais 
néanmoins toujours authentique. 

588 Puisque cette description a été complétée par les commentateurs (voir Préalable B.II), et que nous ne 
pouvons pas être certain de la validité de cette reconstruction. 

589 Dont Asfahânï se fait l’écho - voir notamment l’Annexe 1.8. 
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connexion directe avec les théories grecques copiées 590 , et n’ayant accès qu’à des 
sources limitées traitant de ces dernières, il nous indique les positions approximées 
de ces notes, évidemment zalzaliennes, entre les bornes imposées par la division 
pythagoricienne ditoniée 591 . En cela, il différencie clairement la « science » musicale 
d’origine grecque, ou müsiqi, de la pratique musicale arabe, le ghinâL 

Plus généralement, la question qui se pose de plus en plus concerne le degré de 
correspondance des systèmes théoriques avec une pratique quelconque 592 ; les 
mentions de la pratique chez Kindi font ressortir des inclusions zalzaliennes, 
évidemment non compatibles avec la théorie simplifiée omniprésente dans les 
premiers écrits théoriques. Par ailleurs, il est évident que Munajjim, bien que son 
système ne soit pas nécessairement pythagoricien, et bien qu’il ait probablement 
consciemment évité les références aux Grecs anciens, s’est inspiré des descriptions 
de ces derniers (et, probablement, de celles de Kindi), et a traduit les notes réelles 
dans un système « canonique » réduit à la multiple quarte sur la touche du c üd : les 
insuffisances de son maillage de base nous empêchent malheureusement de 
conclure quant à sa forme définitive. 

Plusieurs autres questions restent également en suspens, dont deux méritent 
d’être particulièrement citées ici ; la première concerne la relation de cette pratique, 
que nous avons fini par repérer sous la forme d’une division de la quarte en sept 
intervalles inégaux chez Kindi, avec les musiques populaires de ce vaste empire : 
est-il possible que la musique de cour ait suivi le même système que celui des 
bergers, artisans, agriculteurs, voyous citadins, prostituées et efféminés divers 
dispersés dans des régions aussi disparates que le Hijàz de la péninsule Arabique, la 
Syrie post-byzantine, l’Égypte, l’Irak, l’Asie Centrale et la Perse ? 


590 Ou qu’il n’avait pas la capacité, ou l’audace, intellectuelle de concevoir. 

591 Ascendante et descendante d’un ton, sinon intégrale n’eussent étées les approximations insolubles de 
sa Risâla fl Khubr Sinâ c at a-t-Talif. 

592 Cette question, curieusement, est très peu abordée par Sawa dans son article [Sawa, 1981] ou dans son 
livre [Sawa, 1989], malgré l’insistance de l’auteur sur l’aspect pratique de la musique étudiée, cf. [Sawa, 
1981, p. 85-86] : « [85] Obviously, even for ethnomusicologists interested in modem musical practices 
and musical life, historical ethnomusicology can be a lively and extremely useful subject of research in at 
least two ways. First, it can clarify the reasons behind many modem concepts and practices. Second, 
ethnomusicologists with an intimate knowledge of modem practices can clarify ambiguities in the 
historical sources. Finally, for present-day native Middle Eastern musicians, the study of the past offers 
the necessary methods and terminology for the study of their own music. This is a much more suitable 
and fruitful procedure than borrowing irrelevant, if not damaging, concepts from 18th- and 19th-century 
European art music ». Si nous sommes d’accord avec la conclusion, les relevés et explications de l’auteur 
sur les échelles générales («Tone Systems») chez Munajjim et Fârâbï sont assez ... théoriques (l’auteur 
néglige Kindi - voir par exemple [Sawa, 1989, p. 73-78], et reproduit [p. 78-83] un système tonal 
exhaustif chez Fârâbï - voir notre description du maillage de la touche du c üd chez cet auteur dans le 
Chapitre II - comme le font maints auteurs contemporains). 
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Probablement pas... et probablement oui... puisque les musiques populaires de 
nos jours, dans le monde arabe bien évidemment, suivent le même système 593 que 
les musiques dites d’« art » : cette question, qu’il est tout à fait légitime de poser, ne 
peut cependant recevoir de réponse, même approchée, car les sources existantes ne 
font pas la différence, et se réfèrent à un corpus supposé être commun, ou réduit à 
la musique de la cour califale 594 . 

La deuxième question qui se pose est celle de l’adéquation du modèle 
pythagoricien affectionné par les théoriciens avec la musique même pratiquée à la 
cour : est-ce que le substrat pythagoricien réduit de ces savantes descriptions, 
contredit par les inclusions zalzaliennes, correspond à quelque pratique que ce soit ? 

Le manque de sources pour les périodes précédentes fait que nous ne saurons 
peut-être jamais si le pythagorisme ditonié a été effectivement pratiqué chez les 
Arabes avant le temps de Kindi, puisqu’il a fallu attendre plus de deux siècles après 
l’avènement de l’islam, et le califat abbasside, pour que les « philosophes » arabes se 
penchent sur les théories grecques anciennes et essaient de les adapter à la musique 
en usage dans les vastes contrées dominées par les souverains musulmans ; 
l’engouement pour ces théories allait peut-être entraîner une inclusion de facto de 
cette division de l’octave (ou du moins de la quarte) au sein de la pratique musicale 
à la cour califale et, par extension et imprégnation, dans d’autres couches de la 
population et d’autres régions de l’Empire arabe. 

En fait, et même si le pythagorisme ne s’est jamais appliqué en musiques arabes 
de l’époque, ou seulement dans des pratiques réduites à des cercles commentant les 
théories grecques, il nous reste à déterminer quel était le système qui, en réalité, 
peut bien avoir sous-tendu cette musique : les écrits des théoriciens de la deuxième 
période, celle qui constitue vraiment, dans notre conception, l’Âge d’Or des théories 
de l’échelle 595 , nous apporteront un premier surcroît d’informations à ce sujet. 


593 Dans l’essence de ce dernier, et pas dans l’enseignement des conservatoires comme nous le verrons au 
sein du Tome 2. 

594 Cette discussion est développée dans le Tome 2 (à paraître). 

595 Qui culminera avec la description lapidaire, et hautement efficace, du concept de l’échelle musicale 
par Urmawi - avec les Systématistes. 
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-II- 

L’Âge d’Or 

OU LA SYNTHÈSE GRÉCO-ARABE 


« La double octave ne comportera guère, en pratique, plus de quatorze 
intervalles ; l’octave, plus de sept; la quinte, plus de quatre 
intervalles et cinq degrés ; la quarte, plus de trois intervalles 
et quatre notes ; le tort, plus de deux intervalles. C’est 
l’expérience et non pas la nécessité théorique qui l’exige » 596 

(ibn) Sind [fin x e -débutxf siècle] - Kitâb-a-sh-Shifâ’ 


Le temps de la maturité théorique et pratique 


L’Âge d’Or des théories arabes de l’échelle correspond à un prolongement de l’Âge d’Or de 
la civilisation arabe tout court, marquée paradoxalement à cette époque (x e -xm e siècle) par 
des changements drastiques au sein de l’Empire 597 . Ce fut également la période des 


596 [(ibn) Sïnâ, 1935, p. 138] ; en version arabe [(ibn) Sïnâ, 1956, p. 40-41] : 

\j> ^ 4*jjl Cj* JJlj iLlju j CS- ^ ùÿj* )) 

597 Comme nous le raconte Hourani [1993, p. 121] : « Vers la fin du X e siècle, un monde islamique s’était 
constitué, uni par une culture religieuse commune exprimée en langue arabe et par les liens humains 
qu’avaient forgés le commerce, les migrations et le pèlerinage. Mais ce monde ne s’incarnait plus dans 
une entité politique unique. Trois monarques revendiquaient le titre de calife - à Bagdad, au Caire et à 
Cordoue - et d’autres régnaient de fait en souverains d’États indépendants. [...] Ni militairement, ni 
administrativement, les ressources du califat abbasside n’étaient telles qu’il pût se permettre de maintenir 
éternellement l’unité politique d’un empire qui s’étendait de l’Asie centrale à l’Atlantique ; à partir du X e 
siècle, l’histoire politique des pays dont les souverains et une fraction croissante de la population étaient 
musulmans se scinda en une série d’évolutions régionales, marquées par l’ascension et la chute de 
dynasties dont le pouvoir rayonnait à partir de leur capitale jusqu’à des frontières qui, dans l’ensemble, 
n’étaient pas clairement définies ». 
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premiers contacts directs entre pensées arabe et latine 598 . En ce qui concerne les traités sur 
la musique de cette période, deux grandes figures dominent pour la partie théorique, 
celles de Fârâbï [Alfarabius ou Avenasar 599 , vers 870-950] et de (ibn) Sïnâ [Avicenne, 
980-1037], la production du premier étant plus fournie pour le domaine. Sur le plan de la 
pratique musicale, les deux œuvres majeures restent le Kamâl Adab al-Ghinâ J de (ibn) 
Kâtib [2 e partie du X e siècle-début XI e siècle], qui aborde également, bien que de manière 
relativement succincte, la théorie musicale, mais également le Hâwi-l-Funün wa Salwat al- 
Mahzün de (ibn) Tahhân, au XI e siècle 600 . 

La synthèse gréco-arabe des théories est d’ailleurs surtout visible chez les deux « grands » 
théoriciens, justifiée par une extension des traductions du grec, et leur dissémination 601 . À 
part ceux des quatre auteurs principaux, cette période regorge d’écrits et de traités sur la 
musique 602 , généralement inspirés de ceux de Fârâbï et d’(ibn) Sïnâ qui paraissent avoir, 
de par l’exhaustivité des problématiques abordées et la finesse de l’analyse effectuée, 
épuisé le sujet pour un certain laps de temps (et ce, au moins jusqu’à l’apparition 
d’Urmawï et des théories systématistes). Le dernier des écrits purement théoriques (ou 
axés sur la théorie) de cette époque est celui de (ibn) Zayla, disciple de (ibn) Sïnâ, avec, 
entre ce dernier et Urmawï [décédé en 1294, fondateur du systématisme ], quelques écrits 
dont le dernier en date est l’opuscule, insignifiant sur le plan musicologique, de Tüsï 
[1201-1274]. Ce dernier, tout en étant un contemporain d’Urmawï, appartient à 
l’ancienne école 603 , celle de Kindï et de ses successeurs. 

Musicologiquement, la caractéristique essentielle de cette période est l’intégration de la 
wustû zahalierme et de ses avatars mujannab, absents (du moins théoriquement) des écrits 
des Précurseurs, un rejet de la théorie de l’ethos 604 chère aux premiers théoriciens, ainsi 
qu’une sophistication de la présentation de la théorie musicale appliquée aux 


598 [Corbin, 1999] : « Dès le milieu du xiT siècle, à Tolède, on traduisit, avec quelques œuvres d’Aristote, 
un certain nombre de traités de penseurs musulmans : al-Kindi [Kindï], al-Farabi [Fârâbï], al-Ghazali 
(Algazel) [Ghazâlï], Avicenne [(ibn) Sïnâ]. Viendront ensuite les traductions des œuvres d’Averroès [(ibn) 
Rushd]. [...] en Occident latin, la fin du X e siècle et le début du XI e sont plutôt une période d’attente; on 
ne peut guère signaler que les noms de Gerbert (Sylvestre II, 1003), Fulbert (1028) et l’École de Chartres, 
Lanfranc (1005-1089) ; saint Anselme naît en 1003. À Byzance, nous rencontrons le nom du grand 
philosophe néoplatonicien Michel Psellos (1008-1075). En Orient islamique, la pensée est en plein essor. 
Le grand théologien du Kalam sunnite, al-Ash c ari [Ash'ari], avait quitté ce monde en 935 ; le philosophe 
al-Farabi [Fârâbï], surnommé «le Second Maître» (après Aristote), et dont un des livres devait mettre 
Avicenne [(ibn) Sïnâ] définitivement sur la voie, était mort en 950 ». 

599 De « Abü-n-Nasr ». 

600 Qui ne donne malheureusement pas d’indications exploitables sur l’échelle générale de son temps. 

601 Comme le décrit Farmer in [Fârâbï, 1965, p. 4-5] : « Although Al-Kindi (d. 874) had already used the 
Greek theorists of music to some advantage, it was not until the time of Al-Fârâbï, when the works on 
music by Aristotle (De anima), Aristoxenus, Euclid, Nicomachus, Ptolemy, as well as the commentaries on 
De anima by Themistius and others, had been translated into Arabie, that the full bounty of Greek genius 
came to be felt ». Remarquons que Fârâbï cite nommément Aristote et Thémistius (ou Thémistios) dans 
son introduction ([idem, p. 36]). Pour une discussion sur la connaissance par les Arabes des écrits 
d’Aristote et des deux Théons (d’Alexandrie et de Smyrne), le lecteur peut se reporter aux articles de 
Lippert [1894a et 1894b]. 

602 Notamment par Khawârizmï, (ibn) Zayla et Tüsï, et (ibn) Salma (voir la courte bibliographie qui suit 
pour ces auteurs) qui rapporte les dires de (ibn) Khurdâdhb(a)h revu en Chapitre I. 

603 Selon notre classification. 

604 Du moins chez les deux « grands », Fârâbï et (ibn) Sïnâ. 
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instruments 605 , plus particulièrement au c üd. Un « nouveau » monde s’était construit et uni 
autour de valeurs communes, ce qui allait se traduire par une nouvelle lingua franca 
musicale, ainsi que nous espérons le démontrer dans ce chapitre. 


Revue des contributeurs 


Remarques : aux trois auteurs principaux ayant abordé les aspects théoriques et pratiques 
de l’échelle et cités dans les paragraphes précédents, nous adjoignons Khawàrizmï qui, de 
par son encyclopédie, est une référence importante, bien qu’extrêmement concise, dans le 
domaine ; les autres auteurs, ainsi que leurs théories, sont revus rapidement en fin de 
section avec, en sections suivantes, une digression sur les « genres » de (ibn) Zayla en 
conclusion à la revue de ceux de (ibn) Sïnâ, son maître. 


Fârâbî (vers 870 - 950) 606 

Abü-n-Nasr Muhammad ibn Muhammad ibn Tarkhân ibn Uzlagh al-Fârâbl, est 
né à Wasïj, petit village près de la ville de Fârâb en Transoxiane (Khuràsàn) 607 . La 
première partie de sa vie nous est peu connue, et ses origines ethniques sont 
controversées, bien que la thèse turque soit privilégiée par Erlanger ; il maniait 
aisément l’arabe, le turc et le persan 608 , était un représentant typique de la société 
multiculturelle de l’époque 609 , et fut surnommé « le deuxième maître » (par 
référence au « premier », Aristote) à cause, justement, de sa maîtrise de la logique 610 
et de ses connaissances de la philosophie antique 611 . Fârâbî s’est intéressé à toutes 
les sciences bien que, et contrairement à (ibn) Sïnâ et Kindi par exemple, il semble 
s’être peu impliqué dans la médecine. Madkour nous raconte 612 qu’il a passé 20 ans 


605 Et reflétant la pratique. 

606 La date de naissance serait 850 selon Guettât [2004a, p. 61], ce qui est une erreur confirmée à nous de 
vive voix par l’auteur : Wright [2001 d, NG Vol. 8, p. 560] laisse cette date en blanc, tandis que Madkour 
[1963, p. 450] nous donne cette date approximative ; l’imprécision pourrait dériver du fait que Fârâbî, à 
la différence d’autres savants arabes de l’époque, ne s’était pas préoccupé d’écrire son autobiographie, et 
que ses disciples ou étudiants ne semblent pas l’avoir fait non plus (c/. [Madkour, ibid.]). 

607 « Transoxiane, dans l’Antiquité et au Moyen Âge, région de l’Asie centrale située à l’est de l’Oxus 
(aujourd’hui Amou-Daria). Elle correspond à peu près à l’ancienne Sogdiane, donc à l’Ouzbékistan 
actuel », cf. [ Hachette , 1998]. 

608 II ne connaissait cependant et probablement pas le grec, cf. [Madkour, idem, p. 451]. 

609 Notamment par sa naissance, présumée turque, dans tm district de Perse, et par son éducation arabe. 

610 [Madkour, ibid.]. 

611 [Erlanger, Tome I, p. vu]. 

612 [Madkour, idem, p. 452, 468]. 
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à Baghdâd puis qu’il se déplaça vers Alep, où il se mit sous la protection de Sayf-a- 
d-Dawla. Dans la cour de ce dernier, Fârâbï semble avoir mené une vie paisible de 
chercheur et d’enseignant ; sa doctrine était basée sur la science et l’expé- 
rimentation, refusant la divination et l’astrologie, et préconisant le principe de 
causalité et le déterminisme dans l’explication des phénomènes. 

Fârâbï est par ailleurs l’auteur du Kitab al-Mûsiqi al-Kabir (Le grand livre sur la 
musique ) qui reste l’œuvre la plus complète sur la musique arabe de la période (et 
des périodes adjacentes), et traite de la théorie musicale ainsi que de son 
application sur les instruments de musique ; plusieurs remarques sur la pratique, 
notamment du c üd dont il était lui-même praticien, parsèment le traité et nous en 
donnent un aperçu souvent négligé et révélateur. La deuxième partie du livre, un 
traité dans lequel l’auteur aurait rappelé les dires de ses prédécesseurs, a 
malheureusement été perdue : il se pourrait qu’elle ait contenu des indications plus 
claires que celle de Munajjim sur les théories d’Ishâq al-Mawsill, et de Ibrâhîm al- 
Mahdï 613 . 

Il est également l’auteur, au sein d’une production foisonnante, de deux livres 
sur les rythmes, dans lesquels il parachève une section comparable dans le Kitab al- 
Mûsiqi..., ainsi que du très connu De scientiis (Ihsâ } al- c Ulüm), traduit en latin et 
contenant une section réduite sur la musique 614 . 


Khawàrizmî ( ?-997) 

Abü c Abd-al-Lâh Muhammad ibn Ahmad ibn Yüsuf (al-Kâtib) al-Khawârizml 615 
est l’auteur d’une encyclopédie appelée Mafâtih al- c Ulüm ([Les] clefs des sciences), 
considérée comme le premier 616 recueil arabe de définitions scientifiques 617 , et qui 


613 [Erlanger, idem, p. xx] : Fârâbï et Asfahânï sont contemporains, et ont tous deux passé une partie 
importante de leur vie à la cour de Sayf-a-d-Dawla : il est un peu étonnant qu’il n’y ait pas de mentions de 
relations éventuelles entre eux dans la littérature compulsée. 

614 Le Ihsâ’ al- c Ulüm a été traduit au XII e siècle par Gérard de Crémone et Jean de Séville, et la section 
concernant la musique incorporée au xm e par Hiéronyme de Moravie dans De musica, ainsi que, 
partiellement, dans le Quatuor principalia musice attribué à Simon Tunstede (c/. [Wright, idem, p. 561] et 
Farmer in [Fârâbï, 1965, p. 33]). La section musicale du Ihsâ’ al- c Ulüm est traduite et commentée, ainsi 
que De ortu scientarium (attribué à Fârâbï), par Henry George Farmer dans [Fârâbï, idem] : très courte, elle 
se réduit à des indications générales sur ce que devrait aborder une étude sur la musique. Par ailleurs 
Farmer [1965, p. 28-29], cite 6 autres écrits (potentiels) de Fârâbï touchant de près ou de loin à la 
musique. 

615 À ne pas confondre avec Abü c Abd-al-Lâh Muhammad ibn Müsâ al-Khawârizmï qui vécut un siècle 
plus tôt, mathématicien, historien et géographe, père (notamment) de l’algèbre (c/. [ Robert , 2001] : 
« algèbre, n. f. fin XIV e ; lat. médiév. algebra, ar. al-jabr “contrainte, réduction”, dans le titre d’un ouvrage 
de Al-Khawarizmi, IX e ) et dont le nom a donné « algorithme » ([idem] : « algorithme, n. m. 1554 ; lat. 
médiév. algorithmus, n. pr. latinisé de Par. Al-Khawarizmi {cf. algèbre}, pris pour nom commun, 
égal[emen]t sous la forme algorismus »). 

616 Ou le plus ancien qui nous soit parvenu. 
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comporte une section 618 concise (de quelques pages) sur la musique 619 ; sa prose est 
claire et précise, surtout quand il explique, dans son encyclopédie 620 , l’accordage 
ainsi que le « ligaturage » du c üd à son époque. 

Il est un représentant éminent de la classe des « scribes et secrétaires » 621 , et a dû 
être en relation étroite avec l’administration samanide, dont la dynastie régna sur 
Boukhara et ses environs aux IX e et X e siècles 622 . Les Mafâtih al- c Ulüm sont dédiés 
d’ailleurs à un vizir qui servait les Samanides, et constituent un condensé des 
connaissances de l’époque, fortement influencées par les traductions des manuscrits 
grecs, les représentants de cette école ayant profondément marqué l’imaginaire 
musulman 623 . 

Les références de Khawârizml pour sa section musicale, semblent être avant tout 
Fârâbi et Kindi, bien que Bosworth note 624 que l’auteur ne cite que al-KhalIl 625 
comme référence, mais, en l’absence de tout écrit musical qui nous soit parvenu de 
ce dernier, la comparaison théorique ne nous permet de le classer que dans la 
filiation de ces deux grands philosophes, d’autant plus que sa division de la touche 
du c üd semble être à mi-chemin entre les maillages préconisés par ces derniers. 


(ibn) Sînâ ( 980-1037 ’) 626 

Abü c Alï al-Husayn ibn c Abd-al-Lâh ibn Sînâ, surnommé a-sh-Shaykh a-r-Ra’ïs (le 
Maître) est né à Boukhara 627 et décédé au Hamadhan 628 . Sa vie ne fut pas de tout 


617 cf. [Khawârizmï, 1991, p. 5] et [Bosworth, 1963, p. 101] : ce dernier auteur compare d’ailleurs le Ihsâ’ 
al- c Ulnm [ Recension des Sciences ] de Fârâbi aux Mafââh al- c Ulnm [ Clefs des Sciences] de Khawârizmï, en 
montrant bien la différence entre le premier, considéré comme une classification des sciences, et les 
deuxièmes, qui sont un recueil de définitions scientifiques concises ([ibid.] ; cf. également Farmer dans 
[Fârâbi, 1965, p. 7] : « The [Ihsâ’ al- c Ulûm] is not an encyclopædia, but simply a handbook of the sciences 
and a guide to curricula and deeper studies »). 

618 La septième du 2 e chapitre. 

619 [Farmer, 1929, p. 213-214], [Khawârizmï, 1991, p. 5] et [Guettât, 2004a, op. cit, p. 115-116]. 

620 [Khawârizmï, 1991, p. 210-213]. 

621 Voir la description par Bosworth infra, en note de la présentation de (ibn) Kâtib. 

622 Voir la section sur (ibn) Sînâ infra. 

623 [Bosworth, 1963, p. 106] : « Both Plato and Aristotle were held in high esteem by the Arabs, and in 
later times were elevated, at least in the popular mind, into saints and suprême exponents of the divine 
wisdom; in Ottoman Turkey and Muslim Sicily their alleged tombs were pilgrimage places. Ail the major 
works of Aristotle were known to the Arabs, with the exception of the Polidcs, the Eudaemian Ethics and 
the Dialogues, the latter of which are, of course, known only fragmentarily in the Greek original ». 

624 [Idem, p. 110]. 

625 Dont aucune œuvre sur la musique ne nous est parvenue, cf. [Guettât, idem, p. 113]. 

626 Selon [Guettât, 2004a, p. 103]. 

627 Actuellement en Ouzbékistan, et à l’époque capitale des Samanides (874-999 ou 819-1005), cf. 
[Hachette, 1998]. 

628 Actuellement en Iran, à 1650 mètres d’altitude, au sud-ouest de Téhéran, et chef-lieu de la province du 
même nom. Anciennement Ecbatane ( cf. [Hachette, 1998]). 
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repos 629 , ce qui ne l’empêcha pas d’écrire quasiment dans tous les domaines 
scientifiques et de constituer un système complet de philosophie, fait marquant de 
la pensée philosophique en Islam pour les siècles à venir 630 ; de ce fait, son influence 
sur la pensée islamique, ainsi que sur la pensée médiévale latine est prédominante. 
Corbin, commentant l’œuvre de traduction de son œuvre entreprise à Tolède au XII e 
siècle, souligne l’influence majeure de son traité A-sh-Shifâ 2 sur la pensée médiévale 
occidentale 631 . 

Ce médecin et savant a apporté sa contribution à la théorie musicale des Arabes 
dans la section Musique au sein du chapitre Mathématiques du Kitab a-sh-Shifâ 2632 , qui 
constitue une continuation ainsi qu’un « resserrement » de la théorie de Fârâbi. (ibn) 
Sinâ a également écrit une encyclopédie de moindre ampleur, appelée [Kitab a-n-] 
Najât, avec quelques pages condensées sur la musique. 


(IBN) KÀTIB (VERS FIN X e - VERS DÉBUT Xf) 633 

Nous ne connaissons presque rien de al-Hasan ibn Ahmad ibn c Alî al-Kàtib, à 
part quelques éléments épars qui nous sont parvenus à travers son livre Kitab Kamâl 
Adab al-Ghinà } (Le livre de la perfection des règles et des usages du chant 634 ), traité 
exhaustif contenant 43 chapitres pouvant être considérés comme une synthèse des 
connaissances et traditions musicales de l’époque. Le surnom « al-Kâtib » (« scribe » 


629 II fut même, selon Erlanger, jeté en prison au Hamadhan, après avoir notamment été vizir de l’émir 
Shams-a-d-Dawla, cf. [Fârâbi, 1930, p. xvin] ; une biographie romancée d’Avicenne ([Sinoué, 1989]) est 
par ailleurs disponible en librairies. 

630 [Fazlur, 1963, p. 480]. 

631 [Corbin, 1999, toc. cit] : « Si importantes que fussent ces traductions, il ne s’agissait cependant que 
d’une entreprise fragmentaire par rapport à l’ensemble des œuvres d’Avicenne [(ibn) Sinâ]. Elle 
s’attachait, il est vrai, à un ouvrage fondamental : la somme qui a pour titre le Kitab al-Shifa 1 ( Livre de la 
guérison de l’âme), embrassant la logique, la physique et la métaphysique. Aussi cela suffit-il pour 
déterminer une influence considérable, telle qu’il est permis de parler d’un «avicennisme latin» médiéval 
[...] La doctrine d’Avicenne [(ibn) Sinâ] put s’allier avec les formes de platonisme déjà connues (celles de 
saint Augustin, Denys, Boèce, Jean Scot Érigène) ». Voir également les explications de Libéra [1999] sur 
l’avicennisme latin. 

632 Erlanger in [Fârâbi, idem, p. XXIII], et Guettât [2004a, p. 104], selon lequel « des extraits » (un 
« abrégé » selon Erlanger) se trouveraient également, dans le « Kitab a-n-Najât », lui-même un résumé du 
Shifâ’ de (ibn) Sinâ (selon le même). 

633 Guettât [2004a, p. 111-112] considère que cet auteur aurait vécu aux XI e et xn e siècles : ceci est en 
contradiction avec les dates données par Shiloah, traducteur et éditeur de (ibn) Kâtib [1972] et, surtout, 
ceci semble incohérent avec le fait que (ibn) Kâtib ne semble pas citer (ibn) Sinâ (980-1037), alors qu’il 
cite Fârâbi (vers 870-950), ce qui le placerait bien entre ces deux auteurs, chronologiquement - voir 
également notre note n°741 ; la source de Guettât, non précisée dans son traitement de cet auteur, est 
peut-être les éditeurs de [(ibn) Kâtib, 1975], Hifnï et Khashaba, qui déclarent en introduction [p. 5] que 
(ibn) Kâtib aurait vécu au VI e siècle de l’hégire (sans autres précisions), ce qui correspond grosso modo au 
xn e siècle occidental. 

634 Notre traduction est différente de celle de Shiloah (dans [(ibn) Kâtib, 1972]) et de Guettât [idem, 
p. 112], pour des raisons rendues évidentes par l’extrait de Bosworth en note infra. 
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ou « secrétaire ») le rattache à la grande tradition (dans son cas quasi-anonyme) 
persane, reprise par les Arabes, des serviteurs de l’État aux connaissances 
encyclopédiques 635 . 

Le livre du « scribe » al-Hasan est donc précieux de par le côté exhaustif de la 
relation des diverses catégories musicales, sur l’enseignement du chant, sur la 
notion de tarab et son application intelligente en tant que base de la relation entre 
musiciens et connaisseurs, mais également comme rappel sur la théorie musicale de 
son époque et, notamment pour nous, par l’inclusion de remarques sur l’aspect 
pratique de l’accordage et de l’usage du c üd, que nous reprenons infra. 


Autres auteurs notables de la période 


(ibn) Zayla (d. 1048 ) 

Disciple de (ibn) Sïnâ, Abü Mansür al-Husayn ibn Zayla a écrit, sous le titre Kitâb 
al-Kâfi fi-l-Müsiqâ, un opuscule sur la musique qui reprend, de manière très abrégée, 
certaines des propositions de son maître, mais également de Kindi et Fâràbl 636 . Il 
place le médius de Zalzal comme son mentor 637 , et suit la description de ce dernier 


635 Tels que nous les décrit par exemple Bosworth [1963, p. 97-98] : « After the establishment of the 
Abbasids in Iraq in 750, the administrations of the Caliphate and of the successor States which later grew 
up round it acquired a common impress. This was the création of a body of officiais and secretaries 
( kuttâb , singular kâtib ), who both in procedure and in ideals and outlook were in large part descendant of 
the secretaries, dibhêrân, who had run the Sasanid empire and who had in the Persian social hierarchy 
ranked in importance only after the Zoroastrian clergy and the royal family and nobility. In the Caliphate 
of the ninth and tenth centuries, this bureaucracy became especially numerous and influential, and it was 
the needs and tastes of this educated class which gave rise to a spécial genre of Arabie, and later, Persian 
literature, that of adab. The translations often given for adab, “belles-lettres,” “polite learning,” are too 
circumscribed to delimit the Arabie term. In etymology it seems to dénoté “custom, mode of life, rule of 
conduct,” and in practice it meant the sharpening and broadening of the mind through humanistic 
studies. The general training of adab therefore completed c ûm, spécifie knowledge of the sciences, 
although both of these were supplementary to the core of the Muslim’s life [...] Nevertheless, it was not 
enough that the good secretary should be a polished littérateur and no more. His knowledge had to be 
truly encyclopédie, and as well as the Islande theology and law [...], it has to embrace philosophy, music, 
medicine and the natural and mathematical sciences like astronomy, alchemy, arithmetic, geometry and 
mensuration, mechanics and hydraulics ». 

Selon [ Munjid, 1997, p. 5] : « [La dénomination adab] est appliquée aux sciences et connaissances de 
manière générale, ou uniquement [de manière restrictive] à leurs côtés brillants [ mustazraf] », et « adab 
[pluriel de adab] » s’applique à ce qui est convenable pour [« convient à » - yaliq bi] une chose ou à une 
personne ». 

636 cf. [Guettât, 2004a, p. 106]. 

637 cf. [(ibn) Zayla, 1964, p. 75]. 
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également pour le placement de l’adjointe du médius zalzalien 63a . Son innovation 
principale aura été l’utilisation, le premier à notre connaissance 639 , de la notation 
alphabétique numérique en système décimal à lettres concaténées 640 . 


(IBN) TAHHAN (I e MOITIÉ DU XI e SIÈCLE) 

Abü-l-Hasan Muhammad ibn al-Hasan ibn a-t-Tahhân fut un musicien renommé 
de la période fatimide 641 en Égypte, décédé après 1057. Il fut avant tout un praticien 
et, comme tel, précieux pour notre étude. Il est également, avec Kindï et 
apparemment influencé par les écrits de ce dernier, le seul parmi les auteurs revus 
dans ce chapitre 642 à citer des frettes « physiques » (solides et non, par exemple, des 
traits dessinés sur la touche) pour le c üd, limitant leur usage, il est vrai (et comme 
son prédécesseur Kindi), à l’apprentissage de l’instrument. Son livre, intitulé Hâwi 
al-Funün wa Salwat al-Mahzün, est analysé partiellement dans l’Appendice A, et la 
deuxième partie, consacrée à l’Art pratique, partiellement retranscrite et commentée 
dans les Annexes. 


TÏFASHÏ (A-T-) (1184-1253) 

La vie et l’œuvre de cet auteur sont décrites comme suit par Owen Wright : 


638 Voir la section consacrée à (ibn) Sïnâ infra. 

639 [Guettât, ibid.], et Zakariyyâ Yüsuf dans [(ibn) Zayla, idem, p. 12-13]. 

640 Pour le système théorique de partage de la touche du c üd chez (ibn) Zayla, quasiment calqué sur celui 
de (ibn) Sïnâ, se reporter à la section consacrée à ce dernier (Figure 79). La notation alphabétique 
numérique décimale utilise des lettres pour exprimer la succession de notes en nombres du système 
décimal (une sorte de numérologie appliquée à la notation) : les lettres a, b, }, d, h, w, z, h, t, y 
représentent les dix premiers nombres, puis le dernier (y), auquel est accolée une des lettres de la série, 
sert à représenter les dizaines (y a, yb, yj, yd etc.) : Kindï avait déjà utilisé les lettres de l’alphabet, mais 
sans passer à la numérotation décimale (rappel :ab]dhwzhtykl); Urmawï (Tome II, xnf siècle) sera 
un de ceux qui utiliseront extensivement cette notation. 

641 Notamment à la cour du calife a-z-Zâhir (1021-1036) - cf. [ NG Vol 12, p. 45] (par Owen Wright) ; 
Hourani [idem, p. 122-123] rapporte ainsi les évolutions politiques en Égypte : « [...] les Fatimides 
continuèrent de régner jusqu’en 1171, mais furent à cette date renversés par Saladin ([Salâh-a-d-Dïn], 
1169-1193), un chef militaire d’origine kurde. Ce changement de souverain entraîna un renversement 
d’alliance religieuse. Les Fatimides appartenaient à la branche ismaélienne du chiisme, mais Saladin 
[Salâh-a-d-Dïn] était sunnite, et il parvint à mobiliser la force et la ferveur religieuse des musulmans 
d’Égypte et de Syrie pour vaincre les croisés européens qui avaient créé des États chrétiens en Palestine et 
sur la côte syrienne à la fin du XI e siècle. La dynastie fondée par Saladin [Salâh-a-d-Dïn], celle des 
Ayyoubides, régna sur l’Égypte de 1169 à 1252, sur la Syrie jusqu’en 1260 et sur une partie de l’Arabie 
occidentale jusqu’en 1229 ». 

642 Et dans le Chapitre II d’ailleurs. 
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« Tïfashï [Ahmad ibn Yüsuf], al-, ( b Qafsa, Tunisia, 1184; d ? Cairo, 1253). Arab scholar. He 
studied first in Tunisia and then in Egypt. He travelled in Syria and eventually settled in Cairo. 
The little of his voluminous output that survives testifîes to his wide-ranging interests. In 
addition to erotic subject-matter it includes an important and well-known gemmological 
treatise, Azhàr al-afkdr fi jawâhir al-ahjàr (‘Flowering thoughts on gem-stones’). His other major 
extant work, part 41 of a huge encyclopedia, Fasl al-khitab fi madârik al-hawâss al-khams li-uli al- 
albâb (‘Eloquent disquisition on the perception of the five senses’), is concerned with music. 
Literaiy rather than scientific in orientation, it concentrâtes on history, anecdote and human 
behaviour and préserves a number of song texts. It is of particular interest for its inclusion of a 
section on dance, a subject rarely discussed elsewhere, for its succinct but broadly convincing 
historical account of musical developments in Muslim Spain and North Africa, and for the light 
it sheds on some of the features differentiating the western and eastern Islamic art -music 
traditions in the IS* century. Given his background, al-Tïfashï was familiar with both, and was 
able not only to point to modal and formai distinctions but also to attempt a characterization of 
différences in mélodie style, that of Spain being deemed the most complex and difficult » 643 . 


TÜSÏ (A-T-) (1201-1274) 

Abü Ja c far Nasïr-a-d-DIn Muhammad ibn Ahmad ibn Hasan a-t-Tüs! est un des 
savants arabes et astronomes les plus renommés du XIII e siècle, né à Jahrüd (Kom) 644 
et décédé à Baghdâd 645 , il fut incorporé, après la conquête en 1258 de Baghdâd par 
Hülàgü 646 (1217-1265), dans la cour de ce dernier. Il sut se gagner les faveurs du 
nouveau souverain et se fit construire un observatoire à Maràgha 647 , avec une 
bibliothèque qui aurait contenu vers les 400 000 recueils 648 de manuscrits divers 
récupérés pour la plupart sur les bibliothèques dévastées par le conquérant. Il aurait 
écrit plus de cents livres, épîtres et autres ouvrages, dont deux consacrés à la 
musique : le seul qui nous soit resté (voir Figure 87) consiste en une définition de la 
musique, suivie d’une introduction classique sur les intervalles et sur leurs rapports 


643 [Wright, 2001c, NG Vol 25, p. 472]. Tanjï [1968] a fait une recherche particulière sur Tïfashï, et 
reproduit certains passages de son livre « Mufat al-Asmâ c fi Tlm a-s-Samâ c ». Cet auteur pense [p. 95] que 
Tïfashï a copié (ibn) Tahhân pour certains passages, de même que les Ikhwân a-s-Safà 5 [p. 96], et affirme 
[ïbïd.] que les Arabes orientaux auraient abandonné les « anciennes manières » du chant avant l’époque 
de Tïfashï pour les « manières modernes prises chez les Persans ». 

644 Ces informations proviennent toutes de l’édition de l’épître de Tüsï par Yüsuf en 1964 ; des sources sur 

internet ( < http://azer.com/aiweb/categories/magazine/42_folder/42_articles/42_maragha.html > et 
<http://en.wikipedia.org/wiki/Nasir_al-Din_al-Tusi>, ou encore <http://www.gap- 

system.org/~history/Biographies/Al-Tusi_Nasir.html>) signalent une naissance à Tüs, au Khurâsân. 

645 Ou près de cette ville - voir note précédente. 

646 Petit-fils de Gengis Khan. 

647 Actuellement en Iran, près de la frontière de l’Azerbaï'djan. 

648 Ce nombre, cité par Zakariyyà Yüsuf dans [Tüsï, 1964, p. 4], paraît nettement exagéré : 40 000 livres 
et manuscrits serait plus proche de l’estimation qu’on retrouve dans différentes pages consacrées à ce 
personnage sur internet. 
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arithmétiques et harmoniques 649 . Il est le quasi contemporain d’UrmawI, fondateur 
de l’école systématiste. 


Remarque : à tous ces auteurs, on pourrait rajouter Hindi (Muhammad ibn c Alï ibn 'Abd- 
al-Lâh ibn Muhammad al-), auteur vers 1135 650 d’un livre appelé Jumal al-Falàsifa avec un 
chapitre consacré à la musique 651 ; cet auteur, selon Neubauer et selon ce que nous avons 
pu lire, reprend simplement les « dires » (extraits) de Fârâbï et des Ikhwàn a-s-Safâ’ et ne 
rajoute de ce fait pas aux informations déjà examinées dans ce livre. 



Figure 71 Reproduction de l’observatoire que Tusi fît construire à Maragha (cet observatoire 
existe toujours) 652 


649 [Tüsl, 1964, p. 4-6], 

650 [Neubauer, 1998, p. 311]. 

651 In [Neubauer, idem, p. 322-334]. 

652 [http://www.muslimheritage.com/uploads/Maragha%200bservatory.jpg]. 
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I. Théories pyth agor 0 - 7 , a t. 7 .a i.irnnf.s et pratiques musicales 

DE L’ÉCHELLE 

Pour conserver la logique progressive de notre exposé, nous allons aborder les 
écrits de nos quatre auteurs principaux en commençant par Khawârizml, Fârâbl et 
(ibn) Sïna, puis nous reviendrons en détail sur le maillage, éminemment pratique, 
chez (ibn) Kâtib de la touche du c üd ; en deuxième partie, nous exposerons les 
théories des intervalles et des genres chez les différents auteurs. 


Le système de Khawàrizmî 

L’auteur décrit comme suit le c üd et la pose des ligatures sur la touche : 

« Le barbat est le c üd et le mot est persan et c’est [en fait] barbat, c’est-à-dire la poitrine du 
canard parce que sa forme [« image », « silhouette » - sûratihi ] ressemble à la poitrine du 
canard et à son cou. Des quatre cordes du c üd le bamm est le plus épais [ ghilz ] et celui qui le suit 
le mathlath [...] et celui d’après le mathnà [...] et le quatrième est le zïr et c’est le plus fin 
[adaqquhd]. Les malàwï [sont] ce avec quoi sont tendues [ tulwâ ] les cordes quand elles sont 
accordées [idhâ suwwiyat], Et les dasâtin [ligatures] sont les liens sur lesquels sont posés les 
doigts et le singulier [wâhiduhâ] est dastân. Et le dastân est également le nom de tout air [lahn] 
attribué à Bâriyud. Et les noms des dasâtin du c üd [leur] sont attribués selon les doigts qui y 
sont (ap)posés. Et le premier est le dastân de la sabbâba et il est noué [yushadd] au neuvième de 
la corde et il se peut qu’un autre dastân, qu’on appelle le zâ’id [« surplus »] soit noué au-dessus 
de celui-ci [vers le sillet de tête]. Et puis le dastân de la wustâ suit le dastân de la sabbâba, et il 
peut être posé en différents emplacements. Le premier [de ces emplacements] est nommé 
ligature de l’ancienne wustâ et le deuxième est nommé ligature des Perses et le troisième est 
nommé ligature de la wustâ de Zalzal. Et ce Zalzal est le premier à avoir noué ce dastân et c’est 
d’après lui qu’est nommée la fontaine [burkat] Zalzal à Baghdâd. Quant à la wustâ ancienne son 
dastân est noué près du quart de ce qui est entre la ligature de la sabbâba et la ligature du binsir, 
et le dastân de la wustâ des Perses approximativement à la moitié, et le dastân de la wustâ de 
Zalzal aux trois quarts approximativement entre elles vers ce qui suit [ilâ mâ yali] le binsir. Et il 
se peut que ces dasâtin des wasatiyyât [pl. de wustâ] soient réduits à un seul ou [encore] il se 
peut que deux soient joints en un seul. Puis le dastân du binsir suit le dastân de la wustâ et il est 
noué au neuvième de ce qui [est] entre le dastân de la sabbâba et le musht [cordier] . Puis vient 
le dastân du khinsir et il est noué au quart de la corde » 653 . 


653 cf [Khawarizmï, 1991, p. 210] : 
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_ a — .. > . o ^ \j> a a. ‘ . l' ^ ^j 1 — y . .y w. A, '' ....... y tç i a y, y c .V-d i y* j.y y ... y. . [ . ..] . yt 1 . L iai 
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Nous remarquons que cette description est effectuée après la pose de toutes les 
ligatures, comme si Khawârizmi était en train de décrire un c üd réel ainsi que les 
positions des ligatures sur la touche, de visu. En effet, et selon la séquence de 
l’extrait, les ligatures des « wasatiyyât » ne peuvent pas être posées avant celle du 
binsir, puisque les positions des premières sont calculées en fonction de la distance 
entre la dernière et la ligature de la sabbâba (voir Figure 72). Toujours est-il que 
cette description est claire et, du moins en ce qui concerne les ligatures 
« ditoniques » de base, fondée sur des rapports de longueurs de corde référencés 
explicitement par l’auteur, et qu’il lui manque simplement un accordage pour que 
nous puissions déterminer le système définitif de partage de la touche - cet 
accordage est décrit en page suivante de l’encyclopédie de Khawârizmi : 

« La note de la corde à vide du bamm par rapport à [ c inda ] la note de la sabbaba du mathnâ 
selon l’accordage usuel est sa réplique à l’octave inférieure [shuhâjuha], et la note de la sabbaba 
du mathnâ est la réplique à l’octave supérieure [siydh] de la corde à vide du bamm, de même la 
sabbaba du bamm [est] la réplique à l’octave basse, et le binsir du mathnâ est la réplique à 
l’octave haute et de même toutes deux notes dans ce rapport [ou « distance », « intervalle », c aîd 
hâdhâ al-bu c d] sont nommées pour la « lourde » [« basse » - thaqila ] d’entre elles shuhâj et pour 
l’aiguë siyâh et elles sont interchangeables à cause de leur concordance [« accord » - 
ittifâqihimâ] » 654 . 

L’accordage de Khawârizmi est par conséquent 655 clairement un accordage en 
quartes justes successives avec un maillage de base ditonique pythagoricien 
ascendant (voir Figure 72) 656 . L’auteur cite également une ligature entre la sabbaba 
et le sillet de tête, de position inconnue, ainsi que trois wasatiyyât [wusfü] possibles, 
disposées régulièrement, bien qu’ approximativement, entre la sabbaba et le binsir. À 
la précision sèche de la description des positions des ligatures « pythagoriciennes » 
s’oppose donc cette description « lâche » des ligatures supplémentaires, qui ne 
devaient pas nécessairement faire partie du bagage ordinaire d’un kàtib, mais 
dictées probablement à Khawârizmi, le plus connu des premiers encyclopédistes, 
par sa conscience, et par sa connaissance obligée des écrits de ses prédécesseurs. 
Remarquons également que nous voyons intervenir ici des divisions aliquotes 
(égales) de la corde (ou d’un segment de cette dernière), phénomène absent de chez 
les Précurseurs. 

Le système résultant de la description de Khawârizmi correspond en fait à une 
extension limitée de celui des Précurseurs, intégrant nominalement la wustâ de 


654 [Idem, p. 211] : 

“OL*** 1 j Jjüai <L»Ju » 

. « 1 *v g Lj-ta aXJÎxII JjcIJl üjfc 

655 Du moment que les positions des ligatures de la sabbaba et du binsir sont déterminées, respectivement, 
à 8/9 et 64/81 de la corde à vide. 

656 Sabbaba à un ton pythagoricien du sillet de tête, binsir à un ton également pythagoricien de la sabbaba 
et khirnir au quart de la corde (à vide). 
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Zalzal 657 ainsi que deux autres « wasatiyyât » dont l’une, la wustâ qadima 
(« ancienne », ou « des anciens » - ligature III) pourrait correspondre à la ligature b’ 
du système de Kindi (c/. Figure 69 et suivante), et la deuxième, la wustâ persane, 
correspond très probablement et tout simplement à la wustâ des Précurseurs 
(pythagoricienne). La troisième wustâ, de Zalzal, est celle que Fârâbi avait introduite 
au sein d’un système nettement plus complexe et sophistiqué, que nous verrons en 
section suivante ; la ligature intermédiaire entre la sabbâba et le sillet de tête n’est 
probablement, quant à elle, que l’auxiliaire (le « surplus ») indispensable à la 
complétion du système pythagoricien ascendant et inversé (ici approximativement) 
à partir de la quarte dont nous avons vu un exemple déjà, bien que non certifié (à 
cause de l’incomplétion du manuscrit), chez Kindï (c/. Chapitre I, Figure 70). 

Le système décrit par Khawârizmi est par conséquent une reproduction du 
système pratique des Précurseurs, notamment celui de Kindi (Figure 69), peu précis 
pour la partie s’étendant entre le sillet de tête et la sabbâba, et augmenté de la wustâ 
zalzalienne que nous retrouverons chez tous les auteurs à venir : il marque le début 
de la confirmation théorique du système pratique de partage de la touche du c üd 
chez les Arabes anciens - ses analogies avec le système de Fârâbi sont abordées à la 
fin de la section suivante, consacrée à cet auteur. 



657 Que, rappelons-le, Farabi est le premier à introduire explicitement dans les théories arabes de la 
musique - voir infra in texto. 
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Quelques remarques sur la Figure 72 : 

• La cinquième corde (hâd) est rajoutée à titre indicatif). 

• L’existence de la ligature du surplus est simplement mentionnée par l’auteur ; 
cette ligature ne peut par conséquent être placée que de manière très 
approximative (indéfinie), alors que les ligatures de la sabbâba, du binsir et 
du khinsir sont placées classiquement à 8/9, 64/81 et 3/4 de la corde. 

• Les wasatiyyât sont décrites par l’auteur avant les ligatures du binsir et du 
khinsir, mais devraient être placées après (le binsir du moins), pour respecter 
la logique de mesure, même approximative, de la distance entre la sabbaba et 
le binsir. Le calcul de la distance entre la sabbaba et le binsir donne une valeur 
(8/9 - 64/81)L 0 égale à 8L(/81 ; l’approximation des 3 wasatiyyât se fait aux 
distances (8/9 - 2/81)L 0 , (8/9 - 4/81)L 0 et (8/9 - 6/81)L„ à partir du musht, 

soit selon la formule : — — — = — — — = 81 , avec x = 1,2,3, et les rapports 
résultants 70/81L o , 68/81L 0 et 22/2 7L 0 , équivalent approximativement (et 
respectivement) à 253 ( wustà ancienne), 303 ( wustà des Perses) et 355 cents 
( wustà de Zalzal). 

• Le « mujannab » (entre sillet de tête et sabbaba ) est absent, et les wasatiyyât 
(utilisées à 1, 2 ou 3) surchargent l’espace compris entre sabbâba et binsir. 


Théories et pratiques musicales chez Fârâbî, (ibn) Sînà et (ibn) Zayla 

Les systèmes de ces auteurs sont quasi équivalents sur le plan conceptuel, même 
s’ils se différencient quantitativement. Nous commencerons par Fârâbî, dont (ibn) 
SInâ s’est évidemment inspiré, en relevant l’apparition, pour la première fois, de 
l’importance de la pratique pour les considérations d’ordre théorique. 


FARABI 

Dans son Kitab al-Müsiqi al-Kabir, Fârâbî présente les différentes parties de son 
traité 658 de la manière suivante 659 : 


658 L’œuvre comportait à l’origine deux traités, le deuxième étant, consacré aux dires des prédécesseurs de 
Fârâbî et à ses commentaires là-dessus : cette deuxième partie est malheureusement perdue, ou, selon 
Erlanger, n’aurait jamais été écrite - cf. [Fârâbî, 1930, p. 2 et 308 (note n°4)]. 
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« Le premier traité est divisé en deux parties. La première est une introduction, la seconde traite 
de la science musicale elle-même. L’introduction comporte deux discours, la deuxième partie 
trois livres. 

Dans le premier, nous étudions les principes de la musique et tout ce qui touche à cet art d’une 
manière générale. La plupart des auteurs anciens dont les ouvrages sont parvenus jusqu’à nous, 
comme aussi ceux de nos contemporains qui se sont contentés de suivre leurs traces, ont borné 
leur étude de la musique à ce seul livre. Dans le second livre, nous parlons des instruments de 
musique en usage parmi nous et nous montrons comment on applique, au moyen de ces 
instruments, ce qui a été posé en principe dans le livre précédent [...] » 660 . 

D’emblée donc, Fârâbl se démarque de ses prédécesseurs, Grecs pythagoriciens 
compris, en affichant sa volonté d’intégrer la pratique musicale 661 , du moins comme 
vérification expérimentale de la théorie, dans la « science » musicale. Mais l’auteur 
ne s’arrête pas là dans sa prise de distance avec les Anciens (pythagoriciens) : 

« L’opinion des pythagoriciens que les planètes et les étoiles, dans leur course, font naître des 
sons qui se combinent harmonieusement est erronée. En physique, il est démontré que leur 
hypothèse est impossible, que le mouvement des astres et des étoiles ne peut engendrer aucun 
son. Presque tout ce qui appartient à la théorie musicale est un produit de l’art, étranger à la 
nature » 662 . 

Exit donc la théorie de la « musique des sphères », ainsi que celles des 
correspondances numériques et « élémentielles » et de Yethos, chéries par Kindi et 
Ikhwân a-s-Safà’ (à titre d’exemple), et que Fârâbi ne cite que pour les réfuter, 
introduisant des explications supplémentaires sur la séparation entre « naturel » et 
« artificiel », entre théorie et pratique : 

« En musique, les êtres sont ou naturels ou artificiels 663 . Ceux qui sont naturels sont rares, ou 
échappent tout à fait à nos sens, ou bien encore les sensations qui nous en parviennent sont 


6j9 Toutes les citations du Kitâb al-Mûsiqï al-Kabir de Fârâbi sont tirées de la traduction d’Erlanger dans 
[Fârâbi, op. cit], avec reproduction en notes de bas de page de l’équivalent arabe dans [Fârâbi, 1967], 
cette dernière étant vérifiée, en cas de conflit entre les deux versions, dans la version manuscrite 
reproduite dans [Fârâbi, 1998] : pour éviter au lecteur une confusion entre références, ces dernières 
seront le plus souvent reproduites sans le recours aux abréviations du type idem (« le même ») ou ibidem 
(« au même endroit »), mais en utilisant les abrévations « op. cit. » (« référence citée ») ou « loc. cit. » 
(« même référence, même endroit ») en conjonction avec le nom de l’auteur et la date. Par ailleurs, les 
traductions de Ihsâ’ al-Vlûm et de Ihsâ’ al-îqâ c ât sont systématiquement comparées avec les traductions de 
Farmer et de Neubauer, également éditeurs de ces derniers textes. 

660 [Fârâbi, 1930, op. cit, p. 3] ; dans la version arabe [Fârâbi, 1967, op. cit, p. 38] : 
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661 Ici instrumentale. 

662 [Fârâbi, 1930, op. cit, p. 28] ; dans la version arabe [Fârâbi, 1967, op. cit, p. 89] : 
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663 Cette division en êtres « artificiels » et « naturels » existe également dans Ihsâ’ al- c Ulüm du même 
auteur, dans lequel il sépare également nettement, dans l’introduction à la section musicale, la musique 
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trop fugaces pour que nous en tirions une expérience. Les êtres harmoniques créés 
artificiellement n’ont pour nous rien de caché ; il nous est donné de les examiner pour nous en 
pénétrer et en tirer l’expérience ; bien plus, nous pouvons dire que, seuls, ils nous donnent le 
moyen d’acquérir l’expérience en musique. 

On ne peut donc connaître les principes fondamentaux de la théorie musicale qu’à l’aide de la 
sensation, de l’expérience. D’autre part, la sensation des êtres harmoniques naturels ne se prête 
pas à l’expérience ; au contraire, la sensation de ceux qui sont produits artificiellement nous 
permet une expérience fondée, complète, parfaite, où rien n’est exclu de ce qui est naturel à 
l’homme ; or, ces êtres ne sont réalisés que lorsque existent 664 les dispositions qui les composent 
et les rendent parfaitement sensibles ; comme d’ailleurs l’expérience n’est possible qu’après 
qu’ils ont été réalisés, il s’en suit nécessairement que l’existence de la musique pratique a 
précédé de beaucoup, dans le temps, celle de la musique spéculative. Les relations de la 
pratique et de la théorie musicale sont, par suite, autres que celles qu’on leur suppose en 
général et que leur attribuent des hommes dont la science est superficielle. L’idée [exagérée] 
qu’ils se font de la philosophie et de la sagesse les a trompés : pour eux, la science du sage 
enveloppe tout. Ce serait lui qui aurait inventé les arts pratiques et les aurait enseignés au 
peuple. Ce n’est pas la maîtrise de ses facultés, la beauté (la finesse) de ses actes qui lui 
vaudraient sa sagesse, mais la vivacité de son intelligence, le pouvoir de connaître et de 
comprendre toute chose. Cette conception du sage, du philosophe est inexacte ; c’est là 
toutefois une question que nous ne discuterons pas ici. Il nous importe seulement de savoir que 
la pratique musicale est antérieure de beaucoup à la théorie. Cette dernière n’est apparue que 
lorsque la pratique avait déjà atteint tout son développement, lorsque déjà existaient des 
mélodies, des compositions musicales complètes, dont la sensation paraissait naturelle, ainsi 
que beaucoup d’autres choses concernant la musique [...] Il n’est cependant pas indispensable 
pour [le théoricien] de connaître la pratique musicale au point d’être en mesure de composer 
ou d’exécuter de la musique [...] Le médecin n’a pas besoin de pratiquer de ses mains la 
chirurgie, ni l’astronome théoricien d’observer. Il suffit à l’un d’assister à l’opération du 
chirurgien et à l’autre de suivre l’observateur qui se sert des instruments à son intention [...] Il 
en va de même en musique ; le praticien reconnaît, pour l’avoir senti, ce qui est naturel et ce 
qui ne l’est pas ; le théoricien se servira de ses observations, les admettant comme justes, et si 
nous lui demandons une démonstration de ce qu’il avance, c’est au musicien qu’il nous 
adressera » 665 . 


théorique ( nazarî) de la musique pratique Lamalî) - cf. [Fârâbï, 1965, p. 10-11] ; Farmer explique par 
ailleurs [Fârâbï, idem, p. 33] que « Raimon Lull (c. 1235-1315), the mystic, who was also an Arabist, 
seems to show acquaintance with a définition in the Ihsâ’ al- c Ulùm when he says : “ Musica is duplex : 
naturalis et ardflcialis" [la référence de Farmer est : “Lull, Opéra (1617), 209. cf. Regino Prumiensis in 
Gerbert‘s Scriptores eccles. de musica ... (1784), I, 232, 236”] ». 

664 Ou « lorsqu’existent » : nous gardons ici, par goût personnel, le choix d’Erlanger dans la traduction. 

665 [Fârâbï, 1930, op. cit., p. 33-35] ; dans la version arabe [Fârâbï, 1967, op. cit, p. 97-102] : 
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Fârâbl souligne ici la primauté de la pratique sur la théorie, en considérant 
notamment que la première a précédé de loin la deuxième, et que c’est à cette 
dernière d’expliquer le fait existant (la pratique musicale), et non pas à la première 
de s’adapter à des théories abstraites créées ex-nihilo. En cela, il rejoint nettement 
Aristoxène de Tarente, puisqu’il considère que seul le praticien peut reconnaître une 
sensation « naturelle » (de consonance) d’une autre, et que c’est donc à ce dernier 
qu’incombe, en définitive, de confirmer ou de réfuter les théories des musicologues. 
Le rôle de la pratique est par conséquent conforté : d’un côté vérification 
expérimentale de la validité des théories sur les instruments musicaux, de l’autre, 
confirmation ou infirmation par le praticien des assertions ou des hypothèses du 
théoricien. 

Engagement total, par conséquent, de Fârâbï envers une reconnaissance de la 
pratique musicale comme moteur premier de la science musicologique, et refus des 
spéculations numérologiques et cosmogoniques ; en cela, Fârâbï est le digne 
« deuxième maître », et sa classification des sciences dans le thsâ 3 al J Ulûm, 
notamment en musique, semble avoir eu une influence certaine sur ses (futurs) 
collègues latins 666 . 




o Ici Lîij i«uL»j«Jl Âc-Lws 0 L*j)1j op-Li« SjjJâJl âpLws 01 ^aj tapi (j\*J aJI 0 jC?-l L* iUa La 4 JI ^ 

01 01 L»lj [. . .] iiO-Lli 0j^ ^a t^L»i!l 0L>*J^LJ ^a ^gjl 0L^-S/1 c—pp j LgA* <uL»j<J1 âpLuaJI 01 ^jp-1 

LlJâJl âp-Lws (3j âpLws (JJ LJl 01 L»5j [•••] tlbJi ^)L ^p-Ls OL^Sll 0^1 A£jA jl OL^-S/I s aila L21 aJ .jp- li>L*pl JjIjj Lg-s ^làLJl Oj^j 
t^gÂjpjll Ot 4 2 fcl :./»'! .] “UÎ ^giâj L» Aj-L; Oit _}l t ( j jLxiî Aj.b l jv 01 t-LvîfjJlj Aj-Lu 01 

Ltl—^ jjp LgA» lOSj LgL» lOS* 01 (j jjx." i_^*-L«3 LaOp-Lî tLAjJ^lj -Up App««^ oL*~Ü1 jjPj 0L^-*^1 ^jp OL^J^U c->L«— .! jJ' Lgp 

^ g -1 p ^jL>-l La^Ls^U 1^1^ 


666 [Randel, 1976, p. 186-187] : « The spirit that underlies both his [Fârâbï] simple division of music into 
the sciences of practical and theoretical music and his explicit rejection (in the Grand Book) of the 
Pythagorean rnusica mundana, the first of the celebrated three divisions of music that so many later 
writers inherited from Boethius, is precisely the spirit that informs many of the most important musical 
treatises of Europe from the Middle Ages. Much of the value of the works of men like Lambert, Franco, 
and their contemporaries springs from a hard-headed concern for being practical, systematic, and faithful 
to their own observations. Their attitude might be characterized by a narrower and more modem use of 
the term "scientific". Whether individual writers on music absorbed this attitude directly from the Latin 
translations of Arabie works like al-Fârâbï’s Classification or whether they absorbed it indirectly through 
men like Roger Bacon who acknowledged a debt to Arabie science and mathematics, the importance of 
Arabie thought for this feature of much médiéval European music theory deserves at least as much 
emphasis as the importance of Arabie thought for the history of médiéval science generally. 

To be sure, not ail writers of the thirteenth century (not even Lambert) abandoned the Boethian division 
of music into musica mundana, musica humana, and rnusica instrumentalis. Some writers (like Lambert) 
seem to hâve continued to feel obliged to give at least a sampling of the wisdom of the ancients before 
getting down to business. Nor was this the first time that Western writers had displayed a measure of 
skepticism and practical concern. Already in the eleventh century, for example, Guido of Arezzo had 
referred to Boethius’s writings as “useful not to singers, but only to philosophers”. Nevertheless, 
thirteenth-century remarks like the following, by Johannes de Grocheo, hâve a particularly forceful and 
direct character: "Those who divide in this way [into musica mundana, musica humana, and musica 
instrumentalis] either invent their opinion or they wish to obey the Pythagoreans or others more than the 
truth, or they are ignorant of nature and logic. ... Celestial bodies in movement do not make Sound, 
although the ancients believed this ..." And one must be struck by the similarity of al-Farâbï‘s statement 
on the same subject written three centuries earlier in the Grand Book [...] Johannes de Grocheo’s 
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Au-delà de la classification bipartite de la science musicologique, Fârâbi 
continue sa charge en incluant dans sa démarche, du moins théoriquement, l’étude 
comparative en musicologie : 

« Il nous est donné de fréquenter presque tous les peuples dont la constitution physique, la 
nourriture, les mœurs, l’habitat sont normaux, d’examiner leurs instruments de musique et 
d’entendre les divers genres de mélodies propres à chacun d’eux. Ils appartiennent, en effet, 
maintenant, à l’empire arabe. 

L’empire arabe s’étend de nos jours à tous les pays civilisés, à l’exception de ceux qui sont 
purement grecs ou romains ou d’autres autour d’eux. Ces derniers peuples sont, du reste, nos 
voisins et nous pouvons étudier leurs habitudes. Beaucoup de Grecs et de Roumis (Byzantins) 
émigrent, viennent s’établir dans l’empire arabe et nous parlent de leur pays. Nous possédons 
de plus des ouvrages de la Grèce antique traitant de la théorie musicale » 667 . 

La conclusion de l’introduction est claire de ce point de vue, puisque : 

« [E]n un mot, la théorie et la pratique musicale se complètent l’une l’autre, et leur ensemble 
constitue la science musicale » 668 . 

Mais c’est dans le livre des instruments, et plus particulièrement dans le chapitre 
consacré au c üd, que nous retrouvons enfin une définition étonnamment moderne de 
la consonance, prenant en compte l’organologie et la psycho-acoustique : 

« Il arrive parfois aussi que, pour une autre raison que celle que nous venons d’expliquer, notre 
oreille reconnaisse une certaine consonance à un intervalle qui, en réalité, n’en a pas. Voici 
cette cause : s’il s’agit d’un instrument à cordes disposé pour produire certaines notes, sa 
conformation peut, en effet, être telle qu’il produise des notes étrangères à celles de ses cordes, 
chaque fois que ces dernières sont mises en vibration. Ces notes étrangères proviennent de ce 
que le corps de l’instrument se met à vibrer, ou encore de ce qu’il comporte des parties creuses 
et pourvues d’ouvertures. Par leur mouvement vibratoire, les cordes chassent l’air qui les 
enveloppe et lui communiquent un mouvement d’ondulation. Cet air pénètre alors par les 
ouvertures au sein du corps de l’instrument, et là, comprimé, il produit un bourdonnement. 
Étant données deux notes dissonantes, le bourdonnement qui naît avec la première est parfois 


authority for this remark is actually Aristotle's De caelo (II, 9), and Roger Bacon acknowledges the same 
authority in making a similar remark in the Opus tertinm. Al-Fârâbï is, in ail probability, indebted to 
Aristotle on this point, too, since there is a great deal in al-Fârâbï’s thought that is openly appropriated 
from Aristotle. Whatever the ultimate source of this particular idea, however, we must bear very much in 
mind the fact that the Latin Middle Ages owed Aristotle’s De caelo to a translation by Gérard of Cremona 
from the Arabie. Thus, even where particular currents of thought appear to hâve Greek roots, the rôle of 
Arabie science in transmitting those particular currents to the Latin West is often crucial » - et de 
conclure [p. 188] : « [Al-Fârâbfs] classification of music as either theoretical or practical [...] provided a 
striking model for Latin writers, and his insistence on démonstration and on the conformity of theory and 
practice directly and indirectly prepared the way for a flowering of a new kind of music theory ». 

667 [Fârâbi, 1930, op. cit, p. 39-40] ; dans la version arabe [Fârâbi, 1967, op. cit., p. 110] : 
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668 [Fârâbi, 1930, op. cit, p. 66] ; dans la version arabe [Fârâbi, 1967, op. cit, p. 174] (nous incluons ici la 
phrase introductive à celle citée) : 
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consonant par rapport à la deuxième, et les deux notes sembleront quelque peu consonantes. 
L’oreille confondra la première note produite et le bourdonnement qui l’accompagne, et 
n’entendra qu’une seule et même note. 

En percevant la deuxième note, qui est consonante par rapport [au bourdonnement, soit] à une 
des parties du mélange [formé par la première note et le bourdonnement], elle attribuera une 
certaine consonance à l’intervalle séparant les deux notes ; cette sorte de consonance sera pour 
nous accidentelle. Pour la même raison, beaucoup d’intervalles consonants paraissent dissonants. 
Si, en effet, à la première de deux notes consonantes se combine une note ou un 
bourdonnement né en même temps qu’elle et qui soit dissonant avec la seconde note, les deux 
notes sembleront dissonantes. Nous ne devons donc pas admettre la consonance ou la 
dissonance que notre oreille attribue à un intervalle, avant d’avoir examiné si cette qualité lui 
est propre, ou si sa consonance ou sa dissonance est accidentelle, due à une cause étrangère et 
extérieure à sa nature » 669 . 

Ces considérations placent Fârâbi bien au-dessus de ses prédécesseurs, qu’il ne 
ménage d’ailleurs pas dans ses autres écrits, puisqu’il cite nommément Kindî : 

« Ya'qüb ibn Ishàq al-Kindï était, après Ishàq ibn [Ibrahim] al-Mawsilï, l’un de ceux qui ont 
défini dans un ouvrage les fondements de [l’étude de] 1 ’ïqà c [« rythme »], et qui ont entrepris 
l’effort d’établir les règles correspondantes. Il a fait croire que ce qu’il avait [d] écrit étaient les 
classes des mètres que l’on avait reprises des philosophes grecs anciens. Il a cité plusieurs de 
ces [soi-disant] classes [grecques], et décomposé ( rakkaba ) chacune d’entre elles en battements, 
[et] qu’il nomme et différencie en “liées” et “non liées” [« séparées »] » 670 . 

Il termine d’ailleurs son Kitâb Ihsâ’ al-ïqâ'ât par une conclusion sur le même, 
révélatrice quant à sa relation aux travaux de son prédécesseur 671 : 

« [dépendant, ce que Kindî a écrit sur ce thème ne peut être considéré comme son opinion 
personnelle, parce qu’il a suivi en tout l’opinion d’un autre sans avoir jamais produit un 


669 [Farabi, 1930, op. cit, p. 202] ; dans la version arabe [Fârâbi, 1967, op. cit., p. 584-585] : 
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670 Traduit à partir de [Neubauer, 1998, p. 263] et [Fârâbi, 1994, p. 171] ; la version allemande de 
Neubauer est : « Ya c qüb ibn Ishàq al-Kindï war einer von denen, die nach Ishàq ibn [Ibrâhim] al-Mausili 
[die Lehre vom] ïqd c in einem Buch niedergelegt ( athbata ) und sich darum bemüht haben, Regeln 
(i qawânin ) dafiir aufzustellen. Er ging fâlschlich davon aus ( auhama ), dafi das, was er niederschrieb, die 
Klassen der Metren seien, die man von den alten Philosphen der Griechen übernommen ( ma’khüdha ) 
habe. Viele dieser [angeblich griechischen] Klassen hat er angeführt ( dhakara ), jede einzelne aus Schlâgen 
"zusammengesetzf ' (rakkaba), die er benannte, und er unterschied unter ihnen zwischen "unverbtmdenen" 
und "verbundenen" ». 

Dans cet extrait et le suivant, la translittération allemande de Neubauer a été remplacée par la nôtre. 
Voici notre transcription du texte du manuscrit, édité (rappel) par Neubauer en 1998 [p. 263] : 
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671 Et peut-être, à travers Kindî, à ses prédécesseurs grecs et pythagoriciens. 
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éclaircissement quelconque sur un point de détail [un point particulier], [et ce] après [que nous 
ayons vu] qu’il avait prétendu que certains [mètres] étaient utilisés dans les mélodies de son 
temps, alors qu’ils sont inutilisés [que ce soit] de notre temps ou dans une autre période, et 
n’existent ni indépendamment [« seuls » dans la version arabe] ni liés à un autre mètre. Ce sont 
les mètres au sujet desquels nous avons dit qu’Ishâq s’était complètement trompé, nommément 
le khafîf et le hazaj. Kindï a néanmoins ici suivi Ishâq et prétendu que la plupart d’entre eux 
n’étaient pas utilisés de son temps, alors qu’assurément la plupart l’étaient. Si tu as un moment 
de loisir, occupe-toi du livre contestable [ mushajjar ] 672 de Kindï, et tu trouveras que tout s’y 
passe comme je l’ai dit » 673 . 


Maillage de base pythagoricien 

Avec Fârâbï, nous sortons par conséquent nettement du cadre purement 
théorique (et arithmétique) de la musicologie, pour rentrer dans le vaste champ de 
la pratique musicale et des études comparatives : il nous faut souligner ici que 
l’auteur, malgré sa modestie en ce qui concerne la pratique 674 , pourrait lui-même 


672 Selon Neubauer « anfechtbaren » ; « touffu » ou « ramifié » selon nous - le mot mushajjar existe en 
arabe, signifiant [Abdelnour, 2008, p. 947] « [pays] boisé », « [étoffe] damassée, ramagée, fleurie », 
[écriture] chinoise ». Le Munjid [1997, p. 374] confirme l’utilisation pour des habits (« iyi »), ainsi 
que pour l’écriture « imbriquée » (rnushtabikà) chinoise : 

. « âSLaju* y- 1 ÂjbT — -âj* » 

Une interprétation probable serait : « écrit comme du chinois ». 

673 Ceci est notre traduction de [Fârâbï, 1994, op. cit, p. 173], et voici, à partir de cette version arabe 
reproduite injra, la traduction de Neubauer : « Was [aber] al-Kindï zu diesem Thema geschrieben hat, 
kann man ihm nicht als [89b] eigene Meinung anrechnen, da er in allem der Meintmg eines anderen 
gefolgt ist, ohne daft er die geringste eigene Einsicht, nicht einmal in Einzelpunkten, gehabt hat, nachdem 
[wir gesehen haben, daft] er bei einigen [Metren] behauptet, sie seien in den Melodien seiner 
Zeitgenossen gebrâuchlich, obwohl sie absolut ungebràuchlich sind in unserer Zeit wie zu anderen Zeiten 
und weder [selbstàndig] noch erbunden mit einem anderen Metrum existieren. Es sind dies die Metren, 
von denen wir sagten, daü Ishâq sich in ihnen vollkommen geirrt habe, khajïf und hazaj nàmlich. Al-Kindï 
aber folgte hierin dem Ishâq und behauptete, dafi manche von ihnen zu seiner Zeit nicht gebrâuchlich 
gewesen seien, wobei doch die meisten verwendet wurden. Wenn du einmal Muüe hast, beschàftige dich 
mit dem anfechtbaren (? mushajjar ) Buch al-Kindï‘s, und du wirst finden, daü es sich mit ihm so verhâlt, 
wie ich gesagt habe ». 

Nous avons utilisé ici la translittération « correcte » (en français) de « hajaz » - cf. notamment [Fârâbï, 
1935, op. cit, p. 40-41] et [Fârâbï, 1967, op. cit., p. 449]. La version arabe [Neubauer, 1998, p. 259-260] 
dit: 

y yT4 .j l5"~ À 1 'jj -, a . — y. • -, ,y 01 jt- y® iS\j * P - -A Çr’ À] 0 ilUi y ^ A— aJ l» y*y o: ri » 

Lg*s JslIp jl LjL») ys- (j UôL«j <L»j c.... U jL») Jj&I Aie- l.g .æaj 

|J5 OIS”" ISI Lgli-j UiL«j Jj&I Aap âL ys* l.g Ègxi_ (JJ >— .AjasM a05\JU 

.« idü cJ3 l* «ui y«*yi d-Lili düi 

La méfiance (pour le moins) de Fârâbï vis-à-vis les écrits de Kindï, grand amateur du pythagorisme et de 
la théorie de l’ethos comme nous avons pu le voir, ou, plus étonnante, de Ishâq al-Mawsilï, se retrouve, 
sans citation expresse des auteurs, chez (ibn Sïnâ) comme nous le verrons en section suivante. 

674 Le théoricien doit s’adresser au praticien pour trouver une confirmation des ses théories. 
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avoir été un praticien de premier ordre 675 . La maîtrise instrumentale et théorique de 
Fârâbi est d’ailleurs assez visible dans la description par l’auteur du maillage de la 
touche du c üd (Figure 72) 676 , ainsi que dans ses descriptions des techniques de 
jeu 677 . 

L’auteur débute 678 par la description sommaire du c üd et du montage des cordes, 
ainsi que des ligatures de base 679 : il fait l’impasse, explicitement, sur « la » ligature 
du médius [wustô], se contentant de placer, de manière désormais classique et dans 
un premier temps, les ligatures de l’index [ sabbàba ], de l’annulaire [ binsir ] et de 
l’auriculaire [ khinsir ] en spécifiant un maillage ascendant ditonique pythagoricien 
(deux rapports successifs de 8/9 ainsi qu’un rapport indépendant de 3/4, les trois 
rapports étant donnés de manière explicite - voir Figure 73) 680 . 

Les intervalles entre le sillet et le khinsir, et entre le sillet et la sabbaba (et de la 
sabbâba au binsir ) sont explicitement nommés comme étant des intervalles de quarte 
C al-bu c d al-ladhi bi-l-arbah ) pour le premier, et de ton « disjonctif » (pythagoricien - 
tanin ) pour les deuxièmes. L’intervalle entre le binsir et le khinsir est nommé baqiyya 
et fadla (« reste », « résidu ») 681 . 

Ensuite, Fârâbi décrit l’accord du c üd, en quartes successives, et détaille certaines 
correspondances d’octaves 682 , de quintes et de quartes, en assignant au passage aux 


675 Farmer, in [Fârâbi, 1965, p. 5], affirme : « [u]nlike other theorists, Al-Fârâbï was a practical musician 
of no mean réputation, and this gave him advantage over others ». 

676 Notons ici que Fârâbi consacre la totalité du premier discours du deuxième livre de son traité (réservé 
aux instruments) aux vérifications de la théorie sur le c üd, le deuxième discours étant réservé aux autres 
instruments de musique, notamment le tunbür, le rabâb (vièle), le mizmâr (flûte) et les ma c âzif (harpes) et 
les sunüj (cithares - voir également notre note n°1057) : ceci confirme la primauté du c üd en tant 
qu’instrument privilégié de vérification des concepts théoriques chez les anciens Arabes (voir notamment 
l’Annexe II.2.B), Fârâbi ne faisant ici que réaffirmer cette primauté dans la foulée des Précurseurs. 

677 Que nous reproduisons infra. 

678 [Fârâbi, 1930, op. cit, p. 166]. 

679 « Les ligatures les plus usuelles sont au nombre de quatre », cf. [Fârâbi, 1930, loc. cit.] : l’intégralité de 
la description du positionnement des ligatures (en arabe) est reproduite dans l’Annexe 1.5. 

680 [Fârâbi, 1930, loc. cit. et p. 167] : nous ne donnons pas notre propre traduction des propos de l’auteur, 
ici, la traduction d’Erlanger étant relativement fiable, et aisément accessible en librairies : nous avons 
néanmoins vérifié certaines traductions, comme indiqué précédemment et pour plus de sûreté, dans 
l’édition arabe établie et commentée par Ghattâs c Abd-a-l-Malik Khashaba et Mahmüd Ahmad al-Hifnï 
[Fârâbi, 1967], ainsi que dans le manuscrit [Fârâbi, 1998]. 

681 [Fârâbi, 1930, loc. cit., et p. 167], et vérification dans [Fârâbi, 1967, p. 501] : Erlanger utilise le mot 
« reste » pour exprimer baqiyya et fadla, et rajoute entre parenthèses « ou limma ». 

682 Fârâbi utilise ici le terme shuhâj « », « note inférieure de l’intervalle d’octave » [Fârâbi, 1967, 

p. 505] - voir la section sur Khawârizmï supra dans le texte ; Erlanger, dans [Fârâbi, 1930, op. cit., 
p. 169], translittère (et transcrit) par ailleurs ici sajâh (« »), ce qui est probablement une erreur de 

transcription, et siyâh (note supérieure de l’intervalle d’octave) que nous avons déjà vus chez Khawârizmi 
(qui est postérieur chronologiquement à Fârâbi), pour qualifier les extrémités de l’octave : le 
commentateur de l’édition arabe (Khashaba) précise également [Fârâbi, 1967, p. 505] que les « plus 
grands » ( a c zam ) shuhâj et siyâh sont ceux de l’octave, la quinte et la quarte étant affublés, respectivement, 
des termes « moyen » (awsat) et « [plus] petit » iasghar). Voir également notre note n°1774. 


201 

Emendated version of the original book 


Amine Beyhom 


Internet version 1.03 

L’Âge d’Or ou la synthèse gréco-arabe 


notes sur les ligatures ainsi qu’aux points d’attache sur le cordier et le sillet de tête 
(dans ce dernier cas un seul point) des lettres de l’alphabet, pour mieux préciser son 
maillage 683 . 



683 Et pour pouvoir donner les équivalences entre ces notes et leur correspondantes grecques. 

684 Remarque : le manche du c üd de Fârâbï pourrait avoir une forme plus affinée, vers le sillet, que celui 
reproduit de manière schématique dans notre figure, l’auteur décrivant notamment les cordes de la 
manière suivante : « [attachées au cordier, chacune en un point différent, les cordes sont tendues le long 
de la face de l’instrument et vont se rejoindre en un seul point [a priori théorique - voir infra], formant 
ainsi les côtés de plusieurs triangles ayant une base et un sommet communs » ([Fârâbï, 1930, op. cit, 
p. 166]). La définition est sujette à caution puisque les longueurs de corde sont calculées à partir de ce 
point de réunion des cordes (c/. calcul du « quart de la corde », [idem, p. 167]), ce qui voudrait dire que 
les cordes se rejoignent en un seul point sur le sillet (le point théorique « a » sur la figure) : la fabrication 
d’un tel manche est peu usitée de nos jours (en fait totalement inusitée à notre connaissance), et la 
vibration des cordes peut être gênée par leur proximité (elles se toucheraient dans ce cas) au niveau du 
sillet de tête, avec une possibilité de grésillement ; par ailleurs, le toucher des doigts entre la sabbâba 
(ligature de l’index - voir plus loin in texto) et le sillet de tête deviendrait assez malaisé. Il se peut que 
Fârâbï, malgré ses affirmations en faveur de la pratique, ait été tenté de simplifier, un peu à outrance, la 
représentation de la touche du c üd, pour faciliter la compréhension à ses lecteurs. Signalons par ailleurs ici 
une erreur évidente d’Erlanger dans sa version du schéma, concernant la note s qu’Erlanger écrit d : la 
confusion est due aux graphies des deux lettres en arabe (ou à une erreur du copiste) qui sont identiques 
à part pour le point surmontant le d (s = ü *, d = jT) ; ce choix est d’autant plus malheureux que 
l’alphabet utilisé par Fârâbï, tout comme celui utilisé par Kindï ( cf. cet auteur en Chapitre I et le 
paragraphe de présentation de (ibn) Zayla en Chapitre II), est l’alphabet syriaque, correspondant à celui 
de l’arabe ancien, et utilisé notamment en numérologie, discipline importante pour certains Anciens (ici 
arabes), notamment Kindï ( cf. [Ifrah, R/1994, p. 582-591] - voir également la Figure 74). 
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1 

’Alif 

j (a) 

1 

LH 

Sin 

s 

60 

LJ 

Ba 

b 

2 

t 

c Ayin 

c 

70 

£ 

Jim 

j 

3 


Fa 

f 

80 


Dal 

d 

4 


Sad 

S 

90 

0 

Ha 

h 

5 

d 

Qaf 

q 

100 

3 

Wa 

w 

6 

J 

Ra 

r 

200 

j 

Zay 

Z 

7 

P 

Shin 

sh 

300 

C 

Ha 

b 

8 

O 

Ta 

t 

400 


T 

t 

9 

LJ 

Tha* 

th 

500 

<5 

Ya 

y 

10 

t 

Kha* 

kh 

600 

j 

Kaf 

k 

20 


Dhal* 

dh 

700 

J 

Lam 

1 

30 


Dad* 

d 

800 


Mim 

m 

40 


Za* 

? 

900 

ü 

Nun 

n 

50 

t 

Ghayin* 

gh 

1000 

* L'astérisque indique que ces lettres ont été rajoutées à l'ensemble des 22 lettres 
initiales d'origine phénicienne. 



Figure 74 (ci-dessus) À gauche : le système numéral alphabétique de la langue arabe ; à droite : la 
suite de mots ( ab[d]jad haw[w]az...) permettant la mémorisation de ce système - selon Ifrah 
[R/1994, p. 585 et 587] 


Les wasatiyyàt 

Fârâbl revient donc, après ce développement, sur les « ligatures du médius », 
précisant notamment que : 

« On place parfois la touche du médius [1 er médius] au-dessus de celle de l’auriculaire, vers le 
sillet, à une distance correspondant au huitième de celle qui sépare cette dernière touche du 
cordier. La note de la touche du médius et celle de la touche de l’auriculaire se trouvent alors 
dans le rapport de 1 + 1/8 » 685 . 

La distance qui sépare la ligature de l’annulaire du cordier est de 3/4 de L 0 . Le 
huitième de cette distance équivaut à 3Lg/32, que l’on rajoute aux trois quarts (la 
corde s’allonge) ce qui donne le rapport 27/32 (294 c., voir « première wustâ » sur 
la Figure 75). Les deux notes sont effectivement dans le rapport 8/9 (ou 9/8) ; 
l’usage de cette ligature, appelée plus tard par Fârâbi la « voisine » du médius 
(mujannab al-wusta) 686 , est limité puisque on ne s’en sert que : 


685 [Farabï, 1930, op. cit., p. 169] ; dans la version arabe [Fârâbi, 1967, op. cit., p. 508-509] : 

ô-ijs> jyqïS t l? -i-jj (^1 L» ijlivO 1 g 1 jïyJl oAjij 01 L$ji Olî ôl— — '.5 » 

■«if c/iif 

686 « [...] la touche du médius qui résulte de l’inversion du genre fort diatonique n’est pas considérée par 
les musiciens comme une touche du médius ; lorsque qu’ils s’en servent, il la disent voisine du médius, mais 
ils ne reconnaissent comme médius véritable que la touche du médius perse ou celle du médius de Zulzul 
[Zalzal] », cf. [Fârâbi, 1930, op. cit., p. 171]. 
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« lorsque les intervalles du [genre] fort ditonique [ dhü-l-maddatayn ] ont été disposés à partir de 
l’autre bout [« de l’aigu » 687 ], et que le premier intervalle survenant est utilisé [1 er ton 
descendant à partir du khinsir] et que les intervalles restants sont laissés » 688 . 

Quant au deuxième « médius », voilà ce que nous en dit l’auteur : 

« D’autres musiciens placent la touche du médius à mi-chemin entre celle de l’index et celle de 
l’[« annulaire »] 689 ; on l’appelle alors médius perse [« des Persans »] » 690 . 

Cette distance, en tenant compte de la correction, est égale à 68/81 ou 303 
cents 691 . Erlanger place cette ligature 692 à « la # + 1/2 comma » 693 , ce qui correspondrait à 
un intervalle, à partir du sillet de tête, de valeur 294 + 12 cents (à peu près - soit 
306 c.), proche de 303 cents. Ceci est d’autant plus évident que la longueur de 
corde correspondant à la ligature du médius des Perses chez Fârâbï, que ce dernier 
donne explicitement au sein d’un tableau reproduit par Erlanger 694 , est égale à 
17,496, pour une longueur totale de corde libre ( L 0 ) égale à 20,736 (les unités ne 
sont pas précisées), ce qui donne un rapport de 0,84375, correspondant bien à un 
intervalle de 303 cents au cent près, et à un rapport de longueurs de corde de 
68/81. Cette wustâ correspond par ailleurs à celle de Khawârizmï (voir Figure 72, 
2 e wustâ, ligature n°IV, et Figure 75, ligature n°V). 


687 Traduction par Erlanger de « min c ind-a-t-taraf al-âkhar » - cf. [Fârâbï, 1930, op. cit., p. 169]. 

688 cf. [Fârâbï, 1967, op. cit., p. 509] ; Erlanger, dans [Fârâbï, 1930, loc. cit], a traduit ici « et que les 
intervalles restants sont laissés [ turikat ] » par « en négligeant [ uhmilat ] les autres », ce qui est correct mais 
peut prêter à confusion à la première lecture. Fârâbï écrit ici explicitement ([Fârâbï, 1967, loc. cit.]) : « wa 
turikat al-ab c âd al-bâqiya », vM 1 cJ) } . 

689 Erlanger écrit ici « auriculaire », ce qui semble être une erreur, le texte arabe spécifiant bien « binsir » 
(« annulaire »), cf. [Fârâbï, 1967, op. cit., p. 510] ; cf. également le positionnement du premier médius 
chez (ibn) Sïnâ, infra dans le texte (et note n°728). 

690 [Fârâbï, 1930, op. cit., p. 170] - voir note précédente ; dans la version arabe [Fârâbï, 1967, op. cit, 
p. 510] : 

. « ilj 4 jL-— éjy. ■_ à £• ôll-O -Cio )) 

Ce passage manque dans la version manuscrite de [Fârâbï, 1998], de même que toute une partie 
consacrée à la description des intervalles et des degrés (dans la traduction d’Erlanger : [Fârâbï, 1930, op. 
cit., p. 169-179]), résumée dans le manuscrit en deux paragraphes lapidaires ([Fârâbï, 1998, p. 210-211]). 

691 (8/9 - 64/81 )V2 (qu’il faut rajouter à l’annulaire 64/81) : soit 64/162 + 72/162 soit 136/162, d’où 
les valeurs correspondantes dans le texte. 

692 [Fârâbï, 1930, op. cit., p.170] - mais son maillage débute par soi,, alors que le nôtre débute par la,, ce 
qui correspond, sur la Figure 75, à do , + iic ° wma . 

693 Ce qui indique que l’erreur de traduction n’est, en fait, qu’une erreur de copie. 

694 [Fârâbï, 1930, op. cit., p. 172] - voir également dans notre Tableau 15, reprenant les données de 
Fârâbï et les complétant par divers calculs, la voisine du médius. 
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VI. 22/27, 355 c. 

1 ton et % ( wustâ 
zalzalienne) 

ni. 3/4 II. 64/81 

498 c. 408 c. 

Quarte juste Diton 


i b 



] J 


Mathlath 


'Cal 

\d 


Mathnâ 


f. 

■/? 


Zir 


Sf 



(i Hâd) 




Binsir 

Empreinte 243/256 

schématique d'un \ 90 c. 

« bout de doigt » de \ Limma 
a 1 cm de large ' 


IV. 27/32, 294 c., ton 
+ limma (I e wustâ - 
« voisine du médius ») 

V. 68/81, 303 c.,h 
1 ton V 2 ? (wusta \ 
\ persane) > 


IX'. 49/54, 168 c., par 
division en deux de la dist. 
sillet » wustâ zalzalienne 

^ IX. 149/162, 145 c., , 

I. 8/9 1 par division en deux / 

204 c. * de la dist. sillet o / 

1 ton wusfà persane / ^ 90 c., limma, par 

gf VI' inversion diatonique 

à partir du khinçir 


VIII. 17/18, 99 c., 
« demi-ton », par 
py division en deux 
' moitiés du 1 er ton 

VII. 243/256 


sol 3 h'-'vSOb , 

L-i. 


Wasatiyyôt 
(wustâ) 

8/9, 204 c., 1 ton 


-1 

Sabbàba 


Mujannabât Sillet de tête 

(mujannab) ffi^uedes 

cordes) 

8/9, 204 c„ 1 ton 


3/4, 498 c., quarte juste 


Figure 75 Maillage final de la touche du c ud dans al-Musiqî al-Kabir de Farabï 695 
Voici donc placée notre deuxième wustâ (médius), dans l’attente d’une troisième, 
dont Fârâbi décrit le placement de la manière suivante : 

« D’autres enfin la fixent [la touche du médius] à mi-chemin entre le médius perse dont nous 
venons de parler, et la touche de l’annulaire ; c’est alors la touche du médius de Zulzul [ou 
Zahal ] (si 4 * 0 ”) » 696 . 

La touche du médius des Persans est à 68/81 de la longueur de la corde, celle de 
l’annulaire à 64/81 ; la longueur totale de la corde correspondant à la touche du 
médius de Zalzal sera donc 66L 0 /81, soit 22/27 en rapport de longueurs de corde, 
en d’autres termes 355 cents (soit la même wustâ zalzalienne que Khawârizmi - voir 
Figure 72, 3 e wustâ, ligature n°V, et Figure 75, ligature n°VI). 


Positionnement des « voisines » de l’index et modifications de l’accord usuel du c ud 

Quant aux autres ligatures, que Fârâbi appelle les « voisines » de l’index 
(mujannabât a-s-sabbâba ) 697 , leur placement devient relativement aisé puisque : 

« On se sert aussi dans le jeu du luth de touches placées entre celles de l’index et le sillet ; elles 
sont appelées voisines de l’index. L’une d’elles est à un intervalle de diton de l’auriculaire [...] ; 


695 Dans cette figure et dans les suivantes, nous utilisons certaines abréviations spéciales pour les 
altérations, soit : « d# » ou « dd » pour « demi - dièse » et « db » pour « dmnbémo1 » (altérations en quart de ton 
approximatif). 

696 [Fârâbi, 1930, op. rit, p. 171] ; dans la version arabe [Fârâbi, 1967, op. cit., p. 511] : 


697 [Farabï, 1967, op. cit., p. 512]. 


JjJj i ù¥. L* oXiLj » 
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une autre se place à mi-chemin entre le sillet et la touche de l’index ; une autre à mi-chemin 
entre le sillet et la touche du médius perse ou du médius de [Zalzal] [...] » 698 . 

La « première » voisine de l’index se trouve donc à 90 cents (un limma) du sillet ; 
la deuxième est placée à L 0 /18 du sillet, en rapport 17/18, soit à 99 cents. La 
troisième serait placée soit à 149/162 (145 c.) 699 , soit à 49/54 (168 c. - voir 
Figure 75, ligatures VII, VIII, IX et IX’). 

C’est avec ces mujannabât que se termine la description des ligatures usuelles 
préconisées par Fârâbi, ce dernier concluant que : 

« Il serait possible de superposer d’autres genres à ceux que nous venons de fixer, et d’en 
déduire d’autres ligatures ; cela n’offre pas de difficulté pour celui qui voudrait le faire. Il est, 
cependant, peu utile de multiplier les ligatures du c üd ; nombre de musiciens savent, en effet, se 
servir de notes dont la place sur les cordes du luth n’est pas déterminée par une ligature 
spéciale, pour compléter ou orner leurs compositions ; ces notes se placent soit entre les 
touches déjà fixées, soit au-dessous de la ligature de l’auriculaire 700 , soit au-dessus de celle de 
l’index [entre sabbaba et sillet]. On se sert de ces notes pour enrichir les mélodies. Pour 
déterminer les rapports de l’une d’elles, on cherchera sa consonance avec des points connus, 
situés sur les ligatures, ou en dehors des ligatures ; et si on trouve qu’un de ces points rende sa 
quinte ou sa quarte graves ou aiguës, par exemple, on aura un premier rapport. En appliquant 
ensuite ce que nous avons [précédemment] expliqué au sujet de la soustraction et de l’addition 
des intervalles, on trouvera le rapport de la note avec la ligature la plus proche » 701 . 

Par delà la confirmation de notre thèse sur l’usage purement théorique des 
ligatures dans la pratique usuelle du c üd (voir notre Appendice A.3), puisque 
« nombre de musiciens savent, en effet, se servir de notes [...] [qui] se placent soit 
entre les touches déjà fixées, soit au-dessous de la ligature de l’auriculaire, soit au- 
dessus de celle de l’index », ce passage nous explique l’inutilité, pour la complétion 
du système préconisé par Fârâbi, de rajouter des ligatures supplémentaires : en 
effet, tout autre rajout ne servirait qu’à « enrichir la mélodie », c’est-à-dire à 


698 [Fârâbi, 1930, op. cit, p. 171] ; dans la version arabe [Farabï, 1967, op. cit., p. 512-513] : 

L ~ --'j A*-Jl ut-b (_£ÂJl yts cl*-L>-l . jUal' ÛK_J Â;L**Jl l j \> y-\ j ASj » 

L«1 ^ll-O -t^-1 tjyij jl tjv L» -LAj .3jL«J1 01a»O ^1 ,j\j L» a -s'.'.a Aîq t 1 A?- jl v__‘3rl 

•« VA 1 uA-j" "Jj) A-/ 

699 La distance du sillet à la wustâ persane est égale à (81-68)/81, ou 13/81 qui devient 13/162 quand elle 
est divisée par 2 ; ceci correspond à un rapport 149/162. 

700 Si le c üd est tenu manche vers le haut, ou posé sur le fond de la caisse - d’où « en direction du musht ». 
Ceci est d’ailleurs une indication possible pour un jeu en démanché (le pouce se déplace latéralement vers 
le cordier pour prendre appui sur le manche en une autre position que la position de base, généralement à 
la hauteur de la ligature de la sabbâba). 

701 [Fârâbi, 1930, loc. cit.] ; dans la version arabe [Fârâbi, 1967, op. cit., p. 515-517] : 


y, tfifi (J5 ,J-3 fit . .ip ' fi ^ fi 1 fififi Afififii fi fifi fifi y-i fifi I I fififiilfiyl/— —J “4} » 

.JtJl eJJj ■ fifififi— .fit' fi —fi—- fifijfifi -J: 'fi-; tjl y fi fifi ' 1 'fi fifi (3 * 1 ‘fi ~——jfi—; fi Jfi fit 3 1 fi fifi fit fi —— .fi fijjfi fifi ‘fi fi- fi .—sfi—- 

01 0L-*ôl v!0j>-1 jjiû 01 L^?r-l^»tl**iU AygAij tÂjL-Jl 0l*-O Oli—O I^üL-oAII ,jjj L-S 

( jül jl (jyL^All ( 3 Ois c y - 1 3 ^1 l jjjLwAll ^Lp L«1 iâsj^* il 3 i— Ü sj 01 tOXÜ 3 4»rjJls tj»J«Jl 

JjP 1*1 ^ tlgjl 1 -Lis tO-lta A="rJ Ois (_£ÂJl j 1 .Jjjl 4 Ig3*rb»w< jl Lg3>-L-*S y C<U— j 1 g-;---' 1 

.« LgJl 01 ao t-jJjïî ^1 l^.w.0 tÂC-Lu«aJl «À* 3 L^d^l t*— > s^j^l 
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ornementer ou encore à introduire des variations non structurelles 702 . Ceci est 
d’autant plus évident que Fârâbi consacre le reste de son discours à décrire des 
variations pour le placement de la ligature du médius de Zalzal, conditionnées par 
une modification de l’accordage de la corde bamm, procédé qu’il réfute comme 
étant inutile 703 , en confirmant, immédiatement après et expressément, la qualité 
« usuelle » des ligatures déjà placées, déclarant que : 

« Les ligatures que nous avons énumérées sont à peu près toutes celles que l’on emploie 
d’ordinaire sur le luth. On ne les rencontre cependant pas toutes ensemble sur un même 
instrument. Il y en a qui sont indispensables au jeu du luth et employées par tous les musiciens. 
Ce sont la touche de l’index [ sabbâba ], celle de l’annulaire [ binsir ], celle de l’auriculaire 
[khinsir], et l’une d’entre celles qui sont placées entre la ligature de l’index et celle de 
l’annulaire et que tous qualifient de touches du médius ; ce sera pour certains le médius de 
[ Zalzal ] ; pour d’autres le médius perse ; pour d’autres encore, la touche que nous avons appelée 
voisine du médius. 

Quant aux touches qualifiées de voisines de l’index, certains musiciens les rejettent et ne se 
servent d’aucune d’entre elles. D’autres se servent de l’une des touches du médius et emploient 
avec elle la voisine du médius qu’ils considèrent bien comme telle et non comme une touche du 
médius ; mais ils n’emploient aucune de celles dites voisines de l’index ; d’autres encore se 
servent à la fois de l’une des deux touches du médius, de la voisine du médius et de l’une des 
touches dites voisines de l’index, à savoir celle qui est séparée par un intervalle de [iimma] de la 
ligature de l’index » 704 . 

Le système de maillage de Fârâbi s’apparente par conséquent, selon sa dernière 
description d’usage de certaines touches en fonction de différents (types de) 
musiciens (et, par extension, selon le mode utilisé), à une « auberge espagnole » 
permettant à chacun de choisir, au sein d’une panoplie de possibilités usuelles, la 
combinaison qui lui convient le mieux pour une performance musicale donnée. 
C’est la définition par excellence d’une échelle générale 705 au sein d’un répertoire 
musical. 

Au sein de cette échelle générale en usage à l’époque de Fârâbi 706 , nous 
remarquerons les similitudes avec l’échelle de Kindï (Figure 69 et suivante) et de 
Khawârizmi (Figure 72) : si l’échelle de Fârâbi constitue une extension de celle de 
Kindi, incluant notamment et explicitement une wustâ zalzalierme ainsi qu’un 
mujannab, également zalzalien, aux côtés d’un mujannab « diatonique » (à 1 limma 
du sillet, et approximé chez Kindi par le report de la mahsüra), ainsi que des 


702 Même si nous pensons, personnellement, qu’elles sont indispensables à une certaine pratique de la 
musique du maqâm. 

703 [Fârâbi, 1930, op. cit, p. 174-179], 

704 [Fârâbi, 1930, op. cit., p. 179] ; dans la version arabe [Fârâbi, 1967, op. cit, p. 523-526] : 

1 ( juL-0 ( <ÂS-y±£; iytll (3 J (jyUw-ÜI C— ilS"" -fis iLaUjAP ( jjl ô-Lûj » 

o illlî L»ï« . .Jju*; é à'' 7 KJ .) 

.« <UÂj -bu 2bL-Jl Ù¥.J Wèri i— J&j 

705 Ou d’tm puits de notes, selon la terminologie de certain musicologues, cf. [Picard, « Échelles et modes », p. 3]. 

706 Et selon les écrits de ce dernier. 


207 

Emendated version of the original book 


Amine Beyhom 


Internet version 1.03 

L’Âge d’Or ou la synthèse gréco-arabe 


positions intermédiaires (ou très proches) pour la wustâ perse (la « voisine » du 
médius - ligature n°4 sur la Figure 75 - à 9 cents du médius perse), non nommée 
chez Kindi, ou encore un « demi-ton » légèrement supérieur (de 9 cents également) 
au limma (ligature VII sur la figure) initial à partir du sillet, mais également, pour le 
mujannab zalzalien, avec une ligature alternative (à 19 cents de cette dernière) 
permettant d’améliorer la « résolution » du maillage ainsi que des variations 
d’intonation, usuelles à l’époque puisque Fârâbi inclut toutes ces ligatures au sein 
d’un « package » de ligatures de même qualité, le maillage de Khawârizmi, par 
contre, est une simplification (postérieure chronologiquement) du maillage de 
Fârâbi, destinée à donner au lecteur une idée rapide des touches (ligatures) usuelles 
de la période. La simplification est outrée chez ce dernier auteur, notamment pour 
la ligature dite « voisine » du médius chez Fârâbi, que Khawârizmi place à mi- 
chemin entre la wustâ portant désormais le nom de persane (ou des Perses), et pour 
les deux mujannabât (de la sabbâba) chez Fârâbi (avec leurs deux alternatives 
respectives), réduites par Khawârizmi à une seule ligature de position non définie 
entre le sillet et la ligature de l’index {sabbâba). 

Quant à l’échelle générale de Fârâbi, et si nous considérons les touches très 
proches les unes des autres comme confondues (ligatures IV et V, et VII et VIII sur la 
Figure 75), de même pour les deux touches alternatives l’une de l’autre, du 
« troisième » mujannab (ligatures IX et IX’ sur la figure), elle se réduit à une division 
de la quarte en sept intervalles inégaux, sur la base d’un partage ditonique 
ascendant, avec division de chacun des deux tons ascendants en 3 intervalles 
correspondant à un partage quasi diatonico -zalzalien (voir Tableau 15). Cette 
hypothèse est confortée par un raisonnement simple sur : 

• La taille du bout d’un doigt (reproduit dans le coin bas, à droite sur la figure), 
et sur la difficulté à choisir entre les ligatures alternatives proches (IV et V, et 
VII et VIII) en jeu réel 707 . 

• Les deux touches du « troisième » mujannab, suffisamment proches l’une de 
l’autre 708 , et présentées comme « alternatives » l’une de l’autre par Fârâbi. 

C’est ici donc que se termine notre revue du système de l’échelle chez Fârâbi : 
signalons cependant, avant de passer au système de (ibn) Sïnâ, que Fârâbi 
entreprend, au sein de ce premier discours du deuxième livre consacré au c ùd, une 
série de recherches théoriques de correspondances de notes et d’accordages, 
permettant des positionnements alternatifs des ligatures en fonction de ces deux 
derniers éléments ; de ce fait, certains auteurs et commentateurs contemporains 709 


707 Voir notamment notre Appendice A. 3. 

708 1 9 cents ou l'équivalent, en distance, de 3/4 de cm - sur la base d’une longueur de corde égale à 60 cm, 
la distance entre les deux ligatures IX et IX’ valant 5I,/54 - 13I</162, ou l’équivalent de I</81, soit 0,74 cm. 

709 Notamment [Maalouf, 2002] et [Abou Mrad, 2005, p. 773] : le système de Fârâbi décrit par Abou 
Mrad est l’équivalent exact de celui décrit par Maalouf et reproduit dans notre Appendice A. 3. 
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ont cm pouvoir étendre le 
supplémentaires. 

Tableau 15 Subdivisions du 
partage de la quarte sur la 
touche du c üd (Fârâbï) et 
groupage - les 3 colonnes 
correspondant aux données 
originelles de Fârâbï sont celles 
de gauche 710 


Ces extensions, no- 
nobstant le fait que certaines 
d’entre elles seraient tout 
simplement impraticables 
sur un c üd ordinaire 711 , ne 
relèvent pas de la pratique 
musicale à l’époque de 
Fârâbï, mais bien d’une 

à 

outrance visant à retrouver les intervalles théoriques 
sur la touche 712 . Ces extensions ne sont par ailleurs pas 
avalisées par Owen Wright, qui s’en tient dans le New 
Grove au système que nous venons de décrire (voir 
Figure 76). 

Figure 76 (à gauche) Division de la corde d’un c üd chez Fârâbï 

selon Wright 713 

Bien évidemment, le système pratique de Fârâbï 
n’est pas exactement équivalent au système pratique de 
Kindï 714 tel que décrit dans notre Chapitre I (Figure 69 
et suivante), mais les principes de divisions qualitatives 
de la quarte et du ton restent les mêmes. 

710 cf. [Fârâbï, 1930, op. cit., p. 172] et [Fârâbï, 1967, op. cit., p. 514]. 

711 cf. Appendice A.3. 

712 Le texte de la description des ligatures principales par Fârâbï est reproduit (en arabe) dans les 
Annexes. 

713 [Wright, 2001a, NG Vol 1, p. 803]. 

714 De même que la pratique musicale arabe actuelle permet des variations d’intonation encore plus 
subtiles que les différences entre ligatures correspondantes de ces deux systèmes pratiques - voir 
[Beyhom, 2007b]. 


approche théorique 


0 -p mutlaq (open string) 

90 - - \ 
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l mujannab 
J al-sabbâba 

142 •' 

168 

204 -1- sabbâba 


294 

303 


354 -- 
408 -- 


mujannab al-wustâ 
wustà al- fur s 


wusta zalzal 
btnçir 


498 - - khinçir 


système que nous décrivons à plusieurs ligatures 


Positions des ligatures 

Les raports 

Les 

nombres 

Ordre de 

pose 

Rapport 

réel 

Valeur en 

cents 

.S 

c 

O 

•ai 

£ 

Q 

Groupage 

et cumul 

Corde libre 

1,00 

20,736 

0 

1 

0 



Voisine de l'index par 
inversion du genre ditonique 

243/256 

19,783 

VII 

0,9492 

90 

90 

99 

Voisine de l'index par 
division du 1 er tanin 

17/18 

19,584 

VIH 

0,9444 

99 

9 

Voisine de l'index par 
correspondance avec le 
médius des Persans 

149/162 

19,072 

IX 

0,9198 

145 

46 

168 

Voisine de l'index par 
correspondance avec le 
médius de Zalzal 

49/54 

18,816 

IX' 

0,9074 

168 

23 

Index 

8/9 

18,432 

I 

0,8889 

204 

36 

204 

Voisine du médius 

27/32 

17,496 

IV 

0,8438 

294 

90 

303 

Médius des Persans 

68/81 

17,408 

V 

0,8395 

303 

9 

Médius de Zalzal 

22/27 

16,896 

VI 

0,8148 

355 

52 

355 

Annulaire 

64/81 

16,384 

n 

0,7901 

408 

53 

408 

Auriculaire 

3/4 

15,552 

m 

0,75 

498 

90 

498 
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(ibn) Sïna et (ibn) Zayla 

Avec Avicenne, l’auteur le plus précis et le plus dépouillé dans son traitement de 
la musique pour cette période que nous avons appelée l’Âge d’Or, nous arrivons au 
sommet du rationalisme dans la présentation des théories arabes anciennes. Dans 
une superbe introduction à la section « musique » de son Kitab-a-sh-Shifâ\ (ibn) Sinâ 
érige en principe moteur son refus de toute spéculation extra-musicale 715 dans 
l’analyse et l’exposé de la théorie : 

« Nous ne nous attarderons pas [dans notre ouvrage] à exposer les principes de la science des 
nombres ni leurs corollaires. Le lecteur qui voudra s’informer d’avantage se référera aux traités 
d’Arithmétique. Nous ne chercherons pas non plus à établir un rapport entre les états du ciel, 
les caractères de l’âme et les intervalles musicaux. Ce serait agir à la façon de ceux qui ne 
savent pas reconnaître le propre de chaque science ; ayant hérité d’une philosophie périmée et 
diffuse, ils confondent les attributs essentiels des choses et leurs attributs accidentels. Des 
abréviateurs les ont imités. Mais ceux qui ont compris la philosophie châtiée, qui ont saisi les 
distinctions justes, corrigé les erreurs qu’entraîne l’imitation, et effacé les fautes qui cachent la 
beauté de la pensée antique, ceux-là ont rencontré un accueil favorable ; car trop de coutumes 
ont été applaudies sans justice, et trop d’éloges donnés sans réflexion 716 . 

Nous nous sommes efforcé de n’avancer que ce dont nous sommes certain, sans nous laisser 
troubler par les appels de la tradition. Cependant, malgré tout notre soin et notre vigilance, il 
peut se faire que quelques fautes se soient glissées dans notre œuvre. Nous espérons que 
d’autres voudront bien émonder ce qui est en excès, ou combler les lacunes. Nous appelons 
Dieu à notre aide ; nous invoquons sa Clémence pour qu’il nous permette de mener à bien notre 
tâche » 717 . 

Tout comme Fârâbl, (ibn) Sïnâ préconise le recours aux praticiens pour les 
détails de la sinà c a (« art, connaissance ») de la musique, puisqu’il précise, en 
conclusion à son traité et parlant des « groupes de notes » (genres et modes), que : 

« Il y a d’autres groupes encore, mais qui sont rarement employés. Il faut s’adresser à un 
homme de l’art pour s’en informer » 718 . 


715 Attitude que nous avons déjà vue chez Fârâbï. 

716 Si nous prenons en compte les critiques que formulera plus loin (ibn) Sïnâ quand aux tenants de la 
théorisation à outrance, il est clair que Kindï est un, sinon le principal, des philosophes arabes ayant traité 
de la musique avant lui et dont les écrits sont fortement discutables. 

717 [(ibn) Sinâ, 1935, p. 106] ; dans la version arabe [(ibn) Sinâ, 1956, op. cit, p. 3-4] : 

. y. O,. L, ~ -J— 1 2. J jjJ ‘P J - Lut j) ’uu- 1 a- jjù Jp : L oLt LL . -S- [...J » 

fà U L*j uuÜJL U p_&L-p j’-a y, 2*. I < — . pyjJ put j L — - /u dJj Ott . ,_.L . p ù 1 jj L' 1 ■ j jj 1 — .L 1 jÜL’j-L' , âuLujJl p '.Si L L' 1 

. adl aJu- JaÎI iJjil pj£ cÂmOjAcX» jS* 

01 Ud^>rl -iSj 1 ~ ^ Ô.îlpj ^Jp ^jl^P Cfrl-tiîl 1 g .l?r aUp 

(jl <b>rü»- Ujj . J5sJI ôji (j JàlàJl S OlS” Ojj tAJ LÂî Ijjj L» otaUdl ^p'«.i 1 N 01_J A^Jû ,3^-1 

.« ^y> U» \ÂB£y> Aülj (<UP t«UÎ UaJÎ 11 ^ 

Ce dernier paragraphe est un exemple, pour nous, de ce que devrait être toute rédaction de texte 
scientifique. 

718 [(ibn) Sïnâ, 1935, p. 243] ; version arabe [(ibn) Sinâ, 1956, op. cit, p. 152] : 

.« ÂpLwaJL; cJyJ jl (jjÀ oltU- » 
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Plusieurs autres passages dénotent le souci de l’auteur de différencier théorie et 
pratique, « naturel » et « artificiel » et de rendre compte de chacun et chacune de 
manière adéquate, par exemple : 

« Voyons maintenant quels sont les intervalles qu’il nous faut ranger dans la première classe de 
consonances. En étudiant avec soin cette question, et en nous fondant sur l’expérience [...] » 719 . 

« Sache que l’accoutumance fait beaucoup pour donner à une mélodie, à un rythme ou à un 
mètre poétique, les qualités du naturel. Une chose serait-elle très expressive, si l’oreille n’y est 
pas accoutumée, elle en est surprise ; bien qu’elle puisse en être fortement impressionnée. Cette 
chose est-elle moyennement ou faiblement expressive, le sens naturel sans l’habitude la 
rejetterait » 720 . 

« [...] Sache que l’usage des touches établies dans les rapports susdits, et l’emploi de l’accord 
que nous avons indiqué, font que parfois [sur le luth] la théorie et la pratique ne coïncident 


Quant aux développements au sein du Kitàb a-sh-Shifâ 2 , et après avoir sacrifié au 
rite de l’exposé des intervalles et des genres selon la théorie grecque ancienne 722 , 
(ibn) Sinâ décrit, en quelques pages lapidaires, l’accordage du c üd, unique 
instrument choisi par lui (au sein d’une variétés d’autres incluant le tunbûr, les 
cithares, les harpes et les lyres, le rabàb, les flûtes, les cornemuses, l’orgue 723 et le 
xylophone 724 ) comme base de la vérification pratique de la théorie 725 . 

La première partie de sa description consiste en l’établissement des trois ligatures 
classiques du genre diatonique fort ou comportant deux tons, suivies de la ligature 
du médius ancien ou persan, séparée de la sabbaba par un intervalle d’un limma, et de 
l’auriculaire par un ton entier. Le partage de base est classique, et se résume au 
khinsir (auriculaire) en quarte (3/4), à l’index ( sabbaba ) en 8/9, l’annulaire à « un 
autre intervalle de ton » du sillet. La touche du médius persan 726 est placée à un 


719 [(ibn) Sina, 1935, op. cit, p. 117] ; dans la version arabe [(ibn) Sïna, 1956, op. cit, p. 16] : 

.« 01 ^ OÜlflJV' (_£l jJiûj ts- Lrf 01 ON' v_ — » 

720 [(ibn) Sïnâ, 1935, op. cit, p. 179] ; dans la version arabe [(ibn) Sïnâ, 1956, op. cit, p. 92] : 

(JJ UdU OlSj U Oli 1 tOl^ - l5 01 

. « <U p jû lâist» 015* Olî tjyllJl (J5 

721 [(ibn) Sïnâ, 1935, op. cit, p. 237] ; dans la version arabe [(ibn) Sïnâ, 1956, op. cit., p. 145] : 

. « [. . .] V .J lûjjîlül t SjjîliÜ si* ^'J 1 . .t 1 I Xy ^ S 

722 Voir la section Genres et intervalles infra. 

723 Grec. 

724 Possiblement chinois ou d’un autre pays d’Asie orientale : il est difficile de juger de la familiarité de 
(ibn) Sïnâ avec tous ces instruments qu’il cite. 

725 [(ibn) Sinâ, 1935, op. cit, p. 233-234]. 

726 La langue française effectue une distinction subtile entre les adjectifs perse et persan, le terme perse 
étant consacré à la période d’avant la conquête arabe (vu e siècle), et le terme persan à la période 
s’étendant de la conquête jusqu’en 1935 (çf. [ Hachette , 1998] et [ Robert , 2001]) ; Erlanger utilise « perse » 
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huitième de la longueur de la corde entre auriculaire et chevalet, entre auriculaire 
et sillet, soit 3/4 + 3/32 = 27/32 (294 cents) 727 ; c’est celle que Fârâbi dans le 
« Kabir » appelle première wustâ, ou voisine du médius, (ibn) Sinâ continue : 

« Des modernes ont fixé une autre touche pour le médius, à moitié chemin environ entre l’index 
et l'auriculaire 728 . Les uns la placent plus bas, d’autres plus haut, obtenant ainsi divers genres de 
quartes. Mais de nos jours on ne distingue plus ces différences. Le mieux, cependant, serait de 
faire que le rapport de l’index [ sabbâba ] et de ce médius [wustâ] soit 1 + 1/12. Le rapport 
approximatif du médius et de l’auriculaire [ khinsir ] sera alors 1 + 1/11, le rapport réel étant 
128/117, ce qui permet la composition de quelques-uns des genres que nous avons cités » 729 . 

Cette deuxième touche du médius est située à mi-chemin entre l’index et 
l’auriculaire (voir Figure 77), c’est-à-dire à 3/4 + (8/9 - 3/4)/2 = (54 + 32 - 
27)/72 = 59/72, soit un rapport équivalent à 345 cents ; le rapport 12/13 
(proposition de (ibn) Sinâ) équivaut à 139 cents, ce qui placerait le médius à 343 
cents, en rapport 96/117 ; le rapport 11/12, suite logique en rapports aliquotes, 
équivaut à 151 cents qui, retranchés de 498 donnent 347 cents (rapport 3/4 + 
1/11, ou encore -x — = 9/11), alors que le rapport 117/128 équivaut à 156 cents, 

4 11 

avec un médius à 343 cents (342,5 cents plus précisément), avec un rapport 96/1 1 7 
(ou en réduction 32/39) = ; + ; x (ou - x j^). Tout se passe donc entre un médius 
à 343 cents et un médius à 347 cents (4 cents de battement), avec un troisième 
médius intermédiaire à 345 cents, ce qui fait que l’oreille des Anciens précédant 
(ibn) Sinâ devait être extrêmement développée pour pouvoir distinguer des 
différences aussi subtiles ! 

Cette définition de l’écoute, pouvant distinguer entre des intervalles courants 
différant de deux cents à peine (entre médius central et extrêmes), nous paraissant 
exagérée, nous préférons lire la phrase de l’auteur de la manière suivante : « ce qui 
fait qu’en pratique on ne distingue pas ces différences ». Il est intéressant, cependant, 
de comprendre pourquoi (ibn) Sinâ a voulu positionner ce médius à 32/39, 
affirmant que ceci est le [correspondrait au] rapport réel correspondant au rapport 
117/128 entre médius de Zalzal et sabbàba - la réponse vient un peu plus loin, dans 
la description des « adjointes », au sujet desquelles l’auteur écrit : 


_ _ 
pour le médius de Fârâbi, et « persan » pour le médius de (ibn) Sina : nous avons utilisé ici 

préférentiellement (mais pas exclusivement) le terme « persan », sans préjuger cependant de la date 

effective d’introduction de cette (ces) ligature(s) dans les théories et pratiques musicales arabes. 

727 [(ibn) Sinâ, 1935, op. cit, p. 234-235]. 

728 Se rappeler ici Fârâbi avec « entre l’index et l’annulaire » (et note n°689). 

729 [(ibn) Sinâ, 1935, op. cit, p. 235] ; dans la version arabe [(ibn) Sinâ, 1956, op. cit, p. 144] : 

AîljJl oUj 01 tOJJi .<ui LlL«j (J5 0jjj*ç. oUi 

. « ëjjSÜÜ 0 J 117 128 lOyîJ 
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« Au-dessus (au grave) de la touche de l’index, on a ensuite fixé une autre à un ton du dernier 
médius indiqué ci-dessus [32/39]. Cette touche est une sorte d 'adjointe de ce médius ; elle en 
fournit l’octave grave sur la troisième corde » 730 . 

En simplifiant, la touche de l’adjointe du médius est à 32/39 x 8/9 = 12/13, 
soit à 139 cents du sillet. Le rapport « simple » (superpartiel) 12/13 est en effet une 
solution très élégante pour le placement de l’« adjointe » zalzalienne, entre le sillet et 
la ligature de la sabbaba. Enfin : 

« Au-dessus de cette dernière touche, on en a encore fixé une autre, que beaucoup considèrent 
comme une adjointe du médius ancien ; mais c’est faux, car cette touche est dans le rapport 1 + 
1/7 avec la plus récente touche du médius [« à mi-chemin environ ... »], connue sous le nom 
de médius de Zalzal™. Ce sont là les touches du c üd » 732 . 

Le médius de Zalzal a un rapport de 32/39, duquel il faut retrancher l’intervalle 
de rapport 7/8, soit 32/39 : 7/8 = 256/273 soit 111 cents (ou en retranchant de 
342,5 cents la valeur équivalente de 7/8 qui est 231,2 cents). Le système de (ibn) 
Sinâ est reproduit dans son intégralité en Figure 77 ™. 


Ce système est équivalent, qualitativement, à celui de Fârâbï, et les 
positionnements réduits à leur plus simple expression (en sachant qu’il n’y a qu’une 
seule ligature du médius de Zalzal), résultant en un maillage inégal de la quarte en 
sept intervalles, de l’octave en 17 intervalles, et du ton en trois, ce dernier étant 
découpé en un « demi-ton » suivi, en ascendant, par deux intervalles approxi- 
mativement assimilables à des « quarts » de ton 734 . 


730 [(ibn) Sina, 1935, loc. rit.] ; dans la version arabe [(ibn) Sïna, 1956, op. cit, p. 145] : 

.(( - 1 -’ 1 y y I ' 1 IaJ 1 — — S" y . .yl — .y y “ — « -AJ y y y. ! _■ yyi. yÿ yy 1 ti — . — 1 Jji J— - y^'t f » 

(ibn) Sinâ utilise ici le terme asjâh [de racine sjh ] pour « octave grave » ; d’autres variantes de ce mot sont 
proposées par différents auteurs anciens ou modernes (voir notes n°654, 682 et 1774). 

731 En fait, dans le texte arabe, « la [wustô] zalzalienne » (voir note suivante), ce qui justifie d’autant plus 
l’utilisation du terme « zahalien{ ne) » pour les intervalles « neutres ». 

732 [(ibn) Sinâ, 1935, loc. cit.] ; dans la version arabe [(ibn) Sinâ, 1956, op. cit., p. 145] : 

^ y* txÇXâJl ^1 > 4il «cüàj Ulju-i f y> 

Remarque : Erlanger (page suivante) rajoute de son propre chef une touche « de tête » qui aurait été 
agréée par (ibn) Sinâ, et une autre qu’il n’aurait pas agréée ; (ibn) Sinâ ne nous parle pas de « ligatures de 
tête » et n’exclut pas de ligature(s) intermédiaire(s) entre l’index et le sillet au profit d’(une) autre(s) 
ligature(s) - la seule « touche de tête » citée par (ibn) Sinâ est en fait l’« adjointe du médius », en rapport 
7/8 avec le médius de ZalzaL ; (ibn) Sinâ rejette néanmoins et effectivement la touche considérée « comme 
une adjointe au médius ancien », sans donner cependant de position pour cette dernière, alors qu’Er langer 
la place d’autorité à un ton (descendant) du médius persan, qu’il nomme « ancien » (voir Figure 78). 

733 Suivi, en Figure 78, du schéma correspondant d’Erlanger. 

734 À part l’intervalle compris entre les deux « adjointes » au-dessus de la sabbaba ; si la I e ligature est 
effectivement posée à un limma du sillet de tête, l’intervalle entre les deux ligatures serait bien, dans ce 
cas, un quart de ton approximatif (49 cents). 
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Les correspondances d’octaves entre les notes sur la ligature du médius de Zalzal 
(ligature n°V sur la Figure 77) et son adjointe (ligature n°VI) confirment une 
évolution importante de la musicologie de l’époque vers l’inclusion permanente et 
essentielle de la zalzalité pratique dans la théorie 735 . 

Enfin, nous retrouvons ce système, avec de légères variantes, chez (ibn) Zayla, 
disciple de (ibn) Sinâ (Figure 79 : les chiffres romains correspondent aux étapes 
successives d’identification des positions des dasâtin sur le manche - et la table 
d’harmonie). 


735 La description des ligatures dans A-n-Najat de (ibn) Sïna [s.d., p. 414-415] est nettement plus concise 
(sinon confuse dans cette transcription) et n’apporte pas d’éléments nouveaux. 
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Figure 78 Reproduction de la figure rajoutée 
par Erlanger en exergue de [Sinâ, op. cit.], en page 
236 ; les remarques sur les « touches de tête », 
agréées ou non par Sinâ, n’ont pas lieu d’être, ce 
dernier n’ayant aucunement discouru sur le sujet 
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V- Wustâ des Muta'akhkhirùn VI- Mujannab de la wustâ des Muta'akhkhirùn VII- Considéré à tort comme mujannab de la wusfâ perse 

12/13 x 8/9 Lo = 96/117 = 32/39 = 342,48 c. 96/117 x 9/8 = 864/936 = 12/13 = 138,57 c. 96/117 x 9/8 = 864/936 = 12/13 = 138,57 c. 

3/4 x 12/11 = 36/44 = 9/11 = 347,41 c. 9/11 x 9/8 = 81/88 = 143,50 c 9/11 x 9/8 = 81/88 = 143,50 c. 


Figure 79 Système de partage de la touche du c ud chez (ibn) Zayla 736 


736 Cette partition est déduite de [(ibn) Zayla, 1964, p. 74-77]. 
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Théorie et pratique de l ’échelle chez (ibn) Kàtib 

Shiloah, qui est le premier parmi les chercheurs actuels à s’être intéressé de près 
à (ibn) Kàtib 737 , indique dans son introduction 738 que (ibn) Kàtib aurait écrit un 
autre livre intitulé Kitab al-Muqnv fL-n-Nagham wa-l-Iqœ, dans lequel il expliquerait 
plus en détail les raisons ayant poussé à accorder et « ligaturer » le c üd de la manière 
qu’il décrit dans les deux chapitres qui sont consacrés aux instruments à corde ( c üd 
et tunbûr). Il est malheureux que ce livre n’ait jamais été trouvé 739 , car (ibn) Kàtib 
réussit déjà dans le Kamâl Adab al-Ghinâ’ une synthèse assez saisissante entre Kindi, 
Fàràbi et d’autres auteurs 740 , et ce deuxième livre aurait pu éclairer beaucoup de 
points restés obscurs dans les théories et pratiques musicales des anciens Arabes. 

Contrairement aux autres auteurs revus dans ce chapitre et le précédent, 
notamment Kindi, Fàràbi et (ibn) SInà 741 , (ibn) Kàtib n’appartenait pas à cette 
« classe » de philosophes imbus de théories grecques, tout comme il ne se situe pas 
non plus dans la lignée des chroniqueurs anecdotiques comme Mas c üdî ou (ibn) 
Salma 742 , ou encore Asfahànl : ses observations, comme le remarque très justement 
Shiloah 743 , semblent émaner d’un réel connaisseur de la musique de son temps, et il 
était probablement un acteur effectif des cercles musicaux de son époque, sinon lui- 
même un chanteur et un éducateur en chant. Son œuvre, dans son ensemble, semble 
être une tentative de réconciliation de la pratique musicale avec la théorie (qu’il 
emprunte majoritairement à Fàràbi), et il est le deuxième auteur 744 , parmi ceux dont 
les écrits nous sont parvenus, à mentionner explicitement un (deuxième ) 745 maillage 
alternatif et pratique de la touche du c üd, et à nous en donner une description 
complète. 

Nous allons étudier successivement, dans ce qui suit, les divisions théorique et 
pratique de la touche chez cet auteur, et essayer de dégager les points communs à 


737 Et à avoir traduit intégralement son livre, le [Jfitafa] Kamal Adab al-Ghina’ dont nous commentons des 
extraits ici. 

738 [(ibn) Kàtib, 1972, p. 6]. 

739 Nous remarquerons que ces « livres perdus » sont une quasi constante chez les auteurs, le même cas 
s’étant présenté avec Munajjim et Fàràbi [supra), et avec notre auteur ici. 

740 cf. [(ibn) Kàtib, idem, p. 9]. 

741 II semblerait que l’œuvre de (ibn) Kàtib eut précédé celles de (ibn) Sïnâ, ce dernier n’étant aucunement 
cité dans le Kamâl Adab al-Ghinâ’ [cf. [(ibn) Kàtib, idem, p. 11]). 

742 Pour ce dernier auteur, voir note de bas de page dans la sous-section consacrée à Mas'üdï dans le 
Chapitre I. La prononciation (et les translittérations - diverses) du nom de cet auteur semble bien devoir 
être « (ibn) Salma » ( s'/C - . ), selon Khashaba dans [(ibn) Salma, 1984, page de titre] ; Guettât [2004a, 
p. 131] écrit « Salama ». 

743 cf. [(ibn) Kàtib, ibid., et p. 10]. 

744 Avec Kindi - cf. Chapitre I. 

745 Rappel : Kindi parle d’un maillage en « épaisseurs de doigts charnus » dans sa Risâla Jï-l-Luhün wa-n- 
Nagham, sortant, du moins dans sa première phase, du maillage « diatonique », classique chez les 
théoriciens arabes depuis l’introduction des théories grecques. 
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ces deux maillages et de comprendre leur interaction avec la performance musicale 
de son temps 746 . 


Premier maillage (théorique ?) de la touche du c ud 

D’emblée dans cette description, (ibn) Kâtib fait la différence entre notes 
essentielles et ornementation, et entre les touches « indispensables » et les 
« autres » : 

« Sachant que les ligatures délimitent les notes et qu’elles nous font connaître leurs 
emplacements, constatant que le c üd en comporte plus[,] ou moins[,] ou [encore] quantité 
moyenne [intermédiaire,] et que l’on se sert de certaines notes qui ne sont pas indispensables 
pour des raisons dont le but est d’orner, d’enrichir et de compléter [la composition], nous 
comprenons que le nombre des notes est calqué sur celui des touches, que certaines notes ne 
sauraient être éliminées, à savoir les indispensables, et qu’à chaque touche correspond une note 
sur toutes les cordes. Les touches indispensables sont au nombre de quatre. Ce sont celles qu’on 
associe aux quatre doigts » 747 . 

La deuxième gradation des ligatures concerne les ligatures « usuelles », qui 
comprennent les quatre premières ligatures citées : 

« À ces [quatre] touches indispensables on peut en ajouter de une à cinq 748 . Mais souvent on 
emploie un nombre intermédiaire, on se borne à six et on renonce au reste. Ces six touches sont 
celles qui sont familières [« reconnues , conventionnelles» - muta c àrifa], à savoir : la touche de 
l’index [ sabbâba ] appelée la clé ( miftâh ) chez les [A]nciens, la touche “du médius perse” ; celle 
du “médius de Zalzal”, celle “de l’annulaire”, celle “de l’auriculaire” et celle “de la voisine de 
l’index” » 749 . 


746 Remarque : la traduction de Shiloah étant hésitante (et parfois lacunaire) sur la signification de 
certains termes décrivant les positions des ligatures, nous avons effectué dans ce qui suit une comparaison 
systématique entre cette traduction et la version arabe de Hifhï et Khashaba [(ibn) Kâtib, 1975], sortie au 
Caire trois ans après le livre de cet auteur. 

747 cf. [(ibn) Kâtib, 1972, op. cit, p. 82-83] ; dans la version arabe [(ibn) Kâtib, 1975, op. cit, p. 48] : 

üê — . y y u q-, y yyy . : . i — x uq oi uup js y, » 

J? „ 'P— 2 ySt ; — 1 -j U q~. O, ; 1 . —J iAP jl Ljajl L '—JyJ '* 

.« [. ..] xyri dj y Vi J'— 

Comparer également avec Fârâbï [1930, op. cit., p. 174] : « Il est, cependant, peu utile de multiplier les 
ligatures du luth ; nombre de musiciens savent, en effet, se servir de notes dont la place sur les cordes du 
luth n’est pas déterminée par une ligature spéciale, pour compléter ou orner leurs compositions ; ces notes 
se placent soit entre les touches déjà fixées, soit au-dessous de la ligature de l’auriculaire [khinsir], soit au- 
dessus de celle de l’index [sabbâba]. On se sert de ces notes pour enrichir les mélodies. Pour déterminer 
les rapports de l’une d’elles, on cherchera sa consonance avec des points connus, situés sur les ligatures, 
ou en dehors des ligatures » (également cité dans notre Appendice A. 3 et supra pour la section concernant 
Fârâbï). 

748 « [D]’une à cinq » ? Le choix de Shiloah a l’avantage de mettre en valeur ces bornes de nombres de 
ligatures supplémentaires. 

749 [(ibn) Kâtib, 1972, op. cit, p. 84] ; dans la version arabe [(ibn) Kâtib, 1975, op. cit, p. 49] : 
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Ces premières ligatures correspondent, sans surprise, au maillage pythagoricien 
ascendant, ainsi que descendant d’un ton à partir de la quarte ( khinsir ) décrit par 
tous les prédécesseurs de (ibn) Kâtib, et augmenté d’une wustâ zalzalierme dont 
l’emplacement, comme pour les autres ligatures, n’est néanmoins pas encore 
définitivement fixé. 

Après diverses considérations sur le nombre de notes résultant du nombre de 
ligatures placées sur la touche, selon inclusion ou non des touches « rares » et peu 
usitées (3 e gradation), l’auteur commence une description classique par étapes de la 
disposition des ligatures sur la touche du c üd, que nous reproduisons ci-dessous 750 - 
les citations sont séparées pour mieux souligner les différentes étapes numérotées 
par nous, en préalable à ces descriptions, entre parenthèses carrées et en chiffres 
romains : 

[I.] « Quant à la ligature de l’index [ sabbaba ] elle se place au neuvième de la longueur de la 
corde (9/8) ». 

[II.] « La ligature de l’annulaire [ binsir ] se fixe au neuvième de la corde à partir de la ligature 
de l’index (diton : 81/64) ». 

[III.] « La ligature du médius des [ A]nciens [wustâ al-qudamâ ’] se place au neuvième de la 
longueur de la corde plus la moitié du neuvième de la longueur [ restante ] de la corde 
(81/68) » 751 . 

(ibn) Kâtib place ensuite [IV.] la ligature du khinsir aux trois-quarts de la corde, 
et poursuit : 

[III’.] « Il arrive que l’on divise la corde à partir de cette dernière [la ligature du khinsir ] en huit 
parties, que l’on ajoute une de ces parties sur sa limite, c’est-à-dire la limite de la touche de 
l’auriculaire, et qu’on fixe à cet endroit le médius des anciens attribué aux Persans. Cette 


; 4j tÂijtcU . . - » V . 41^ Lp” — . wJ I — , Jjj ; 4 Pp. , l^ip 4 ’p P » 

44 . . 4-* _ 1 : t- \ _ .... 4 . 1 ~ . P '4 — . _ - — - ‘ . — — * P — - 4 • . ; - P _UP — 4 — .J 

Après ce passage, (ibn) Kâtib fait mention de l’existence de touches supplémentaires « rares », dont une 
« mentionnée par Fârâbï » ce qui est, comme le relève Shiloah (note de bas de page n°3), erroné. 

750 Rappel : la traduction qui suit est celle de Shiloah. 

751 cf. [(ibn) Kâtib, 1972, op. cit., p. 86] pour les trois citations, qui se suivent immédiatement dans le 
texte ; dans la version arabe [(ibn) Kâtib, 1975, op. cit., p. 50] : 

ç.L»AÂJ 1 J (Jjis y J-AÀ; «ülî » 

• « 

Remarque : selon la traduction de Shiloah, (ibn) Kâtib n’a pas écrit « au neuvième de la longueur de la 
corde plus la moitié du neuvième de la longueur restante de la corde », ce qui justifierait le placement de 
la ligature du binsir à Q x soit 136/162 ou, en réduction, un rapport 68/81 équivalant à 303 cents ; 
l’interprétation, ici et selon la traduction de Shiloah (qui omet de préciser que c’est d’une section de la 
corde restante qu’il s’agit), aurait dû être : L 0 = la longueur totale de la corde (à vide), à 1/9 L 0 + 1/18 
L 0 = 1/6 L 0 -» un rapport 5/6 de la corde, soit ~ 316 c. Cette position du médius aurait été équivalente à 
celle de Kindï (voir Figure 64). Dans la version arabe de Hifnï et Khashaba, (ibn) Kâtib précise bien [texte 
arabe ci-dessus] que c’est de la longueur restante de la corde que l’on parle ici - d’où (à condition que les 
éditeurs du texte arabe soient fiables) nous concluons qu’un rapport 68/81 pour cette touche est 
effectivement correct. 
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ligature sera alors placée au huitième et au quart du huitième de la longueur de la corde 

(32/27) 752 » 753 . 

Les termes « il arrive » semblent dénoter chez l’auteur, pour le moins, une 
certaine hésitation sur l’importance à accorder à cette touche, alternative au médius 
des Anciens, du médius persan : en effet, la différence entre les deux wasatiyyàt ne 
dépasse pas 9 cents (303 c. moins 294 c.), ce qui est effectivement peu pour faire 
figurer une ligature supplémentaire 754 ; nonobstant cela, l’auteur précise qu’il 
préfère la « deuxième » wustâ persane (de rapport 27/32) à la première (« des 
Anciens », de rapport 68/81), s’écartant par là, ce qui expliquerait peut-être son 
hésitation, de la description de Fârâbi (qui mentionne les deux possibilités et 
appelle la ligature de rapport 27/32 « voisine du médius » - voir Figure 75) mais 
rejoignant (ibn) Sinâ (Figure 77), ou plutôt ce dernier le rejoignant puisque son 
œuvre semble être postérieure à celle de (ibn) Kâtib. Ces hésitations disparaissent 
pour la ligature suivante, placée entre la wustâ persane et l’index ( sabbàba ), dont 
(ibn) Kâtib décrit le positionnement comme suit : 

[V.] « La “voisine du médius” se place à mi-chemin entre la ligature de l’index // et celle du 
médius perse, aux environs du neuvième de la corde » 755 . 

Cette description semble avoir posé des problèmes aux commentateurs de 
l’œuvre de (ibn) Kâtib : ceux de la version arabe (Khashaba et Hifnl) considèrent 756 
que le terme « neuvième » est une erreur, et le remplacent, dans le texte, par le 
terme « septième ». L’argumentaire justifiant cette substitution est, selon eux, le 
suivant : 

« parce que la moitié de ce qui se trouve entre la sabbaba et la wustâ persane, qui est de rapport 
(68/81) de longueur de la corde, se trouve au rapport (70/81), et celui-ci est proche du rapport 
(6/7) ». 


752 « Cette ligature sera alors placée au huitième et au quart du huitième de la longueur de la corde » : 
Lq/8 + L,/32 = 5L(/32 soit effectivement 27/32, qui correspondent à 294 cents, ou 1 ton pythagoricien 
+ 1 limma - voir Figure 80. 

753 [(ibn) Kâtib, 1972, loc. cit.] ; dans la version arabe [(ibn) Kâtib, 1975, loc. cit.] : 

tsUuJt y.. - . t sss - . .s, - -A ~ * 1 j. 4.; -lia » 

.«[...] 4j £_>} AJ Jjlt js AZss 

754 Les musiciens, selon Fârâbi et tous les auteurs précédents (à part pour l’épître incomplète de 
Munajjim), savaient très bien utiliser une ligature non marquée sur la touche, et ce d’autant plus qu’elle 
se trouve à proximité d’une autre y figurant déjà - voir notre Appendice A.3. 

755 [(ibn) Kâtib, 1972, op. cit., p. 87] ; dans la version arabe [(ibn) Kâtib, 1975, p. 51] : 

. « 1 /jlinO Ùy. » 

Le terme « neuvième » a ici été remplacé par les commentateurs par « septième » (souligné dans la 
citation ci-dessus). 

756 [(ibn) Kâtib, 1975, op. cit, p. 51, note de bas de page n°7] : 

( 81 / 70 ) t je' Jjts J. ( 81 / 68 ) ■ JS jÀ' J JA, V— —J 1 ùyi t" .s-SASs j''j , —J.jÂ ~J,, S.sS 'S— A .. . 'JasT' s » 

. « ( 7 / 6 ) s. À-, j 


219 

Emendated version of the original book 


Amine Beyhom 


Internet version 1.03 

L’Âge d’Or ou la synthèse gréco-arabe 


Shiloah relève également la « contradiction » 757 avec l’argumentaire suivant : 

« [L]a question de la “voisine du médius” évoquée dans la phrase suivante reste pendante. 
Selon la définition qu’en donne l’auteur, elle se situe à 8/7 de la corde libre 758 . Nous retrouvons 
cette même définition à la page 162. En partant des divisions de la quarte, Fârâbï mentionne 
une touche dite “voisine du médius” qui est du même ordre (Erl. I, 56). Il se peut donc que 
l’auteur se réfère à cette description et non pas à celle dont parle Fârâbï en décrivant les notes 
du c üd 759 . D’autre part, le paragraphe qui commence ici est très difficile à reconstituer car il est 
confus 760 . La solution proposée 761 pour les ligatures décrites par la suite doit être considérée 
sous toutes réserves ». 

La deuxième et « même » définition par (ibn) Kâtib de la « voisine du médius » 
citée par Shiloah est la suivante : 

[V. - deuxième description] « La voisine du médius est en vérité la touche qui se situe entre la 
touche de l’index et celle du médius des anciens appelé médius des Perses » 762 . 

À part la confirmation du positionnement qualitatif de la ligature de la voisine du 
médius entre les deux ligatures de la sabbàba et de la wustâ persane, cette nouvelle 
description ne nous apporte pas grand-chose de nouveau. Quant à la description de 
Fârâbï citée par Shiloah, elle se rapporte aux genres « aristoxéniens » du premier 
(voir infra), plus exactement à la mise en genre de la 3 e espèce comportant 1 ton et un 
quart de ton, 3/4 de ton, et un demi-ton 763 : 

« La touche dite voisine du médius qui est l’ancien médius se plaçant environ au quart de la 
distance qui sépare la touche de l’index de celle de l’annulaire, nous pouvons former une 
troisième mise en genres . . . » 764 . 

Cette voisine du médius de Fârâbï se trouve par conséquent à l’équivalent de cinq 
quarts de ton de la corde à vide, puisque tous les exemples de Fârâbï sont donnés à 
partir de cette position de départ, avec un maillage pythagoricien de base qu’il 
modifie selon les descriptions des genres. C’est effectivement la valeur 
approximative de l’intervalle entre la corde à vide et la voisine du médius [V] chez 
(ibn) Kâtib puisque celle-ci se place, selon le texte original « à mi-chemin entre la 

757 [(ibn) Kâtib, 1972, ibicL, note de bas de page n°2] - concernant la ligature III’ (deuxième possibilité de 
médius persan, à 27/32, préférée par (ibn) Kâtib). 

758 Remarquons ici une confusion entre l’utilisation des rapports de fréquence et ceux de longueurs de 
segments de corde chez Shiloah : une « voisine du médius » située à 8/7 de la corde libre se situerait en 
dehors de la touche, du côté du chevillier. 

759 Voir notre Figure 80. 

760 Nous proposons infra, à partir de la version arabe de 1975, une traduction très claire de ce paragraphe. 

761 Figure n°4 chez Shiloah, dans [(ibn) Kâtib, 1972, op. cit, p. 85]. 

762 [(ibn) Kâtib, 1972, op. cit, p. 162] ; dans la version arabe [(ibn) Kâtib, 1975, op. cit, p. 114] : 

. (( [•■■] u»./!' i ~ — 1 1 1^ 1 - . . .. j . y tj- \ )) 

763 Abordés infra. 

764 [Fârâbï, 1930, op. cit, p. 56] ; dans la version arabe [Fârâbï, 1967, op. cit., p. 151] : 
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ligature de l’index // et celle du médius perse, aux environs du neuvième de la 
corde » ; en effet, la moitié de la longueur du segment de corde entre sabbaba et 
médius perse (voir Figure 80) équivaut à : L 0 (( 8/9 - 27/32)/2) soit L 0 ((256 - 
243)/288)/2 = 13/576 de L 0 . La longueur de corde cumulative par rapport au sillet 
devient (1/9 + 13/576)L 0 , soit, en réduisant la fraction résultante, 77L 0 / 576 avec 
un rapport de longueurs de segments de corde 499/576, d’où une valeur totale de 
l’intervalle (à partir du sillet) égale à 248 cents. Ce rapport est très proche du 
rapport 13/15 (248 cents également et approximativement), mais relativement 
éloigné du rapport 7/8, préféré par les commentateurs, qui équivaut à 231 cents (à 
la virgule près). 

Le passage d’une page à l’autre indiqué par les « // » dans la traduction de 
Shiloah aurait pu faire penser à une inversion malencontreuse des deux termes de la 
phrase, soit a) « et celle du médius perse » et b) « aux environs du neuvième de la 
corde », par le copiste : dans ce dernier cas, la phrase complète aurait été « à mi- 
chemin entre la ligature de l’index, aux environs du neuvième [de la corde], et celle 
du médius perse », ce qui aurait restitué un sens moins problématique au tout ; 
malheureusement, la phrase dans l’original, ici traduite par nos soins à partir de la 
copie arabe, devient « et la voisine du médius est au milieu des deux ligatures de la 
sabbaba [// ?] et du médius perse, et elle délimite de la corde son neuvième 
approximativement » 765 . Cette dernière version aurait laissé peu de place à notre 
hypothèse (d’inversion des deux termes de la phrase par erreur du copiste), si 
l’auteur n’avait pas fait la remarque suivante un peu plus loin : 

«si on remplace [fa’in ju c ila\ la wustâ des Persans par la voisine de la wustâ [du médius], on 

avance la ligature vers ce qui suit de peu la ligature de la sabbaba » 766 . 

L’insistance de (ibn) Kâtib sur cette position « proche de la sabbaba » (de rapport 
8/9, d’où « un neuvième ») semble montrer, paradoxalement, que sa position 
définitive n’est, en fin de compte, pas très importante, et que c’est une des ligatures 
secondaires, donc rarement utilisée, dans la pratique musicale de son temps. Nous 
laisserons donc, avec Shiloah, la question du placement de la ligature de la voisine 
du médius « pendante » 767 : la seule conclusion qui peut être tirée, à ce stade, est 


765 [(ibn) Katib, 1972, op. cit, p. 51] ; dans la version arabe [(ibn) Katib, 1975, op. cit, p. 53] : 

. « ~y d — 0 — — . — ... U ~ — .. . jJ .. — - . • j . C' tsLs [. . . j h 

766 cf. [(ibn) Kâtib, 1975, op. cit., p. 53] : nous retrouverons cette citation, complétée dans la sous-section 
consacrée infra au maillage pratique de la touche du c üd chez (ibn) Kâtib. 

767 Signalons quand même une autre possibilité d’interprétation de ce passage, sous toutes réserves : 
l’indication « aux environs du neuvième de la corde » pourrait tout simplement votiloir dire que la 
ligature de la voisine du médius chez (ibn) Kâtib résulte en une note qui sera plus proche de celle de la 
sabbaba que de celle de la wustâ persane ; cette différence sera cependant minime (de l’ordre de 2 cents, 
ou la différence entre 248 c. et 204 c., d’un côté, et 294 c. et 248 c., de l’autre), bien que l’auteur, qui 


221 

Emendated version of the original book 


Amine Beyhom 


Internet version 1.03 

L’Âge d’Or ou la synthèse gréco-arabe 


qu’il faut placer la ligature n°« V. », probablement peu usitée, quelque part entre les 
ligatures de la sabbaba et du médius persan. 

La suite de la description des positions des ligatures combine la position du 
médius de Zalzal et celle de la première voisine de l’index : 

[VI.] et [VII.] « De la ligature du médius Zalzal qui est dite aussi “médius des Arabes” (elle 
s’appelle aussi la “voisine” 768 ) et se place au sixième et au sixième du neuvième de la corde 
(22/2 7) 769 , on trouvera facilement le rapport en trouvant d’abord celui de la deuxième 770 
“voisine de l’index” qui est de 11/12 771 ; on divise la corde en douze parties égales et on place 
cette dernière sur une partie, puis on soustrait le neuvième de ce qui reste et on place à cet 
endroit la dite touche (27/22) » 772 . 

Nous préférons décomposer ce paragraphe en trois parties pour faciliter la 
compréhension au lecteur. La première partie, retraduite à partir de la copie arabe, 
deviendra : 

[Vl.a] « Et la ligature du médius de Zalzal qui est dite aussi “médius des Arabes”, et on la nomme 
également le mahdab, se place au sixième et au sixième du neuvième de la corde 
[22/27]... » 773 . 


_ 

avait lu Farabi et d’autres, ait probablement été conscient de cette différence, sans l’avoir quantifiée (ou 
avoir voulu le faire). 

768 Le terme reproduit dans la copie arabe (c/. [(ibn) Kàtib, 1975, op. cit, p. 52, note de bas de page n°l]) 
est « mahdab », qui n’a pas le même sens que « mujannab » : selon les commentateurs (Hifnï et Khashaba) 
de la copie arabe, mahdab signifie « allant (sortant) vers le haut, par rapport à la wustâ ancienne ». La 
confusion vient probablement de la similitude des deux termes en arabe, mujannab s’écrivant L~<0 et 
mahdab (vj*) : pour peu que les points (1) surmontant le « n » (o) et (2) supposé être placé sous le ( t ) 
manquent, ce qui est courant dans les textes arabes, la confusion est très possible. 

769 Shiloah quantifie ce rapport, étrangement, à 27/23 (en rapport de fréquences) alors qu’il le « recase » à 
27/22 en fin de phrase : l’erreur n’étant pas typographique (puisqu’il s’explique là-dessus au sein des deux 
notes 3 et 4 de bas de la même page - voir injra dans nos notes), le traducteur a probablement rajouté le 
« neuvième » au lieu de le retrancher, comme suit : 5/6 + l/(6x9) = (45 + l)/54 = 23/27, soit un 
intervalle équivalant à 278 cents. 

770 Shiloah écrit « la première ». 

771 Ici, note de Shiloah [note n°3] : « [L]ire mujannab a-s-sabbaba a-th-thâni [ceci est notre translittération] 
“la deuxième voisine de l’index” car le rapport 11/12 ne correspond pas à celui de la première voisine 
(256/243) tel que l’auteur lui-même le définit deux lignes plus bas et à la page 88. En outre la deuxième 
voisine (11/12) se trouve à un intervalle d’un ton du médius de Zalzal (27/22) que l’auteur semble 
décrire ici ». Cette confusion est rapportée et expliquée dans notre note n°769. 

772 [(ibn) Kàtib, 1972, op. cit, p. 87] : nous avons corrigé la traduction de Shiloah, qui insère ici une 
deuxième note comme suit [note n°4] : « En éliminant ce que nous avons mis entre parenthèses, on 
obtient, comme résultat du calcul des fractions données, le rapport 27/22 qui correspond au médius de 
Zalzal. Nous proposons donc cette solution d’autant plus que l’important médius de Zalzal n’est décrit 
nulle part ailleurs » - nous expliquons cette erreur de Shiloah en corps de texte. Dans la version arabe 
[(ibn) Kàtib, 1975, op. cit, p. 52] : 


OliaO -L J U- J ^gjSj L» f LgA» ■_ ‘-s*' jJjJl 

■« Jji 


773 [(ibn) Kàtib, 1975, loc. cit] : au sein des deux notes 3 et 4 de la même page, voir supra dans nos notes. 
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Le sens de cette phrase est clair : la première étape [Vl.a] nous dit que la ligature 
du médius de Zalzal se place au sixième et au neuvième du sixième de la corde, soit 
à une distance équivalant à (1/6 + l/(6x9)) = 9L,/54, ou un rapport de longueur 
de corde de 22/27 correspondant à 355 cents environ, et qui est le médius de Zalzal 
décrit également par Fârâbï (Figure 75). 

La phrase suivante devient 774 : 

[Vl.a] «... et on trouvera facilement le rapport [du médius de Zalzal] en trouvant d’abord celui 
qui délimite de la corde la moitié de son sixième [£</ 12] ; on divise la corde en douze parties 
égales et on noue sur une d’entre elles la ligature de la première voisine de l’index ... » 775 . 

Cette deuxième partie nous dit également et très clairement que la première 
voisine de l’index est placée à 11/12 de la corde à libre, soit un intervalle de 155 
cents entre les deux positions. 

La troisième partie de la description redéfinit 776 le médius de Zalzal de la manière 
suivante : 

[Vl.b] «... puis on soustrait le neuvième de ce qui reste et on place à cet endroit la ligature du 
médius de Zalzal » 777 . 

Le médius de Zalzal, dans cette deuxième description, est placé au neuvième de la 
corde restante à partir de la première voisine de l’index, soit à une distance à partir du 
sillet de tête de (VI 2 + (L 0 /9 x llLg/12 )) = (L 0 /12 + (L 0 / 9 x 11V12)) ou 
5Lg/27, ce qui place effectivement et également le médius de Zalzal dans un rapport 
22/27. 

La suite de la description concerne la deuxième voisine de l’index : 

[VIII. et confirmation de VII.] « Quant à la ligature de la deuxième voisine de l’index, on 
connaîtra plus facilement son emplacement en cherchant la réplique du médius perse du mathnà 
derrière [après] les ligatures sur les cordes, et là où elle se trouve on fixera la ligature, et cela 
en posant le médius sur le mathnà sur sa ligature et en recherchant sa réplique sur le bamm [I e 
corde du haut] ; on la trouvera derrière les [au-dessus des] ligatures à distance équivalant à un 
doigt du sillet du c üd, et c’est ce qui se fait également pour [trouver] l’autre voisine. On peut 
aussi entreprendre cette opération dans un sens inverse jusqu’à trouver les emplacements 
exacts, et ces ligatures sont celles qui ne se prêtent à aucun supplément, et on peut diminuer 
leur nombre selon le principe que nous avons cité plus haut » 778 . 


774 Également dans notre traduction. 

775 [(ibn) Kâtib, 1975, l oc. cit]. 

776 Toujours dans notre traduction. 

777 [(ibn) Kâtib, 1975, loc. cit]. 

778 Ceci est notre traduction à partir de l’édition arabe [(ibn) Kâtib, 1975, loc. cit.] : 

Jui l 5 01] Âiyu» y j -Lis \ 0l*~o L»li » 

jj t (3 i_jul ^ U LftAasIS 3 S- 3 Ou 

.« olijS’j Jlj 0' V (Jjîl ^£3 ojjbj . ^ «- Lit)' 
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ï juste 


VL 22/27, 355 c, 1 ton 
et V« (wustâ zalzalienne 
ou des Arabes) ^ 

N - 3/4 n. 64/81 \ 

498 c - 408 c. \ 

Quarte juste Djton * ^ 






Mathlath 





Mathnâ 





rir 





(Hâd) 




ni'. 27/32, 294 c., 
ton ♦ limma 
( wustâ des Persans) 

ffl. 68/81, 303 c., \ 

1 ton et Vi ? \ 

(wustâ des Anciens) ! 


V,2 499/576 (13/15), 248 c., voisine du 
médius obt. par division en deux de la 
dist. sabbâba » wustâ persane ajoutée 

à la sabbâba - hypothétique v.l (7/8, 231 c. - interprétation 

» ►de Shiloah, Hifnl et Khashaba), 

i /' 231 c. - hypothétique 

! ! L 8/9 VIL 11/12, 151 c, 

I ! 204 c V* de ton, VIIL 243/256, 90 c, 

♦ou ^ 1 ton I e voisine de l'index _ limma, 2 f voisine de 
l'index 



Empreinte 

; schématique d'un 
^ « bout de doigt » de 
* 1 cm de large 


Khinçir 


Bin$ir 


Wustâ Wustâ Wustâ 

Zalzol anc ‘ enne persane 


8/9, 204 c., 1 ton 


Sabbâba 

Mujannab awwal Mujannab thànï 


_A_ 


8/9, 204 c., 1 ton 


3/4, 498 c., quarte juste 


Figure 80 Système théorique de division de la touche du r üd chez (ibn) Katib 

Le placement des deux ligatures des « voisines » de l’index est aisé, puisqu’elles 
sont dans des rapports d’octave des médius perse et zalzalien, processus que nous 
avons déjà décrit pour les Précurseurs : la deuxième voisine de l’index est à un limma 
de la sabbâba, et la première voisine est déjà définie à 11/12 779 à partir du sillet de 

tête ou, et est déjà en rapport d’octave exact avec le médius de Zalzal, à ^ x ^ ^ . 

Remarquons aussi que la 2 e voisine de l’index se trouve également « à distance 
équivalant à un doigt du sillet du c üd » : cette indication, qui semble approximative, 
sera reprise par (ibn) Kâtib pour la description pratique du maillage de la touche infra. 

C’est ici que se termine la première description du maillage de la touche du c üd 
par (ibn) Kâtib, et ici également que commence sa description pratique de cette 
division, sur laquelle Shiloah fait l’impasse. La première division, que nous venons 


_ 

Shiloah traduit ([(ibn) Katib, 1972, op. cil., p. 87-88] - les mots raturés le sont par nous) : « Quant à [la 
ligature de la première voisine de l’index], on connaîtra plus facilement son emplacement en cherchant la 
réplique du “médius perse” de la troisième corde derrière [après] les ligatures fixes [Cette mention de 
ligatures « fixes » ne figure pas dans la copie arabe - voir notre traduction dans le texte] des cordes. Là où 
on trouve cette réplique on fixera la ligature de la “voisine première de l’index”. Voilà comment l’on 
procède : on fixe tout d’abord la ligature du médius perse de la troisième corde (la b 3 ) et on cherche la 
note pareille à la sienne (l’octave) sur la première corde ; on la trouvera au-dessus des ligatures de cette 
corde à distance d’un doigt du sillet du c üd. On procède de la même façon pour trouver l’autre “voisine”. 
On peut aussi entreprendre cette opération dans un sens inverse jusqu’à trouver les emplacements exacts. 
Ces ligatures sont celles qui ne se prêtent à aucun supplément, mais l’on peut en utiliser un nombre 
inférieur, selon le principe que nous avons exposé plus haut ». 

Shiloah confond ici les « voisines » et traduit très approximativement le processus de recherche de la 
ligature de la deuxième voisine de l’index, puisque la « pose du médius sur la ligature lui correspondant » 
devient la « fixation de la ligature du médius ». 

779 Ou 151 cents, c’est-à-dire trois quarts de ton. 
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de commenter en détail, est reproduite (rappel) sur la Figure 80, et comporte toutes 
les ligatures « usuelles » décrites par (ibn) Kâtib, ainsi que quelques autres : ces 
« six » ligatures usuelles sont par conséquent les trois qui délimitent le genre 
diatonique ditonié ascendant, ainsi que les ligatures des médius persan (celle-ci 
préférée par (ibn) Kâtib à celle du médius « ancien ») et de Zalzal, et la première 
voisine de l’index. Pour la symétrie, et en toute logique puisque l’auteur place la 
ligature du médius de Zalzal également par référence à la deuxième voisine de l’index, 
cette dernière ligature devrait pareillement figurer au sein des « usuelles » (ce qui 
porterait leur nombre à sept ligatures en tout) : ces considérations sont reprises dans 
les sous-sections suivantes, dans lesquelles on verra que le nombre de 6 ligatures 
usuelles n’est pas cité par hasard par l’auteur, et que ces « 6 » ligatures se 
transformeront en « 7 » ligatures « usuelles » pour compléter son système de 
partition de la touche du c üd. 


Deuxième division (pratique) de la touche décrite par (ibn) Kâtib 

Comme nous l’indiquons dans la partie traitant du maillage théorique de la 
touche du c üd, (ibn) Kâtib en décrit, dans la foulée, un deuxième, pratique, et qui 
nous intéresse particulièrement. Le texte décrivant la division de la touche est le 
suivant (voir Figure 81) : 

« [I.] On pourrait les répartir 780 plus facilement en mesurant la distance entre le sillet et le 
chevalet avec un fil ou une corde que l’on plie en quatre et dont on pose un bout sur le sillet 
[de tête] ; à l’endroit où tombe l’autre bout, on fixe la ligature de l’auriculaire, [II.] puis on 
laisse entre cette dernière et celle de l’annulaire une distance égale à un doigt charnu. [III.] De 
même, entre cette dernière et le médius des Persans, l’équivalent d’un doigt 781 ; [IV.] et entre 
cette dernière et la sabbâba [index] l’équivalent d’un doigt, [V.] [et] entre cette dernière et la 
première voisine, l’équivalent d’un doigt ; [VI.] entre cette première et la deuxième voisine 782 , un 
doigt, . . . [continué en citation suivante] ». 

L’auteur poursuit avec une série d’équivalences d’intervalles (de rapports de 
longueurs de corde) : 

«... et le rapport 783 entre la ligature du médius des Persans et celle de l’index sera alors égal à 
celui entre la ligature de l’auriculaire [ khinsir ] et celle de l’annulaire [ binsir ], et [VII.] celui 
entre le binsir [annulaire] et la wustà [le médius] de Zalzal est comme celui entre la voisine de 


780 [Les ligatures]. 

781 Cette phrase décrivant la pose de la ligature du médius des Persans a complètement disparu dans la 
traduction de Shiloah dans ([(ibn) Kâtib, 1972, op. cit., p. 88]), ce qui a dû créer des problèmes de 
placement des « ligatures » (rappel : Shiloah considère que ce passage est « confus », et ne donne pas de 
description de ce deuxième maillage, pratique) ; ce n’est qu’après avoir nous-même eu accès à la version 
publiée en arabe que nous avons pu apporter nos corrections à cette traduction, et proposer le maillage 
(final) de la Figure 81. N’ayant pas eu accès au manuscrit original, nous n’avons pas pu déterminer, par 
contre, si cette phrase avait été rajoutée par les commentateurs arabes, mais aucune mention ne figure à 
ce sujet en notes de [(ibn) Kâtib, 1975] à cette page ou à la suivante. 

782 Shiloah ([(ibn) Kâtib, 1972, op. cit., p. 88]) intervertit ici les deux voisines. 

783 Voir l’Annexe II. 1 pour des explications sur le terme miqdâr que nous traduisons ici par « rapport ». 
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la sabbaba [index] et la sabbaba, et si on dispose la voisine de la wustâ [du médius] à la place de 
la wustâ des Persans la ligature est déplacée vers ce qui suit de peu la ligature de la sabbaba » 784 . 
Nous remarquons ici l’introduction, comme par hasard, de la wustâ de Zalzal au 
sein du maillage jusque là régulier (en longueurs de segments de corde) de la 
touche : pour mieux comprendre ces équivalences, un retour à la case départ est 
nécessaire, c’est-à-dire au maillage pythagoricien étendu décrit par (ibn) Kâtib en 
première phase (Figure 80). Dans ce dernier maillage, le « rapport entre la ligature 
du médius des Persans et celle de l’index » est 243/256 ( limma ), et celui entre le 
binsir [annulaire] et la wustâ de Zalzal vaut effectivement celui entre la voisine de la 
sabbaba [index] et la sabbaba », soit 32/33 (ou 54 c.). 

La dernière partie de la citation vient confirmer notre précédente remarque sur 
la position de la voisine du médius. Comme (ibn) Kâtib ne mentionne pas la wustâ de 
Zalzal dans sa description initiale de ce maillage pratique, force nous est de 
chercher une explication dans la suite de ses propos, qui consistent en deux séries 
d’équivalences d’octave, procédé devenu familier à notre lecteur, et dont la 
première concerne le positionnement des ligatures « diatoniques » : 

«Pour fixer correctement les ligatures et pour les examiner on compare [1] la note de 
l’annulaire [ binsir ] du mathnà [si 2 sur notre Figure 82] avec celle qu’engendre l’index [ sabbaba ] 
du bamm [si,], [2] la note de l’annulaire [ binsir ] du zïr [ mi 2 ] avec celle de l’index du mathlath 
[mij], [3] la note du médius persan du bamm [do,] avec celle du zïr [do 2 ] à libre ou celle de 
l’auriculaire du mathnà [do,]. Une fois ces ligatures accordées, le c üd est juste » 785 . 

Le but de (ibn) Kâtib étant, bien évidemment, d’arriver à son maillage final par 
ces rapprochements, la 3 e équivalence citée résulte en un déplacement du médius 
persan, la quarte ne bougeant pas 786 , à la même position que dans le maillage 
(théorique) précédent, soit à 27/32 (voir Figure 82 - « déplacement n°l », chiffres 
en gras sur la figure, au-dessus des ligatures stylisées). Comme (voir citation 
précédente) « le rapport entre la ligature du médius des Persans et celle de l’index 
[est] égal à celui entre la ligature de l’auriculaire [ khinsir ] et celle de l’annulaire 
[binsir] », soit un limma, la ligature de l’index retourne également à sa position 
théorique (8/9 - « déplacement n°2 »). 


784 cf. [(ibn) Kâtib, 1975, op. cit, p. 52-53] : 

ôlivO éjy.} j i i_i> SH d*^j t ÿy éjy. ( jÂâj Ou d-à—^ dSj » 

ijyj J j éjy.y ^4-* iOhj d-LiL« iOh_j éj. h_j jLtÂ» yül Ijjs ùy ._ j asLl£ «^«1 

çsJüi jUSli jJà; ^ iuLJt ob-o jy.j ôh [passage au deuxième extrait] <.^>\ jüjl. jüi ^jà\ jvy lu 

^uyîJl ^a^y /jp L» <sjp v— d*-* 1- Ois tSjU— Jlj 5 jL-J1 éjy. 1(5"" dj3j 0Lu*o Ciy.j 

.« OUi âjLJI Otu-J iJj l* JJ Otu-aJ' 

785 cf. [(ibn) Kâtib, 1972, op. cit, p. 88-89] et/ou [(ibn) Kâtib, 1975, loc cit.] ; pour le dernier : 

y\ jJjJ' (J5 tcî. If ü ÂjL** A*juy I Â«ju OtH? “LL*-" l5 j"* 9 Â»j<j <j\j ^ 

.« Xài e-U c...fl.à.~' lilj 

786 La quarte et, bien évidemment, la corde à vide sont les deux positions constantes dans tous les 
systèmes théoriques de musique arabe que nous avons revus (à part l’inconnue planant sur le système de 
Munajjim) qui est en cela conforme au système grec ancien des « genres » - voir notre Appendice B - que 
nous avons également revus jusqu’à ce point. De plus, la position du khinsir est la seule à être donnée 
d’emblée, pour ce maillage pratique, comme correspondant au quart de la corde. 
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Les deux premières équivalences d’octave (les si et les mi) permettent d’ajuster la 
ligature du binsir de 4 cents, la replaçant à 408 c. (64/81 - « déplacement n°3 »), ce 
qui clôt le processus de maillage ditonique ascendant de la touche (Figure 82). Reste 
à placer les autres ligatures ; la série initiale d’équivalences d’intervalles (à partir de 
la VII e ligature du maillage pratique) nous avait permis de déterminer déjà 
l’intervalle entre le médius de Zalzal et la ligature de l’annulaire [binsir], qui vaut à 
peu près 54 c. (32/33) - la suite de la description de (ibn) Kâtib permettra de placer 
définitivement et également les première et seconde voisine de l’index puisque : 

« On compare également le médius de Zalzal du mathnà [ s if 1 sur notre Figure 82] avec la 
première voisine de l’index [ sabbâba ] du bamm Ce faisant, le rapport entre les ligatures 

de l’index de l’annulaire sera égal à celui qui sépare les ligatures du médius perse et de 
l’auriculaire [ khinsir ] (9/8), et le rapport entre le médius de Zalzal et la première voisine de l’index 
est le même que celui entre le médius persan et la seconde voisine de l’index » 787 . 



La première voisine de l’index, comme cela est confirmé dans cette dernière 
citation, ne change pas de place et reste dans un rapport 11/12 par rapport à la 
corde à libre, tandis que la seconde voisine de l’index sera placée (« déplacement 
n°4 »), sans surprise, à un limma (243/256) du sillet. Nous retrouvons donc notre 
maillage « théorique » en première partie de la section consacrée à cet auteur, avec 
une confirmation de la relativité du positionnement de la wustâ des Persans 788 qui 
peut être déplacée vers la position précédemment qualifiée (dans le maillage 
théorique) de voisine du médius, ce qui confirme également que cette dernière 
ligature n’est pas structurelle du système. 


787 [Aid.] pour les deux références précédentes ; la version arabe est : 

j jljjill jjs j. ifji.l'j (jv jUJill (J3 ^*‘“3 ^ 

788 Préférée à la wustâ des Anciens qui n’est même pas mentionnée dans ce deuxième maillage. 


227 

Emendated version of the original book 


Amine Beyhom 


Internet version 1 .03 

L’Âge d’Or ou la synthèse gréco-arabe 


Vn. 22/27, 355 c. 

1 ton et 3 A (wustà 
zalzalienne) 


^ffl. 27/32, 294 c., ton 
+ limma (nouvelle 
wustà des Persans) 

IV. 7/8 -» 8/9 

384-&-> 204c. V. 11/12, 151 c., 
l - ton * 1 ton j/ 4 d e ton 

_ 1* voisine de l'index 


VI. 243/256 <- 28/24 
90 c. (limma) *- 74 c., 
T voisine de l'index 



Le maillage final qui en résulte (Figure 83) comporte par conséquent sept 
ligatures délimitant sept intervalles au sein de la quarte, le ton étant divisé en trois 
intervalles inégaux entre eux (mais égaux un à un pour chacun des deux tons 
successifs), et l’octave totalisant 1 7 intervalles successifs dont les rapports différentiels 
successifs et ascendants sont de 243/256 ( limma ou 90 c.), de 704/729 (« grand » 
quart de ton, ou « petit » tiers de ton - ou 60 c.) et de 32/33 (« quart de ton » ou 
53 c.). Enfin, remarquons qu’il y a plusieurs analogies entre ce maillage et le 
maillage « pratique » de Kindi dans la Risàla fi-l-Luhün wa-n-Nagham (Figure 70), 
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dont l’égalité (en longueurs de segments de corde) initiale des deux premiers 
« tons » de chacun des maillages (3 doigts pour Kindi, et 2 pour (ibn) Kâtib), la 
proportionnalité des tons avec le « demi-ton » ( limma ) séparant le binsir du khinsir 
(la moitié), etc. 


À titre de mémoire, et comme réflexion supplémentaire sur ce maillage, (ibn) Kâtib aurait 
pu l’« égaliser » en donnant des rapports successifs basés sur une division aliquote de la 
corde en 36 parties (voir Figure 84), du moins pour le premier ton pythagoricien, avec 
une seconde voisine de l’index ( mujannab thâni ) placée à 17/18 (34/36), le mujannab 
awwal étant toujours placé à 11/12 (33/36), et la sabbâba restant à 8/9 (32/36). 

Ceci aurait donné la progression suivante d’intervalles intercalaires : 17/18 (34/36) ou 99 
cents, 33/34 ou 52 c., et 32/33 ou 53 cents. En reportant ces proportions sur le deuxième 
ton, nous obtiendrions les rapports cumulatifs 789 suivants : wustâ des Anciens {à laquelle 
(ibn) Kâtib a préféré la wustâ persane } à 68/81, wustâ zalzalienne inchangée à 22/27, et 
diton pythagoricien inchangé (64/81), de même pour la quarte à 27/36 (3/4) et, 
éventuellement, la quinte à 24/36 (2/3). 

C’est sur cette proposition que se termine notre revue des théories de l’échelle chez les 
théoriciens de l’Âge d’Or ; la deuxième partie de ce chapitre concerne les différents genres 
et intervalles décrits par ces théoriciens, et les procédures qui leurs sont appliquées ou 
dont ils sont le résultat. 



789 Les rapports différentiels entre les intervalles du second ton ascendant restant les mêmes que ceux du premier. 
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IL Genres et intervalles 


Très différent des débuts laborieux des théories arabes dans la période des Précurseurs, le 
traitement des genres (et des intervalles) chez les successeurs de Kindï, notamment Fârâbï 
et (ibn) Sïnâ, se veut extensif, sinon exhaustif. Les traductions du grec n’étaient plus une 
denrée (aussi) rare à l’époque, bien que Fârâbï, nous le verrons, se soit plaint du manque 
de sources. Nous trouverons aussi les traces de la lutte entre deux concepts, l’aristoxénien 
et le pythagoricien, et la fascination exercée par le dernier, beaucoup plus simple à 
traduire arithmétiquement (à l’époque), surtout quand on confond les qualités des 
intervalles avec leurs mesures exactes 790 . 


A. Intervalles et genres chez Fârâbï 

Fârâbï consacre une bonne vingtaine de pages (dans la traduction d’Erlanger 791 , 
et en deux endroits différents du traité) à l’énumération des différents types de 
genres, précédées ou entrecoupées de discussions sur les intervalles, notamment sur 
la valeur du « demi-ton » et de la façLla ( limma ) ; cette discussion, reprise par (ibn) 
Sïnâ 792 , nous permettra peut-être de comprendre les hésitations de Kindï (ou du 
copiste) quant aux différents genres grecs, ainsi que les approximations hasardeuses 
de Shawql 793 . 


Définition de certains intervalles : limma, « demi-ton » et ton disjonctif 

Pour se faire une idée de la complexité du calcul d’un demi-ton pythagoricien 
(soit la moitié de l’intervalle issu de la soustraction de la quarte d’une quinte, ou de 
la double quarte d’une octave) quand on ne dispose pas de l’outil logarithmique, il 
suffit de se rappeler que le ton pythagoricien est légèrement plus grand que le ton 
tempéré (de 4 cents à peu près), et que six tons pythagoriciens sont plus grands d’un 
comma 794 que l’octave à 1200 cents. Si le limma était effectivement un demi-ton, son 
rapport (soit 243/256) porté au carré devrait être équivalent au rapport 8/9, ce qui 
n’est pas le cas, un dilimma (ou « ton mineur ») ayant un rapport exactement égal à 
59049/65536, irréductible à une fraction composée de nombres moins grands. Sur 

790 Ces notions sont développées dans le deuxième tome de ce livre. 

791 [Fârâbï, 1930, p. 55-61, 101- 114]. 

792 cf. sous-section suivante. 

793 Voir le Préalable B. 

794 Également pythagoricien, soit à peu près 23 cents. 
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le plan théorique, la moitié d’un ton devant correspondre à la racine carrée du 
rapport de fréquences (ou de longueurs de corde) du ton, un demi-ton exact 
pythagoricien est impossible à calculer, puisqu’il n’est pas exprimable en rapports 
de nombres entiers 795 : en effet, la racine carrée 796 du rapport 8/9 est égale à V8/3, 
nombre «irrationnel» qui, porté à la puissance 12 (soi-disant demi-tons) donne 
8 s /3 12 ou 2 18 /3 12 , ou la fraction « rationnelle » 2621 44/531 441 797 , équivalente à une 
octave «juste » (1200 cents) plus un comma pythagoricien (23,46 cents) 798 . 

En l’absence d’outil de mesure des intervalles, donc, la querelle sur la valeur du 
limma, conçu comme étant la différence entre la quarte et le diton (pythagoricien), 
mais également comme valant la moitié du ton résultant de la différence entre une 
quinte et une quarte, était inévitable et remonte à Aristoxène et aux pythagoriciens 
(c/. infra). Fârâbi fait état de cette problématique dans les termes (traduits) 
suivants : 

« Lorsque de l’intervalle du tout (l’octave) nous déduisons la quinte, nous obtenons la quarte. 
La quarte est moins étendue que la quinte. Si, alors, de la quinte nous déduisons la quarte, 
l’intervalle obtenu est l’excès [fadl ] de la quinte sur la quarte. Or, comme en ajoutant la quarte 
à la quinte, nous obtenons l’intervalle du tout, la double quarte, augmentée de cet [intervalle - 
le fadl], reproduit donc l’intervalle du tout ; d’où les deux quartes renferment ensemble les sept 
notes fondamentales ; en y ajoutant alors l’excès de la quinte sur la quarte, nous trouvons que 
le nouveau degré ainsi obtenu est la réplique [quwwa] du premier de l’échelle. Nommons par 
conséquent l’excès de la quinte sur la quarte intervalle de c awda [« retour »]. Les anciens [Grecs] 
le nommaient intervalle de la madda [« extension »] ou tanïni [« résonnant, sonore »] . 

L’intervalle de quarte ne pourra donc comporter que trois intervalles limités par des notes du 
même genre. Si, en effet, nous doublons la quarte ainsi partagée et lui ajoutons l’intervalle de 
retour (le ton), nous obtenons l’intervalle complet (l’octave). La quarte est donc l’intervalle le 
plus petit renfermant le moins de notes homogènes. Les anciens nommaient genre la quarte 
partagée en trois intervalles ; le nombre des intervalles dans le genre est de trois, ni plus ni 
moins. [...] Si de la quarte nous déduisons deux intervalles de ton, nous obtenons l’excès de la 
quarte sur le diton ; cet intervalle sera qualifié par nous de reste. Cherchons sa valeur 
relativement au ton : nous emploierons à cet effet une méthode assez belle, quoique non 
rigoureuse, facile, mais un peu lente. C’est d’après ce raisonnement que plusieurs admettent 
que l’intervalle reste équivaut au demi-ton. Voici cette démonstration [voir Figure 85] : 

[Étape I] 799 soit la quarte AB. 

[Étape II] en nous fiant à notre oreille, déduisons de AB l’intervalle de ton AJ. 

[Étape III] de l’intervalle restant, retranchons un autre intervalle de ton, JD. 

[Résultat RI] il nous reste l’intervalle DB, qui est l’intervalle qualifié de reste. 


795 Puisqu’il est « irrationnel ». 

796 Voir le Préalable A pour les explications sur les opérations sur les rapports de fréquences ou de 
longueurs de corde ainsi que pour un premier aperçu des mathématiques pythagoriciennes. 

797 Qui peut être approximée par 183/371, ou 1223,49 cents. 

798 À titre d’information, certains rapports « rationnels » peuvent approcher la valeur du rapport d’un 
demi-ton pythagoricien exact (et inexistant - le rapport), comme le rapport 544/577 (équivalant à 101,96 
cents, soit une précision à la deuxième décimale près), ou encore le rapport 33/35 (101,9 cents, soit à la 
I e décimale près). 

799 Les marques d’étapes et de résultats (entre parenthèses carrées) ont été rajoutées par nous. 
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[Étape IV] nous fixons ensuite, en nous guidant toujours à l’aide de notre oreille, un 
intervalle de quarte, en partant cette fois de D, nous dirigeant vers A [vers la gauche sur 
la Figure 85] : soit la quarte DH. 

[Étape V] puis de B, en nous dirigeant vers A, nous établissons un intervalle ayant 
l’étendue de deux tons ; cet intervalle de diton renfermera les degrés B, Z et H. 

[Étape VI] en partant de H, nous dirigeant vers B, nous établissons encore l’intervalle de 
quarte HT. 

[Résultats RII et RIII] les intervalles BT et AH, étant le surplus de la quarte sur le diton, 
sont donc des intervalles de reste. 

[Étape VII] si maintenant nous faisons sonner l’intervalle HT, notre oreille percevra des 
notes consonantes et reconnaîtra la sonorité de la quinte [?]. L’intervalle AB est, d’autre 
part, une quarte. Or le surplus de la quinte sur la quarte est le ton. Les deux intervalles 
de reste, BT et AH de chaque côté, étant égaux et leur somme équivalente à un ton, 
chacun d’entre eux aura donc la valeur d’un demi-ton, ce qu’il fallait démontrer » 800 . 


(RII = reste AH) = IV - Il + ni, résultant du décalage à gauche (vers le 
grave ?) de la quarte I AB, de la valeur du reste RI 


3 H° ? 

» 

L 

3 5° * 

VI. Quarte HT 

3 I e 

1 

T' 

RIII = VI -V 
\ = reste BT T 


V. Diton BH 

y 

' 

IV. Quarte 

dh y 



* RII = 






Ton AJ 


I. Quarte AB 


J’ 


VII. Quinte (?) HT, d'où AH + BT = 1 ton, d'où, AH et BT étant égaux (à un reste), 
' ' ' AH Vf ="("?) Vi ton 


Figure 85 Calcul de la valeur du limma chez Farabï - schéma non proportionnel 


800 [Farabï, 1930, op. cit., p. 54-55] - traduction d’Erlanger : la version arabe [Farabï, 1967, op. cit., 
p. 143-147] dit : 

tji J-Às ^sU' (ji ja ÂjçjN' ta LUai li)^ (_£Î ja <.Âtujy\ ji -uJl ^sU' <_si ja Â — (ji -U; LUai 'ils » 

'Î) ^}ljS ta ji . -UtJ' '.XA AjLt Ajj ja q£Î i_Âjt»ia Ota" 'Î yf» Âjtjj'y' (_£ij A— »ii-' (_£i ^y»£ (_£i 

•Xij eijjt)' -X*j (_£i ^jOas ta) iLs t ' g"*; (_)_j if' oJLil' ooIp -XitJ' '.Xa ' g .I p -Uj 'ils tlglS" 4 *jjV' (_£i 0' 

. _x*_J' » t a-xL' ajyL*~j çta-XaJ' 0 15* 

ji ei^*J' ' g .le- -X>jj a— A sti* il*j' |Jj.|^oll ta taÂpUis tais a— utattx* L^s'jJsl ^jd' il*j ja tAfUj Si' ta J^jsj (_£-Ü' ttals 

.Ânjj^l ji Â-»JbwlLl itajl £pjb itaj^' ywsl ttals 

t4*JjSl' (_£i JA OijJtJ' -X*J IxlyâS 'ils [• ••] ^js' J ^£S"' ^ il*j' i-XP- 0' J$ÿ -lïj Il 6yJ~j jta-XÂl' Ota" il*j' Â*JjV' (_£i ^yjAtLAÿ 

jjt- OÜ—l' '.XA tJjiu?- '.Âa (j t^aijjt!' ja aJ-âaI' j'-XÂ» aL, îshsJ' -UtJ' Odta jî-^ols toi^it!' i_Jsjwa 4 *jjV' <_£i ^jOas iJja 

‘5^3 ijlta j' a-XA aJLu (3 \jjjC~~j» toiy t!' -L*j i_ â-,/9 1 aLâa!' ô' i jj’Â '-X* yàj ta) C^J«1-J' dil *US JaAmW -.1' 

i) Cr ~^3 «X*j Lsâu' ^slJ' I) tiUi Cj ^3 -X*j (‘-r? — ') A*jj j|' iS^ -Xhj ^_»Î 2 j U) 

s l.^âS l 

.(Jb i) Jjw uiiJi tA*JjS/' 'î JjtJ' (') t_Jtar (_)j (i) JA 

d-Ui j£Jj -U; (î) t_Jtar J) (s->) JA Ô^ÎJj 

• 0* — £) ^ jQj (V) Ji (^) tar* 

(J i ^Js- (j i JâsÎj câ*j ijï' JIûj) — 1) JUj) (Js - .a) l |yJ-lj -x4j tÂUas (J».') tÂUas Jm t'ils 

.« [•••] Ùlï' ^ Ui_)' ta uiUij tôi^Jtl' JjU •_ à aLâa!' 'ils ôijJtl' yb ' - t tOtaljta-i» (fr* ■ "I -,Aa tôijJti' -Ut) ju* AjtJjSl' 
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Comme nous le montre bien la Figure 85, le procédé utilisé, avec les réserves 
préalables de Fârâbl quant au résultat final ( limma = ? demi-ton), repose sur la 
capacité de l’oreille à discerner les intervalles de quarte, de quinte, et de ton. Si 
nous admettons la justesse de l’oreille à partir de la première étape, nous sommes 
supposés l’admettre tout au long des étapes suivantes, ce qui amène au contresens 
de la dernière proposition. Il suffit cependant de se rappeler que l'intervalle de 
quinte entre H et T n’est pas fixé à l’aide de l’oreille, mais reconnu : c’est là que se 
situe(rait) la déficience du raisonnement exposé par Fàràbï 801 , puisque l'intervalle 
compris entre FI et T vaut, par un calcul simple, tout simplement et effectivement 
une quarte + 2 limma, et non une « soi-disant » quinte qui, selon la 7 e étape, est 
reconnue à l’oreille comme étant telle 802 . 

Fârâbi s’empresse d’ailleurs de conclure sur cet exposé, déclarant que : 

« C’est ainsi que certains sont amenés à croire que l’intervalle de reste équivaut vraiment au 

demi-ton, si même il en est autrement ; admettons-le provisoirement [...] » 803 . 

En ceci, Fârâbi semble prendre ses distances par rapport à Aristoxène 804 , père de 
cette fameuse démonstration, mais revient ultérieurement 805 sur la question du 

801 Et nullement défendu par lui, comme nous le verrons par la suite. 

802 Nous effectuons ici le même raisonnement que Khashaba, dans [Fârâbi, 1967, op. cit., p. 147, note de 
bas de page n°3], qui donne les équivalences en rapports de longueurs de corde. 

803 [Fârâbi, 1930, op. cit, p. 55] ; dans la version arabe [Fârâbi, 1967, op. cit., p. 147-148] : 

804 Dont Mathiesen [1999, p. 327-329] décrit la démarche de la manière suivante : « Aristoxenus is most 
interested in the ditone and the small interval that represents the différence between the fourth and the 
ditone [Ici, note de bas de page de Mathiesen : « For Aristoxenus, the ditone is équivalent to two whole- 
tones; for the Pythagoreans, it is expressed as the ratio 81:64. The excess of the fourth over the ditone is 
commonly called the "leimma" in Pythagorean treatises, expressed by the ratio 256:243; for Aristoxenus, 
it is a "half-tone" »] because, as these are the principal dissonant intervals within the tetrachord, they are 
the most important in actual musical phenomena. He first proceeds to demonstrate the location of a 
ditone through the use of ascending and descending fourths and fifths. No notes are named because the 
procedure can be applied at any point. If, for example, one moved through the sequence e’-a 3 -d’-g’-c’, the 
ditone e’-c’ would be determined. Likewise, the small dissonant interval that represents the excess of a 
fourth over a ditone can be measured and identified by positing, for example, the fourth e’-a 3 and moving 
through the sequence a 3 -d”-g’-c”-f to produce the half-tone e’-f . Such a démonstration in a discussion of 
scales may at first seem incongruous, but Aristoxenus intends to use these dissonant intervals as part of 
the explanation of his smallest scale, the tetrachord. On two earlier occasions (De principiis, section XIV; 
Elementa, section III), he casually asserted that the interval of the tetrachord, the fourth, equals two-and- 
a-half tones. Recognizing that this assertion cannot be supported by Pythagorean mathematics and quite 
correctly anticipating criticism on this point from subséquent theorists, he applies the technique of the 
preceding démonstration as an explanation, given entirely in prose, without the aid of any note names, 
diagrams, or symbols. Nevertheless, figure 53 [reproduite par nous librement en Figure 86 infra ] can be 
easily constructed as an illustration of his argument. First, the interval of a fourth, A-D, is hypothesized, 
and then, one ditone B-D is located below D, the upper pitch of the fourth, while a second ditone A-C is 
located above A, the lower pitch of the fourth. The remainders A-B and C-D must be equal excesses of the 
fourth over the ditone because the ditones are equal. A second set of fourths, X-C and B- Y, is then taken 
by consonance, and the excesses X-A and D-Y must be equal because they hâve been produced by equal 
extensions in opposite directions. The large interval, X-Y, that now results must be evaluated by sense. If 
the resuit is dissonant, the fourth is not equal to two-and-a-half tones, but if it is adjudged to be a fifth. 


233 

Emendated version of the original book 


Amine Beyhom 


Internet version 1.03 

L’Âge d’Or ou la synthèse gréco-arabe 


« demi-ton », et intègre cette problématique dans la discussion de la faisabilité d’une 
échelle formée de 12 demi-tons (égaux ?) : 

« Lorsque l’intervalle reste est considéré comme un demi-ton, l’octave comporte, évidemment, 
six intervalles de ton 806 , et, réciproquement, un intervalle renfermant six tons aura pour degrés 
extrêmes ceux de l’octave. Or, si nous accordons sept cordes de façon à ce qu’elles rendent des 
notes séparées par six intervalles de ton, placés l’un à la suite de l’autre, les deux cordes 
extrêmes ne produiront pas l’octave, mais un intervalle légèrement plus grand 807 . Quand, 
d’autre part, nous avons voulu démontrer que l’intervalle reste équivaut au demi-ton, si nous 
avions placé les deux intervalles reste à la suite l’un de l’autre et non pas chacun à une 
extrémité de la quarte [cf. Figure 85 et suivante], nous n’aurions pas reconnu dans l’intervalle 
composé de la quarte et des deux intervalles reste la sonorité de la quinte. L’intervalle reste est 


the fourth must be equal to two-and-a-half tones, Aristoxenus argues, for the following reason. By défini- 
tion (section III/B), a fifth is larger than a fourth by one whole-tone; as the excesses of a fifth over a 
fourth, X-B and C-Y are whole-tones; X-A, A-B, C-D, and D-Y are equal because in every case they 
represent the excess of a fourth over a ditone/ which is, by the preceding démonstration, equal to two 
whole-tones; the whole-tones X-B and C-Y are divided into the equal half-tones, X-A, A-B, C-D, and D-Y; 
therefore, the fourth equals two-and-a-half tones. Anticipating questions about the initial condition, 
Aristoxenus notes that the interval X-Y cannot be a fourth because it is the resuit of extension in both 
directions beyond the initial dimension of a fourth; as the extensions X-A and D-Y were less than a tone, it 
is évident that the sum cannot be as large as an octave; the only consonant magnitude between the fourth 
and the octave is the fifth; therefore, if the interval X-Y is consonant, it must be a fifth. Objections to 
Aristoxenus’s démonstration can be raised on various mathematical grounds, some of which appear in the 
Euclidean Sectio canonis [voir Appendice B] and the treatises of Theon of Smyrna, Ptolemy, and Boethius 
{cf. par exemple [Boèce, 2004, p. 168-221]}. Aristoxenus, by background and training, would certainly 
hâve been aware of these objections, but here, as elsewhere in De principiis and the Elementa, his 
démonstration is neither mathematical nor empirical. Rather, it is cast in a totally new spatial logic that 
mathematical objections cannot address, and although it is possible to test the démonstration on a 
monochord with reasonable results, the empirical validity is less important than the demonstration’s 
conceptual idealization ». Nous verrons que l’argumentation de Mathiesen est assez faible, et qu’il est lui- 
même fortement influencé, en définitive, par les théories pythagoriciennes. Théon de Smyrne explique de 
son côté cette inégalité de la manière suivante : « VIII. Le demi-ton [Emma dans le vocabulaire de Théon] 
n’est pas ainsi appelé parce que ce serait la moitié d’un ton, comme le pense Aristoxène, de la même 
manière que la demi-coudée est la moitié de la coudée : mais parce que c’est un intervalle musical 
moindre que le ton, de la même manière que nous appelons certaine lettre semi-voyelle, non parce qu’elle 
fait entendre la moitié d’un son, mais parce qu’elle ne fait pas entendre complètement le même son. On 
démontre, en effet, que le ton, considéré dans la raison sesquioctave (9/8), ne peut pas plus se partager en 
deux parties égales que tout autre intervalle sesquipartiel, car 9 n’est pas divisible par 2 » - in [Théon, 
1892, p. 89] ; ceci contredit bien évidemment les définitions d’Aristoxène qui sont les suivantes : « 70. 
Maintenant que cela est connu, il faut tâcher de définir l’intervalle tonié. Le ton est la différence des deux 
premiers consonnants [c’est-à-dire de la quarte et de la quinte], sous le rapport de la grandeur. 71. On le 
divisera de trois manières; car on chante musicalement la moitié, le tiers et le quart du ton, et les 
intervalles plus petits que ceux-là ne peuvent se chanter musicalement. 72. On appellera la plus petite [de 
ces divisions] diésis enharmonique minime, la seconde, diésis chromatique minime, et la plus grande, 
demi-ton » - in [Aristoxène, 1872]. 

805 Cette discussion est insérée chez l’auteur entre deux séries de descriptions de « mises en genres » et de 
« genres » dont nous reproduisons les résultats infra. 

806 Puisque la quarte devra en comporter 2,5 (deux tons plus le « demi-ton » reste), et que la quinte, étant 
égale à la quarte plus un ton, en comportera 3,5. 

807 Le lecteur aura ici reconnu la désormais classique définition du comma pythagoricien, non nommé ici 
par Fârâbï, comme étant égal à la différence entre six tons pythagoriciens successifs et une octave. 
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donc certainement plus petit que le demi-ton 808 ; quand, en effet, on lui donne la valeur du 
demi-ton, dans un intervalle qui le renferme un certain nombre de fois, on attribue à celui-ci 
une valeur supérieure à celle qu’il a en réalité. S’il s’agit, cependant, d’un intervalle composé 
d’un petit nombre d’intervalles reste, l’écart est insignifiant 809 . 

En augmentant l’étendue de l’intervalle reste pour lui donner celle du demi-ton, sa sonorité ne 
change pas ; l’oreille ne peut, en effet, distinguer la différence entre deux intervalles reste 
fondus en un seul intervalle [dilimma], et un intervalle de ton [de rapport 8/9]. Mais si cet 
accroissement est répété un certain nombre de fois dans des intervalles successifs, par exemple 
pendant une octave, les différences s’étant accumulées, la sonorité du septième degré par 
rapport au premier ne sera plus celle de l’octave » 810 . 

Notons cette première limite, le comma (ici pythagoricien), intervalle que 
l’oreille ne distingue pas 811 , chez l’auteur. Fârâbi poursuit son raisonnement en 
faisant des analogies avec un des arguments de Zénon d’Élée 812 , et conclut cette 
section sur une remarque de toute première importance pour notre propos : 


808 Probablement parce que 5 tons (2 dans la quarte et trois dans la quinte) et deux restes forment l’octave, 
alors que 5 tons plus un ton (pythagoriciens) est plus grand que l’octave, d’où deux restes sont plus petits 
qu’un ton et un reste est plus petit qu’un demi-ton. 

809 Rappel : la différence entre un ton pythagoricien et un dilimma vaut un comma pythagoricien ; dans le 
cas d’un diton pythagoricien, qui ne peut renfermer que quatre limma, la différence devient 2 comma 
pythagoriciens (« 47 cents), valeur proche du quart de ton tempéré (50 cents). Dans le cas de la quarte, la 
dernière valeur est maintenue, la différence entre la quarte et un diton pythagoricien étant, justement, un 
limma. En ce qui concerne l’octave, et comme elle est composée, selon les pythagoriciens, de cinq tons et 
de deux limma, la différence est de (seulement) un comma (pythagoricien). 

810 [Fârâbi, idem, p. 61-62] : la différence est ici équivalente au comma pythagoricien, le demi-ton 
envisagé par Fârâbi valant la moitié du ton pythagoricien. Si le demi-ton avait été égal au limma, la 
différence vaudrait (6-1 =) 5 comma pythagoriciens (un comma par ton pythagoricien, moins un comma 
pythagoricien dû à la sommation des 6 tons pythagoriciens) ; plus exactement, la différence entre une 
octave (rapport 1/2) et 12 limma successifs est celle résultant du rapport (l/2)/(243/256) 12 , soit un 
rapport » 0,934489239 à équivalent approximatif 117 cents. Cette discussion nous rappelle de manière 
saisissante une autre par Hibbï [1964, p. 3-4] sur la valeur de l’octave « byzantine » de Chrysanthos de 
Madytos (en 1818), élaborée, il est vrai, à partir de minutes tempérées égales (et résultant en une différence 
de, pratiquement, deux tiers de ton - la réforme de Chrysanthos est largement débattue dans la référence 
citée ci-dessus [Hibbï], et dans l’Appendice dédié à la musique byzantine en Tome 2 de notre ouvrage). 
Voici la version arabe [Fârâbi, 1967, op. cit., p. 164-166] de ce texte : 
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811 Du moins pas facilement. 

812 Les grains de blé tombant sur le sol, ici comparés aux gouttes d’eau qui creusent la roche, et opposés à 
l’exemple de la barque - qui semble préférable à Fârâbi - qui ne peut être mue que par 20 rameurs 
œuvrant simultanément : ceci est le quatrième argument (conservé) de Zénon, et le deuxième transmis 
par Aristote : « si un boisseau de blé fait du bruit en tombant, il doit en être de même de chaque grain de 
blé, et même de chaque partie d’un grain », cf. [Barreau, 1999]. Voir également [Palmer, 2008, §2.3.1] et 
[Hugget, 2008, §4.2], 
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« Étant donné tout ce que nous venons d’expliquer, nous pouvons conclure que si le dernier 
degré d’une échelle composée de douze demi-tons dépasse l’octave, l’excès n’est pas né 
spontanément. Il y a bien eu des petits excès dans chacun des intervalles de reste qui 
composent l’octave, mais insuffisants pour modifier en acte la hauteur du son dans chacun de 
ces intervalles envisagés séparément. 

Un intervalle quel qu’il soit, une quinte, un reste, est une quantité déterminée qui mesure la 
distance séparant deux degrés musicaux. En pratique, cette quantité serait-elle légèrement 
dépassée ou bien ne serait-elle pas exactement atteinte, la tonalité n’en subirait aucune 
altération. La différence dont il [est question] ici échappe à l’oreille. Si l’on veut se donner là- 
dessus une certaine latitude, il n’en résulte pas d’inconvénient pour chacun des petits 
intervalles ; mais on peut arriver à une erreur en théorie, portant sur des choses qui échappent 
aux sens. Bien que l’art pratique en ceci ne soit pas lésé, l’art théorique peut l’être, puisque les 
données fournies par les sens sont prises pour principes dont on déduit les conséquences, et que 
ces conséquences alors pourront se trouver faussées et en contradiction avec l’expérience 
même » 813 . 


Figure 86 Calcul de la 
valeur du limma chez 
Aristoxène - reproduction libre 
de la figure 53 de Mathiesen 


Nous voyons ici que, si Fârâbï n’a pas résolu la quadrature du cercle (qu’est-ce 
qu’un « demi-ton » ?), il rejoint finalement Aristoxène dans sa conception des 
intervalles 814 : ceci n’est pas une surprise, comme nous le verrons pour la première 
série de genres exposée par cet auteur, et d’autant plus que la conception de Fârâbï 
semble être, en définitive, bien plus aristoxénienne que pythagoricienne, bien qu’il 
s’égare, volontiers nous semble-t-il, dans les méandres des théories de la dernière 
tendance 815 . 
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813 [Fârâbï, 1930, idem, p. 63] - (la mise en italiques est de nous) nous sommes ici au cœur de la 
conception des intervalles chez Fârâbï, et de la différenciation, que nous avons reprise plus explicitement 
dans nos dernières recherches (et que nous exposons dans le Tome 2 de cet ouvrage), entre intervalles 
conceptuels et intervalles de mesure. La version arabe [Fârâbï, 1967, op. cit., p. 168-169] dit : 
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814 Voir la conclusion de Mathiesen en note n°804 supra. 

815 Le problème posé par cette description d’Aristoxène est, en définitive et pour des esprits rompus de nos 
jours aux mesures d’intervalles et aux racines « irrationnelles », assez simples à résoudre. Oublions pour 
un moment toute définition de rapport de cordes, et posons qu’une octave contient six tons (ce qui est une 
donnée qui en vaut bien d’autres) ; la différence entre la quarte et la quinte est d’un ton, d’où, du moment 
qu’une quarte et une quinte composent l’octave, cette dernière est bien égale à deux quartes plus un ton. 
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Les genres « en faveur » chez les Arabes 

Ayant pris note de la relativité des intervalles, ou plutôt de leurs grandeurs, dans 
la conception de l’auteur, nous sommes finalement armés pour aborder avec lui une 
première description des genres [ ajnâs ] de la musique « en faveur » à son époque ; 
en résumant sa description, la première série de quatre mises en genres [ tajnïs ] 816 
principales correspond à : 

• Ton, ton, demi-ton ( limma ? 817 ) 

• Ton, trois-quarts de ton, trois-quarts de ton 

• 1 ton plus 1 quart, trois-quarts de ton, demi-ton 

• 1 ton et demi, demi-ton, demi-ton 818 

-) 

La quarte sera par conséquent égale à la moitié des cinq tons restants après avoir retranché le ton de 
l’octave, soit deux tons et demi : il suffit de retrancher deux tons de cette somme pour se rendre compte 
que le « reste » de cette opération est égal au . . . demi-ton. Bien évidemment, le ton et le demi-ton ainsi 
définis ne seront pas pythagoriciens, mais tempérés ! Ceci est probablement l’tme des raisons qui ont fait 
penser que la conception musicale d’Aristoxène l’était également ; mais cette supposition est très erronée, 
comme nous pouvons le déduire, en Appendice B, à partir des écrits même d’Aristoxène. La solution à 
toute cette discussion se trouve, bien évidemment, dans la perception des intervalles telle que la décrit 
Aristoxène à plusieurs reprises dans son traité, et dans l’impossibilité, ou la grande difficulté, pratique de 
différencier (à l’oreille) un demi- ton « exact » pythagoricien (moins de 102 cents) d’un demi-ton tempéré 
(égal) à 100 cents. Une quarte «juste» à 498 cents est en définitive et également très difficilement 
différenciable d’une quarte « tempérée » à 500 cents ; de même pour une quinte «juste » à 702 cents et 
une quinte « tempérée » à 700 cents (et ceux-ci sont les seuls intervalles « consonants » dans les théories 
anciennes, parmi les quatre envisagés dans cette discussion, le ton et le demi-ton étant considérés comme 
« dissonants »). D’un autre côté, Si la quarte « tempérée » est approximative, elle perd son statut 
« tempéré », qui devient par contre applicable à la quarte «juste » dans sa version pythagoricienne : en 
effet, et du moins pour les musiques arabes sur le c üd ou tout autre instrument permettant des variations 
minimes des intervalles utilisés, la fixation de la quarte à un rapport 3/4 équivaut à la « tempérer », c’est- 
à-dire à obliger le musicien à ne choisir que cette valeur unique de la quarte, au détriment de valeurs 
proches, mais différentes, et qui peuvent être plus adéquates dans certaines compositions ou 
improvisations ; ce phénomène est nettement perceptible quand la base du genre ne s’appuie pas sur une 
corde à vide, notamment dans les modes Sîkâ et Sikâ-Huzâm des musiques du maqâm - mais ceci est une 
discussion que nous reprendrons dans le Tome 2, et que nous avons déjà partiellement développée dans 
[Beyhom, 2004] et [Beyhom, 2007b]). 

Fârâbï devait être bien au fait de ces subtilités mais n’avait pas l’arsenal mathématique que nous 
possédons aujourd’hui à sa disposition : d’où l’inéluctabilité, pour un scientifique comme lui, de se 
retourner vers les mathématiques pythagoriciennes, les seules disponibles pour la musique à l’époque, et 
assurant une précision mathématique qu’il ne pouvait qu’appeler de ses voeux, du moins pour son 
traitement théorique de la musique de son époque. Ceci ne l’a pas d’ailleurs empêché d’utiliser la 
combinatoire intervallique pour exposer les genres inspirés d’Aristoxène (ou copiés sur ce dernier), 
comme nous le verrons dans la section qui suit. 

816 Nous différencions entre « genre » et « mise en genre » dans notre transcription/translittération, pour 
insister sur la différence entre contenu ordonné et capacité, ou, en termes de la systématique modale, entre 
agencement ordonné d’intervalles et vecteur de contenance intervallique au sein de la quarte (c/. [Beyhom, 
2004] et [Beyhom, 2010]). 

817 Fârâbï écrit bien ici « demi-ton », ou nisf c awda. 

818 [Fârâbï, 1930, op. cit, p. 55-57] et [Fârâbï, 1967, op. cit, p. 150-152] : nous avons préféré ici la 
circonvolution « mise en genre », correspondant à tajnïs dans la version arabe, à l’utilisation des termes 
préconisés par Erlanger qui sont « espèces de genres ». 
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À ce stade, nous n’avons pas de définition exacte du quart de ton (ni du demi- 
ton, d’ailleurs) de Fârâbi ; notons cependant chez lui deux innovations majeures, 
par rapport aux explications (lacunaires) de Kindi : l’irruption massive des mises en 
genres zalzaliennes (les deuxième et troisième ci-dessus) dans les théories arabes de 
l’échelle (et, pour la deuxième, dans les théories tout court). Ces mises en genres, 
sériées quant aux intervalles (quant à leur disposition au sein de la quarte) de 
manière inverse à celle habituelle chez les Grecs anciens (c/. extrait du commentaire 
d’Erlanger infra), consacrent également l’apparition du genre hijâz zalzalien (la 
troisième mise en genre ci-dessus), dont nous faisons état dans plusieurs de nos 
écrits par ailleurs 819 . 

En effet, et bien que Fârâbi n’en fasse pas mention explicitement à ce stade, il 
décrit immédiatement après une autre série de genres, précisant que : 

« On peut construire d’autres genres [ajnâs] que les précédents : il suffit pour cela de diviser le 
ton en quarts, en huitièmes, en tiers, en moitiés de tiers, en quarts de tiers 820 , et de combiner 
ces intervalles de diverses façons. Chaque combinaison nous fournira un genre 821 » 822 . 

Dans le lexique de Fârâbi, par conséquent, une différence certaine existe entre 
tajnïs (« mise en genre ») et jins (« genre ») 823 , différence palpable (et importante, de 
par la nuance introduite) dans le paragraphe précédant celui-ci, dans lequel il 
explique, de manière magistrale, les différentes manières de combiner les notes de 
différents genres entre elles (ce que Kindi avait appelé la istihàla, rendue par le mot 
modulation dans les traductions que nous en avons faites dans les Préalables), ou de 
combiner l’utilisation de genres selon une succession chronologique : 

819 Par exemple, dans [Beyhom, 2007a, p. 68], nous avions évoqué la première apparition du genre hijâz 
en ces termes : « En effet, l’intervalle central du genre hijâz qui, dans les théories modernes du maqâm, est 
décrit comme valant tm ton et demi (avec deux demi-tons en bordure pour compléter la quarte juste) fait 
son apparition théorique au XIV e siècle chez Shïrâzï, sous la forme (en rapports de longueur de corde) 
12/11 - 7/6 - 22/21, soit l’équivalent d’une succession d’intervalles valant respectivement 151, 267 et 81 
cents (arrondis au cent près) ». Cette assertion se basait explicitement (en note de bas de page insérée 
n°24) sur l’article [Abou Mrad, 2005, p. 788-789], et nous relativisons par ailleurs, dans notre même 
article [Beyhom, idem, p. 74, notes de bas de page n°45-47], l’aspect « théorique » de cette « mise en 
genre » pour la réinsérer dans la pratique musicale. Il convenait cependant ici de séparer le « genre » en 
lui-même de sa dénomination : en effet, la mise en genre (en multiples du quart de ton) de Fârâbi 
correspondant à 2 3 5 a deux formes (2 5 3 et 3 5 2) qui sont des paradigmes du genre hijâz ancien 
(d’avant la période moderne développée dans notre Tome 2) ; nous ne savons cependant pas si ces genres 
était effectivement utilisé à l’époque, et nous savons que l’apparition de la dénomination « hijâz » est plus 
tardive - ce point sera développé dans le Tome 2 de notre ouvrage. 

820 Cette division du ton en « tiers » ressemble fortement à celle de la commission de Constantinople de 
1881 (deuxième réforme du chant byzantin), qui divise le ton en 12 minutes ( cf. . [Giannelos, 1996, p. 59]), 
à rapprocher, également et bien évidemment, de celle de Cléonide dans l 'Introduction harmonique (voir 
Annexe 1.10). 

821 Une combinaison identifiée (ordonnée) d’intervalles équivaut par conséquent à un « genre » chez 
Fârâbi, tandis que la capacité intervallique qu’elle traduit équivaut bien à une « mise en genres ». 

822 [Fârâbi, 1930, op. cit, p. 58] : l’auteur utilise bien ici le terme jins (genre) pour parler des différentes 
combinaisons d’intervalles au sein de la quarte, à contenu intervallique équivalent (ou égal) ; la version 
arabe [Fârâbi, 1967, op. cit., p. 153-154] dit : 
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823 Les deux termes sont traduits par Erlanger comme « espèce de genre », cf. [Fârâbi, 1930, p. 56]. 
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« Tous ces genres peuvent être joués lyumkin an na’khudhahâ ] sur le c üd et sont usuels, certains 
comportant des notes à part et qui ne sont pas mélangées aux notes d’un autre genre, je veux 
dire [par là] qu’on n’utilise pas avec elles des notes d’une autre mise en genre, et certaines notes 
sont mélangées aux notes d’un autre genre, et celles qui sont utilisées mélangées sont utilisées 
pour certaines chichement en peu d’endroits des mélodies, et ce genre de mélodies est assimilé 
[« attribué » - nusiba ] à la mise en genre dont les notes ont été le plus utilisées. Et il n’est pas 
impossible de trouver des mélodies dans lesquelles sont utilisées, ensemble, les notes de trois 
genres ou davantage, sauf qu’elles [les mélodies] sont très rares, alors qu’il [fa’ammà] arrive 
souvent qu’on utilise un genre dans une partie de la mélodie et un autre genre dans une autre 
partie, notamment dans les mélodies longues anciennes 824 » 825 . 

Nous remarquons ici, plutôt qu’une nuance dans l’utilisation des termes tajnis et 
jins, une confusion (des genres ?) chez Fârâbï, due probablement au fait que les 
intervalles de la première mise en genre forment également le premier genre de cette 
mise en genre 826 . Ceci dit, Fârâbï introduit après ces explications quatre nouvelles 
mises en genres 827 complémentaires (Tableau 16), qui sont : 

• Diton, quart de ton, et quart de ton. 

• Ton + 5/6 de ton, tiers de ton, et tiers de ton. 

• 7/4 de ton, 3/8 de ton, et 3/8 de ton. 

• « Trois quarts de ton plus un quart du tiers, trois quarts de ton plus un quart 
du tiers, trois quarts de ton plus un quart du tiers » 828 . 


824 Ceci est une autre indication que T« école ancienne » aurait pu utiliser des mélodies plus complexes 
que du temps de Fârâbï, et que l’espace sonore mélodique aurait eu été plutôt simplifié de son temps. 

825 [Fârâbï, 1967, op. cit., p. 153] : 
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Comparer avec [Fârâbï, 1930, p. 57] : Erlanger utilise, pour le terme « anciennes », l’expression « chez les 
anciens (les Grecs) », alors que le commentateur de la version arabe de 1967 explique (en note de bas de 
page n°4) que ce sont les mélodies des anciens Arabes (ayant précédé Fârâbï) dont il est question ; en 
effet, et comme nous le verrons dans un extrait prochain, Fârâbï utilise (aussi) les termes « les plus 
anciens des Anciens » pour se référer aux Grecs de l’Antiquité. Remarquons par ailleurs que cette 
définition, étendue au mode, correspondrait assez au concept de modulation dans la musique actuelle du 
maqâm. 

826 Nous avons éprouvé les mêmes difficultés lorsque nous formulions les bases de notre Systématique 
modale (cf. [Beyhom, 2003] et [Beyhom, 2004]), et résolu le problème en nommant la première 
combinaison intervallique d’un système scalaire (ce à quoi correspond tout à fait un genre - pour un 
système à trois intervalles - dans la description de Fârâbï) sous-système de tête, ou premier sous-système du 
système : ces termes correspondraient chez Fârâbï, dans le cas où notre hypothèse s’avérerait correcte, à 
premier genre (ou genre type ) de la mise en genre. 

827 Dont les intervalles doivent être combinés pour donner des genres. 

828 Cette dernière mise en genre est intéressante à plus d’un titre : l’équivalence fractionnaire (5/6 de ton 
pour chacun des intervalles) confirmerait d’un côté que, effectivement et à la suite des autres descriptions 
de genres, la conception de la quarte pour Fârâbï est celle d’un intervalle comportant deux tons et demi, 
puisque 5/6 de ton multiplié par 3 vaut 2,5 tons exactement. Par ailleurs, ceci est le premier genre cité en 
théories de la musique arabe qui comporte 3 intervalles égaux. 
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Nous reproduisons, dans le 
Tableau 16, ces huit premières 
mises en genres de l’auteur, avec 
une équivalence en cents basée 
sur une division égale de la 
quarte en 5 demi-tons tempérés 
égaux, valant chacun 100 cents. 


Tableau 16 Les mises en genres en 
fractions du ton selon Fârâbï - le ton 
est considéré comme étant tempéré 
égal et valant 200 cents ; les 
« minutes » correspondent à celles 
de la Commission de 1881 en 
musique byzantine, à 12 « minutes » 
par ton (tempéré), et toutes les 
valeurs en cents sont arrondies au 
cent près 829 



Genres de base 

Série 

I e série ("usuels") 

2 e série (com 

plémentaires) 

l" intervalle 

en tons 

1 

1 

1 1/4 

1 1/2 

2 

1 5/6 

1 3/4 

5/6 

en quarts 

4 

4 

5 

6 

8 

7 1/3 

7 

3 1/3 

en minutes 

12 

12 

15 

18 

24 

22 

21 

10 

en cents 

200 

200 

250 

300 

400 

367 

350 

167 

2* intervalle 

en tons 

1 

3/4 

3/4 

1/2 

1/4 

1/3 

3/8 

5/6 

en quarts 

4 

3 

3 

2 

1 

1 1/3 

1 1/2 

3 1/3 

en minutes 

12 

9 

9 

6 

3 

4 

4 1/2 

10 

en cents 

200 

150 

150 

100 

50 

67 

75 

167 

3* intervalle 

en tons 

1/2 

3/4 

1/2 

1/2 

1/4 

1/3 

3/8 

5/6 

en quarts 

2 

3 

2 

2 

1 

1 1/3 

1 1/2 

3 1/3 

en minutes 

6 

9 

6 

6 

3 

4 

4 1/2 

10 

en cents 

100 

150 

100 

100 

50 

67 

75 

167 

Sommes des 3 intervalles 

Somme (tons) 

2,5 

2,5 

2.5 

2,5 

2,5 

2,5 

2,5 

2,5 

Somme (quarts 
de ton) 

10 

10 

10 

10 

10 

10 

10 

10 

Somme en 

minutes 

30 

30 

30 

30 

30 

30 

30 

30 

Somme en 

cents 

500 

500 

500 

500 

500 

500 

500 

500 


Numérotation 
pour référence 

1 

II 

m 

IV 

V 

VI 

Vü 

vin 


Cette description des mises en genres, dont la deuxième série 830 est hautement 
hypothétique car résultant d’une manipulation arithmétique pure (et présentée 
comme telle par l’auteur), est concurrencée chez Fârâbï par une deuxième 
description, en rapports de longueurs de cordes, et au cours de laquelle il donne 
également plus de définitions sur les classes de genres. 

Avant de passer à cette dernière description, nous proposons au lecteur 
d’effectuer une incursion rapide dans le domaine de la division des intervalles, pour 
mieux comprendre à quoi correspondent le « quart » et le « tiers » de ton chez 
Fârâbï. 


829 Ces huit mises en genres ont pour diviseur commun le 24 e de ton, mais nous nous sommes contenté de 
faire figurer dans ce tableau les subdivisions en douzièmes de tons (correspondant à la théorie de 
Cléonide - voir extraits dans l’Annexe 1.10) et aux réformes de la Commission de Constantinople de 1881 
(pour la musique byzantine) - ou « minutes », dans le tableau. Il convient de remarquer ici que Fârâbï a 
utilisé une division de l’octave en 144 parties pour décrire ces genres - voir [Fârâbï, 1930, op. cit., p. 59], 
ce qui est tout à fait logique puisque, dans son optique inspirée de celle d’Aristoxène, l’octave comporte 
six tons qui, chacun, comportent 24 divisions pour pouvoir chiffrer les intervalles de 3/8 et de 5/6 de ton, 
dont le 24 e de ton est le PPCD (Plus Petit Commun Diviseur), avec par exemple (5/6)-(3/8) = (40- 
18)/48 = 11/24. 

830 Remarquons que la première série de mises en genres, ce que nous appelons en Systématique modale 
« hyper-systèmes » tétracordaux, représente la totalité des mises en genres identifiées de nos jours dans la 
musique arabe contemporaine - voir [Beyhom, 2010, Fig. 23], ce qui va dans le sens d’une continuité 
théorique et pratique des musiques du maqâm depuis Fârâbï et jusqu’à notre époque ; cette discussion est 
reprise en détail dans notre Tome 2. 
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DU QUART, ET DU DEMI-TON, CHEZ FÀRÀBÏ 

Dans la section précédant immédiatement sa deuxième description de genres 
(pythagoricienne, et la plus consistante des deux), l’auteur détaille une série 
d’opérations arithmétiques sur les intervalles, concernant le doublement d’un 
intervalle ou sa division en n parties, en rapports de longueurs de corde. 

Dans les paragraphes consacrés à la division par moitié d’un intervalle 831 , il indique 
notamment que : 

« Pour l’intervalle de ton, la première note du ton divisé en deux demi -tons est avec la 
deuxième dans le rapport de 18 à 17, et la deuxième à la troisième, dans celui de 17 à 16. Pour 
le quart de ton, appelé intervalle de relâchement [ irkhâ J ], le rapport de la première note à la 
seconde est de 36 à 35. Le troisième degré du ton, ainsi partagé, se chiffrera par 34, le 
quatrième par 33, et le cinquième par 32 » 832 . 

Le procédé de passage du ton de rapport 8/9 à deux « moitiés » (de ton) de 
rapports successifs 16/17 et 17/18 correspond au moyennage arithmétique 833 utilisé 
par certains auteurs grecs (anciens). Le moyen d’obtention de ces « demi-tons » 
donné par Fârâbi est simple et se passe en trois étapes : 

• On multiplie les deux termes de la fraction par 2 ; dans le cas du ton de 
rapport 8/9, cela donne 16 et 18 

• On divise la moitié de la différence en deux ; dans notre cas, 2/2 = 1 

• On ajoute le résultat (« 1 ») à la plus petite valeur, ou on le déduit de la plus 
grande valeur ; dans notre cas, cela vaut 17. 

Les intervalles résultants seront dans les rapports 16/17/18, cqfd. En conclusion, 
les deux « demi-tons » de Fârâbi vaudront 105 cents (rapport 16/17) et 99 cents 
(rapport 17/18), valeurs toutes deux proches de 102 cents (qui en constitue la 
moyenne) et dont la somme vaut bien 204 cents (soit la valeur d’un ton 
pythagoricien). De même, les quatre « quarts » de ton sont obtenus en multipliant 
les deux bornes du ton par quatre, avec les deux extrêmes 32 (8x4) et 36 (9x4), et 
en remplissant les nombres entre ces deux bornes, avec comme résultat les rapports 
successifs suivants : 32/33, 33/34, 34/35 et 35/36 ou, en équivalents en cents, 53, 
52, 50 et 49 cents (moyenne = 51 cents, soit un ton à 204 cents) - on peut 
concevoir sans peine que Fârâbi ait considéré que ces différences, à l’oreille 834 , 
puissent être négligeables. 


831 [Farabi, 1930, op. cit, p. 97]. 

832 [Fârâbi, 1930, loc. cit.] ; la version arabe [Fârâbi, 1967, op. cit., p. 260-261] dit : 

Jjjj] âJl . jdLS- Al»» j JLS- Àst»»» A»»~j S Àjb t j JLS- «Liljjl AaJlÜI ôlî ..J » 

. « OUj! c a*jjI «iJliSl ôlj 

833 Voir le Préalable A. 2. 

834 Et à condition qu’il ait pu les reproduire sur le c üd, ou tout autre instrument ou dispositif sonore (un 
monocorde, par exemple), puisque la voix ne pourra très vraisemblablement jamais reproduire ces 
différences minimes, de surcroît pour un intervalle aussi petit. 
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Les « AUTRES » GENRES 

Débutant par une explication un peu laborieuse sur les raisons de partage de la 
quarte en 3 intervalles 835 (plutôt qu’en plus ou en moins), Fârâbi poursuit par une 
définition du mot genre 836 (jins en arabe 837 ) : 

« Les mathématiciens de l’antiquité ont appelé genre la quarte partagée en trois intervalles. 
Dans un genre, le rapport de l’un des trois intervalles peut être supérieur ou inférieur à celui de 
la somme des deux autres. Un genre qui ne compte pas d’intervalle dont le rapport soit 
supérieur à celui de la somme des deux autres est dit genre fort [jins qawiyy ] ; quand il en 
comporte, le genre est dit doux [ layyin ]. 

Le plus grand des intervalles d’un genre doux peut se trouver intercalé entre les deux autres, ou 
placé de côté soit au grave, soit à l’aigu ; dans le premier cas, le genre sera appelé par nous 
doux non ordonné [layyin ghayr muntazim \ et dans le second doux ordonné [layyin muntazim], Ce 
dernier se subdivise suivant que le plus grand des deux autres intervalles occupe le centre ou 
l’une des extrémités de la quarte ; dans le premier cas, le genre sera dit doux ordonné consécutif 
[layyin muntazim mutatâli \ et dans le second doux ordonné non-consécutif [layyin muntazim ghayr 
mutatâli ] 83S . 

Nous ne tiendrons pas compte des genres doux non ordonnés, car leurs espèces sont fort peu 
consonantes à l’oreille. Nous ne retiendrons que les genres forts et les genres doux ordonnés. 
Nous ferons connaître les rapports de leurs intervalles et la façon de les obtenir, en nous 
bornant à ceux d’entre eux dont la consonance est nettement perceptible à l’oreille » 839 . 

Suit une (assez) fastidieuse description des différents genres, incluant 
notamment les genres forts à redoublement [qawiyy dhü a-t-tad c ifi, les forts conjoints 
[qawiyy muttasil ], ainsi que les forts disjoints [qawiyy munfasiL], et dont nous 
reproduisons les résultats synoptiques en Tableau 17 (avec les comparaisons avec 
les genres « de base » figurant dans le Tableau 16). 


835 [Fârâbi, 1930, op. cit., p. 102-103]. 

836 [Fârâbi, 1930, op. cit, dernière page] - traduction d’Erlanger. 

837 [Fârâbi, 1967, p. 312], 

838 Ici, note d’Erlanger (n°7) ; « [L]e mot “consécutif’ a tout d’abord été utilisé par Fârâbi pour désigner 
les intervalles de la forme 1 + 1/n et 1 + l/(n + 1)... comme 1 + 1/18 et 1 + 1/19 ; mais maintenant 
l’expression “consécutif’ sert à désigner les genres dont les intervalles sont disposés par ordre de 
grandeur. Le mot “ordonné” indique que les intervalles du genre sont tous inégaux ». 

839 [Fârâbi, 1930, loc. cit] - traduction d’Erlanger : ceci constitue une confirmation de notre thèse sur la 
différence entre « mise en genre » et « genre » chez Fârâbi ; la version arabe [Fârâbi, 1967, op. cit., p. 278- 
280] dit : 

jtJîtPl oilxjl la AL» j t jt-Jl«xJl 015”" SJOLi; (_£dJl dj«Jl oaa 0| » 

Zj» ÂÏOUl sjIxjI zjA 1* /jj-GtJl 

Zj» jtJâpl SjOLîJI CSyÂ (SjÂ Jl Cr* jt-Lîpl oil*jl c£*Ülj 

• 

3 (jÿdlt Jjijl -LP LSI 3 l$ia j*JâpVl I» <u»j . jtJâcuil jS- ‘U£"l OXlOlâ tJa— ajJl 3 ÂJOliîl ôjLjuI ,».lgpl l» <Ua t(jjDl Ij 

. ^ k"-l' ^jOJl aOL-o OXlOis tl^-G>-l -UP lalj (_£.iJl JjtJl 

. (jlïtLl jS- ^ i^~.U t j*iâpl Ajj O Jjt Aiaj t (jLsLl ^ Ut:U <CJT“I OljU jl 3 J/* “U* <j j*Jàpl l« <Ua Urtllj 

AstJJ Lûilxjl 1 — ■ JâiÜ.1 y (Jÿjl L^ia Âp-lij (LAa- A^asll AS-y*** J.I Aîlwsl C-*ULÜl 01 t y a t<UP 'Jptdis tlgA» t îâtill yS- l«l C^-L^rN' ol» JAj 

. « îrl Ij^Jâ li>LSlsJl .jü' LgAa L^rl^tl^l 
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Notons, qu’au sein de cette énumération, nous trouvons une répartition des ajnàs 
en espèces et leur qualification en (plus) relâchés [arkhà], modérés [awsat] et [plus] 
fermes [ ashadd ], ainsi que la sérialisation de leurs consonances 840 - nous trouvons 
plus particulièrement chez l’auteur ces réflexions sur la deuxième espèce du genre 
fort à redoublement, avec des intervalles de rapports 8/9, 8/9 et 243/256, et citant 
encore une fois le c üd comme support de la démonstration théorique : 

« Les anciens [Grecs] qualifiaient cette espèce de ditonique M1 parce qu’elle comporte deux 
intervalles de ton. Elle est très employée en musique et souvent dans le jeu du c üd. Le public est 
accoutumé à sa sonorité. Si la première note de cette espèce est rendue par la première corde 
du c üd frappée à vide, la seconde serait produite par la touche de l’index [ sabbaba ] sur cette 
même corde, la troisième par celle de l’annulaire [ binsir ] et la quatrième par celle de 
l’auriculaire [ khinsir ]. L’intervalle restant à la suite de la soustraction des deux intervalles de 
ton est qualifié par les anciens de fadla (surplus) [ou « résidu »] ou de baqiyya (reste, 
limmà) » 842 . 

Les explications des dénominations des classes de genres par Fâràbï 843 peuvent 
être retrouvées chez Erlanger, dans son Appendice au Tome II de La Musique 
Arabe ... 844 , sous le titre « Place des intervalles dans la quarte » : 

« Le point le plus sensible de la théorie des genres est l’ordre dans lequel sont disposés les 
intervalles qui décomposent la quarte en sons mélodiques. Dans la musique arabe, tout au 
moins dans celle des villes, que l’on pourrait appeler classique, on ne rencontre jamais deux 
intervalles de demi-ton se faisant suite dans un même tétracorde et, à plus forte raison, deux 
intervalles de quart de ton. Dans le genre chromatique qui est à la base du mode le plus 
caractéristique de la musique arabe 845 , le mode “Ilijàzi” (ré, mi b , fa*, sol, la, si b , do, ré) les deux 
intervalles de demi-ton sont placés chacun à une extrémité du tétracorde. 

Avicenne [(ibn) Sïnâ] [...] parle de traités de musique où il serait dit que les deux petits 
intervalles du genre enharmonique (quart de ton, quart de ton) et ceux du genre chromatique 
(demi-ton, demi-ton) ne se jouent qu’à la suite l’un de l’autre : ce sont les traités grecs. Dans 
tous ces ouvrages, quelle que soit la doctrine de leurs auteurs et l’école à laquelle ils 
appartiennent, il est en effet dit que les genres enharmoniques et chromatiques se distinguent 
des genres diatoniques par le rapprochement considérable de leurs trois derniers sons (au 


840 [Fâràbï, 1930, op. cil., p. 112]. 

841 Dans la version arabe « dhü-l-maddatayn » ou « dhü-t-taninayn » (Fâràbï utilise les deux, cf. [Fârâbï, 
1967, p. 296]) ; Erlanger traduit par « diatonique ». 

842 [Fârâbï, 1930, op. cil., p. 109] : nous avons adapté la traduction d’Erlanger en substituant « c ùd » à 
« luth » et en éliminant toute référence littérale (noms occidentaux) à des hauteurs ou à des notes 
musicales, ainsi que les notes de l’auteur (sauf citées expressément) - ceci s’applique, plus ou moins 
strictement, à toutes nos citations d’auteurs arabes traduits par Erlanger ; pour cet extrait, la version 
arabe [Fârâbï, 1967, op. cil., p. 296-297], qu’Erlanger semble avoir nettement modifiée dans la 
forme, dit : 

<01 ^ ta j ta f.L«AÂJl Ota"" 1 sta-sl ij* •_ ° » 

ÂoJu ^A i ‘LttJtl ^A ÂoJu ^A ÂoJU ^A ^1^ (3 JJ Æ " i 

.« tÂL/aiJl j OIS" Jju 

843 Et (ibn) Sïnâ. 

844 [(ibn) Sïnâ, 1935, op. cil, p. 258-306]. 

845 Bien entendu, ce genre d’assertion ne nous engage pas: nous réservons notre avis sur ce point pour la 
parution de la deuxième partie de cet ouvrage, qui traitera notamment des « modes » de la musique 
arabe. 
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grave). La somme des deux petits intervalles limités par ces trois sons est appelée par eux 
“pycnum” [...] Les auteurs grecs placent le pycnum à l’extrémité grave du tétracorde ; les auteurs 
arabes procèdent à l’inverse. [...] Si les auteurs arabes réunissent les genres enharmoniques et 
chromatiques sous la dénomination de “genres doux”, les théoriciens grecs les reconnaissent 
sous celle de “genres pycnés”. Le genre diatonique ne contenant pas de pycnum est appelé 
“apycné” [...]. Ptolémée attribue encore aux genres pycnés la qualification de “mous” [...]. C’est 
sans doute en s’inspirant de lui que les auteurs arabes ont employé le terme “doux” ( lin ) qui 
signifie aussi “mou” » 846 . 


Genres doux 


Typel 

Ordonné non consécutif 

Ordonné consécutif 

Autres genres 

Type II 

I e espèce 

2 e espèce 

3 e espèce 

I e espèce 

2 e espèce 

3 e espèce 



Type in 

Relâché 

Modéré 

Ferme 

Relâché 

Modéré 

Ferme 

Consécutif 

relâché 

Ordonné 

modéré 

I e ' rapport 

4/5 

5/6 

6/7 

4/5 

5/6 

6/7 

4/5 

5/6 

en cents 

386 

316 

267 

386 

316 

267 

386 

316 

2 e rapport 

31/32 

19/20 

15/16 

23/24 

14/15 

11/12 

27/28 

15/16 

en cents 

55 

89 

112 

74 

119 

151 

63 

112 

3 e rapport 

30/31 

18/19 

14/15 

45/46 

27/28 

21/22 

35/36 

24/25 

en cents 

57 

94 

119 

38 

63 

81 

49 

71 

Somme 

498 

498 

498 

498 

498 

498 

498 

498 

Remarques 

(V) ou (VI) ou 

m 

(IV) 




(m?) 

Non cité 

Non cité 

Genres forts 

Typel 

À redoublement 

Conjoint 

Disjoint 1 er 

Non fixé 

Type n 

I e espèce 

2 e espèce 

3 e espèce 

I e espèce 

2 e espèce 

3 e espèce 

I e espèce 

2 e espèce 

3 e espèce 

Consonant 

Type ni 



- 

- 


- 

Consécutif 

relâché 

Consécutif 

modéré 

Consécutif 

ferme 

Ordonné 

modéré 

I e ' rapport 

7/8 

8/9 

9/10 

7/8 

8/9 

9/10 

7/8 

8/9 

10/11 

7/8 

en cents 

231 

204 

182 

231 

204 

182 

231 

204 

165 

231 

2 e rapport 

7/8 

8/9 

9/10 

8/9 

9/10 

10/11 

9/10 

10/11 

12/13 

12/13 

en cents 

231 

204 

182 

204 

182 

165 

182 

165 

139 

139 

3 e rapport 

48/49 

243/256 

25/27 

27/28 

15/16 

11/12 

20/21 

297/320 

143/160 

13/14 

en cents 

36 

90 

133 

63 

112 

151 

84 

129 

194 

128 

Somme 

498 

498 

498 

498 

498 

498 

498 

498 

498 

498 

Remarques 


Diatonique 

(I) 




(vm?) 

(in?) 

Non figuré 

(n?) 

Non figuré 

Non cité 


Tableau 17 Les mises en genres en rapports de longueurs de cordes selon Fàrâbi - les genres premiers 
sur fond gris-doré correspondent plus ou moins (numéros en lignes « Remarques ») à ceux montrés 
dans le Tableau 16 


Comme nous venons de le lire chez Fârâbl, ce dernier auteur attribue la qualité 
de ditonique au genre comportant deux tons pythagoriciens de rapport 8/9. Erlanger 
précise d’ailleurs d’autres différences dans le traitement des genres entre Grecs et 
Arabes, dont : 

« La caractéristique du pycnum est d’occuper dans la quarte une étendue plus petite que celle du 
troisième intervalle du genre [...]. On voit [...] que si, pour les auteurs arabes, c’est le 


846 [(ibn) Sïnâ, op. cit., p. 276] nous avons utilisé nos propres translittération et règles typographiques 
pour cet extrait. 
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troisième intervalle du genre enharmonique ou chromatique [...] qui donne au genre son 
caractère, c’est le pycnum, c’est-à-dire la somme des deux petits intervalles qui, pour les 
théoriciens grecs, joue ce rôle » 847 . 

Nous retrouverons certaines de ces mises en genres (et les genres correspondants) 
chez les successeurs de Fârâbi, dont nous abordons les relations infra, après un 
complément destiné à donner une représentation complète des genres dont nous a 
parlé cet auteur. 

Compléments : combinaisons des intervalles des mises en genres 

Fârâbi, bien qu’ayant cité les combinaisons d’intervalles au sein d’une mise en 
genre (pour aboutir à différents genres possibles), ne mentionne pas explicitement 
ces combinaisons. Le Tableau 18, et le Tableau 39 ainsi que les deux suivants 
essaient de combler cette lacune, et nous permettront de mieux comparer son 
traitement des genres avec ceux de ses successeurs. 

Nous débutons, par commodité, par la série complémentaire des mises en genres 
par intervalles multiples du ton (Tableau 18) et reprenons dans le Tableau 39 
(Annexe V) les mises en genres usuelles. Le Tableau 40 et le suivant (en Annexe V) 
reprennent les genres de Fârâbi définis en rapports de longueurs de corde 
(pythagoriciens). 


847 [(ibn) Sïna, op. cit., p. 277]. 
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Genres de base complémentaires 


mise en genre 

V 

VI 

VII 

vin 

classement 

V.l 

V. 2 

V.3 

VI.1 

VI. 2 

VL 3 

VU.l 

VU. 2 

VII. 3 

VIII. 1 

1 er intervalle 

en tons 

2 

1/4 

1/4 

1 5/6 

1/3 

1/3 

1 3/4 

3/8 

3/8 

5/6 

en quarts 

8 

1 

1 

7 1/3 

1 1/3 

1 1/3 

7 

1 1/2 

1 1/2 

3 1/3 

en minutes 

24 

3 

3 

22 

4 

4 

21 

4 1/2 

4 1/2 

10 

en cents 

400 

50 

50 

367 

67 

67 

350 

75 

75 

167 

2 e intervalle 

en tons 

1/4 

2 

1/4 

1/3 

1 5/6 

1/3 

3/8 

1 3/4 

3/8 

5/6 

en quarts 

1 

8 

1 

1 1/3 

7 1/3 

1 1/3 

1 1/2 

7 

1 1/2 

3 1/3 

en minutes 

3 

24 

3 

4 

22 

4 

4 1/2 

21 

4 1/2 

10 

en cents 

50 

400 

50 

67 

367 

67 

75 

350 

75 

167 

3' intervalle 

en tons 

1/4 

1/4 

2 

1/3 

1/3 

1 5/6 

3/8 

3/8 

1 3/4 

5/6 

en quarts 

1 

1 

8 

1 1/3 

1 1/3 

7 1/3 

1 1/2 

1 1/2 

7 

3 1/3 

en minutes 

3 

3 

24 

4 

4 

22 

4 1/2 

4 1/2 

21 

10 

en cents 

50 

50 

400 

67 

67 

367 

75 

75 

350 

167 

| Sommes des 3 intervalles 

Somme (tons) 

2.5 

2,5 

2,5 

2.5 

2,5 

2.5 

2.5 

2.5 

2.5 

2.5 

Somme (quarts 
de ton) 

10 

10 

10 

10 

10 

10 

10 

10 

10 

10 

Somme en 

minutes 

30 

30 

30 

30 

30 

30 

30 

30 

30 

30 

Somme en 

cents 

500 

500 

500 

500 

500 

500 

500 

500 

500 

500 


Tableau 18 Combinaisons complémentaires issues des mises en genres de base dans la version 
aristoxénienne étendue de Fârâbï 


Le lecteur remarquera que les mises en genres comportant des intervalles redoublés 
génèrent moins de combinaisons que les mises en genres comportant des intervalles 
différents l’un de l’autre : la règle pour la déduction des nombres de combinaisons 
possibles est (relativement) simple, puisque ce sont des permutations distinctes ( N) de n 
éléments, avec O, occurrences de k éléments distincts (« alphabet ») au sein des n 
éléments. La formule est équivalente à N = n!/(Oj! x 0 2 ! ... O k \). Pour 3 (n) intervalles 
sans répétitions, N = n! = 3! = 3x2x1 = 6. Pour 3 (n) intervalles dont 2 (O) répétés, 
N = n!/(0!) = 3!/2! = 3. Pour 3 (n) intervalles dont 3 (O) répétés, N = n!/(0!) = 
3!/3! = 1. 


B. Intervalles et genres chez (ibn) Sînà 

La section Musique (du chapitre Mathématiques) du Kitab a-sh-Shifâ 3 de (ibn) 
Sinâ est bien plus concise que le grand ( kabir ) traité de Fârâbi : ceci n’empêche pas 
le premier d’aborder tous les aspects de la théorie musicale, y compris les 
opérations (simples) sur les intervalles, et les mises en genres (et genres). 
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Opérations sur les intervalles 

Après une série d’explications sur les opérations simples (addition et 
soustraction) sur les intervalles, (ibn) Sinâ aborde, dans la même succession que 
Fârâbl, le redoublement et le partage des intervalles dans les termes suivants : 

« Doubler un intervalle, c’est faire de l’une de ses deux notes la limite entre deux intervalles 
égaux, c’est-à-dire comportant les mêmes rapports, de sorte que si l’un d’eux est par exemple un 
ton ou une quinte, il en soit de même de l’autre. 

S’agit-il par exemple de doubler un intervalle de quinte [2/3], nous multiplions par lui -même 
chacun des deux nombres qui expriment ses deux notes ; les produits obtenus, soit ici 4 et 9, 
nous serviront de termes extrêmes. Nous multiplions ensuite les deux nombres l’un par l’autre, 
et leur produit, 6, sera le terme moyen 848 . [...] 

Le partage d’un intervalle en deux autres n’est effectivement un partage par moitié que lorsque 
les opérations sont à l’inverse de celles du redoublement, autrement dit, lorsque cet intervalle 
est partagé en deux autres identiques. Il est évident qu’un tel partage ne peut se faire qu’à l’aide 
d’une moyenne géométrique [ handasiyya ]. Il faudrait alors que les deux nombres qui figurent 
l’intervalle soient des carrés parfaits. Le produit de ces deux nombres sera lui aussi un carré 
parfait, et sa racine la moyenne géométrique recherchée. Si les deux nombres qui constituent la 
valeur numérique de l’intervalle ne sont pas des carrés parfaits, comme il en est de ceux de la 
quinte et de ceux de la quarte, on ne saurait leur trouver une médiane 849 géométrique exacte ; 
seule une moyenne harmonique [ taiifiyya ] ou une arithmétique [ ‘adadiyya ] pourra leur être 
intercalée. Or, nous avons déjà vu qu’en dotant un rapport d’une médiane arithmétique, on 
obtient deux rapports identiques à ceux qui résultent d’une moyenne harmonique ; mais leur 
disposition a changé. En effet, la médiane est-elle, par exemple, arithmétique, le plus grand des 
deux rapports est du côté du nombre le plus petit ; est-elle harmonique, le plus grand rapport 
est du côté du nombre le plus grand. Il serait plus facile, quand il s’agit de partager un 
intervalle en deux autres, d’établir une moyenne arithmétique qu’une autre. Il suffit, en effet, 
de multiplier par 2 chacun des deux nombres qui figurent les degrés extrêmes de l’intervalle ; 
d’établir la différence des deux produits obtenus, d’en prendre la moitié et d’ajouter cette 
moitié au plus petit nombre, ou de la déduire du plus grand, pour obtenir la moyenne 
arithmétique 850 . 

S’agit-il, par exemple, de 8 et 9, les deux nombres qui figurent l’intervalle de ton ? Chacun 
d’eux sera multiplié par 2, autrement dit doublé. La différence des deux produits 18 et 16, soit 
2, sera ensuite partagée en deux moitiés. L’une de ces moitiés sera ajoutée à 16, ou encore 
déduite de 18, et il en résultera [17] la médiane arithmétique de l’intervalle. Le rapport de l’un 


848 Nous remarquons que le redoublement de l’intervalle est décrit correctement comme une mise au carré 
des deux termes de la fraction ; l’adjonction d’un terme « moyen » fait immédiatement songer aux trois 
moyennes « classiques » : la moyenne dont il est question ici est tout simplement le carré de la moyenne 
géométrique, avec la relation algébrique y 2 = xz, y étant la moyenne et x et z les deux termes de la 
fraction. Pour le résultat du doublement de la quinte (du rapport 2/3 élevé au carré), la proportion des 
deux extrêmes, ici 4/9, donnera évidemment une octave plus un ton disjonctif. 

849 Erlanger utilise dans sa traduction les deux termes moyenne et médiane pour rendre le mot wâsita 
qu’utilise (ibn) Sinâ en arabe : ce dernier terme correspond à milieu, ce que rend bien le terme médiane en 
français, mais également moyenne (« qui tient le milieu entre deux extrêmes ») - le dernier terme est plus 
usité en mathématiques contemporaines pour la qualification des différentes moyennes arithmétique, 
géométrique, quadratique ou encore harmonique. 

850 Ce moyen d’obtenir la moyenne arithmétique de deux nombres est identique à celui que décrit Fàrâbï. 
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des deux intervalles ainsi obtenus est 1 + 1/16 ; celui de l’autre est 1 + 1/1 7 851 . Le partage 
d’un intervalle au moyen d’une médiane arithmétique donne aussi un résultat entier, de même 
que son partage au moyen d’une médiane géométrique, lorsque la valeur de cet intervalle est 
exprimée par des nombres qui sont des carrés parfaits. 

S’agit-il de faire ce partage au moyen d’une médiane harmonique, si nous ne trouvons aucun 
nombre qui puisse servir à cet effet, il suffira de placer au plus grave le plus grand des deux 
rapports obtenus au moyen d’une médiane arithmétique. On pourrait procéder autrement. Nous 
avons déjà vu que, lorsque la médiane est harmonique, le rapport de la différence des 
extrêmes - qui est connu - au surplus de la médiane sur le plus petit d’entre eux - qui est 
connu - est le même que le rapport de leur somme, qui est connue, au plus petit, connu lui 
aussi 852 . Si, donc, on multiplie le terme le plus petit, soit ici 8 [pour le rapport 8/9 
correspondant au ton de disjonction], par la différence des deux extrêmes, qui est 1, et que l’on 
divise ensuite le produit de cette opération par la somme des deux extrêmes, soit ici 17, on 
obtiendra le surplus de la médiane sur le terme le plus petit ; ce surplus est ici 8/1 7 853 . 

S’il s’agit de partager un intervalle en plus de deux autres, on ne saurait, sans difficulté, 
effectuer ce partage au moyen de médianes harmoniques. Cette difficulté provient de la 
première des deux règles régissant l’établissement des médianes harmoniques. Il sera donc plus 
aisé d’avoir recours à des moyennes arithmétiques. Voulons-nous, par exemple, partager en 
trois le même intervalle dont nous venons de nous servir dans l’exemple précédent [le ton de 
rapport 8/9], il suffira de multiplier chacun de ses termes extrêmes par 3, qui est le nombre de 
parties à obtenir. L’un des termes extrêmes devient alors 24, et l’autre 27. Nous prenons ensuite 
la différence de ces deux nombres, soit ici 3. Nous empruntons une unité à cette différence pour 
l’ajouter au terme le plus petit, 24 ; nous obtenons ainsi 25. Nous empruntons ensuite une autre 
unité à la différence et nous l’ajoutons à ce premier terme moyen, pour avoir un deuxième 
terme moyen, 26. En ajoutant à ce dernier une autre unité, ce n’est pas un autre terme moyen 
que nous obtenons, mais nous retrouvons 27, le grand terme extrême. Nous avons ainsi, au 
moyen de ces deux nombres, partagé l’intervalle 1 + 1/8 en trois autres. Si l’on voulait 
partager l’intervalle 1 + 1/8 en fractions plus petites que son tiers, il ne conviendrait pas de 
dépasser son quart. Contentons-nous du quart de cet intervalle qui est le quart de ton. Un 
intervalle plus petit aurait une sonorité désagréable. Il en ira de même de l’intervalle 1 + 1/6, 
on se contentera de son cinquième » 854 . 


851 Cette opération consiste en fait à trouver la moyenne arithmétique des deux termes d’une fraction : dans 
ce cas (8/9), la moyenne arithmétique est égale à (8 + 9)/2, soit « 8,5 ». La méthode préconisée par (ibn) 
Sïnâ pour éliminer cette difficulté (pour rendre le nombre irrationnel « 8,5 » rationnel) est simplement un 
doublement de tous les termes, ce qui donne 16, 17 et 18 qui seront les bornes du partage 
« arithmétique » de l’intervalle de ton ; il faut se rappeler que (ibn) Sïnâ considère les rapports 
d’intervalles comme des intervalles en soi, et que les ajouter consiste, pour lui, à multiplier les rapports : 
cette omission explique le fait que la moyenne arithmétique des deux rapports 16/17 et 17/18 vaut 
144/289 (ou ; x i 7 x|° ) devient chez lui une multiplication des rapports des intervalles, soit = Cette 
méthode est exactement pareille à celle préconisée par Fârâbï. 

852 Mise en équation, avec x < y < z, cette proposition devient = ~~ qui donne bien y = 2 xz/(x + z), 
cf. nos notes n°833 et 848. 

853 Cette série d’opérations correspond à (voir note précédente) :x = 8;z = 9;z-x = l; x(z - x) = 8 ; 
y - x = x(z - x)/(x + z) = 8/17. 

854 [(ibn) Sïnâ, 1935, p. 134-137] ; la version arabe [(ibn) Sïnâ, 1956, op. cit., p. 37-40] dit : 

Jr 1 V-J 1 / ô jV 

015"" OIS"" OIS"" OIS"" Oj t j ùy ^JS”" Ciy. 
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C’est ainsi que se terminent les explications de (ibn) Sinâ sur le partage des 
intervalles, sans calcul explicite du quart de ton ou du « cinquième de l’intervalle 
1 + 1/6 », que nous reprenons dans ce qui suit, selon sa méthode : 

• Pour le calcul du quart, il suffit de multiplier le plus petit membre de la 
fraction (du rapport de longueurs de corde de l’intervalle) par quatre, ce qui 
donne 32 qu’on passe en numérateur, et de rajouter quatre fois et 
successivement une unité (dans le cas de rapports superpartiels) à ce dernier 
nombre (32), soit 32 + 1 = 33 pour le premier résultat, et de faire passer ce 
dernier terme en dénominateur (sous la barre) de la fraction affublée du 
numérateur calculé précédemment soit, pour le premier intervalle résultant, 
un rapport de 32/33, et pour les autres, des rapports successifs de 33/34, 
34/35 et 35/36 (ou une progression 32/33/34/35/36) 855 . 


3 ^jJi-bnJl d^-1 U^LLxarj Â*jjl ; 01^9 a-^ÂJ 3 NU* Li^O a ;A**v»iA-b (_£.b!l i_ fl * -h * 01 — NL« — bi_)l LU 

. ^Lll JJbîjNb AÂiJ.1 iUqSn a1*^ /j* jAj i_J ïjuïff A**~j 9 6 4 i bi^A oj'-bC-l i_~d yj t — Aja^l^l oLbtsU Ai** 101^9 ^a^N' 

AjçjSfb b£*^l i _juwsj 4*ba-JyJl j_Jl Â*jjl A^*~j ^Lp J^Jb (_£.bJl i_Âjw 3 OJJ obqSfl jjL* v_A-JW2 j 3 ÂjjjjlâJl ô-bA id-jl cL L*i**l LJj 

. AjtJLi-b JjÂi» yS- jAj Â*Jjl rjA jOdC- Âjt***j A**~j ^S- ^gLi-jil t^Ljl t3Lâj*^/Vj îl» jJbj 

■sbqNl ejqjwaJ (j -U Ai^J t^bJl JjbsJNb Obnii» LaSU tA*jj}|b i_à*Oaaj «ji— V j qjOJl NI iJjÂi» jsÂ’ b^lS*!^^- >Aîl)Jl ibql a à*., b a 01 

»_Â«da OXlOSj tAj-b L lj\iSj J-" 4 A**d /^P »bfcjl lJpL« OU* OJj AjU t^gLiail i_ÂJW5 — tbsjLa ^ OJj i_AjUL b« AjbaOJl 

oJiiii j Ia *_A)bL «-ht; (_^JJl i_Â«d5j .^uX^pj i Ji« <_jjUîj — oNbOuill l^.o.-.— t'j o>L>OJl JaL*jl ^a 4^< i_iuw5j lyJ^P djljJl 

■_ â-i^i *b*j iO-UOIî i_ajLâj 

tAj^dAA Aja^iljj Oj^j bel LiJi 01 0»L* Nj tijjjjL-ia i_ii *biJl 01 O-LLj ti_ju*dai!l ^Lp OU* L1 A&Ji^-b Lay^d Oj^j biU t*btJl ._ L«lj 

.aIs^iI^ ôjOpt Oj^jj _p*N 1 ij U^-b»-! Olj-bdl OlS^lîl NJ N OAJi Olj 

Oijâ tAj^udAA aIs^Ij Ôj^Ô (jjiâA 4 A^-j ^Lil (_Jl 1 <vg -9 0^9 tÂ*JjNb (_£.bj! jl t A_»— Vj (_^JJl OlS^ Oli-btll jl lîl L«lj 

. ÂO-ff- jl AjÂjllj Alavolj 1 g U; AjjA 01 

O-bd cil b5- > J^ | 0-a^~ /j 4 a U . u Iji ^Jl A^-uJl 1 g g»; i _Jl c5^Jj ÂjJ»Xp aJsu^Ijj (Jyjï ^Jl a^~a!1 01 O-L! -iï bf |»-UJ oJlj 

.jS'Sl ' i-bOl xp L? »Jà*J' a*jj ÂOjyij tjî^l i-bJl _up L? »Jà*3' Â^-Jl *ijj ÂJiJuOl OU tjç>-bJlj jcJOill J o_jbuJl aS^- dAJi i j c3Nbi-l 

OJj jl jyS^Nl ^v 4 C->g.â:9 Aiivajj JdaÂJl tb»^iJlj Ô vdqjds lil OJjU i_JwailL! Âji-bJl SJa^iJjJl 

.Âji-btll SJa^uljJb v_iu«AllJl OJJ yws^l 

^Ip a-bpj AÂvaj J>-b9 cC£-J! ^jdaÂll -b^ c Âdlïj c *b~“ O0J ^y>c-9 AÂ*daJ — Ol 4 '' l3 c5^-*P- Â*~* vJjj ÂdLaiîl i —JjmSj 01 IaJIî» 

IdAj t ^ JbP *^1)^1 ^"N'j t A ~"* d/* i-b>-l tÂii-btll Aia^JjJb d-A«Æj Oi 0j^^9 tôjJbP Âdbt a ,aiX> jl t 

.OXli L* ^>tj9 tC^l_)j0^1 (3 ^w-bjtl ■_ a^.,/9‘.-ll ,39'jJ i_ 

A^J>r | _jLp (J^A'Â jl CA^âOb aJs^I^I *béA*r b&^âJ A^ÂjlJl Aia^iljJb CL-^rj?- ^Jl A*»*wÜl (3yb ^e® 4 1-» --Ij'l edA 0' bj A_jl Ü1 L«lj 

— jÀ^aN' (_Jl jÂt^aNJj jîi^Nl ^ty 4 ^ A* ~ u5" ^Aj N' aJss^JjJI ( Jd®9 j_Jl ^4*^ aIs^IjJI edA ^ 1 A<— J 01 Cb-«J-P -bÏ9 1 

jA^ t jOdP frljPrl ÂdLc Qpiiïi t l^y*^ LS^ 4>4^-1j _y^J t^JdsAll (*sÂÏ" (j Âdl^ ' (Oj* • ^ '' Aj^ûla-1 i_A jÈgZS . — 0L*jbt* 

.ji^aN' l? 1p Âiav-ljJl Jda9 

(3 ijb^l-Âil dr 4 J^N' OjjlâJ' (Jb»jttw>il ^bi« Obli 01 tA^àJUll JaîL^^Jl ( _j^ , ly 01 i t ■_ "Il j^p (_^j?-1 L«L*j 1 JjtJl 01 bijl ül b«lj 

aL-j! Âj^b Ujjl OJ ÂJObJl jjd» tA«^-jl!l Ajlp 0 <c^J 01 »bjy (jJJl i-btll 3 (jÿb~“l4 , l jÂS J Ob O-Uij tÂjidP- JaîbwojJl 01 bjlp y^^Nl tAjâJbJl aJs^I^I 

ÂJOb ^stfjil ÜA 3 (JOsjsJl Oa^-b Â*^*«p j/lj t t j J^OdPj Â*Jjl da-1 aIî«N' ôOa 3 *b9 L< q^Dl JjtJl 3 0j^!9 ti«l~L!l ^l^>eX«ulj 

djjj 01 Uijl LU aLv-I^JI oOa !_jL- ô-i^iî y>-\ Jj>-1j O^b^ L~0^ j^a+2 OjjdUPj A*JjI jAj jjwsNl |_jU- 8»b ji9 -b»-lj Aia Oa^Lè 

.^L-il ÂJOL; L£ JjljJl Jbq Ltt^-J 3 Ji4^1 ld4-9 itJ^JaJl jAj OjjLpj Â*__- tÂla^pJj ^âj ^b^' -ba-t^lt 

JjljJl ^»^«jbl (Jla- ciiUS^ 4 ^ja«->-J.1 3 L-w.-jA- OU* jjA Jïl OU* lil d*Jl OU t^g.lla'l -btJl jA tA*jj ^L~jl Ajtijl (_Jl Al^-,9 L* 

. C La-b^j 

855 Ces résultats sont identiques à ceux de Fàrâbï vus en section précédente. 
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• Si le rapport de longueurs de cordes est à l’origine un rapport superpartiel (de 
la forme [n + l]/n en rapports de fréquences, ou [n - l]/n en rapports de 
longueurs de corde), les intervalles résultant de ce type de division 
correspondront également à des rapports superpartiels, et successifs, puisque 
la différence entre les deux termes du rapport originel est 1 . Pour des rapport 
non superpartiels à l’origine, cette opération correspondrait à changer la 
raison de la progression des termes alternés des rapports d’intervalles 
résultants, qui sera égale à la différence entre les deux termes du rapport 
originel : par exemple, en appliquant la procédure de partage d’un intervalle 
en trois à l’intervalle de rapport 5/7, la raison de la progression sera égale à 
7-5 = 2 ; en multipliant le plus petit terme par 3 nous obtenons 15, 
numérateur du premier intervalle résultant de la « division », auquel nous 
rajoutons 2 pour obtenir le dénominateur correspondant, soit un premier 
rapport 15/17 ; le dénominateur de cette dernière fraction devient le 
numérateur de la prochaine, auquel on ajoute également 2 pour obtenir son 
dénominateur, avec le rapport résultant 17/19 ; le dernier rapport à trouver 
vaudra, en appliquant la même procédure, 19/21. 

• Le cinquième du rapport 7/6 (ou 6/7 en fréquence) se calcule de manière 
analogue au « quart » de ton, en multipliant les deux termes de la fraction par 
cinq et en complétant la progression entre les deux nouveaux termes la 
bornant, soit 30/31/32/33/34/35. 

En définitive, les procédés décrits par (ibn) Sinâ, qui correspondent, dans leur 
conception, à ceux décrits par Fârâbi supra, reviennent à expliquer en mots les 
différentes moyennes que nous traduisons de nos jours en termes algébriques 856 . 


Les mises en genres et genres dans le Kitab a-sh-Shifa 5 

(ibn) Sïnâ débute le chapitre consacré aux genres dans le Kitab a-sh-Shifâ\ tout 
comme Fârâbi, par une définition du genre (« le jins est l’intervalle de quarte divisé 
en trois intervalles ») ainsi qu’une justification indirecte du nombre d’intervalles le 
composant, débouchant sur les considérations suivantes : 

« Pour qu’une mélodie soit parfaite, il faut de ce fait qu’elle résulte d’une combinaison 
d’intervalles modérés [en grandeur], à savoir les plus grands de la série des emmêles 
[lahniyyàt] . Quant aux intervalles plus grands ou plus petits, ils seront mélangés aux intervalles 
moyens, afin d’éviter de froisser l’âme. L’évolution se fera le plus souvent sur des notes ayant 
entre elles un rapport déterminé, et qui ne seront ni trop rapprochées, ni trop éloignées l’une de 
l’autre » 857 . 


856 Voir Préalable A. 2 - Mathématiques pythagoriciennes. 

857 [(ibn) Sïnâ, 1935, op. cit., p. 140] ; il y a une grande disparité entre cet extrait et la version arabe 
[(ibn) Sïnâ, 1956, op. cit., p. 46-47] qui dit : 
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Les trois intervalles d’un genre constituent d’ailleurs pour lui son espèce, ou 
encore formes de partage : 

« En effet, la quarte peut être partagée de façons différentes, en y introduisant diverses sortes 
d’intervalles. La quarte en soi n’aura pas changé ; ce sera toujours une quarte, mais on aura 
chaque fois constitué un sous-ordre, une espèce spéciale de cette unité » 858 . 

(ibn) Sïnâ fait également dans cette introduction référence, indirectement, au 
c üd S59 , tout en expliquant l’importance de la quarte (et du genre) pour la musique et 
en donnant une justification explicite, et éminemment pratique (mais lacunaire), du 
nombre d’intervalles dans le genre : 

« La quarte est le seul espace qui, à l’intérieur de la double octave, puisse renfermer [des 
intervalles emmêles]. La double octave renferme quatre de ces espaces pouvant contenir des 
intervalles emmêles [lahniyya = « mélodiques »] disposés de différentes manières. C’est là ce 
qui a valu à la quarte le nom de genre. 

Quand il s’est agi d’introduire des intervalles emmêles à l’intérieur de la quarte, on a jugé que 
procéder comme nous l’avons déjà dit était un juste milieu. Pour cette raison, et aussi pour 
d’autres motivées par la nature des instruments, on n’a introduit que trois intervalles dans la 
quarte. Il a, en effet, fallu, pour déterminer la place des notes, doter les instruments de ligatures 
que l’on touche des doigts. On a alors reconnu combien il était difficile de déplacer la main tout 
en faisant mouvoir les doigts ; et l’on a convenu d’immobiliser la main, et de ne faire mouvoir 
que les doigts 860 ; puis on a constaté que la distance moyenne qui permet d’immobiliser la main 
tout en mouvant les doigts correspondait au quart de la longueur de l’instrument (la corde). On 
a donc fixé au quart de l’instrument la première ligature, et on l’a destinée à l’auriculaire 
[khinsir] . Le pouce servant à tenir l’instrument, ce n’est qu’au moyen des quatre doigts que l’on 
jouait à l’intérieur de ce quart. Il était défendu d’employer à la fois le médius [wustà] et 
l’annulaire [ binsir ], bien qu’on employât ensemble l’auriculaire et l’index. Avec l’auriculaire et 
l’index, on pouvait se servir soit de l’annulaire, sans le médius, soit du médius sans l’annulaire. 
On obtenait ainsi quatre notes : celle de la corde libre, celle de l’index, celle du médius et celle 
de l’auriculaire ; ou encore celle de la corde libre, celle de l’index, celle de l’annulaire et celle 
de l’auriculaire ; soit toujours quatre notes séparées par trois intervalles. C’est ce qui explique 


LgA* <U»JtJl Cjf- Olî . 1-Lpr S-Lju ^1 «Ljjâ i-cjiu jLâlil 1_£_3 xjL Ici i_Jl*Jl (jLâxiVl Oj^jj » 

1 01 A ^‘ aj>j ‘ cl*L«iJj 1-jA* di A^JtJl tÂiUi cl-jL» -fs ^j«aJ1 OISj Ual^il 

.« jjLw» (JJ 10 a «tJaliü c~>15”"lil^ ti—^l^jlj (Jl^>-I (j iOiï *aS -f^-l 

Erlanger a très probablement condensé ici plusieurs paragraphes avoisinants en celui-ci, ou s’est basé sur 
d’autres manuscrits que ceux utilisés par les commentateurs de la version arabe de 1956. 

858 [(ibn) Sïnâ, 1935, op. cit., p. 139] ; la version arabe [(ibn) Sïnâ, 1956, op. cit., p. 45] dit : 

-1^-lj «bçjSflj cS*ÂJl ^ jAj lAalcii «üsicpü.1 ^IUjU 01 Os (_£0Jl 0Ü [. ..] » 

. « LsisL»- Lpji -L>-l^Jl 

859 Ce qui démontre, encore une fois, l’importance de l’instrument au sein des théories et pratiques 
anciennes de la musique arabe. 

860 Ceci est une indication claire que les démanchés étaient exceptionnels dans la musique arabe 
ancienne, du moins selon ce que nous en dit (ibn) Sïnâ. 


251 

Emendated version of the original book 


Amine Beyhom 


Internet version 1.03 

L’Âge d’Or ou la synthèse gréco-arabe 


pourquoi il a fallu partager la quarte en trois intervalles. La quarte a été ainsi prise pour une 
sorte d’unité, dont chaque partage est un genre » 861 . 

L’explication est pratique, certes, mais finit en queue de poisson : il faut diviser 
la quarte en trois intervalles parce qu’on ne peut pas utiliser en même temps le 
médius et l’annulaire, et il reste trois doigts à utiliser et quatre notes (avec la corde 
à libre), (ibn) Sinâ fournit, un peu avant dans le texte et dans la section consacrée 
aux intervalles, une explication qui, tout en étant plus générale, semble être plus 
logique : 

« La double octave ne comportera guère, en pratique, plus de quatorze intervalles ; l’octave, 
plus de sept ; la quinte, plus de quatre intervalles et cinq degrés ; la quarte, plus de trois 
intervalles et quatre notes ; le ton, plus de deux intervalles. C’est l’expérience et non pas la 
nécessité théorique qui l’exige » 862 . 

C’est donc bien la pratique musicale qui semble justifier la théorie, chez lui, et 
non l’inverse. (Ibn) Sinâ continue, en sous-section suivante, en abordant le nombre 
(total) de genres puis leur description ; sa terminologie est différente de celle de 
Fârâbi, et nous insérons ici, pour la bonne comparaison entre différents auteurs 
arabes ainsi qu’entre ces derniers et les auteurs grecs (anciens), un extrait 
conséquent de l’Appendice d’Erlanger, également comme hommage à l’immense 
travail de recherche et de traduction effectué par ce dernier 863 : 

« Nous jugeons nécessaire de prévenir le lecteur que, pour se conformer à ce qu’enseignent tous 
les auteurs grecs et arabes (notamment al-Fâràbï, t. I, p. 60), il y aurait lieu de remplacer 
l’expression "mulawwana” usitée par Avicenne [(ibn) Sinâ] (p. 143) par " râsima ” et vice-versa. 
Les genres relâchés devraient alors être appelés " râsima ” ou " ta’lifi.yya ” (enharmoniques) et les 
genres modérés " mulawwana ” (chromatiques). Les auteurs grecs se servent en effet de la 
dénomination ''enharmonique”, qu’ Avicenne [(ibn) Sinâ] rend bien par le terme "ta’lifiyya”, pour 


861 [(ibn) Sina, 1935, op. cit., p. 142] ; la traduction d’Erlanger est, du moins dans la forme, assez éloignée 
du texte arabe dont nous disposons [(ibn) Sinâ, 1956, op. cit., p. 47-48] : 

U y . 1 yiJj, . ijU—bj Jj'j'u , - .IJ 1 y. â*jjl ; _jjj— , < .Ül J y .--JJ. ' .—y» ? JJ-Jj'j 1 , ,<.ii y* .J 1 J.*, , -jj 1 y* yt (j y — [•••] » 

. c-S^il Ül* LL^- <u!l ^^ill 

4*i^«JJl ibqSn -dj Nj ôLtjils jj-* ^ 0-A^i (_£-ÀJl Jjq ^jilâJl 4j AxjjSfb q£.Ül A^-lj 01 

AuJj'VL) q£jJl OJJ-LLî tAÀbü ^9 q£.iil J. A-ii- l^bul 0b? Aar^j jtil oÀa ,J5 l 

(_£ÂJl iy.--.-li ibql SJOb 01 y&ÿ tl^Jl L* (J»Aï*il OIS”” Apljjl L»ls . LOwt 

01 1 frl-Xil 1 g -le- j 01 ^1 ■~- i j1'’-i^1j t(jjjL»«ijJl ^ 1 j*-*0l j>-âa> (j 4grL^-l 01 tfïfl 4^>r a i_..--)l IÂa Olf’l 

5jdlS»ll âJ^I (JjJg ajLsïsS/1 aOp i 2 A»j]j q^jjl jAÂll 01Sj (45^i-l ajLsüsVI 0j^—Jl i_À^Jl «jLsüsVIj lyJi^Jl — \j£ 

^]g-- jJl jLxjCtw-1 jÀmj tÂjçjl *qLygl A^jil 0(Si 1 tJa-OaJL) ^14^1 t j+aïÂ - 1 ^1 b^-.— ^jjJU^Ail Jjl -LiUî iAxj \j jjs 

( j»-*J C — ’ tJ i^-‘'jil Oj^ j - ,-g - ; 1 1 L«lj t j - iiguil Oji L*1 L«^*» tÂjLyyOlj 1 li» llj 

.« 1 JL**>r 4 tÂJOb ibçl q^OJl ^1 4grl^-l (JJ v_- -.-il 1-LgJ ,4j0b ibqb Ja^ ^-)jl t _jl 

862 [(ibn) Sinâ, 1935, op. cit., p. 138] : cette citation est mise en exergue du Chapitre II ; la version arabe 
[(ibn) Sinâ, 1956, op. cit., p. 40-41] est la suivante : 

2 ’j . 1 yfl j~‘' d. 4-L y t 1 , .j. — . y ySl di y '• ' _y .—t 1, dl 'i ùÿj* d^^ . - d-^-— - », [...] )) 

. -< [. . .] y _! y-»- 1 — üi dl Jju yt ‘ — 1 ~ tj— — -j, '■ 'y ,1—jl jj-J'j ^j_* dl -J-jj^'j 1 - : y. -- 

863 Ou par ses collaborateurs : Erlanger est décédé en 1932, et les volumes 2 à 6 de son livre semblent 
avoir été, pour le moins partiellement, rédigés par Manoubi Snoussi et d’autres auteurs - voir 
l’introduction de la réédition du livre d’Erlanger [2001, tome 1]. 
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désigner les genres qui comportent la tierce naturelle de rapport 5/4 864 , et de la dénomination 
"chromatique”, que traduit exactement le terme arabe " mulawwana ”, pour appeler les genres 
dont l’un des trois intervalles est une tierce mineure de rapport 6/5 865 ou 7/ 6 866 . 

Al-Fâràbi emploie les termes "râsim” (singulier de râsima) et "nâdhim” pour désigner les genres 
connus chez les auteurs grecs sous la dénomination d’enharmoniques ; et il se sert du terme 
"mulawwan” (singulier de mulawwana) pour désigner les genres chromatiques. 

Les auteurs arabes de l’école de Safiyy-a-d-Dïn [al-Urmawi] qualifient, eux aussi, les genres 
enharmoniques de "râsim” ; quant aux genres chromatiques, ils leur attribuent la dénomination 
" mulawwan ” (ou encore sa variante "lâwini”) quand ils renferment une tierce mineure de 
rapport 6/5, et celle de ''nâdhim” quand ils renferment une tierce mineure de rapport 7/6. [...] 
Voici, selon les auteurs grecs, l’explication de ces dénominations : 

Les genres forts : 

Il s’agit là de ce que les Grecs appelaient les genres "diatoniques” 867 . Leurs théoriciens 
attribuaient ce nom aux genres qui procèdent par : demi-ton, ton, ton. Ils conviennent 
généralement de placer le demi -ton au grave du tétracorde. 

Aristide Quintilien nous dit que l’appellation de diatonique vient de ce que ces genres abondent 
pour ainsi dire de tons, et que la voix s’y étend fortement. Il dit encore que le genre diatonique 
est viril et plus austère. C’est pourquoi Fàrâbï, et tous les autres auteurs arabes l’appellent "al- 
jins al-qawiyy” ou genre fort. Fàrâbï ajoute (t. I, p. 61) que les anciens le nommaient "masculin” 
ou "viril”, et le qualifiaient de "tendu” ou "distant” parce que ses derniers degrés sont plus 
éloignés que dans d’autres genres. [...] 

Les genres enharmoniques : 

Les auteurs grecs attribuent cette dénomination aux genres qui procèdent par : quart de ton, 
quart de ton, et diton. Les rapports des deux intervalles de quart de ton varient selon les écoles 
et les doctrines ; tous leur attribuent cependant le nom de " diésis enharmonique”, pour les 
distinguer du diésis "chromatique” qui est de l’ordre du demi-ton. L’intervalle de diton 
correspond dans ces genres à la tierce naturelle de rapport 5/4, légèrement plus petite que la 
tierce majeure pythagorique de rapport (j x 5 = ^). Les théoriciens grecs conviennent de placer 
les deux intervalles de quart de ton au grave du tétracorde. 

Aristide Quintilien rapporte que le genre enharmonique tire son nom du fait d’ordonner ou 
d’assembler ; il contient en effet trois sons séparés par de minimes intervalles. En appelant ce 
genre " nâdhim ” (qui construit, qui ordonne, sans doute dans le sens de construit, c’est-à-dire 
réuni, rassemblé) et ''râsim” (fixé), al-Fàrâbï (t. I, p. 60) fait sans doute lui aussi allusion aux 
très petits intervalles que ce genre comporte. [...] 

Le terme " td’lifiyya ” dont se sert Avicenne [(ibn) Sïnà] est le relatif de " ta’lïf » qui signifie 
"composition” ou "harmonie”. Quant au terme ''mulawwana” (colorés) dont il se sert pour 
désigner les genres enharmoniques, nous avons vu qu’il serait logique de lui substituer celui de 
''râsima” ou de ''td’lifiyya” qu’il emploie improprement pour désigner les genres chromatiques. 


864 386 cents environ. 

865 3 1 6 cents environ. 

866 267 cents environ. 

867 Remarquons cependant que les auteurs arabes semblent réserver la dénomination « ditonique » au 
genre fort à redoublement conjoint, avec des intervalles de rapports de longueurs de corde 8/9, 8/9 et 
243/256, c’est-à-dire avec deux tons disjonctifs (quinte moins quarte, ou octave moins deux quartes) - 
voir notre note (et la citation correspondante de Fârâbi) n°692 ; quant à Quintilien, l’explication sur le 
genre « diatonique » qu’Erlanger lui attribue dans le paragraphe suivant semble être assez restrictive : cet 
auteur (voir [Quintilien, 1999, p. 49-51]) est très nuancé en ce qui concerne la dénomination 
« diatonique », et considère, justement et comme en écho aux écrits d’Aristoxène, qu’il y a [p. 50] « autant 
de nuances [de genre diatonique] qu’on observe d’intervalles rationnels entre le demi-ton et le ton ». 
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Fârâbi (t. I, p. 64) nous dit encore que “les deux derniers intervalles des genres doux étant très 
petits, les anciens leur donnaient parfois le nom de compacts et serrés”. Par compacts et serrés, il 
traduit le mot grec " pycnés ” qui signifie comportant un "pycnum”, ce dernier terme servant aux 
théoriciens grecs à désigner les deux petits intervalles d’un genre lorsque leur somme est 
inférieure au troisième, ce qui est le cas des genres doux, enharmoniques et chromatiques. [En] 
page 145, Avicenne [(ibn) Sïnâ] attribue aux deux petits intervalles du pycnum la dénomination 
d’intervalles "à condensation” [...], ou "se succédant à de courts intervalles”. 

Fârâbi dit de plus que les anciens attribuaient aussi aux genres doux, aussi bien enharmoniques 
que chromatiques, la qualification de “féminine”, rappelant la douceur de la femme, par 
opposition aux genres forts (diatoniques) qu’ils qualifiaient de "masculins”. 

Les genres chromatiques : 

Les auteurs grecs attribuaient cette dénomination aux genres qui procèdent par : demi-ton, 
demi-ton, trois demi-tons. L’intervalle de trois demi-tons (trihémiton) correspond parfois à une 
tierce mineure de rapport 6/5 868 et parfois à une tierce mineure de rapport 7/ 6 869 . Les genres 
chromatiques comportant ce dernier rapport sont, d’après Ptolémée les "plus agréables à 
l’oreille” parce qu’ils dérivent du partage de la corde par moitié, soit le plus simple et le plus 
naturel des partages en parties aliquotes. Quant aux deux intervalles de demi-ton, leur valeur 
diffère selon les écoles ; on les désigne sous le nom de " diésis chromatiques”, pour les distinguer 
des petits intervalles des genres enharmoniques appelés " diésis enharmoniques” ou quarts de ton. 
Aristide Quintilien nous dit que les genres chromatiques ont été ainsi appelés parce qu’ils 
tiennent le milieu entre les genres diatoniques et les genres enharmoniques "comme la couleur 
est intermédiaire entre le blanc et le noir”. 

Nicomaque donne une autre raison à cette dénomination. D’après lui ce genre avait été appelé 
"coloré” [,] teint, ou fardé, parce qu’il était composé plus artificiellement [...] 870 » 871 . 
Maintenant que le lecteur a les informations requises pour déchiffrer les 
dénominations de genres utilisées par (ibn) Sinâ, nous allons employer, pour une 
meilleure compréhension de ce qui va suivre, les termes occidentaux équivalents, 
soit « diatonique », « chromatique » et « enharmonique » comme attributs des 
différentes divisions de base de la quarte telles que les décrit (ibn) Sinâ : 

« Voyons maintenant ce que sont ces genres en eux-mêmes. 

Certains en ont donné une théorie abrégée. En cherchant à introduire d’autres intervalles à 
l’intérieur de la double octave - opération dont nous avons déjà parlé - ils sont arrivés à y faire 
rentrer quatre intervalles de quarte et deux intervalles de ton. Ils se sont contentés d’un seul 
intervalle emmêle, le ton ; ils ont cherché à l’introduire autant de fois que possible à l’intérieur 
de la quarte ; elle le contenait deux fois, plus un reste [« limma » - fadla ] . La quarte ainsi 
partagée en trois intervalles constituait un genre. Ils ont voulu ensuite déterminer la valeur de 
ce reste, et il leur a semblé qu’il avait celle de la moitié du ton 872 . Ce partage de la quarte en 


868 Rappel : 316 cents environ - cf. également note n°266. 

869 Rappel : 267 cents environ. 

870 Ici, Erlanger rajoute : « [que le diatonique naturel obtenu par un enchaînement de consonances 
d’octaves, quintes et quartes] ». 

871 [(ibn) Sïnâ, 1935, op. cit., p. 273-275] : nous n’avons cité que les références internes d’Erlanger (à ses 
propres traductions) qui correspondent à [Fârâbi, 1930, op. cit] et à [(ibn) Sïnâ, 1935, op. cit] - nous 
avons également utilisé nos propres translittération et règles typographiques pour cet extrait, comme pour 
les autres. 

872 Cette remarque nous ramène directement à Fârâbi, dans la sous-section précédente, et à son 
raisonnement « aristoxénien » sur la valeur du « demi-ton » (fadla ). 
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trois a donc donné un genre, composé de deux tons et d’un demi-ton, né du redoublement du 
ton. 

L’intervalle reste attira encore leur attention ; au lieu de redoubler le ton, ils pensèrent à 
redoubler cet intervalle, en l’introduisant deux fois à l’intérieur de la quarte. Le complément de 
la quarte, après introduction de deux intervalles égaux chacun au reste, était un intervalle 
relativement grand. Il avait pour certains la valeur d’un ton et demi ; pour beaucoup d’autres, il 
s’agissait d’un intervalle dans le rapport 1 + 1/5 [5/6] 873 . 

On réfléchit ensuite sur la division des intervalles en deux, et l’on voulut partager par moitié 
l’intervalle reste tout comme on croyait l’avoir fait pour le ton et l’octave, et comme on l’avait 
fait effectivement pour la double octave. La moitié de l’intervalle reste fut considérée comme un 
quart de ton, et qualifiée d’intervalle de relâchement [irkhà 3 ]. Ayant introduit deux fois cet 
intervalle à l’intérieur de la quarte, on obtint un genre formé d’un quart de ton, suivi d’un quart 
de ton, et d’un intervalle ayant la valeur de deux tons ; on attribua à ce dernier intervalle le 
rapport 1 + 1/4 [4/5] 874 . 

Le genre formé par la répétition [à l’intérieur de la quarte] de l’intervalle reste fut appelé 
[chromatique] ; celui qui provient de la répétition de l’intervalle de relâchement [ irkhà : J ] fut 
qualifié d’ [enharmonique]. [...] On ne connaissait donc dans ce système qu’un seul genre fort 
[ton, ton, limma], un seul genre [chromatique - demi-ton, demi-ton, ton et demi], et un seul 
genre [enharmonique - quart de ton, quart de ton, diton]. Considérer l’intervalle reste comme un 
demi-ton est une erreur due à une fausse perception, à une évaluation inexacte » 875 . 

Passant de la version « réduite » à une version plus étendue, (ibn) Sinâ écrit : 

« Dans les traités de musique 876 , il est dit que les deux intervalles emmêles moyens du genre 
[chromatique] et les deux petits intervalles du genre [enharmonique], ne se jouent qu’à la suite 
l’un de l’autre, le troisième, le plus grand, étant isolé. C’est pourquoi les notes de ces intervalles 
sont dites notes à succession [« fréquence » - tawàtur] et les intervalles eux-mêmes sont qualifiés 
d’intervalles à succession [ab c âd a-t-tawâtur], On n’a pas été conduit à cela par nécessité, mais par 
goût, les genres ayant paru ainsi plus beaux. Il ne nous a cependant pas été donné de le 
constater, car aucun genre [chromatique], ni aucun genre [enharmonique] n’est employé dans 
nos contrées [bilâdinâ], et nous avons de l’aversion pour eux à cause de notre familiarité avec 
les genres forts » 877 . 


873 3 1 6 cents. 

874 386 cents. 

875 [(ibn) Sinâ, 1935, op. cit, p. 143-144] - traduction d’Erlanger ; la version arabe [(ibn) Sinâ, 1956, op. 
cit., p. 49-50] dit : 

1j«L 01 jj ÿj* JSOu •—jL J LS. L*jjs OLi oSa L*Iî » 

jLvS>j iaLî ai O-Uâîj jjj 1 j» ^^a\Î L« (_£.ÂJU 01 CLÂjA 

jA Ijj&J . ■_ ° -s* ■* lili» 0J lljJlij 1 1 0 — S-ijfc Iji a \J>\ LgA* ôjjÿfU 

<uJs ■_ UjJ? Jjtj AJÇjjlj t aU jJjXlîl \ÀA 01 !>H 5 tâlOaâU I ÿloS U Jj«j ^ 

LJæ llajl (S f '•ùÂj* i \ÿugi L»S"" -U A \yi+aj 'jjlS”" 1*5”" tCaO âLa Â lS totwauJJ I^Jaâ lij tL**"- 

Lxjj 4jj -kxJJ ( iwÂJW 5 A' -bu J y -buJl (, 01 \yL2 lajîjl 

^y*} ^AJ c L— Asr ÂjjÂll 1 [.. .] Ujl« L ( j A ^JA 

. « Jaip aJI ^A^r ■_ ° ■/*> ai-QjJl «0 a 0' (3 \jla. Ipj t VJ ÂJ^IU 

876 Probablement grecs anciens. 

877 [(ibn) Sinâ, 1935, op. cit, p. 143-144] - traduction d’Erlanger avec de légères rectifications (par 
exemple : « nos contrées » au lieu de « notre contrée » ; l’usage du pronom « notre » ramène à une 
tradition locale, tandis que « nos » élargit le domaine de l’« aversion » à toutes les régions du califat 

+ 
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Cette dernière remarque de (ibn) Sïnâ est assez lourde de conséquences, 
puisqu’elle semble éliminer totalement les genres dits doux, qu’il décrit plus loin 
dans son traité (voir Tableau 42 - Annexe V), de la pratique musicale arabe de 
l’époque. Ceci éliminerait également le maqâm qu’Erlanger décrit comme étant « le 
mode le plus caractéristique de la musique arabe », ou le maqâm « Hijâzi » (« Hijâz » 
en musique arabe « contemporaine », en (ré, mi b , fa # , sol, la, si b , do, ré 878 - voir sous- 
section précédente), dont le premier genre (du bas) est « chromatique ». 

Nous ne suivrons pas (ibn) Sinâ dans ses descriptions des mises en genres, qu’ils 
soient « forts » ou « doux », mais nous nous contenterons de faire figurer ses 
arrangements d’intervalles dans le Tableau 42, en comparaison avec ceux cités par 
Fàràbï 879 . 


« Décalages » et combinaisons dans les « mises en genres » 

Comme nous l’avions vu dans la description des genres chez (ibn) Sïnâ, cet 
auteur nous a semblé, étrangement, envisager les différentes « nuances » des « mises 
en genres » qu’il expose dans son traité de manière restrictive, à la différence de 
Fârâbl pour qui la combinatoire intégrale des intervalles au sein de la quarte semble 
être la règle. 

Ce dernier auteur explique ce processus (au sein de la quarte ou de la quinte) de 
la manière suivante : 

« Un intervalle consonant se répète-t-il au sein d’un groupe, les petits intervalles qu’il renferme 
pourront avoir différentes dispositions à l’intérieur de ce groupe. Ainsi la quinte a-t-elle été 
placée à l’intérieur d’un groupe avec une certaine combinaison de ses petits intervalles, on peut 
placer dans le même groupe d’autres quintes ayant leurs petits intervalles disposés de façon 
différente : le premier intervalle qui se présente dans la première combinaison sera, par 
exemple, le dernier dans l’une des autres 880 . 


_ 

« oriental » connues de (ibn) Sina - cf. l’introduction du Chapitre II). Voici la version arabe de [(ibn) 
Sïnâ, 1956, op. cit., p. 51] : 

N jliws ja ijUju <Uî *jLi JsL-ujl ja “Uî djtJl 01 «_jL>wsÎ » 

S - t jïlyJl o OJJÂJj vOJlîîl iyjj a j jjJuajjCA NJ 

Li 1ÎJ LgAC- ji£ Lif-Li? tO^L» Nj , j~^r Aljl (J5 ç*_ls t«uLp 1_Ü 

.« ja Oilic-l \j, J 

878 Ceci est la version « tempérée égale » de l’échelle ascendante de la première octave du maqâm Hijâz. 

879 Dans le Kitâb a-n-Najât, (ibn) Sïnâ livre un condensé sur la musique consistant en quelques pages. Ses 
descriptions de genres [(ibn) Sinâ, s.d., p. 410-411], lapidaires, sont malheureusement inexploitables dans 
l’édition que nous avons pu consulter, car comportant plusieurs incohérences et impossibilités logiques 
(par exemple un « genre fort » décrit comme ayant les rapports : 7/8, 9/10 et 27/28, qui ne forment pas 
une quarte, et dont l’intervalle central devrait être remplacé par celui de rapport 8/9). 

880 Fârâbï semble indiquer ici le résultat de ce que nous appelons un processus de « rotation » d’intervalles 
(voir Préalables). 
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Si un intervalle se rencontre plusieurs fois dans un groupe avec ses petits intervalles disposés de 
façons différentes, chacune des combinaisons de ces petits intervalles est une espèce de ce 
groupe. 

Étant donné un intervalle [« contenant »] ssl , les combinaisons des petits intervalles qu’il 
renferme peuvent être classées première, deuxième... jusqu’à ce qu’on épuise les variétés 
possibles de ce groupe » 882 . 

Chez les deux auteurs, la conceptualisation de l’arrangement intervallique au 
sein de la quarte (ou de la quinte) ressemble à celle de l’arrangement des quartes et 
du ton au sein de l’octave (ou de la double octave). Mais ce dernier arrangement est 
restrictif en ce que, comme nous l’avons écrit supra dans les préalables et pour les 
genres de Fârâbi, les entités combinées, ici deux quartes considérées 
conceptuellement comme équivalentes du point de vue arrangement, et un ton (ou 
4 quartes et 2 tons pour la double octave) ne peuvent générer que trois 
combinaisons possibles au sein de l’octave, alors qu’une combinatoire avec trois 
éléments distincts (comme nous l’expliquons dans les Préalables) génère, de son 
côté, six combinaisons distinctes et identifiables. 

Tout cet attirail n’a pas été repris par les successeurs de nos deux philosophes, 
(ibn) Kâtib, comme nous le verrons, essayant de rapprocher plus ces descriptions de 
la réalité musicale, et (ibn) Zayla s’en tenant, comme décrit en sections suivantes, à 
une description minimaliste en la matière. 

C. Genres de (ibn) Zayla 

Après toutes ces considérations, savantes et complexes, de Fârâbi et de (ibn) Sïnâ 
sur les genres et les intervalles, il est intéressant de noter que (ibn) Zayla, disciple 
du dernier, ne mentionne en fait (et explicitement) que les trois genres 
principaux 883 , soit le « fort » ( qawiyy - diatonique ditonié - ou comportant deux 
tons), le « mou » ( rakhû - enharmonique à deux diesis) et le « modéré » (m c utadil - 
chromatique en trihémiton (voir Tableau 19). 


881 Nous utilisons ce terme pour différencier l’intervalle de quarte, de quinte ou d’octave (ou tout autre 
intervalle « composé ») des intervalles qui le composent. 

882 [Fârâbi, 1930, p. 127] ; la version arabe [Fârâbi, 1967, op. cit., p. 347-348] dit : 



. « rl 3 ' ^ 3ji-J 01 lOlj L» A-O’JJ t OÜiiâ tjliws .îIajI 


883 [(ibn) Zayla, 1964, p. 26-27]. Les genres sont décrits avec leurs décalages (ou permutations 
d’intervalles, puisque dans le cas où deux intervalles au sein de la quarte sont identiques, les deux 
procédés aboutissent au même résultat). 
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genre 

I e nuance 

2* nuance 

3* nuance 

diatonique ditonié 
(« fort », qawiyy) 

ton, ton, limma 

ton, limma, ton 

limma, ton, ton 

chromatique 
(« modéré », mu tadil) 

ton et demi, limma, limma 

limma, limma, ton et demi 

limma, limma, ton et demi 

enharmonique 
(« relâché », rakhù) 

diton, diesis, diesis 

diesis, diton, diesis 

diesis, diesis, diton 


Tableau 19 « Nuances » des genres chez (ibn) Zayla 


Quant à l’utilisation de ces nuances et des « autres » genres, voici ce que l’auteur 
nous en dit : 

« Sauf que les musiciens ont dit que l’on n’utilise, dans les genres modéré [enharmonique] et 
relâché [chromatique], ces intervalles que de manière à ce que les deux limma dans [le genre] 
chromatique soient conjoints, de même [pour] les deux diesis dans l’enharmonique, et c’est 
pour cela que ces notes sont appelées les notes de tension [ tawàtur ]. Et d’autres ont vu qu’[il 
fallait que] ces genres soient dans des proportions plus générales, de manière à ce qu’ils 
contiennent celles-là [les notes] et d’autres, et elles contiennent [yahsul bihâ ] beaucoup d’autres 
notes parmi les emmêles [lahniyyàt] consonants, intégrées dans différents [« beaucoup » de] 
types de ces trois genres, dépassant en nombre de loin les types cités [...] ». « [E]t il est possible 
que ce type [de genres] contienne des intervalles allant de l’augmenté d’un quart [3/4, ou 
quarte] à l’augmenté d’une partie de trente-six [36/37, ou à peu près 47 cents] [...]. Sauf que si 
nous acceptons cela, il s’en suit que les notes susceptibles d’être utilisées dans ce premier type 
selon [sont - « doivent suivre »] l’écoute [a-s-samad et l’utilisation au sein de la mélodie, 
jusqu’à [et cela amène à] ce que ces limma, diesis et autres soient utilisés par les gens de l’art les 
uns à la place des autres [...] » 884 . 

En cela, (ibn) Zayla semble bien rejeter les subtilités dépassant une définition 
d’un quart de ton approximatif (un diesis enharmonique) dans la caractérisation des 
différents types (anwâf) de genres, déclarant qu’essayer de différencier des 
intervalles éloignés l’un de l’autre d’une quantité plus petite va faire que, en 
pratique, ces intervalles vont être confondus les uns avec les autres. 


884 [(ibn) Zayla, idem, p. 28, 29] - Par « musiciens », (ibn) Zayla entend probablement les Grecs anciens : 

Oltl^-^Nl oJJOSj (J-bütLl |J5 ôliJîJl 01 NJ o jjs l5 Nj (JJ 1 4jl (jwLo^J.l 01 NJ y> 

\j£ tüùjkpj oôjs tAa^JjJl 8 Âjs ^jA *_C-I ^ S- <LoU>- ^jAi^rNl 8-Üs 01 ’ JjJ) ÇJÂJ .jïJjSÎI •f*"**^ 8-i-* OAJOJj (JJ 

. « J. . .J 8yS”lÜ.l S-fjlj C4jN-J 1 (jO-i^rNl 8 -La ^jA 8jûS”" ^djjl 4L>-li CAÜâ» OjçS' y>-\ 

Ojî tlOjù jaSI 1 LtLî Ojj Uil NJ .] OjjNjJ a lfr)?r •fîJjJl (_jj .AîJjJl ^jA <UI^- liUçl AxjjSflj c5*ÂJl 01 ..J » 

-Xi c-'lç.b>-_)NJj oLâJl s -La 0J (jt?- i3 iJ !*•*«**' N Jj iJjSil aat^JI IOa ^Lc- 2 jjI^-1 oôjs (JJ . 01 ( jül AojcJl 
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D. Le « CANON » DE FÀrAbÏ ET DE ( IBN ) SÎNÀ : DÉFINITIONS DE LA 
CONJONCTION ET DE LA DISJONCTION, « ASSEMBLAGE » DU SYSTÈME 

Nous examinons ici, comme préalable à nos explorations des « canons » des 
Systématistes, et au sein de la section consacrée, chez l’auteur, aux « groupes plus 
grands que la quarte » et « noms des notes dans le groupe ; notes fixes et notes 
mobiles » 885 , la construction par Fârâbï d’un pseudo canon à partir de références 
directes ou indirectes aux Grecs anciens : 

« Dans l’antiquité, l’octave plus la quarte était considérée par les Grecs comme étant le groupe 
le plus complet, le plus parfait. Ils n’en imaginaient pas d’autre, ou du moins les musiciens de 
leur époque ne se servaient pas d’une échelle plus étendue. Pour l’une ou l’autre de ces 
raisons 886 , dépasser l’octave plus la quarte était pour eux superflu. Quant à nous, nous n’irons 
pas au-delà de la double octave. Cette échelle sera pour nous le groupe parfait » 887 . 

Ces assertions contredisent fortement certains passages d’Aristoxène, dont le 
suivant concernant les limites de la consonance : 

« 66. Le plus petit des intervalles consonnants est évidemment déterminé par la nature elle- 
même du chant. 

En effet on chante beaucoup d’intervalles plus petits que la quarte, mais ils sont tous 
dissonants. 

Donc le plus petit consonnant est déterminé par la nature même de la voix. 

67. Le plus grand intervalle ne semble pas devoir se limiter [comme le précédent]. 

En effet on le voit s’accroître indéfiniment, du moins dans la mesure de la nature même du 
chant, de même que le dissonant. 

Si l’on ajoute un intervalle consonnant quelconque à l’octave, qu’il lui soit supérieur, inférieur 
ou égal en grandeur, l’ensemble sera consonnant. En ce sens donc il semble qu’il n’y ait pas 
d’intervalle consonnant maximum. 

68. Maintenant, si l’on a égard à notre pratique (je dis notre en parlant de la voix humaine et du 
son des instruments), ou voit qu’il y a un intervalle consonnant maximum : c’est la double 
octave et la quinte (quinte triplée), car la distension ne peut parvenir jusqu’à la triple 
octave » 888 . 

Aristoxène va même plus loin que la triple octave : 

« 69. Mais il est nécessaire de déterminer l’étendue de tel ou tel instrument par un ton 
(diapason) et par des limites. 

1° En effet le son le plus aigu des flûtes virginales, et le son le plus grave des flûtes plus- 
que-parfaites, produiraient un intervalle plus grand que cette triple octave. 


885 Ces deux chapitres se situent au début du Deuxième discours, in [Fârâbï, 1930, p. 116-129]. 

886 L’extension à la double octave était bien réelle dans les théories grecques, bien que probablement 
tardive : nous retrouvons cela pour la Sectio Canonis (Appendice B), mais également pour Thrasylle. Ce 
fait semble indiquer que l’accès de l’auteur aux références grecques était relativement limité (bien que 
nettement plus aisé que du temps de Kindï, comme nous le signalons au début de ce chapitre). 

887 [Fârâbï, 1930, op. cit, p. 117-118], et version arabe dans [Fârâbï, 1967, op. cit, p. 327] : 

(jç , J.* ‘ ' S'— 1 ~~ ' stt 1 o,s y s , \, » 

Uli -s-— '-.'j t . S"' ' £ j~ ' j- J '—J*—— — 1 1 ’.t ' S S ' Ua Us '--S St' t*-— - ~ ' T t. tS Si s 

. S'T'Sti' i-SS i SS't - S S : , - ^S- Ti ' Sj 

888 [Aristoxène, 1872, Livre I - ch. XI], 
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2° De plus (du moins lorsque l’artiste presse fortement [de ses lèvres] la syrinx), le son 
le plus aigu produit par cet artiste et le son le plus grave donné par un joueur de flûte 
produiraient un intervalle encore plus grand que celui dont il s’agit. 

3° Il en serait de même de la voix d’un petit enfant qui chanterait avec un homme. Par 
ce moyen l’on peut connaître les grands intervalles consonnants ; car nous avons 
observé, eu prenant des âges divers ou des instruments de divers degrés, que la triple 
octave est un intervalle consonnant, ainsi que la quadruple octave et même un 
intervalle plus étendu. 

Ainsi donc, que dans le sens de la petitesse, la nature même du chant donne la quarte comme le 
plus petit intervalle consonnant ; et que dans le sens de la grandeur, l’intervalle le plus grand 
n’ait d’autre limite que notre faculté vocale ; ce sont des points rendus à peu près évidents par 
ce qui précède. De plus, que de la réunion de plusieurs intervalles consonnants [inégaux] en 
grandeur, il résulte [un intervalle total consonnant], c’est chose facile à comprendre » 889 . 
Cléonide, également et par exemple, ne limite le « système » à l’octave plus la 
quarte que sous certaines conditions : 

« 76. Seront différents sous le rapport de la consonance, les systèmes limités par des 
consonnants, comparés à des systèmes limités par des dissonants. 

77. Les consonnants, dans le système immuable, sont au nombre de six. Le plus petit est la 
quarte, dont la grandeur est de deux tons et demi, par exemple, celui de l’hypate des hypates à 
l’hypate des moyennes ; le second est la quinte, de trois tons et demi, par exemple, celui du 
proslambanomène à l’hypate des moyennes ; le troisième est l’octave, de six tons, par exemple, 
celui du proslambanomène à la mèse ; le quatrième est l’octave et la quarte (quarte redoublée), 
de huit tons et demi, par exemple, celui du proslambanomène à la nète des conjointes ou à la 
paranète des disjointes diatonique ; le cinquième est l’octave et la quinte (quinte redoublée), de 
neuf tons et demi, par exemple, celui du proslambanomène à la nète des disjointes ; le sixième 
est la double octave, de douze tons, par exemple celui du proslambanomène à la nète des 
hyperboléennes. 

78. Le système conjoint s’avance jusqu’au quatrième consonnant ; car le premier est la quarte, 
le second, la quinte, le troisième, l’octave, le quatrième, l’octave et la quarte ; [dans le système 
disjoint, le cinquième est l’octave et la quinte, le sixième, la double octave]. 

79. Le lieu de la voix s’étend jusqu’aux [septième et] huitième consonnants, qui sont la double 
octave et la quarte (quarte triplée), et la double octave et la quinte (quinte triplée). 

80. Sont dissonants tous les systèmes qui sont plus petits que la quarte, et tous ceux qui se 
placent entre les systèmes consonnants dont on a parlé » 890 . 

La limitation à l’octave + quarte n’est par conséquent pas un critère absolu chez 
les Grecs anciens, et elle était déjà dépassée du temps d’Euclide, de Nicomaque 891 et 
de Cléonide qui récidive (ci-dessous) : 

« 100. Il y a deux systèmes parfaits, le plus petit et le plus grand. 

101. Le petit (système parfait), formé en conjonction, va du proslambanomène à la nète des 
conjointes. Il comprend trois tétracordes conjoints, savoir : ceux des hypates, des moyennes et 
des conjointes ; et un ton qui va du proslambanomène à l’hypate des hypates. Il est limité par 
une consonance, celle d’octave et quarte. 

102. Le grand (système parfait) est formé en disjonction. Il va du proslambanomène à la nète 
des hyperboléennes. Il comprend quatre tétracordes disjoints deux par deux, et conjoints entre 


889 [Ibid.]. 

890 [Cléonide, 1884]. 

891 Voir l’extrait de cet auteur consacré aux noms des notes dans l’Annexe 1.10. 


260 

Emendated version of the original book 


Amine Beyhom 


Internet version 1.03 

L’Âge d’Or ou la synthèse gréco-arabe 


eux, savoir : ceux des hypates, des moyennes, des disjointes et des hyperboléennes, plus deux 
tons, celui qui va du proslambanomène à l’hypate des hypates et celui qui va de la mèse à la 
paramèse. Il est limité par une consonance, celle de double octave » 892 . 

La question des « sources » de Fârâbi (ou de la qualité de leur transmission du 
grec ancien - ou du syriaque - vers l’arabe) est reposée ici ; l’auteur poursuit par 
une description des arrangements possibles des tétracordes au sein de la double 
octave : 

« Il nous est donné de combiner de diverses façons les intervalles que peut contenir le groupe 
parfait : nous pouvons débuter, par exemple, par l’intervalle de ton, puis organiser à sa suite les 
intervalles d’un genre quelconque jusqu’à atteindre la première octave, faire suivre de nouveau 
cette dernière d’un ton, puis des intervalles du genre choisi jusqu’à compléter une seconde 
octave. Nous pouvons aussi débuter par les intervalles d’un genre choisi et composer une 
double quarte, puis compléter l’octave au moyen d’un ton que nous ferons suivre de nouveau 
d’une double quarte et d’un ton pour atteindre la double octave. Nous pouvons enfin établir 
d’abord les trois intervalles d’un genre, les faire suivre d’un intervalle de ton, puis des trois 
intervalles du dit genre, pour composer la première octave, laquelle sera suivie d’une autre, 
construite de la même façon, pour atteindre la double octave. 

Le ton organisé à l’intérieur des groupes que nous venons de construire, est appelé intervalle de 
disjonction, car il sert de séparation entre les genres qui se répètent. Lorsque l’intervalle de 
disjonction est placé en premier [,au grave ou à l’aigu,] 893 dans chacune des deux octaves, la 
double quarte grave et la double quarte aiguë sont séparées par l’un des intervalles de 
disjonction et le groupe est qualifié de parfait disjoint. Quand, au contraire, l’intervalle de 
disjonction ne se trouve pas être intercalé entre la première octave et les intervalles du genre qui 
la suit, le groupe est dit conjoint ; on l’appelle aussi serré. 

Dans chacun de ces trois groupes que nous venons d’établir, les intervalles combinés à 
l’intérieur des deux octaves grave et aiguë sont disposés de la même façon, de sorte qu’en allant 
d’une octave à l’autre on se trouve passer d’une combinaison à une autre semblable, la seconde 
donnant l’impression de la première ; c’est pour cette raison qu’on les dit invariables. Si le 
groupe est disjoint, il est dit parfait disjoint invariable, et parfait conjoint invariable s’il est 
conjoint. Les intervalles de l’octave aiguë et ceux de l’octave grave peuvent encore être disposés 
semblablement entre eux en dehors des trois combinaisons que nous avons expliquées ; mais 
celles-ci sont les meilleures » 894 . 


892 [Idem]. 

893 Cette addition d’Erlanger ne correspond pas au sens du texte arabe de 1967 - voir note ci-dessous. 

894 [Fârâbi, 1930, op. cit, p. 118-119] ; version arabe de [Fârâbi, 1967, op. cit., p. 333-334] : 
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Comparons cet extrait avec les écrits d’Aristoxène : 

« 55. Ces termes [son, intervalle et système] étant ainsi définis, il faut tâcher de diviser, d’abord 
l’intervalle, puis le système, en autant d’espèces qu’il est nécessaire et naturel de les diviser. 

1° La première distinction entre les intervalles concerne leurs différences de grandeur 
(ou d’étendue) ; 

2° La seconde se rapporte à la différence des consonnants d’avec les dissonants ; 

3° La troisième partage les intervalles en composés et en incomposés ; 

4° La quatrième est relative au genre ; 

5° La cinquième présente la différence des rationnels d’avec les irrationnels 895 . 

56. Les autres distinctions seraient inutiles pour notre ouvrage ; on doit donc les laisser de côté 
en ce moment. 

57. Un système différera d’un autre système par les mêmes points à l’exception d’un seul. 

1° Il est évident qu’un système diffère en grandeur d’un autre système ; 

2° De même en ce que les sons qui limitent leur grandeur sont ou consonnants ou 
dissonants ; 

3° Quant à la troisième des différences mentionnées au sujet de l’intervalle, il est 
impossible qu’elle se rencontre parmi celles qui distinguent un système d’un autre 
système. 

En effet on ne peut admettre qu’il y ait des systèmes incomposés et des systèmes 
composés, du moins dans le même sens que nous avions tout à l’heure des intervalles 
composés et des intervalles incomposés. 

4° Quant à la quatrième distinction, celle qui se rapportait au genre, elle se rencontre 
aussi nécessairement dans les systèmes. En effet les uns sont diatoniques, d’autres 
chromatiques, d’autres enfin sont enharmoniques. 

5° Il en est de même, évidemment, de la cinquième distinction. En effet les uns sont 
déterminés par un intervalle [total] rationnel, les autres par un intervalle irrationnel. 

58. Outre ces différences, il faut en établir trois autres : 

1° La première partage les systèmes en conjonction, en disjonction et en leur 
mélange 896 . [En effet tout système] commençant par une certaine grandeur (par 


ij jLjts&l' ILj iy i_£*^ JJi ùl Jij 

.« [. ..] ULuJI gdl ^ J-üSl' 

895 Note de Ruelle : « Les pythagoriciens appelaient rationnels les intervalles dont le rapport était 
superpartiel (ou de 4 à 3, de 5 à 4, etc.), par exemple la quarte, qui a le rapport 4/3, la quinte, qui a 3/2, 
etc. La quarte redoublée fut souvent rejetée du nombre des consonnances comme irrationnelle, parce que 
son rapport est 8/3, c’est-à-dire non superpartiel. Plutarque parle de l’emploi que faisaient certains 
musiciens des intervalles irrationnels. “Les harmoniciens sont les premiers à se servir de ces divisions de 
tétracordes dans lesquelles la plupart des intervalles sont impairs ou irrationnels. Ils relâchent toujours les 
indicatrices ou lichanos, et les paranètes, sans compter qu’après avoir relâché quelques uns des sons fixes 
d’un intervalle irrationnel, ils relâchent encore les trites et les paranètes. Ainsi dans l’emploi des systèmes 
[enharmoniques] ils recherchent le plus ceux où la plupart des intervalles sont irrationnels et ils relâchent 
non seulement les sons qui de leur nature sont mobiles, mais encore ceux qui sont fixes.” (Plut, de Mus., 
§39.) » ; cf. [Plutarque, 1900]. Les définitions des intervalles « rationnels » ou « irrationnels » semblent 
différer selon la personne et l’époque (ou le lieu), mais le lecteur pourra retourner à la définition que nous 
en donnons dans les Préalables. 

896 Une note de Ruelle fait ici état d’une difficulté d’interprétation des manuscrits quant à ce passage : 
nous verrons que Fârâbï fait exactement les mêmes distinctions - rappelons par ailleurs ici une définition 
du « mélange » chez Aristoxène : « [T]out chant est diatonique, ou chromatique, ou enharmonique, ou 
bien encore mélange de plusieurs [de ces genres], ou enfin commun aux trois genres » - in [Aristoxène, 
1872, Livre II] ; voir également la « Synthèse de Cléonide » reproduite dans les Annexes. 
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exemple le tétracorde) devient ou disjoint ou conjoint, ou même est affecté à la fois de 
disjonction et de conjonction, comme on le voit dans quelques-uns. 

2° La seconde sert à distinguer le système non-continu et le système continu. En effet 
tout système est non-continu ou continu. 

3° La dernière distingue le simple, le double et le multiple. En effet un système est 
toujours simple, double ou multiple. En quoi consiste chacune de ces distinctions ? on le 
montrera dans la suite » 897 . 

Quant aux intervalles composés ou incomposés chez le même : 

« 12. L’intervalle incomposé est celui qui est compris entre deux sons successifs. 

En effet, si les sons compréhensifs [de cet intervalle] sont successifs, aucun son ne manque ; si 
aucun son ne manque, aucun son ne tombera [dans cet intervalle] ; si aucun n’y tombe, aucun 
ne le partagera ; or ce qui ne comporte pas de division ne comporte pas non plus de 
composition, car toute [quantité] composée est formée de parties qui peuvent servir à le 
diviser. 

13. Il règne à l’égard de cette proposition une erreur qui a pour cause la communauté des 
caractères qui affectent une même grandeur. L’on se demande avec surprise comment on peut 
quelquefois diviser en tons le diton, qui est aussi un incomposé, ou bien comment il se fait que 
le ton, que l’on peut diviser en demi -tons, est quelquefois aussi un incomposé ; même 
observation est faite au sujet du demi-ton. 

14. L’ignorance sur ce chapitre vient de ce qu’on ne comprend pas que plusieurs grandeurs 
d’intervalles ont le double caractère de composées et d’incomposées : c’est ce qui explique 
pourquoi le caractère d’incomposé n’est pas déterminé par la grandeur d’un intervalle, mais par 
les sons qui le limitent. Le diton, limité par la mèse et l’indicatrice 898 , est un incomposé ; limité 
par la mèse et la parhypate 899 , c’est un composé. Voilà pourquoi nous établissons que 
l’incomposé [est un caractère qui] ne consiste pas dans les grandeurs d’intervalles, mais dans 
les sons compréhensifs de ces grandeurs » 900 . 

Fârâbl nous parle également des « systèmes » en « mélange », à sa manière : 

« Quand les intervalles combinés à l’intérieur de l’octave aiguë affectent une autre disposition 
que celle des intervalles de l’octave grave, le groupe sera qualifié de variable, qu’il soit disjoint 
ou conjoint. Dans le jeu de beaucoup d’instruments en faveur, on emploie différentes espèces de 
groupes variables. 

Les intervalles du genre choisi sont organisés à l’intérieur de la quarte, tantôt du grave à l’aigu, 
tantôt de l’aigu au grave » 901 . 

Les échelles de quarte d’un groupe comportent les intervalles d’un même genre ou de genres 
différents. Dans le premier cas, le genre organisé à l’intérieur de la première quarte se 
retrouvera dans toutes les autres ; dans le second cas, les quartes comporteront des genres 


897 [Aristoxène, 1872, Livre I - ch. VIII]. 

898 Ruelle précise ici [note n°5] que c’est d’un diton enharmonique qu’il est question. 

899 Pour Ruelle [note n°6] « [c]’est le diton du chromatique tonié et du diatonique synton ou dur. Ce 

passage remarquable sera d’une grande clarté pour nos musiciens s’ils considèrent que l’intervalle 

incomposé d’Aristoxène correspond à celui qui, dans la théorie moderne, est limité par deux degrés 
conjoints, et l’intervalle composé, à celui qui aurait pour limites deux degrés disjoints ». 

9o° [Aristoxène, idem, Livre III - ch. III]. 

901 [Fârâbï, 1935, op. cit, p. 119] ; version arabe de [Fârâbï, 1967, op. cit, p. 333-334] : 

UU tÂLvaÂA» «tUcai» âpL^tI c-JlS"’ i (3 jjr (3 iUçSn Lg-î y» 015* » 

y» LgA* UL?-I J/ *A5 4jlî <3 y*iÂr\ L»î« . OjOeâU y» jÿ5* .îj.1 y» djLpL*^rl 

. « [ . . .] i_Jb>r y» 
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différents : l’une renfermera, par exemple, une espèce du genre doux, les autres une ou 
plusieurs espèces du genre fort » 902 . 

Fârâbl passe ensuite aux noms des notes dans le « système parfait » (en double 
octave) en précisant que ce dernier comporte 15 notes ou degrés, dont la 
dénomination ne change pas avec la disposition des intervalles au sein de l’octave 
grave, mais certains noms changent dans l’octave aiguë en fonction de la place du 
ton séparateur 903 . Plutôt que de reprendre tout l’exposé de l’auteur, nous préférons 
ici reproduire les diagrammes d’Erlanger (traducteur et commentateur de Fârâbi) ; 
le premier diagramme (notre Figure 186 en Annexe V) reproduit les notes du 
groupe parfait disjoint invariable ; le lecteur remarquera qu’Erlanger a choisi de faire 
figurer ici un système diatonique ditonié, alors que les lettres préconisées par Fârâbi 
sont invariables selon le genre (voir figures suivantes). Le commentateur suit ici la 
pratique, courante chez les Grecs anciens, de faire leurs démonstrations pour ce 
système, et de laisser au lecteur le soin d’extrapoler 904 . 

Comme le souci premier de Fârâbi, dans ce passage et le précédent, semble 
plutôt être de montrer les différentes manières de combiner les quartes et les tons 
formant système, nous nous concentrerons avec lui sur ce point. Notons par 
conséquent que le groupe parfait disjoint invariable se compose, en ascendant, d’un 
ton suivi de deux quartes dans les deux octaves, grave et aiguë. Le même système 
(« groupe » chez Fârâbi) est montré, avec les noms de notes en grec, nommément 
citées par l’auteur pour comparaisons avec les écrits des Anciens (Grecs - 
Figure 187, Annexe V ; voir également les figures suivantes pour des exemples de 
groupes chez Fârâbi). Les notes A, Y et F (délimitant les deux octaves successives) 
restent invariables (selon l’auteur) quelle que soit la forme que prend la conjonction 
ou la disjonction 905 , et sont dites fixes, les autres notes étant mobiles ou variables. 

Les groupes figurent dans le tableau infra : nous remarquerons que ces trois 
dispositions, pour une seule octave, épuisent les possibilités combinatoires avec le 
ton placé soit aux deux extrémités, soit au milieu (entre les quartes d’une même 
octave). Bien évidemment, et si les groupes ne sont pas invariables, les combinaisons 
bi-octaviantes seront au nombre de neuf : Fârâbi évoque ces possibilités sur la 
même page, sans les énumérer, mais nous les retrouverons par la suite chez d’autres 
auteurs. 


902 [Fârâbi, 1935, op. cit, p. 119-120] ; version arabe de [Fârâbi, 1967, op. cit, p. 334] : 

i âltvsl y iwÂWs <uSU i— îLwsl Lô-G*-I (JJ 0Ï ^ pi ^-A~>rî j/Ij Lftiljql (3 U t4P-L*^rl 

.« (sÿù 

903 Nous avons ici un écho de la discussion de Nicomaque et des explications de Cléonide. 

904 Voir notamment la section sur le « canon de Thrasylle » dans l’Appendice B. 

905 [Fârâbi, 1935, op. cit, p. 123]. 
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Groupe 

Composition 

parfait disjoint invariable 

ton + 4 ,e + 4 te | ton + 4 te + 4 ,e 

parfait conjoint invariable 

4" + 4 ,e + ton | 4 te + 4 ,e + ton 

parfait conjoint invariable (2 e version) 

4 te + ton + 4" | 4 ,c + ton + 4 ,e 


Tableau 20 Disposition des quartes au sein de la double octave ascendante chez Farabï ; le « | » 
marque le passage d’octave - voir Figure 186, Figure 188 et Figure 189 


Nous remarquerons également que, du fait que dans ces combinaisons de quartes 
et de ton deux éléments, les quartes, sont indifférenciés, la combinatoire est ici 
réduite à un simple décalage de la position du ton (disjonctif) au sein de l’octave, 
alors qu’une combinatoire de 3 éléments différenciés conduirait, au sein d’une 
même octave, à l’existence de 6 combinaisons possibles 906 ; notons un exemple de 
mélange (ou de superposition) de groupes fourni par l’auteur (voir notre 
Figure 191 - Annexe V), dans lequel, selon ce dernier, le groupe parfait disjoint 
invariable se superpose au groupe parfait conjoint, Fârâbi citant plusieurs autres 
possibilités de mélange par ailleurs 907 . 

Enfin, (ibn) Sinâ est peut-être un peu plus précis que Fârâbi en ce qui concerne 
les groupes, déclarant notamment : 

« Si nous considérons les quatre genres et les [deux] intervalles de ton de la double octave, 
nous verrons que les genres peuvent découler tous d’un même partage, ainsi que les deux 
intervalles de ton, tous ces intervalles étant soumis à une même disposition, à un même 
arrangement ; le groupe est alors appelé immuable ou invariable [ ghayr mustahila aw ghayr 
mutaghayyira ]. Si les genres ne sont pas de même espèce 908 , ou encore s’ils sont de même 
espèce, mais différent 909 par la disposition [de leurs intervalles], le groupe est appelé muable ou 
variable. 

Le groupe peut être dit muable ou immuable, mais seulement en considérant ses genres, mais 
encore en tenant compte de ses deux octaves. Ainsi, lorsque les genres diffèrent [en espèces], 
mais que la disposition [de leurs intervalles] et le partage [de l’octave] sont identiques dans les 
deux octaves, le groupe est dit invariable » 910 . 


906 Fârâbi poursuit son discours ici en énumérant les différentes combinaisons de quarte, de quinte et 
d’octave, mais d’une manière un peu confuse - on retrouvera rétrospectivement cette même manière chez 
Aristoxène, dans la sous-section consacrée aux Intervalles relatifs .... de l’Appendice B. 

907 [Fârâbi, 1935, op. cit, p. 143-144], 

908 Nous avons déjà vu le terme chez (ibn) Sinâ dans la section qui lui est consacrée au sein de cette revue 
des genres arabes. 

909 On écrirait de nos jours « diffèrent ». 

910 [(ibn) Sinâ, 1935, op. cit., p. 158] - les rajouts entre parenthèses carrées (en français) sont d’Erlanger, 
et semblent justifiés par le contexte ; la version arabe [(ibn) Sinâ, 1956, op. cit, p. 65] est : 


265 

Emendated version of the original book 



Amine Beyhom 


Internet version 1.03 

L’Âge d’Or ou la synthèse gréco-arabe 


Il est également plus nuancé, notamment dans la définition de la disjonction et de 
la conjonction : 

«Il [... existe] d’autres [dénominations] qui dépendent de la place qu’occupe le ton dans 
chacune des deux octaves. Ici deux alternatives se présentent : 

1. Ou bien l’intervalle de ton se placera entre les deux octaves, de façon à venir s’intercaler 
entre le deuxième genre de l’octave grave et le premier de l’octave aiguë ; le groupe est alors 
appelé disjoint ; 

2. Ou bien ces deux genres ne seront pas séparés par l’intervalle de ton, mais seront consécutifs, 
et le groupe est alors appelé conjoint. 

Un groupe est-il diatonique, on ne saurait parfois dire s’il est disjoint ou conjoint, sauf pour le 
groupe diatonique ainsi constitué : 

ton, ton, ton, reste, ton, ton, reste, 
ton, ton, ton, reste, reste, ton, ton, 
ou encore pour celui-ci : 

ton, ton, reste, ton, reste, ton, ton, 
ton, ton, ton, reste, ton, ton, reste. 

Si, en effet, trois intervalles de ton se suivent, il est évident que l’un d’eux est de trop et ne fait 
pas partie du genre ; il constitue un intervalle disjonctif. Si, par contre, le groupe diatonique se 
présente comme suit : 

reste, ton, ton, reste, ton, ton, ton, 
ton, reste, ton, ton, reste, ton, ton, 

nous pourrons considérer l’intervalle de ton placé au début de la deuxième octave comme une 
disjonction, et faire débuter le genre suivant par l’intervalle reste, ou, tout aussi bien, considérer 
ce ton comme le premier intervalle d’un genre d’une disposition différente, qui compléteront le 
reste et le ton suivants. 

Quand aucun des deux tons n’est disjonctif, chacun d’eux occupera une extrémité du groupe, ou 
bien sera intercalé entre les deux quartes de l’octave dont il fait partie ; ou encore l’un d’eux 
sera à une extrémité du groupe, tandis que l’autre séparera les deux quartes de l’octave qui le 
renferme. Ce sont là quatre formes du groupe conjoint [voir Tableau 22] » 911 . 


" LsjUjIj xjü jl UJ Ô 'l- : Si <!)] ■ J 'y 1 J J jL > » 

Âilxii ÂÂÂL* CJlS"" y\ Âiliü il CJl5” lil_J l.6yj li* yS-y yS- lJ6>-lj 

. ôjyeJjj aL^ïJL^J.1 ÂC-LjL-I 

3 L^C-Lsisjl tAA ^uLü>r*yi OjIS"" 01 jLipU N aLptJL*.»» ^3 ICjJ 

.« ^uLüsr^l A£?r xÂÎ O-L^î . yS- -A>-lj jj* -^“lj JS”" 

911 [(ibn) Sinâ, 1935, op. cit., p. 159-160] - les rajouts entre parenthèses carrées sont de nous. La version 
arabe [(ibn) Sinâ, 1956, op. cit, p. 65-67] est : 
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En comparant ce tableau avec le précédent (Fârâbï - Tableau 20), nous nous 
rendons compte que (ibn) Sïnâ a, paradoxalement vu son traitement limité de la 
combinatoire des genres, élargi la palette des « conjonctions » au sein du « système » 
bi-octaviant (avec deux quartes et un ton au sein de l’octave) mais sans épuiser les 
possibilités combinatoires des quartes et du ton au sein de ce système (voir 
Tableau 22 et Tableau 23) 912 . 


Tableau 21 Possibilités combinatoires complètes 
pour les combinaisons de deux quartes et un ton au 
sein de l’octave 

Les raisons de ces choix sélectifs chez nos deux auteurs, ne sont pas tout à fait 
claires, bien que pour Fârâbï, et étrangement si nous songeons à ses mises en genres 
et leur combinatoire complète, le choix des trois combinaisons équivaut à 
restreindre les combinaisons au sein des deux octaves à des configurations 
identiques dans chacune d’entre elles. 

Bien que (ibn) Sinâ soit restrictif sur le plan du développement des mises en 
genres, il va nettement au-delà dans ses combinaisons d’octaves, tout en n’épuisant 
pas les possibilités théoriques potentielles. 

Nous verrons, avec (ibn) Kâtib (et les auteurs de la période intermédiaire en 
Tome 2), que ces considérations purement (?) mathématiques n’ont pas trop 
préoccupé les successeurs de nos deux théoriciens, à l’exception des Systématistes, 
mais ceux-ci, notamment leur chef de file Urmawl, ont privilégié sciemment des 
choix judicieux 913 au sein d’un potentiel qu’ils décrivent plus ou moins 
explicitement. 


Tableau 22 Conjonctions et disjonction 
au sein de la double octave ascendante chez 
(ibn) Sinâ ; le « | » marque le passage 
d’octave, et les configurations citées par 
Fârâbï ET (ibn) Sïnâ sont en italiques et 
soulignées 

-) 

aJLJI pl-tül lAjüJl frtj&l jP Oj^J 01 iJL* Olï 

. JJ jbçSn '.o g. b caOï 

iXijOifi üj^i 01 tAjJlsr r ^-“jll (J5 ^JS"" Oj^j 01 ^1*»} -up ^JS"" -ti Oj^j 01 *JL> ^ lil 

. « .Ll 3 ^l-s«9jl a«jj 1 oAJOs il ^-1 L«lj \j>\ j?~Sl lj 

912 Dans ces tableaux, le « | » marque le passage d’octave, et les trois configurations du tableau précédent 
sont nommées « Ol », « 02 », et « 03 » ; les configurations citées par Fârâbï ET (ibn) Sïnâ sont en italiques 
et soulignées . celles citées par (ibn) Sïnâ seulement sont en italiques simples ; les trois configurations 
manquantes chez (ibn) Sïnâ (ET Fârâbï) sont les 6 e , 7 e et 8 e , en gras. 

913 À leurs yeux du moins. 


Groupe 

Composition 

Disjonction 

ton + 4 ,e + 4" 1 ton + 4 ,e + 4 ,e 



Conjonction 1 

ton + 4 te + 4" | 4“ + 4 te + ton 

Conionction 1 ' 

4” + 4 ,e + ton 1 4 ,e + 4 ,e + ton 



Conionction 2 

4 ,e + ton + 4 le 1 4 le + ton + 4 ,e 



Conjonction 3 

ton + 4 ,e + 4" | 4“ + ton + 4" 

Conjonction 4 

4" + ton + 4 W | ton + 4 ,e + 4 te 


Groupe 

Composition 

I e configuration (01) 

ton + 4" + 4" 

2 e configuration (02) 

4 te + ton + 4 ,e 

3 e configuration (03) 

4" + 4 ,e + ton 
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Groupe 

Combinaisons bi-octaviantes 

Composition 

I e confiauration DI 

01 + 01 

ton + 4 te + 4 te 1 ton + 4 te + 4 te 




2 e configuration D2 

01 + 02 

ton + 4 te + 4 te | 4 te + ton + 4 te 

3 e configuration D3 

01 + 03 

ton + 4 te + 4 te | 4 ,e + 4 ,e + ton 

4 e configuration D4 

02 + 01 

4 te + ton + 4 te | ton + 4 te + 4 te 

5 e confiauration DS 

02 + 02 

4 re + ton + 4 te 1 4 te + ton + 4 te 




6 e configuration D6 

02 + 03 

4 ,e + ton + 4 te | 4 ,e + 4 ,e + ton 

7 e configuration D7 

03 + Ol 

4 te + 4 te + ton | ton + 4 te + 4 ,e 

8 e configuration D8 

03 + 02 

4" + 4" + ton | 4" + ton + 4" 

9 e confiauration D9 

03 + 03 

4 te + 4 ,e + ton | 4 te + 4 ,e + ton 





Tableau 23 Possibilités combinatoires complètes de deux octaves au sein de la double octave avec 
trois combinaisons différentes de deux quartes et un ton au sein de l’octave 


E. ( ibn ) Kàtib : Un peu plus de pratique 

Le traitement des genres par (ibn) Kâtib confirme ce que nous écrivons dans 
notre introduction à cette deuxième partie de chapitre, quant au peu de cas que 
faisaient certains auteurs de la période de la théorie des genres ; notons cependant, 
que (ibn) Kâtib, en quelques lignes lapidaires, introduit quelques changements 
radicaux, par rapport à ses prédécesseurs, dans la conception des genres, que nous 
résumerons après cet extrait (quasi) intégral : 

« Les genres de notes [ajnàs a-n-nagham ] sont ceux dont on compose les mélodies qui sont 
issues [« extraites » - tustakhraj] des ligatures essentielles [« nécessaires » - darùriyya ] 914 , et 
celles qui sont renommées chez le public sont trois, chacune comportant sept notes. Le premier 
genre se compose de la note du bamm à vide [...], puis de sa sabbâba [index] et de son binsir 
[annulaire] et de son khinsir [auriculaire] et de la sabbaba du mathlath [corde suivante] et de 
son binsir et de son khinsir [Soit une succession de deux tétracordes diatoniques ditoniés 915 ] ; et 
le deuxième genre, de la note de la corde à vide du bamm et son index et la wustâ de Zalzal en 
lui et son khinsir, et la sabbaba du mathlath et la wustâ de Zalzal en lui et son khinsir 916 [soit une 
succession de deux tétracordes de type ràst - voir infra] ; et le troisième genre de la note de la 
corde à vide du bamm et la wustâ des Anciens en lui et son khinsir, et cela est le plus consonant 
des compositions 917 [ashaddu-t-ta’lifât mulœama - soit un genre équivalent à un tétracorde 
« mineur » en ton, demi -ton, ton] ; et cela est [constitue] les compositions [« systèmes » - 
tarifât] les plus consonantes ; et il se peut qu’ils soient composés d’autres manières également 
consonantes, mais elles sont différentes de celles-ci 918 , et il se peut [également] qu’elles soient 


914 Voir Figure 80 ou Figure 83. 

915 Ou comportant deux tons. 

916 Shiloah (dans [(ibn) Kàtib, 1972, p. 92]) complète ici la progression vers le mathlath. 

917 Ou « combinaisons », « agencements »... 

918 Shiloah traduit cette dernière phrase de la manière suivante : « Ce sont là les systèmes les plus 
consonants. On pourrait en former d’autres, mais ils seraient d’une consonance inférieure » {in [(ibn) 
Kâtib, 1972, op. cit, p. 93]) - comme quoi, on peut toujours faire dire à un auteur une chose et son 
contraire (la phrase dans la copie arabe paraît, à première vue, complètement incompatible à la 
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composées à l’inverse du bas vers le haut, et on pourrait composer les mêmes dans le mathna et 

le zïr dans cet ordre. Et la wustà ne s’accorde pas avec le binsir au sein d’une mélodie [...] » 919 . 

De cette description de (ibn) Kâtib, nous pouvons conclure ce qui suit : 

• Le « genre » (jins ) devient chez lui une échelle heptacordale résultant d’une 
suite de deux tétracordes accolés 

• Les trois premiers « genres » sont différents de ceux décrits par les auteurs 
précédents, les « plus renommées chez le public » étant les trois principaux 
décrits, soit : 

> Ton, ton, limma 

> Ton, trois-quarts de ton, trois-quarts de ton 

> Ton, limma, ton 

• Un « genre » correspond à une combinaison possible définie d’intervalles 
(ordonnée, c’est-à-dire que Tordre de disposition des intervalles au sein de la 
quarte est déterminant pour l’identification du « genre ») au sein d’une 
quarte, sinon il devient « composé » 

• Il y a d’autres genres que ceux décrits, également consonants. 

En fait, il semble bien que, dans ce passage, (ibn) Kâtib assimile à des « genres » 
les taràkib [combinaisons] de tétracordes en vue de former un système heptacordal, 
ou échelle modale 920 : ce traitement dépasse (partiellement) le cadre des deux 
premiers tomes de notre ouvrage, mais il est important pour notre propos en ce qui 
concerne, surtout, le type de genres considérés par (ibn) Kâtib comme ayant la 
faveur du public (donc les plus pratiqués) soit le genre diatonique ditonié « direct » 
et le genre zalzalien [de type ràst, ou ton, mujannab, mujannab, les mujarmab étant de 
l’ordre du 3/4 de ton chacun], ainsi que le genre ditonié dans sa version disjointe. 

(ibn) Kâtib insiste plus loin dans son livre, dans le chapitre intitulé « Les noms 
des modes » ( Asmâ 9 a-t-tarâdq), sur les différentes possibilités de combinaison des 
ligatures, ainsi que sur la nécessité d’intégrer la wustà zalzalienne dans les schémas 
plus anciens de partage de la touche, et nous explique indirectement ses choix de 
« genres » en ces termes : 


traduction de Shiloah) ; n’ayant pas eu accès au manuscrit original, nous garderons, sous réserves pour le 
moment, la version arabe traduite par nous. 

919 [(ibn) Kâtib, 1975, op. ciL, p. 55-57] ; ceci est notre traduction à partir de la copie arabe, dont le texte 
est : 

aa oüjL ~a -y-'* --y c : Aa'aaSa' ja çjàaJaJ JÀ' ûU-Sfl '-ï-a jl' ^ » 

ÂæjÛ AA ; 3"' ■ ÿ-——--' AAj ÂjÇaJ A y A. A AA [ ; '-ÀA- Aa.Ta yi.' AlaÂj J y À jlf AJ : aaA AAAA Aa.Àa 

-Lil t a <Uî Jjlia» Cj* <Uî JjJj <uî JjJj ^^*“33 

(3 s-L* i_ âJJj -fâj tt 3_j# éj* aJjJ o-LA Oji tLiajl f.1^1 -fïj 

. « (J ^ L 5^'J cJtljb Nj 

920 Octaviante si on boucle l’octave, ce que l’auteur n’indique pas ici. 
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« Quant à notre avis [sur les « courses » - tarâ’iq], nous voyons qu’il est indispensable d’inclure 
la sabbâba dans la majorité des mélodies, parce que sa note n’est pas modifiée, et nous ne 
connaissons les genres de mélodies [ajnâs al-alhân] qu’en trois, et ils sont attribués aux deux 
wustâ [médius] et au binsir [annulaire]. [...] et celles-ci, car elles sont appelées les courses, je 
veux dire les deux wustâ et le binsir, et cela veut dire les ligatures des wustâ et du binsir, sont 
toutes les mêmes : car quand deux de ces trois choses, je veux dire les ligatures, participent de 
la mélodie, il est appelé murjahan, je veux dire par là la mélodie composée 921 , et quand la note 
de la sabbâba [index] est assouplie [ luyyinat ] et remplacée par la note du mujannab [« voisine » 
de l’index] cela est appelé le tajnîb, et [c’est] comme si la mélodie n’avait pas changé que par le 
remplacement d’une note par une autre, et si cette note avoisinée [mujannaba] est utilisée à la 
place de la note de la sabbâba dans la plus grande partie de la mélodie, elle lui fait gagner de la 
souplesse [« élasticité » - luyûna ] 922 et la mélodie est appelée avoisinée » 923 . 

Nous retrouvons également, un peu plus loin, la description de la voisine de la 
wustâ déjà citée supra, et que nous livrons ci-dessous dans son contexte : 

« Et la voisine de la wustâ est en réalité la ligature qui se trouve entre les deux ligatures de la 
sabbâba et le médius des Anciens, qu’on appelle la wustâ des Persans, et quant à [leur] l’utilisation 
de la ligature de la wustâ des Anciens ou de la voisine de la wustâ, et souvent la wustâ de Zahal 
dans certains cas, ceci est aussi une substitution [ ibdâl ] en cela que la note de ce dastân 
[ligature], je veux dire la ligature de la wustâ des Persans ou la ligature de la voisine de la wustâ, 
prend la place de [yubaddal makân] la note de la sabbâba, voulant par cela renforcer la note et 
la rendre un peu plus aiguë, et c’est un enjolivement [« c’est considéré comme un 
enjolivement » - mustahlâ \ pour [dans] les mélodies qui s’y prêtent » 924 . 

Notre (deuxième) revue de (ibn) Kâtib est une première approche de la réalité de 
la pratique musicale des genres de son temps, et nous conclurons ce deuxième 
chapitre là-dessus, pour faire la synthèse des informations receuillies quant à cette 
période des théories musicales des Arabes. 


921 C’est-à-dire comprenant plus de 4 notes à la quarte. 

922 Shiloah (in [(ibn) Kâtib, 1972, op. ciL, p. 162]) traduit luyûna (« souplesse, élasticité », cf. [ Kâmil , 
1997, p. 959, 288]) par « mollesse », dont l’équivalent arabe serait plutôt « rakhâwa » {cf. [Kâmil, idem, 
p. 600]). 

923 [(ibn) Kâtib, 1975, op. cit., p. 113-114] : 

À; t S jNj 3 NJ Ob^-Ni ^"1^-1 1 ^ y° Nj N 1 gtom ON tOb^-î/l 3 lAja“0 aj N âjL«*Ji 01 j UJè bjjj L»li )> 

‘CjO'l L«J tüjOtell oôjs l — ~ ^*1! lb§Jj i Jl 3 OlS^ L«J tbgJj tL*JlÂll 3 0 l 3 L«i t ] 

tf.Ldcbxl 4 _vuL>- OjSjÿj jt— iJ O j-Qcj c^qjSll a-* OjSjÿj bujl ôjdju ^iy -1 3 NJ IÂa 

[.Ob^-NI l 5 c-JlS”" il JS"" 3 âjI-m-JI tbA <U>lOL» J^Jl ^ SSjwv» cOlS"" il 

c 4 jN-Ji oÂa OU-^ 3 3®"® <. j-æs. Ji 0bt*oj jjuk— i jJl Jj^îS"" 3* bijb <Sj^3 ^ j 0*3 ■ “j'' 3^ idAJjj 

<Jl~bU NJ yjQ ^ ^^OJl 3 j *S|I 015 ^ O-Ui 3?“ 1 -*^l *b«Ju Ld> oJ-bli 2 jL«JI •LaJu a -u 1 3^J 3>«JJl 3^ tl 3*’"' c0ybi»>o 3^ 

.« [• • •] 3O bu) *u*«S" I ^^«JJl l5 â»j«j bd^P «ui^l *uOtJl lili Ol^v» 

924 [(ibn) Kâtib, 1975, p. 114-115] : 

jl ç.L»a«Ji Obu^-ü jt-i> L» jc*« I Uli t ( ^yjJl «J 3^1 t s.L*jâJI Jl Oy l 5-^I 0l***idJl 3^ 3 ' u' - ’ • “ j '1 1 - » 

01^* LcJ Obt»" J jl ^_r“_/*Jl Obt^i 3^' tObt^dJl Â«Jû 01 OJJij tbdsjl Jl*bj 3^ bcjs t00?-Nl 3*^ (3 JjJ) ^i^ 1 ***^ 
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III. Synthèse du Chapitre II 

L’Âge d’Or des théories musicales arabes intronise avec éclat les théories 
aristoxéniennes comme pendant aux théories pythagoriciennes, sans toutefois 
complètement utiliser les ressources des premières pour clarifier les 
correspondances éventuelles entre théories et pratiques musicales. Il est difficile 
d’en tenir rigueur aux Arabes, le plus grand des tenants de la pratique semblant 
avoir lui-même pêché par excès de théorisation dans ses écrits 925 . 

Il est paradoxal que cette intrusion en force de l’aristoxénisme n’ait pas été 
relevée par la grande majorité de nos prédécesseurs, et ne soit même pas 
mentionnée dans l’article « Arab music » de Wright dans le New Grove, dont 
cependant certaines conclusions, reproduites ci-après, synthétisent mieux que nous 
le pourrions le faire divers aspects de ces théories : 

« Despite the fascination of al-Kindï‘s wide-ranging and exploratory treatises, it is the works of 
the great philosophers who succeeded him that contain the most sustained and elaborate 
theoretical analyses. In fact, nothing in the preceding literature anticipâtes the scope and 
intellectual rigour of the Kitâb al-müsiqi al-kabïr (“Great book on music”) of al-Fârâbï (d 950). 
The introduction, which contains spéculations on the origins of music and the nature of musical 
talent, sets an Aristotelian tone and is important for its general methodology. But despite its 
récognition of the priority of practice, the main body of the work is determinedly theoretical 
and much of its material, whether on intervals and their combinations or the élaboration of 
rhythmic and mélodie structures, is at some remove from contemporary realities. Thus al- 
Fârâbi went beyond al-Kindï‘s adoption of the framework of the Greater Perfect System to 
codify in detail the various tetrachord types that can be combined within it, providing a 
numerical analysis of their constituent intervals. Since many of these tetrachords were not in 
current use, the amount of attention paid to them points to a new concentration on theory for 
its own sake - a development of the purely spéculative side of music viewed as one of the 
mathematical sciences (the Western médiéval Quadrivium). 

Compared with al-Kindï‘s diatonic fretting, al-Fàràbï‘s seems extraordinarily complex (Table 4 
[reproduit chez nous en Figure 76]). But the complexity is not gratuitous: it results from the 
superimposition of different analytical strands. Thus to the diatonic values inherited from al- 
Kindï are added (at 98 and 303 cents) variant définitions of the semitone and minor 3 rd , arrived 
at not by ratios but by an empirical technique of halving the distance between other frets. Of 
the remainder, 142 and 168 are again alternative approximations to a value one whole tone 
below the neutral 3 rd at 354 926 . The introduction of this last, the wustâ zalzal (“Zalzal's second- 
fînger fret”), is a clear reflection of current practice [...] 


925 Voir [Beyhom, 2010], plus particulièrement en première partie la section consacrée à la « règle du 
pyenon » (inversée). 

926 Bien entendu, cette « tierce » n’en est une que si nous la considérons comme prise à partir de la corde à 
vide : elle devient une seconde, comme tous les petits intervalles composant l’échelle modale chez les 
Arabes, si elle est prise à partir de la ligature de la sabbaba (nous reprenons cette argumentation en 
Tome 2 de notre ouvrage). Ceci est d’autant plus important à souligner que l’expression même de « tierce 
neutre » replace les intervalles zalzaliens délimités par la wustâ de Zalzal non seulement dans l’échelle 
générale occidentale, à mi-chemin entre la « tierce mineure » et la « tierce majeure », mais d’autant plus 
que le terme même « tierce » insère ces intervalles, presque de force, dans le schéma harmonique de la 
musique occidentale (à mi-chemin entre le premier degré et la quinte, composants constitutifs de ce que 

-» 
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The Neo-Platonic tradition was largely ignored by al-Fàrâbï and expressly rejected by Ibn Sinâ. 

Nevertheless it proved just as important as the Aristotelian, and cosmology and numerology 

reappear in another encyclopédie work, the Rasà’il (“Epistles”) of the 10"'-century Ikhwân al- 

Safa )927 » 928 . 

Fârâbl, (ibn) Sïnâ et, surtout, (ibn) Kâtib 929 ont le grand mérite d’avoir inclus 
explicitement les « ligatures » zakaliermes dans leur système théorique et, ce faisant, 
d’avoir intégré la pratique au sein de ces dernières : il est vrai que beaucoup 
d’hésitations subsistent, au sein d’un même écrit ou entre systèmes de l’un ou de 
l’autre, mais la structure de l’échelle générale apparaît clairement à travers leurs 
descriptions. Par ailleurs, et comme nous avons pu le constater dans l’évolution des 
théories arabes de la musique dans cette deuxième période, la notion d’intervalle 
n’est plus figée, et l’exactitude pythagoricienne des rapports de longueurs de corde 
est bien mise à mal par les réflexions des deux premiers auteurs sur la relativité des 
intervalles utilisés 930 , ce qui justifie, parmi d’autres considérations cosmo- 
harmoniques de l’univers, leur méfiance vis-à-vis de prédécesseurs comme Kindi, ou 
encore Munajjim. 

C’est cette structure complexe tout autant que relative 931 que Urmawl, tête de 
proue des Systématistes que nous reverrons en Tome 2, allait refondre dans les 
théories pythagoriciennes en une représentation mathématique qui aurait été idéale 
si sa correspondance avec les intervalles zalzaliens de la pratique n’avait été aussi 
approximative ; non point parce qu’inadéquate, mais bien parce qu’incomprise par 
ses successeurs en tant que représentation qualitative de l’échelle générale. 

Quant à la théorie des genres, nous avons vu que Fârâbï était allé plus loin 
qu’aucun des aristoxéniens ne l’avait fait avant lui et avait rajouté deux mises en 
genres nouvelles à celles d’Aristoxène (Tableau 43 - Annexe V). Nous remarquons 

certains compositeurs contemporains ont appelé l’« accord parfait neutre » - comme nous le verrons en 
Tome 2) alors que ces intervalles zalzaliens sont très éloignées d’une formulation tonale, ou encore 
harmonique. 

927 Bien qu’appartenant historiquement à la période de Fârâbï et de (ibn) Sïnâ, les Frères ont été relégués 
par nous, justement à cause de leur peu de souci de la pratique et des considérations théoriques musicales, 
dans la catégorie des Précurseurs, c’est-à-dire à une période où le discours musicien (ou sur la musique) 
n’était, pour le plus grand nombre, qu’un prétexte à la philosophie ou à l’ésotérisme (ou encore à 
l’étalement de l’érudition). 

928 [Wright, 2001a, NG VoL 1, p. 803]. 

929 Que Shiloah a eu le mérite de faire découvrir, et dont peu d’autres auteurs contemporains ont 
réellement étudié les écrits en ce qui concerne les théories de l’échelle à cause, justement, de l’aspect 
pratique de son traité. 

930 Rappel : Fârâbï, tout en soulignant la nécessité de calculs d’intervalles précis, pour que « les 
conséquences ... [ne] se trouvent [pas] faussées et en contradiction avec l’expérience même», précise 
qu’« [e]n pratique, cette quantité [exacte de l’intervalle mesuré idéalement] serait-elle légèrement 
dépassée ou bien ne serait-elle pas exactement atteinte, la tonalité n’en subirait aucune altération. La 
différence dont il [est question] ici échappe à l’oreille. Si l’on veut se donner là-dessus une certaine 
latitude, il n’en résulte pas d’inconvénient pour chacun des petits intervalles » , et (ibn) Sïnâ souligne la 
relativité des intervalles au sein de la quarte, avec des notes « ni trop rapprochées, ni trop éloignées les 
unes des autres ». 

931 Pour laquelle il allait enfin trouver une formulation élégante. 
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également sur ce tableau que Fârâbl a tenu à rajouter le genre zalzalien par 
excellence, en 4/4 ton, 3/4 ton et 3/4 ton, au sein de ses genres « principaux », ce 
qui le différencie nettement d’Aristoxène de Tarente ; de même, son inclusion du 
genre complémentaire en 3 x 5/6 ton semble bien être unique dans l’histoire de la 
musique, du moins pour ce que nous en connaissons, et en ce qui concerne la 
musique arabe sûrement. 

Si la question reste posée de savoir si ces divisions de Fârâbï sont sa création 
propre, ou si elles constituent une extension proposée par un auteur grec (ou gréco- 
romain, ou autre encore) inconnu, ou dont les écrits se seraient perdus, il n’en reste 
pas moins que cette extension n’est que la suite logique du raisonnement 
d’Aristoxène (voir Appendice B), mais semble aussi découler d’une vision différente 
de la fonction d’un « genre » ainsi que de sa génération, que nous avons évoquée au 
sein de ce chapitre, et dont nous pouvons avoir un premier aperçu en comparant les 
(classes d’) intervalles utilisé(e)s par Aristoxène et Fârâbï (Tableau 44 - 
Annexe V) 932 . 

Ces ajouts dénotent un réel souci d’intégrer la pratique musicale dans les 
théories mathématiques, et d’adapter le système grec à la réalité musicale arabe. Ils 
démontrent également que la réflexion aristoxénienne, du moins chez Fârâbl, était 
nettement plus développée 933 , malgré le nombre réduit de sources pour celle-ci, que 
la réflexion pythagoricienne qui se borne à une adaptation non exhaustive (voir 
Figure 194) des sources grecques. Rajoutons à cela l’aspect combinatoire intégral 
des intervalles aristoxéniens ou pythagoriciens au sein de la quarte chez cet auteur, 
et nous arrivons en cela au stade du début de l’affranchissement des Arabes du 
poids des théories grecques. 

Un début, mais aussi une fin, puisque nous verrons que la période systématiste, 
tout en intégrant toutes ces informations en un système unique de formulation 
pythagoricienne, allait peu à peu perdre l’essence du discours d’Urmawi et 
replonger dans les aspects quantitatifs des théories musicales, et que les périodes 
suivantes allaient voir un renoncement complet des Arabes à toute spécificité 
propre, sinon par un pathétique attachement à un zalzalisme également dépouillé 
de son essence, ou à une alternative étendant encore plus le système d’Urmawï pour 
l’adapter, tout aussi pathétiquement, à une vision encore plus réductrice du 
pythagorisme que celle des Précurseurs. 


932 Ce tableau comporte, en dernière rangée horizontale, des approximations des intervalles utilisés par 
Aristoxène et Fârâbï : la première ligne de cette rangée correspond à des approximations au cent près (ou 
moins que le cent) avec des nombres ne dépassant pas 2 chiffres (ou trois, si la précision souhaitée n’est 
pas obtenue), la deuxième rangée à une approximation au centième de cent près (ou plus petit) avec trois 
chiffres au maximum ; les rapports entre parenthèses sont des approximations plus grossières, le rapport 
plus précis nécessitant une extension du nombre de chiffres à plus de 3. 

933 Et avait été développée par lui - voir la Figure 185 ainsi que, pour un surplus d’indications et 
d’explications sur ces rajouts, et sur le cheminement de la pensée de Fârâbï pour ces genres, 
l’Appendice B. 
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La même attitude 
prévalant du temps de nos 
Précurseurs et de nos 
théoriciens de l’Âge d’Or 
s’est perpétuée tout au long 
de l’histoire de la musique 
arabe, avec de temps en 
temps ces informations 
éparses sur la pratique mélo- 
dique que nous continuerons 
de mettre en relation avec 
les théories arabes de 
l’échelle dans le cours du 
Tome 2 de notre ouvrage. 


Figure 87 La Risala fl-l-Musiqa 
de Abü Ja c far a-t-Tüsï (MS. BNF 
Arabe 2466, f* 197v°-198r°) 
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-A- 

DU C Ü D ET DU TUNBÜR CHEZ LES ARABES 


Les instruments à cordes, notamment ceux à manche et à sections variables de longueurs 
de corde, sont des vecteurs privilégiés de la vérification de la théorie chez les anciens 
Arabes, mais aussi de la pratique musicale. Parmi ces instruments, le pmbür, et (surtout) le 
c üd ont joué un rôle extrêmement important dans la description de ces théories, et jouent 
par là-même un rôle non négligeable dans le processus de leur établissement. 

Cet appendice est divisé en trois parties principales, l’Appendice A.l qui examine les 
origines et les dénominations des deux instruments, l’Appendice A. 2 consacré au tunbür et 
à ses échelles telles que décrites dans la littérature d’avant le xm e siècle, et l’Appendice A.3 
qui s’attarde sur le serpent de mer constitué par ce que certains auteurs modernes ont 
appelé, un peu hâtivement, le « frettage » du c üd. 


A.l - Historique (et mythologie) du c üd (et du tunbür ) 

SELON LES SOURCES ANCIENNES, ET « MODERNES » 


L’histoire du c üd et de ses origines est très controversée. Vu l’aire de propagation des luths 
à manche court dans les civilisations anciennes, de la Chine à l’Espagne et du Soudan à 
l’Asie centrale, et vu l’importance de l’instrument dans la musique arabe, il était 
quasiment inévitable que chaque civilisation essaye de s’approprier l’instrument et son 
origine, surtout du côté arabe. Cette attitude a poussé certains musicologues à des excès 
allant jusqu’à confondre, « pour la bonne cause », luths à manche long et luths à manche 
court, sans préjudice de raccourcis historiques ou géographiques parfois audacieux. Nous 
exposons ci-dessous quelques versions dont, en première partie, des origines légendaires 
ou mythiques faisant remonter l’invention du c üd à Lâmik [Lamak ou Lantech], 
descendant de Caïn, ainsi que, en deuxième partie, les opinions de différents musicologues 
modernes ou contemporains. Pour mieux cerner le sujet (et les difficultés qu’il pose), nous 
débutons par une reprise des définitions des deux instruments, c üd et tunbür, telles qu’elles 
figurent dans la littérature spécialisée. 
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Définitions et dénominations du c üd et du Tunbür- une première approche 
Le c ljd 

Le New Grave décrit le c üd comme suit : 

« (oud; pL: r idàn). Short-necked plucked lute of the Arab world, the direct ancestor of the 
European lute, whose name dérivés from al- c üd (“the lute”). Known both from documentation 
and through oral tradition, it is considered the king, sultan or émir of musical instruments, “the 
most perfect of those invented by the philosophers” (Ikhwân al-Safa 1 : Rasœil [Letters] (1957), i, 
202). It is the principal instrument of the Arab world, Somalia and Djibouti, and is of secondary 
importance in Turkey (ut, a spelling used in the past but now superseded by ud), Iran, Armenia 
and Azerbaijan (ud). It plays a lesser rôle in Greece (outi), where it has given rise to a long- 
necked model ( laouto ); the latter is used in rustic and folk contexts, while the c üd retains pre- 
eminently educated and urban associations. In eastern Africa it is known as udi ; in recent 
décades it has also appeared in Mauritania and Tajikistan » 934 . 

La version de 1 ’Encyclopædia of Islam est : 

« The lute ( al- c üd , from the usage of wood for its sound-chest and neck, see above) has been the 
most important musical instrument of Islamic peoples from the Atlantic shores to the Persian 
lands, with its use extending in pre-modern times into the Iranian world, Central Asia and 
Muslim India. The Arabie term has passed into European languages as Span. alaude, Port, alaud, 
Ital. liuto, Fr. luth, Eng. lute, Ger. haute, etc. » 935 . 

Nous voyons que ces deux versions sont assez complémentaires ; les différences 
s’accentueront cependant avec la recherche des origines, ainsi que l’examen des 
évolutions de l’instrument, et de ses possibles dénominations... 


Le tunbür 

La définition du « tunbür » dans le New Grove est la suivante : 

« Tunbür. Arabian lyre of the pre-Islamic and Islamic periods; the term is also widely used for a 
long-necked lute. The term, of Pahlavi origin, is included in the celebrated inventory of the 
page of the Sassanian king Khoshrow II (ruled 591-628 ce), where it appears in a list of musical 
instruments [...] » 936 . 

Quant au « tanbür » (dans le même) : 

« Tanbür (tambür, tembûr, tunbür). A name applied to various long-necked, fretted, plucked lûtes 
of the Middle East and Central Asia. The existence of the lute of Mesopotamia (ancient Iraq) 
dates from the Akkadian era (3 rd millennium BCE). It later became popular in Babylon; 
contemporary reliefs depict its small body and long, thin neck. Al-Fàrâbï [...] » 937 . 


934 [NG Vol. 26, p. 25]. 

935 [Farmer & Chabrier, 2008]. 

936 [NG Vol 25, p. 880]. 

937 [Qassim Hassan, 2001, p. 61] : remarquons que l’entrée suivante du New Grove correspond à l’article 
« tanbüra » [p. 62-63], concernant la lyre tanbüra et signé Christian Poché. 
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L ’Encyclopædia of Islam explique, de son côté que : 

« Tunbür (a.), pl. tanâbïr (vars. tanbür(a), tanbüridja, tanpür(a), dambüra, dombra, with other 
terms such as buzuk, buzuki, bizik, baghlama, djura, sâz, dotâr, setâr, etc.), dénotés the pandore 
and various types of long-necked musical instruments. It is generally to be distinguished from 
the lute [see c üd] by its smaller sound-chest and longer neck. 

1. History of the instrument and its usage. 

The pandore was known in ancient Egypt (Sachs, Die Musikinstrumente des alten Àgyptens, 54), 
Assyria (Engel, Music of the most ancient nations, 54), and Persia (terracotta from Susa in the 
Louvre, Paris). In Egypt, it appears to hâve been known as the nefer, which some scholars 
equate with the Hebrew nebel. The instrument exists with but little change in the gunbri of 
North Africa, the name of which carries, in its consonants n-b-r 938 , a trace of the old Egyptian 
word [...] The tunbür, pnbâr, tunbür (vulg. tanbür) is the classical name for the pandore in the 
East. Al-Mas c üdï [...] attributes its invention to the iniquitous peoples of Sodom and Gomorra, 
hence perhaps the popular etymology ( tann = “musical Sound” + bür = “one destined to 
perdition”), although the lexicographers dérivé the word from the Persian dum or dunba (“tail”) 
and bara (“lamb”) » 939 . 

La première difficulté est par conséquent d’ordre linguistique, le terme tunbür 
recouvrant plusieurs instruments, dont le « tanbür », appelé « tunbür » par tous les 
auteurs que nous verrons dans cet appendice, du moins en ce qui concerne le tunbür 
« arabe ». 

Le tunbür n’est bien évidemment pas le seul instrument pour lequel la 
multiplicité des noms est devenue presque inextricable : nous faisons en section 
suivante un petit détour pour examiner brièvement la problématique des 
dénominations en musiques du maqâm. 


UNE PREMIÈRE APPROCHE DE LA MULTIPLICITÉ DES DÉNOMINATIONS 

Dans un article intitulé « Notes on the Arabie Names of Certain Musical 
Instruments », Worrell écrivait déjà : 

« The common French word tambour, "drum," is said by most dictionaries to be derived from 
an Arabie word, tarnbür, meaning "drum." [1] If we look up such a word in the Arabie 
dictionaries we find that there is indeed a word tumbür or timbàr, 21 but it means a long-necked, 
small-bodied lute with six brass strings, and never a drum or anything of that kind. Nor does 
the word, when taken over by Persian or Turkish, ever mean anything but a lute. [3] The Lisân 
al- c Arab (Cairo 1882), which includes the material of its three most distinguished predecessors 
and was finished about 1300 A. D., defines tumbür or pmbâr as "well-known, Persian, 
arabicised; a loan-word the original of which is dumba-i-bara, i.e., it resembles the buttock of 
the ram." 940 [4] This explanation is perfectly plausible; and tumbür or pmbâr has no cognâtes in 
Arabie or other Semitic languages. 


938 Cette thèse est mise en doute par Charry [1996, p. 10-13], tout comme celle d’une éventuelle 
transmission dans le sens Égypte- Afrique de l’Ouest [idem, p. 20]. 

939 [Farmer & Chabrier, 2008] - voir l’extrait de Worrell infra. 

940 Voir [Farmer & Chabrier] (supra). 
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The Greek word tympanon, "drum," produced the form tymbanon and Latin tympanum. 
Tymbanon was taken over into Italian as timballo, "kettle-drum"; into French as timbre, "kettle- 
drum"; into Aramaic as tabla, "drum." 151 

Tabla went over into Arabie as tabl, "drum," then into Spanish-Arabic as *at-tbal, then into 
Spanish as atabal, then into French as (a)tabale, and into Italian as taballo : always in the sense 
"drum," usually "kettle-drum." 

For some unknown reason or in some unknown way Italian timballo was replaced by tamburo, 
French timbre was replaced by tambour, and French (a)tabale by tabour. 1 ® This may hâve been 
due to the entrance of the Arabie word tumbûr/timbâr, in the dialectic form tambür, without 
defïnite knowledge of its meaning. After ail, there is only a mental step from guitar to banjo, 
since both hâve frets and are plucked; and only another mental step from banjo to snare-drum, 
since both hâve strings and a parchment head. Also, one says to a fiddler, "Strike up a tune"; 
and Lautenschlagen is as proper as Paukenschlagen. I mean to say: timballo was changed to 
tamburo under the influence of Arabie tambür ; timbre was changed to tambour and (a)tabale was 
changed to tabour under the influence of tambür, or possibly under the influence of the Italian 
change from timballo to tamburo. 

The French word timbre produced English timbrel, "tambourine." From French tabour came 
English tabor, from tabourette came taboret, from tambour came French tambourin and English 
tamborine » 941 . 

Une page plus loin, le même relève des catégories d’erreurs dans le « Catalogue of 
the Musical Instruments in the Stems Collection, by Albert A. Stanley, Ann Arbor 1921 
(2 nd édition) » : 

« 1. French, English and other spellings used indiscriminately. 

2. Egyptian and Syrian vernacular forms used indiscriminately. 

3. Long and short vowels not differentiated. 

4. Vowels inaccurate in themselves. 

5. Ordinary and "emphatic" consonants not differentiated. 

6. Hiatus ( aleph ) and laryngal Cayiri) not differentiated. 

7. Doubled (long) and single (short) consonants not distinguished. 

8. Corruption of many kinds. 

9. Unskilled use of the Arabie dictionary » 942 , 

et cite quelques exemples : 

« 1. arghool, 602, arghül. 

2. arghool al-asgha, 607, arghül asghar, "smaller arghül." 

3. arghool el-kebir, 610, arghül kabïr, "large arghül." 


941 [Worrell, 1948, p. 66] ; les notes de l’auteur (dont les appels sont reproduits entre parenthèses carrées 
dans le texte cité) sont les suivantes : « 1 So Webster’s (1939, p. 2564), the Century (1911, p. 6151), and 
the Standard (1942, p. 2461). The Century gives also the meaning "lute." The Oxford (1919, under tabor) 
gives only "lute" and "lyre," and is aware of the uncertainty of the history of this group of words. 2 The 
form tambür is found in books of travel only 3 . A word tambür, with simple, not emphatic, t, occurs in 
recent Persian, in the sense of "drum," but it is a modem loan-word from the French tambour. 4 Persian 
dumba-i-barra (sic!) does indeed mean "lamb’s tail," the enormous appendage of the fat-tailed sheep. The 
rounded body of the small, long-necked lute reminded one of this. 5 Gustaf Dalman, Aramàisch- 
Neuhebràisches Worter-buch, s.v., dérivés tabla from Latin tabula, "board"; and Curt Sachs, History of 
Musical Instruments (1940, p. 249), following Arthur Jeffery, gives the same impossible dérivation. What 
does "board" hâve to do with it? 6 It is usual to regard French tambour and tabour as directly related to one 
another, not indirectly, as above ». 

942 [Idem, p. 67]. 
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4. daff, deff, 394, duff (standard); daff, diff (vernacular). 

5. dora, 395, tara, târ. 

6. daraboukkeh, 325, 326, 328-332, 335, 336, darabukka, darabükka (vernacular only). 

7. e’oud, 1035, 1036, c üd. 

8. kanoon, 1167, qânün. 

9. kemanjeh, 1235-1238, kamanja (standard); kamanga (Egyptian vernacular). 

10. kemanjeh a gouz, 1232, 1233, kamanja c alâ jauz (standard); kamanga c â gôz (Egyptian 
vernacular), "kamanja on cocanuts 943 ." [12] 

11. meijiwitz, 601, variant mijwitz (p. 93), meijiwiz, 608, 609, muzawwaj (standard), mujawwaz 
(vernacular), "double." 944 

12. minjora, 492b, manjaira, 552, minjaira, minjdra, manjüra (vernacular only). 

13. naqqareh, 308, 309, 318, naqqâra, "pecker." 

14. nay, 546, nây. 

15. nay ghiref, 547, nây ghuruf, "flûte of reeds." 

16. rebab, 1229, 1234, 1243, 1245, 1246, rabab. 

17. rebab esh-sha c ir, rabab ash-shà c ir, "poet’s viol." 

18. rebab el-mughanni, 1240, 1241, rabab al-mughannï, "singer’s viol." 

19. rekt, 409, riqq (Egyptian vernacular). 

20. sagat, saggat, 149, sâgàt (Egyptian vernacular). 

21. shubbabeh, 492b, shabbàba (vernacular). 

22. tabl, 309, tabl. 

23. tabl shamee, 320, tabl shâmï, "Syrian drum." 

24. tabl baladi, 346, tabl baladï, "native drum." 

25. tabla al-musaher, 310, tabl al-musâhir, "drum of him who keeps people awake." 

26. tabla arrakeb, 306, 307, tabl ar-râkib, "rider’s drum." 

27. tabla el-darawsha, 310, tabl ad-darâwisha (vernacular), tabl ad-darâwïsh (standard), 
"dervishes’ drum." 

28. tanbw, 1032, turnbür, timbâr (standard), tambür (vernacular). 

29. zamr el-kebyr, 649, zamr kabir, "large zamr." 

30. zamr soghair, 649, zamr saghïr (standard), zamr sughaiyar (Egyptian vernacular), "small 
zamr." 

31. zummara, 603, 605, zammâra. 

32. zummara settauia, 606, zammâra sudâsiya (standard), zammâra sittâwiya (vernacular), "six- 
fold zammâra," i.e., "zammâra with six holes." 

33. zanj-i-jami ( , 115, zanj-i-jâmij "bell of the mosque." » 945 . 

La multiplicité des dénominations est d’un côté l’expression de la multiplicité des 
cultures auxquelles les instruments sont communs, ou encore un reflet du 
foisonnement des translittérations, dans différentes langues européennes, de ces 


943 « Coconut » ? 

944 Apparemment muzâwaj chez Fârâbï [1967, p. 724] - voir citation sur le tunbür du Khurâsân infra (in 
texto ), et selon les indications de Yüsuf dans [Kindï, 1962, 3]. 

945 [Idem, p. 67], avec la note suivante (voir la notre précédente) : « 12 Curt Sachs, op. cit, p. 255, has 
kamanja a c jüz, meaning, I suppose, kamanja c ajüz, for which one would hâve to write kamânjat [al-] c ajüz; 
and this would not mean " old kamanja " but " old woman’s kamanja." The Sterns catalogue evidently 
borrowed from the earlier, German, version of this work, adding one more error to the three already 
there » ; le « [al-] » est rajouté par nous. 
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différentes dénominations, compliquées par une méthodologie souvent défectueuse 
ainsi que par le recours à des idiomes locaux pour exprimer des variantes du nom 
d’un même instrument. 

Nous verrons en sections suivantes 946 consacrées aux sources anciennes et 
modernes sur les origines du c üd et du tunbür, que ce type de confusion est parfois 
toujours alimenté, de nos jours, par les musicologues même, parfois au sein d’un 
même article, ou d’une même phrase... 


Sources anciennes sur le c üd et le tunbür 

(ibn) Salma, chroniqueur du IX e siècle 947 , nous livre dans Kitab al-Malâhi wa 
Asmâdhâ une version mythologique des origines du c üd, précédée d’une référence à 
Muhammad, le prophète de l’islam : 

« et Ya'qub ibn Ishâq nous a raconté : le Qu'nabï a dit : Khâlid ibn Ilyàs nous a raconté, 
rapportant les dires de al-Qàsim ibn Muhammad, de ‘À’icha 948 , que Dieu l’ait en sa mansuétude 
[radiya al-Làh c anhâ\, [qui] dit : le Prophète de Dieu, que la prière et la bénédiction d’ al-Làh 
soient sur lui [saîîü al-Làh-u c alayhi wa sallam ], a dit : “mettez en valeur le mariage !” [ azhirû-n - 
nikâh 949 ], et le Prophète, que la prière et la bénédiction d’ al-Làh soient sur lui, aimait qu’on joue 
[pendant cela - c alayhi ] sur le daff » 950 . 

« Hishâm [ibn] al-Kullà [?] a mentionné que le premier à avoir fabriqué un c üd et à en avoir 
joué [était] un homme des Banü Qâbil (et on dit : Qâyïn [Caïn] ibn Àdam), dénommé Lâmik 
[Lamek] 951 , et il avait vécu [très] longtemps sans avoir d’enfants, [ce qui fit qu’] il épousa 
cinquante femmes et s’unit à deux cents servantes [tasarrà bimi’atayy surriyya(0], [...] et il lui 
naquit un garçon dix ans avant sa mort, et il en fut très heureux, mais quand le garçon eut 
atteint l’âge de cinq ans il mourut, et il [le père] fut extrêmement triste à cet égard, il le prit et 
le suspendit à un arbre et dit : “[de cette manière] son image ne me quittera pas jusque ce qu’il 
se détache en lambeaux ou que je meure”, et ses chairs [le garçon] commencèrent à se détacher 
de ses os jusqu’à ce qu’il en resta la cuisse et la jambe et le pied et les doigts [de pied], et il prit 
un bâton et le dépeça et l’amincit [ raqqaqahu ] et entreprit de le combiner [yu’allif ba c dahu c alà 


946 Mais aussi dans l’Annexe II. 

947 Voir la Revue des contributeurs du Chapitre I. 

948 Épouse préférée du prophète de l’islam Muhammad. 

949 Le Munjid [1997, p. 836] explique pudiquement que nikâh correspond à « mariage » (« jiïï 

») ; il est utilisé rituellement pour le mariage musulman, dans lequel la femme déclare : « wa 
nakkahtuka nafsi » - « et je me donne (je m’offre) à toi en mariage » ou, plutôt, «je te me fais prendre en 
mariage ». L’autre sens de « nikâh », assez courant, est « accouplement, coït ». Le Lisân al- c Arab [s.d., 
p. 4537] signale l’utilisation du terme dans les deux sens cités ci-dessus (« mariage » et « coït »). 

950 [(ibn) Salma, 1984, p. 13] : 

AjLp alli ^Ls* 2 loül3 c L^ap /ji .aJI^- Iaj-A^- 1^13 Iaj-L>- 1^13 Iaj-A>- )) 

.(( c3.aJL‘ aJp > j j - l ^i jl 'j* -^r *cJp 

951 Ici, note de bas de page du commentateur (Khashaba) : « “Lâmik” : [et] c’est Lâmik ibn Matüshâ’ïl, de 
la descendance de Qâyïn [Caïn] ibn Àdam, comme le raconte l’Ancien Testament » : 

.« ôljjJl J l®5” 
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ba c çL], et il rendit sa poitrine à l’image de la cuisse, et le cou à l’image de la jambe, et le 
chevillier [al-ibzïm - « ce qu’on tient entre l’index et le pouce » 952 ] à l’aune du pied, et les 
chevilles comme les doigts, et il y accrocha des cordes comme les veines, puis il se mit à jouer 
dessus et à pleurer et à se lamenter jusqu’à ce qu’il devint aveugle, et il fut le premier à se 
lamenter, et ce qui fut pris [« fabriqué » - ittakhadha] fut nommé : c üd, parce qu’il était pris 
d’un bâton [ c üd] » 953 . 

Une autre version est donnée par Mas c üdï 954 citant (ibn) Khurdàdhb(a)h : 

« Le premier qui a utilisé [ ittakhadha ] le lahü [« le jeu, le plaisir des instruments musicaux » 955 
ou, dans certaines versions, le « c üd »] fut Làmik [de la descendance de] Qâyïn ibn Àdam. Et 
cela parce qu’il avait un fils qu’il aimait fort qui mourut, ce qui fit qu’il l’accrocha à un arbre et 
ses membres [awsdl] se détachèrent jusqu’à ce qu’il en resta sa cuisse et sa jambe et son pied et 
ses doigts, puis il prit du bois [ khashaban ] et l’amincit et le colla, et rendit la caisse [sadr] du 
c üd comme la cuisse, et son col [« cou », c unq ] comme la jambe, et sa tête [chevillier] comme le 
pied, et les chevilles [ malâwï ] comme les doigts, et les cordes comme les veines, puis il joua 
dessus et se lamenta et le c üd parla [« sonna », nataqa] » 956 . 

Et puis signalons, toujours chez le même, ces précisions du même (ibn) 
Khurdâdhb(a)h : 

« les gens de Lot [Lût] utilisèrent [« prirent » - ittakhadha] les ttinbür pour attirer les éphèbes 
[ ghulmàn ] » 957 , 

et : 

« [p]uis les Persans prirent [« utilisèrent » - ittakhadha] le này pour le [« accompagner le », ou 
« compléter le jeu du »] c üd, et le dûnây 958 pour le tunbûr » 959 . 

Ou encore, chez (ibn) Salma, cette citation du barbat : 

«Ibn c Um[a]r est entré [un jour] chez c Abd-al-Lâh ibn Ja'far “aux deux ailes” [dhi-l- 
janâhayn] 960 , et trouva chez lui [« ce dernier »] un barbat » 961 . 


952 [ Munjid , 1997, p. 37]. Le commentateur de (ibn) Salma utilise à la place de « ibzim » le mot « ibriq » 
(voir note suivante), en justifiant ce changement ... sans le justifier, déclarant simplement [(ibn) Salma, 
idem, p. 14, note n°2] qu’« ibzim » est une erreur ... 

953 [(ibn) Salma, 1984, p. 13-14] : 

- *4 UUj jls) JUù tjoT y, ÿyM -JUjj y y -d 7. y~ » 

4-Jp tC-jL» ^ jlp Oj' L*1î -tldûls 01 jJ-t* AÏ f [. . .] ‘S!/' - o\ja\ 

lijp -Âp-li (jL-Jl; A»UâP jf- £tu çjsJCj * -A-ij iJlÂê tôjWw' ^Lp Afli*S 

IJlljl Ajip J jipj t^jLsia'Vl jji tdjxAli ^lp ^Jp Ùa: AÂijj AÂZUÎ 

.« ja AiS/ tlSjp ja Jjl aj f 

954 Dans la même référence, à la fin de laquelle le commentateur (Khashaba) a inséré des extraits de 
Mas c üdï. 

955 [Munjid, 1997, p. 737]. 

956 Mas c üdï citant (ibn) Khurdàdhb(a)h in [(ibn) Salma, idem, p. 35-36] : 

^ £>■ aJLs<9jI C-JtlâJSiî AÂl*â OjU»J ddjJ-i \^~ 4*2; aÎ Ail ulüij JJ (j\jlâ J> [. . .] ûi£l JA (Jjjl [. . .] » 

Ajlp A; i—Jysis ^ l iJjjjycllS"" jli J jlj A^ljj ]\S" A ÂtPj (. JjjJl j-Ws tAÂvaJlj AÂâ^j dp-lî 

.« [...] v 

957 [Ibid., p. 36] : 

. y [...] ouui \jê 0jL . ~..o y i * y [■■■] » 

958 De « dû » (« deux ») et « nây » (flûte en roseau des traditions du maqâm) en persan. 

959 Ce qui semble dénoter que le tunbûr avait une sonorité plus développée que celle du c ûd - [ibid.] : 

.« [. ..] : w J c » 
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Khashaba, éditeur et commentateur de ce texte, insère ici une note de bas de 
page conséquente : 

« Le barbat : terme persan ancien, étranger aux [« et pas des »] définitions des instruments chez 
les Arabes, [et dont] on dit que ça signifie : poitrine du canard, et que les Arabes quand ils en 
entendirent parler l’arabisèrent sous le nom de c üd, et nous ne sommes pas tout à fait certains 
de cette définition du nom barbat. Ce que nous en voyons est que le barbat est du type du 
tunbür, et c’est l’ancien tunbür persan, avec une table en peau, et connu de nos jours comme le 
tunbür al- c ajamf 62 , avec une petite caisse de résonance et recouvert en partie de peau et en 
partie de bois, et fait d’une seule pièce creusée, et l’origine de sa dénomination [viendrait] de 
(barbâtrah), avec le sens de tunbür à daff, c’est-à-dire avec une caisse ronde comme la tabla qui 
y est accrochée, et les arabes le nommaient le barbat, et c’est sous ce nom qu’il était également 
connu en persan » 963 . 

Quant à KindI, il attribue la paternité du c üd tantôt aux Grecs, tantôt aux 
Babyloniens, et tantôt aux Persans 964 . Sa description du c üd semble correspondre à 
un instrument dont le manche et la caisse de résonance sont faits dans un même 
morceau de bois 965 . 

Pour les autres auteurs anciens, rappelons que Khawârizmi précise 966 : 

« le barbat est le c üd et le mot est persan et c’est barbat c’est-à-dire la poitrine du canard » 967 . 


960 Probablement par référence à sa barbe, détachée en « deux ailes », selon une des possibilités 
d’explication du terme dans [ Munjid , 1997, p. 700-701]. 

961 [(ibn) Salma, idem, p. 11] : 

.« [.. .] J ojj o-LP lili ; yx* jj aÎiI JlP ^ jjI » 

962 «‘ Ajami » : « étranger, plus particulièrement persan » (c/. [Munjid, 1997, p. 489]). 

963 [Ibid., note de bas de page n°l] : 

eJqydl dJJi OJtC 1 " jjy?- OJj ( J-9 Or 4 i_r“^ JüJ JajyJl » 

-üÜrlj Adajq i jj.lU'l 0*iH i ®/y_5 jj; ■ W 11 jjbj t . ; ig 11 JajjjJl 01 fll j JJlj 

0^â t<çLJa!\5” (3 j-A^s£î 4j ci— ÂJÜI JJ .'^ '' t(OjJUjlj) <0^ l — ^ JJ t «ctlai 

.« LOul 

964 [Kindï, 1962, 2., p. 75] : « Quand aux Grecs [également] ils tirèrent quatre cordes, et c’est l’instrument 
« c üdique » [al-âla al- c üdiyya - de « c üd », « luth »] qui est le plus utilisé en public et en privé [« chez le 
peuple et chez l’élite » - c inda-l- c âm wa-l-khâs] et le plus significatif [ajma c a mi c nâ :]. Et certains disent qu’il 
[le c üd ] vient des Grecs [min svriat al-Yünâniyyin], et les Babyloniens pourraient le revendiquer, quand aux 
Perses ils prétendent qu’est né dans le royaume de Anü Shirwân un garçon appelé « Falhüdh » [ou 
« Falhawdh »] unique en son genre [« sa catégorie » - tabaqatihi], et qu’il [ce garçon] a inventé beaucoup 
d’instruments enchanteurs [ mutriba ] à part le c üd ». 

1 jJ J y ^ g . . Jjï l^lâ ‘ yj- rÿ~-' , JPP J~ ' ^5* b 1 i-Ojjl iJlr' 1 ijlîy ipj, 1 J JP-P | ' | *JJ - 1 l»t » 

,_P ^ Jp-p- 1 . Pp J? .Jp Vj .pppp yp. y ^ .p. ,J JU jP p Ij— - .P rijJl LPo .j „ pppp ppb ^ yàjl 1*1 l 

.« 

Yüsuf commente ici en note de bas de page [n°18] : « les Grecs ne connaissaient pas le c üd, quand aux 
Babyloniens, ils connaissaient le tunbür et pas le c üd », « y jjjU i^p jü o^üi ut j oiyJi ». Cité 

également dans le Chapitre I. 

965 Voir Annexe II. 5. 

966 Voir Chapitre II. 

967 [Khawârizmi, 1991, p. 208] : « tf t j,. y, iajl i ». 
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Enfin, et last but not least, plusieurs indications sur l’origine et le(s) nom(s) du c ùd 
existent chez (ibn) Tahhân, dont une reprise de l’histoire de Lamek 968 , et (dans la 
foulée) deux autres versions dont l’une (qu’il considère comme peu probable - 
[« faible »]) fait remonter cette origine au Diable lui-même, qui aurait par ruse 
convaincu « le Peuple de David » (au moins en partie) d’abandonner les mazâmîr 969 
pour cet instrument 970 , et une autre version (qu’il considère comme la plus 
raisonnable) qui en attribue la paternité aux « philosophes » (probablement grecs 
anciens) qui l’auraient inventé pour se reposer de leurs spéculations et recherches 971 . 

Toujours dans cette deuxième partie de Hâwi al-Funün ... (ibn) Tahhân donne 
aussi des informations sur le nom du c üd, et notamment sur le terme barbat : 

« En ce qui concerne le c üd arabe [al- c üd al- c arabiyy], il y a des opinions concordantes quant à 
son nom. À celles-là appartient le barbat, qui s’appelle en réalité le barbath, et à ce sujet on dit 
que barbath provient de barbaj, ce qui veut dire la porte du Paradis 972 . [D’autres noms possibles 
sont] wazri, mazhar[r] 973 et c üd » 974 . 

« Le mot barbat proviendrai] t de barbar[r 975 ]a, et c’est du persan. C’est pour cela que le poète 
dit [que « disent certains parmi ceux qui l’ont décrit »] : 

“Le bamm a parlé à ses aqrdn [« à son kiyân »] 976 / 

Comme le shaykh parle à ses enfants [« garçons » - sibyàn ]” 

À ses attributs appartient aussi le kirân 977 » 978 . 

Barbara 979 est un verbe rentré en langue arabe sous la signification « parler 
futilement » 980 , et barbat est reconnu par le dictionnaire comme « c üd, ou mizhar », le 
dernier mot étant d’origine persane 981 . 


968 [(ibn) Tahhân, 1990, op. cit, p. 164-165] - voir citation T03 dans l’Annexe 1.6. 

969 Probablement 1 ’arghül, clarinette double toujours en usage dans les pays de la région, sous différentes 
dénominations dont mizmâr (s. de mazâmîr ) et mijwiz (vernaculaire libanais pour muzâwaj - ou peut-être 
muzdawij, « double » - voir nos deux notes n°944 et 1117). 

970 Diabolique donc, par conclusion du propos de (ibn) Tahhân [1990, op. cit., p. 165-166] - voir citation 
T04 dans l’Annexe 1.6. 

971 [(ibn) Tahhân, 1990, op. cit, p. 167] - voir citation T05 dans l’Annexe 1.6. 

972 Neubauer réfute cette explication {et les autres étymologies de (ibn) Tahhân} en note de bas de page 
[1993, p. 355, note n°173], et préconise la persane ( « poitrine de canard »). 

973 Ainsi dans le manuscrit. 

974 In [Neubauer, 1993, p. 355] ; voir citation T06 en Annexes pour [(ibn) Tahhân, 1990, p. 169]. 

975 Option probable à partir de la graphie dans [(ibn) Tahhân, ibid.]. 

976 Selon Neubauer (note n°178), d’après « al-Mufaddal ibn Salama » (sans aucune précision 
supplémentaire) : le traducteur précise que c’est bien le mot kiyân qui existe dans le manuscrit. Kiyân est 
généralement expliqué comme « existence, entité, nature » - voir par exemple [Abdelnour, 1983 R/2008, 
p. 846] : le mot rime mieux avec sibyân (« garçons » en traduction littérale). Voir également la 
transcription des extraits du livre de (ibn) Tahhân dans l’Annexe 1.6. 

977 Également cité dans le Lisân al- c Arab [op. cit., p. 3864] comme équivalent à c üd, la karina étant, 
logiquement, une chanteuse jouant du c üd : 

.« jÀ ojbÿjlj j/al Cy bj 1 .yjt auâî [.. .] *■ -yty Âj,\ aJ iL-jt. [. ..] :^IJ» . -yt : jaxj 1 . » 

978 In [Neubauer, idem, p. 356] ; la version arabe [(ibn) Tahhân, ibid.] est disponible en citation T07. 

979 Sans le redoublement du « r ». 

980 Voir également notre note n°1658. 
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En conclusion à cette première revue, nous notons une origine indéterminée du 
c ü(l, ainsi qu’une assimilation nette entre c üd et barbat, ce dernier étant néanmoins 
présenté par un commentateur contemporain comme une sorte de tunbür (luth à 
manche long) dont la classification organologique est différente de celle du 
premier : nous verrons que cette opinion n’est pas celle d’autres auteurs, anciens ou 
contemporains. Quant à des auteurs comme (ibn) Sinâ et Fârâbï, nous nous 
contenterons de relever leurs citations chez les modernes 982 . 


Sources « modernes » et contemporaines 

Nous allons commencer notre revue par Farmer, qui cite le c üd et le barbat (et 
d’autres) en différents endroits de son History of Arabian Music ..., dont voici 
quelques extraits : 

« We are told that [singing-girls from Al-Hïra and Byzantium] played on the barbat, which was 
either a lute or a barbiton » 983 . 

« With the Arabs, whose strong point is genealogy, music is given its appropriate family tree. 
Jubal the son of Cain (Qain) is credited with the first song, which was an elegy on the death of 
Abel. Bar Hebræus the Syrian (d. 1289) tells us that the inventors of musical instruments were 
the daughters of Cain, hence the name for a singing-girl, which was q aina ! It will be recalled 
that the Hebrews make Jubal, the son of Lamech, “the father of ail such as handle the kinnôr 
and c ugab”. The latter, as Lamak, also has a place in Arabie musical tradition as the inventor of 
the c ùd (lute) » 984 . 


^ Pour ces deux mots, voir [ Munjid , 1997, p. 31], mais également [ Lisân , op. cit, p. 1878] qui fait 
équivaloir mizhar et c üd, promeut de son côté une origine assyrienne (« siryâniyya ») ou nabatéenne, mais 
encore arabe ; les cordes (du c üd) sont également nommées « shim c » : 

.« -j*-' ■ [■■ ■] J-À' 1 [- •■] » 

982 Pour ceux que la question des origines mythiques du c üd intéresse, nous recommandons la lecture de 
l’article de Théodore Grame « The Symbolism of the c üd », comprenant quelques autres histoires 
anciennes relatives à cet instrument (notamment [Grame, 1972, p. 28-29]), ainsi que l’extrait suivant 
[Grame, 1972, p. 26] : « We hâve implied that there is a rather large number of legendary or fanciful 
notions regarding the origin of the lute, and each of them seems to somehow help to round out something 
of the total picture that in sum gives us the Semitic view of the instrument. According to Villoteau, [ici 
référence à “M. Villoteau, Description historique, technique, et littéraire des instruments de musique des 
orientaux, in Description de l’Égypte, État Moderne, Tome premier. Paris: L’imprimerie Impériale; 1809, 
1848.”] a number of Arab and Persian authors attributed the invention of the lute to such Greeks as 
Pythagoras, or Plato. Those who were in the Platonic camp describe him as a brilliant performer who was 
able, by playing appropriate music, to affect his auditors so strongly that he could first calm them, then 
put them to sleep, and finally to awaken them. They tell us further that Aristotle, who attempted to 
emulate Plato in this respect, was able to send his listeners to sleep, but unable to awaken them! For this 
reason, according to the taie, he became the disciple of Plato. Sautin, on the other hand, quotes Abd al- 
Qadir as saying that the c üd was invented by Lamech - son of Cain, that the drum was invented by Sala - 
daughter of Lamech, that the tunbür was invented by the people of Lot, and that the qânün, rather than 
the lute, was invented by Plato [ici référence à “A. Sautin, ‘La Musique antique dans le Monde Oriental,’ 
in Revue Africaine, 1950, 333”] ». 

983 [Farmer, idem, p. 6]. 

984 [Farmer, 1929, p. 6-7]. 
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« In the “Days of Idolatry” [ Jàhiliyya ] we do not find the mention of the pmbür (pandore), 
although it most certainly existed. Al-Fâràbï (d. 950) tells us that the pmbür al-baghdàdi or 
pmbür al-mîzâni of his day was fretted in accordance with a pre-Islàmic scale which was arrived 
at by dividing a string into forty parts 985 . The lute was quite common it would seem. It was 
known variously as the mizhar, kirân, barbat, muwattar, and c üd 9S6 . The earlier instrument was a 
skin-bellied contrivance 987 , and this we imagine to hâve been the mizhar. The kirân, which is 
stated to hâve been absolutely identical with the c üd 988 , may hâve been a name derived through 
Syriac-Hebrew sources, being a metathesis of kinâr or kinnâr ( = Hebrew kinnôr, Nabatæan 
kinôrà). Barbat was the Persian name apparently for the wooden-bellied lute adopted by the 
Arabs as the c üd ( = wood) 989 . Muwattar means literally “an instrument of strings”, but it is 
identified by the Arabie lexicographers with the lute, and it would seem that it was played with 
the thumb »"°. 

« Al-Nadr ibn al-Hàrith (d. 624), a descendant of the famous Qusaiy and a cousin of the 
Prophet Muhammad, was certainly one of the poet-minstrels of the Jàhiliyya. He became one of 
the Prophet’s rivais in a professional as well as in a political sense 991 [...] At the Arab court of 
Al-Hïrà, Al-Nadr had learned to play the new type of lute called the c üd, which apparently 
superseded the old mizhar and its congeners 992 » 993 . 

« LAJmong the instruments so banned [by the school of the Imam Al-Shâfi c ï (767-820)] are the 
c üd, [...] barbat, [...] etc. » 994 . 

« Bar Hebræus tells us that Hishâm [calife omeyyade, 724-743] once admitted that he did not 
know the différence between a pandore (pmbür) and a lute (barbat) » 995 . 


985 Citation de Farmer : « Land, Recherches ..., p. 140-149 ». 

986 Citation du « Tqd al-Farid, iii, p. 186 ». 

987 « Appareil, dispositif, engin » (cf. [ Harrap’s shorter, 2000]). 

988 Citation de « Madrid MS., N°. 603, Kitab al-imtâ c » - voir également les extraits de (ibn) Tahhân infra. 

989 Note de Farmer : « Persian lexicographers dérivé the word ffom bar ( = “breast”) and bat ( = “ duck ”), 
because the shape was like the breast of a duck. The Greeks borrowed both word and instrument in the 
barbitos [en lettres grecques]. That the barbat and c üd were synonymous in the llth century is apparent 
from the Shifâ’ of Ibn Sïnâ (d. 1037). The barbat had four strings in the time of Khushrau Parwïz (7** 1 
cent.) if we are to accept the authority of Khâlid al-Fayyâd (d. ca. 718). JRAS (1899), p. 59 ». 

990 [Farmer, idem, p. 15-16]. 

991 Référence de Farmer : « Huart, Arab. Lit., p. 32 » - en pages 31-32, Huart écrit effectivement : « [p. 31] 
None of the prose of those ancient times has corne down to us. It was not written, and was, indeed, not 
[p. 32] reckoned of sufficient importance to merit such an honour. The researches of the Arab philologists 
give us some idea of what this very primitive stage of literature must hâve been like. There were evening 
taies (samar) told under the nomads’ tents, stories which were already being carried ffom town to town 
by the professional story-tellers, such as Nadr ibn Harith, of Mecca, who had learnt the fine legends of the 
ancient Persian kings at Hira, and by them gained a famé which at one moment counterbalanced that 
Mahomet owed to the Koran stories, drawn ffom the Bible. The battle of Bedr put an end to this 
dangerous compétition ». 

992 Référence de Farmer : « See ante p. 15 » : aucune mention n’est faite en page 15 du livre de Farmer sur 
le fait que Nadr ibn Hârith aurait joué du c üd, bien que la référence à Mas'üdï (note 1) concerne bien le 
passage du mizhar au c üd - voir notre Figure 88 qui reproduit la page 15 du livre de Farmer. Par contre, 
nous avons pu retrouver chez Mas c üdï [1987, Tome IV, p. 223], une citation de (ibn) Khurdâdhb(a)h : 
«[...] et les Arabes appelaient [...] le c üd le mizhar» - cependant, aucune indication ici, 
malheureusement, que le c üd aurait « supplanté » le mizhar ... : 


.« [•••] [ ° c.y) —-y cujisj [. ..] » 

993 [Farmer, idem, p. 18-19]. 

994 [Farmer, idem, p. 29]. 

995 [Farmer, idem, p. 64] : cette anecdote semble aller dans le sens de la remarque de Khashaba 
commentant (ibn) Salma en sous-section précédente. 
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« On the instrument side, we see a few changes. It has already been noted that there was a 
change in the accordatura of the lute. This may hâve been due especially to Ibn Suraij, and not 
necessarily Ibn Misjah. In 684, c Abd-al-Làh ibn al-Zubair brought Persian workers to help in the 
construction of the Ka'ba. From these slaves Ibn Suraij borrowed the Persian lute ( c üd fârisQ 996 ; 
and he is said to hâve been “the first in Mecca to play Arabian music on it” 997 . [...] Sometimes 
the Persian name for the lute, which was barbat, is mentioned by the chroniclers, but the term 
was scarcely in common use as we know from a story of Yazïd II (720-24), who was hardly 
uninformed in musical matters. The barbat has been mentioned to him one day, and he pleaded 
that he was unacquainted with such an instrument 998 . In Al-Trâq, where the tunbür was favored, 
the c üd (lute) appears to hâve been strung and perhaps tuned the same as the former. At least 
we read of a two stringed lute in the Tqd al-farid in the time of Bishr ibn Marwân (d. 694), and 
its strings were termed the zïr and the bamm 9 ". The tunbür was now in more general use in Al- 
Hijàz and Syria 1000 . Those who still had a taste for the old Pagan songs of the “Days of Idolatry” 
[Jâhiliyyâ] indulged in the tones of the tunbür al-mïzâni, with its curious scale » 1001 . 

« [...] Summing up the musical situation during the Umayyad days, one might emphasize three 
distinct features : (1) The revival of the Pagan Arab prédilection for music due to the 
indifférence of the Umayyads to Islam ; (2) the impress of Syria, which came with the removal 
of the capital to Damascus, when a North-Gréco Semitic culture helped to mould a new musical 
theory ; (3) the influence of Persia, which made itself felt on the instrumental side. Yet, as I 
hâve already pointed out, these extemal promptings must not be overstated. Ibn Khaldün says 
for instance that musicians from Persia and Byzantium, passing into Al-Hijàz, playing on the c üd 
(lute), tunbür (pandore ), mi c zaf (? barbiton), and mizmàr (reed-pipe), led to the Arabs adopting 
Persian and Byzantine mélodies for their poetry 1002 . That is only a partial truth. That the Arabs 


996 Note de Farmer : « Persian “lûtes” are mentioned as though there were several kinds ». 

997 Référence de Farmer : « Aghâni, i, 98 ». 

998 Référence de Farmer : « Tqd al-farid, iii, 201 ». 

999 Référence de Farmer : « Tqd al-farid, iii, 181 ». 

1000 Référence de Farmer : « Bar Hebræus, 207 ». 

1001 [Farmer, idem, p. 73-74]. 

1002 Voici une traduction d’un passage correspondant de (ibn) Khaldün : « Avec la venue de l’islam, les 
Arabes prirent les royaumes du monde, écartèrent le sultan et prirent le pouvoir des étrangers. Ils gardèrent 
leurs comportements bédouins et leurs habitudes frugales, mais avec la nouveauté de l’islam et la sévérité 
d’une religion qui désapprouve l’oisiveté et les occupations frivoles, ils s’écartèrent un moment du chant, qui 
fut limité à la psalmodie du Coran et à la modulation des vers, selon leur coutumes. Là-dessus, le butin de la 
conquête leur apporta luxe et prospérité, ils profitèrent des luxes de la vie et de leurs loisirs. Les chanteurs 
quittèrent les Persans et les Byzantins, pour venir au Hijâz et devinrent les clients des Arabes. Ils se mirent à 
chanter au son des c ü d, des tunbür, des ma c âzif et des hautbois (zamâmir). Les Arabes entendirent leurs 
mélodies et se mirent à composer leurs poèmes sur leurs airs. À Médine, Nashït al-Fârisï figura avec Tuways 
et Sâ’ib et Hâ’ir, affranchi de c Abd-al-Lâh ibn Ja'far. Ils écoutèrent les poèmes des Arabes, les mirent en 
musique et y excellèrent sur des airs qui devinrent célèbres. Ils inspirèrent Ma c bad et sa troupe, Ibn Surayj et 
les siens. L’art du chant continua à progresser jusqu’à ce que, sous les Abbasides, il atteignit à la perfection 
avec Ibrahim ibn al-Mahdï, Ibrahim al-Mawsilï, Ishàq fils de celui-ci, et Hammâd fils d’Ishàq. Les concerts de 
Baghdâd à cette époque sont restés célèbres...». Une autre traduction (au moins) existe, par Vincent 
Monteil, Paris, Sindbad, 1997. Voici la version arabe de cet extrait (le texte intégral de ce chapitre est 
retranscrit en Annexe 1.11) [(ibn) Khaldün, 1960/1979, p. 765-767] : 

4J-Ui j ëjUiap jt_i> tjf- ( jdl Jld-i ^ ip t^dp .d L1 .L cLjjJI i^Jl5\jT ^Lp ç.dr » 

L*Ji jtjÉ’dp OIS"" JL S çlyLil iwMl ijdül .L» LLji dJJi (J$ ^îL; ^,*0 L«j I A \J> (Jj 

'jjUisj jUsd-l (Jl j-* Ojddl Jjjîilj âjUaj y N' j*jLp J-æ>- Le Ç~Ip_j JïjS I 

yU-j jîL-j Âb-dL yLj Lgdp 'jdLj y/dl ‘jv’d fy OUjJL dy- cy/dJ '^\y> 

i«ldiS"" 01 pdâJl ÂC-Lws dJlj L»j .ajUàJlj -Lyt» ^yp JjpI ^ ç*d> jUsj 4-i ejd-j i ybtsr 4lll -U P 

.« ... 'dd <uJUyj 4j e-Uj v^j-bLl U o'-Uy l 3 ddîi OlSj .iL?- jL s *-'d Ablj ^ ^ ^Ll 
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adapted Persian and Byzantine mélodies is generally admitted, but they possessed the c üd, 
tunbür, mi c zaf and mizmàr in the “Days of Idolatry”. Further, there is not one Byzantine 
musician mentioned by the annalists during the first century of the Hijra, and ail the musicians, 
save perhaps Nashït al-Fârisï, even the so- 
called Persian musicians (i.e., of Persian 
extraction), were either born or educated 
in Arabia » 1003 . 

Figure 88 Reproduction de [Farmer, 

1929, p. 15] 

« We hâve already seen that about 684 
Ibn Surayj took up the c üd al-fârisï or 
“Persian Lute” » 1004 . 

« [DJuring the second half of the S* 
century, one of the court musicians, 

Zalzal, introduced a new type of c üd 
(lute), which was soon generally adopted 
in the place of the c üd al-fârisï or Persian 
lute that had been in common use. This 
perfect lute was called the c üd a-sh- 
shabbüt, which Land thinks to hâve been 
the instrument in which the neck and 
fîngerboard gradually broadened out to 
the body. It was still mounted with four 
strings [Kindï, MS. Berlin 5530, P 167v°] 
although in Al-Andalus, a musician 
named Ziryâb had added a fifth. This 
Ziryâb, whilst he was at the court of 
Flàrün (786-809) [a-r-Rashïd], introduced 
some novel improvements to the lute. 

Whilst his instrument was “equal in size 
and made of the same wood” as the lute 
in general use, it was heavier by nearly 
one-third 1005 . His silk strings were made 
differendy from those of his confrères [en 
français dans le texte], whilst his second, third and fourth strings were made from the entrails 
of a young lion, which he claimed to be “far superior to those of any other animal in point of 
strength, depth of tone, and cleamess of Sound”. Besides this he asserted that they would bear 
much longer wear and were not so liable to change of température » 1006 . 


more advanced song (ghinâ '), which supplanted the 
na$b, and the wooden-bellied ’üd, which seemingly took 
the place of the skin-bellied mizhar. x Rhythm (ï ça), 
such as we read of in the sinâd and hazaj types of song 
in the late seventh century, appears not to hâve been 
practised in these days,* for although we are told that the 
huda and the na$b (by inference) were made up of 
measured mélodies (alhân mauzüna),* the musical measure 
was evidently determined by the prosodical feet of the 
verse, and was not independent of the verse métré as 
was the later rhythm called îqa. 

In Al-Yaman there were two kinds of song practised, 
the himyari and the hanafî, the latter being considered 
the better. 4 Here we are clearly introduced to a Pre- 
Islâmic type in the himyari, i.e., the music of the Himyar- 
ites, and a more recent type, the hanafî. There is a pass- 
age in the Qur‘ân (liii, 61), which is claimed to reier 
to pre-Islâmic music. The passage runs — " Ye laugh 
and do not weep and ye are sâmidûn Abü’l-'Abbâs 
'Abdallâh ibn al-'Abbâs ibn al-Muftalib (d. 688) said that 
the sâmidûn were those who indulged in the singing of 
the Himyari tes. 1 

In the Days of Idolatry we do not find the mention of 
the funbûr (pandore), although it most certainly cxistcd. 
Al-Fârâbï (d. 950) tells us that the tunbür al-baghdâdi 
or funbûr al-mïzânî of his day was fretted in accordance 
with a pre-Islâmic scale which was arrived at by dividing 
a string into fort y parts.* The lute was quite common 
it would seem. It was known variously as the mizhar, 
kiràn, barbai, muwallar, and 'üdP The earlier instru- 
ment was a skin-belhed contrivance, and this we imagine 
to hâve been the mizhar. 4 The kiràn, which is stated to 
hâve been not absolutely identical with the ‘üd,* may 

• Al-Mas'ûdl, viil, 93~94> * 'Içâ al-farid. iii, 186. 

1 Al-Ghazill, Ihyâ '«/dm al-din, in J. R. A. S. (1901). P- ** 7 . 

• Al-Mas'ûdl, vüi, 93. • Al-GhasilT, toc. est. 

• Land. Recherches, 140-49. Kosegarten, Lib. Cent., 89. Mafàlll 
al-'%UQm, «37. 

' Iqd al-farid, iii, 186. Lane, Ltxiccm. p. 1362. 

• The verbal root tahara — “ to ahine brightly " produces muhar 
"a thing that brightens.'* 

• Madrid MS.. No. 603. Kilàb ai-in il&\ 


1003 [Farmer, idem, p. 76-77]. 

1004 [Farmer, idem, p. 80]. 

1005 Cette (fausse) assertion a été ultérieurement corrigée par Farmer, comme nous l’expliquons en note 
suivante. 

1006 [Farmer, idem, p. 108-109] - il est un peu étonnant (au sein de ce feu d’artifice de références, parfois 
croisées, et faisant montre d’une érudition certaine de Farmer, mais également de sa tendance non moins 
certaine à formuler des assertions non vérifiées) qu’un c üd « plus lourd d’un tiers » soit considéré comme 
étant une « amélioration » de l’instrument, rendu de ce fait moins maniable (comme le sait n’importe quel 
oudiste contemporain). Farmer a corrigé cette erreur ultérieurement, notamment dans son article « The 
structure of the Arabian and Persian Lute in the Middle Ages », dans lequel il écrit : « The earliest 
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Farmer nous parle également d’un manuscrit dont le titre serait Kitâb Kashf al- 
Humûm (XV e siècle), et dans lequel le mot « c üd » aurait pour signification « al- 
c awda » 1007 , ou le « retour » (de la « félicité ») en arabe. Quant au shabbüt, Neubauer 
nous déclare que le mot est d’origine araméenne et correspondrait à un poisson à 
queue étroite, à corps large de toucher « mou » (en fait « souple » - layyin), 
possédant une petite tête, et qu’on trouverait de nos jours dans les eaux du Tigre et 
de l’Euphrate (Irak) ; il compare le c üd shabbüt au pipa chinois et au biwa 
japonais 1008 . 

Pour sa part Erlanger, dans une note du Tome II de sa Musique arabe, écrit : 

« Étymologie du mot luth, “ c üd”. Le mot arabe “ c üd” signifie “bois” et spécialement le bois 
d’aloès ; mais d’après le “Qâmüs” et “Jawharf’, il a aussi le sens de “tortue”. Ce serait donc la 
traduction du mot grec [...], qui veut dire une tortue, et qui désigne par extension toutes les 
variétés de lyres et de cithares construites originairement sur l’écaille de cet animal. 

Est grec aussi le nom de “barbitos” [...], passé ensuite, en persan “barbat” ou “barbuf 1009 , et qui 
s’applique à différentes variétés de luths ou de cithares. Le barbitos était chez les anciens 
[Grecs] une lyre très allongée, munie de cordes plus épaisses et d’un son plus grave, et qui 
correspondait à la basse de viole européenne, ancêtre du violoncelle. 

Que le mot français “luth” soit l’arabe “ c üd”, cela ne semble pas douteux ; mais vouloir 
rattacher, comme le propose S. Daniel, ces deux mots ensemble au latin “laudes", chant de 
louanges, est assurément inadmissible » 1010 . 

Ce à quoi Farmer répond, 4 ans plus tard : 

« The most recent [...] explanation [sur l’origine du mot c üd] has been given by [...] Erlanger 
[...]. In point of fact neither the Sihah of Al-Jawharî nor the Qâmüs of al-Fïrüzâbàdï contain any 
such statement » 1011 . 

De son côté Hifnï, musicologue égyptien connu, affirme que le c ûd était fait 
auparavant d’une seule pièce en bois, et le considère comme étant le même que le 
barbat 1012 . Ceci ne l’empêche pas de reproduire, dans le même livre, une photo 


account, meagre as it is, of the structure of the lute, concerns the instrument used at the court of khalïf 
Hârün [a-r-Rashïd] (d. 809) by the famous minstrel Ziryâb. The instrument constructed by the latter, 
although the same size as the lute generally used, was one-third lighter », in [Farmer, 1939, p. 42] - ceci 
contredit d’ailleurs passablement certains passages cités supra liant le jeu du c üd à Nadr ibn Hârith. Par 
ailleurs, c’est également sur cette page que Farmer prétend que Ziryâb utilisait (« a introduit » [l’usage d’] 
- « introduced ») un plectre en « talon [“serre”] d’aigle », ce que Guettât [1980, p. 110] a réfuté, il est vrai 
par rapport aux interprétations de Jargy et d’Erlanger, respectivement « bec d’aigle » et « serre d’aigle ». 

1007 [Farmer, idem, p. 49] : nous avons déjà vu dans le Chapitre II que Farabi utilisait ce terme pour le ton 
disjonctif, en en limitant le sens à la musique, strictement. 

1008 In [Neubauer, 1993, p. 298-299] : l’équivalence entre « pipa » et « barbat » est controversée : « The 
name of the Chinese short lute, p’i-p’a or p’i-pa, sometimes (but with little justification) regarded as a 
phonetic équivalent of the Persian barbat or barbut, first appears in the early encyclopedia Shih Ming »-in 
[Picken, 1955, p. 33], lui-même faisant référence à un article de Farmer pour l’équivalence phonétique 
(qu’il met en doute). 

1009 La thèse du passage de barbito[n] à barbat semble être reprise par Neubauer [1993, p. 355, note 
n°173]. 

1010 [Erlanger, 1935 (Tome II), p. 323, note n°10]. 

1011 [Farmer, 1939, p. 42], 

1012 [Hifnï, 1987, p. 73]. 
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(Figure 89) d’un prétendu ( ud (à manche long distinct de la caisse de résonance), 
datant de 1600 avant l’ère chrétienne (Égypte pharaonique). 

Sanjaqdâr-Chaarani, de son côté, cite rapidement Farmer et Hifnï, ainsi que la 
version mythologique sur Làmik, sans prendre parti 1013 . Quant à Caron et Safvate, 
ils nous déclarent que : 

« le barbat [ barbat ] aurait été appelé c üi après l’Islam et ce nom arabe aurait incité les Iraniens 

à négliger l’instrument » 1014 . 

Rashid confond, comme Hifnl, luths à manche long et luths à manche court, et 
va plus loin encore que ce dernier, en faisant remonter l’origine du c üd au 3 e 
millénaire avant Jésus-Christ en Irak (période akkadienne - voir Tableau 24), se 
basant sur des résultats de fouilles archéologiques et une iconographie concernant, 
quasi-uniquement, des luths à manche long 1015 (voir Figure 90). 


Figure 89 Photo d’un luth à 
manche long (« Musée égyptien » - à 
l’époque Berlin-Est) présenté par 
Hifnï comme étant un « c üd » - 
Égypte, vers 1600 avant Jésus 
Christ 1016 [Hifnï, 1987, p. 228] 



La chronologie qui en découle est cependant contradictoire avec la géographie 
de la région (Figure 91), puisque le « c üd » de Rashid a son origine en Irak, et 
apparaît ensuite en Turquie (nord-ouest) puis en Iran (est), et passe directement (de 
Turquie ou d’Iran ?) en Égypte (sud-ouest extrême) pour retourner en Syrie (ouest), 
et aurait attendu un bon millénaire avant d’atteindre (et directement d’Irak ?) la 
Grèce 1017 ... 


1013 [Sanjaqdâr-Chaarani, 1987, p. 73]. 

1014 [Caron et Safvate, 1966 R/1997, p. 170] - d’autres indications sur le c üd figurent en pages 183-184. 

1015 [Rashid, 1999, p. 14] - voir également à ce sujet les explications de Dumbrill dans la suite de cet 
appendice. 

1016 Selon [Hifnï, 1987, p. 73]. 

1017 De surcroît, il est difficile d’imaginer que le « c üd » selon Rashid ait pu passer la frontière étroite entre 
l’Irak et la Turquie (actuelles - voir Figure 91) sans passer à travers le territoire de la Syrie (actuelle 
également). Cette « objectivité », en ne retenant que ce qui a été découvert, crée ici une distorsion 
logique - c’est un peu la même chose dans [Rashid, 1973], où l’auteur cite la présence de « c üd » dans 
diverses époques anciennes en Irak, alors que cet instrument « disparaît » dans des époques 
intermédiaires : une explication possible de ce phénomène est proposée par Lawergren ( New Grave), cité 
in texto infra. 
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Tableau 24 (à droite) Premières apparitions du c ud selon Rashïd 1018 


Rashïd cite également plusieurs versions d’autres 
auteurs, qu’il « réfute » 1019 , dont : 

• Une origine persane soutenue par « Kathlen 
Schliesinger » 1020 (sic) et qui aurait été réfutée 
par Farmer 1021 

• Une origine égyptienne dont la paternité est 
attribuée à un certain « Benzinger » et soutenue 
notamment par Hifnl (voir supra), et qui aurait 

été réfutée par une succession d’archéologues et/ou musicologues dont Sachs, 
Stauder, etc . 1022 

• Une origine sumérienne dont l’hypothèse est formulée par Curt Sachs 1023 , et à 
laquelle ce dernier aurait renoncé de lui-même 1024 


Pays 

I e apparition du üd 

Irak 

2350-2170 avant J.C. 

Turquie 

1675-1650 avant J.C. 

Iran 

xvn'-xvi' siècle avant J.C. 

Égypte 

1580-1090 avant J.C. 

Syrie 

xv e siècle avant J.C. 

Grèce 

330-320 avant J.C. 



Figure 90 De gauche à droite - photos d’objets mis au jour par des fouilles en Irak, présentés par 
Rashid comme montrant des « c üd » et datant du 2 e millénaire avant J.-C. 1025 


1018 [Idem, p. 17]. 

1019 [Rashïd, 1999, op. cit, p. 15-25]. 

1020 [Idem, p. 28], 

1021 [Idem, p. 18-19] : Kathleen Schlesinger est connue pour ses études sur la musique Grecque ancienne 
et surtout, dans le Landerneau de la musique arabe, pour sa fameuse querelle avec Farmer sur la musique 
arabe et ses relations avec l’européenne (c/. [Schlesinger, 1925] et [Farmer, 1930]). 

1022 [Idem, p. 19-20], 

1023 [Sachs, 1940, p. 102], 

1024 [Rashid, idem, p. 20]. 

1025 [Rashïd, 1999, p. 38, 39, 40], 
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• Une origine « aryenne » soutenue par Stauder 1026 , réfutée par Rashid lui- 
même dans plusieurs publications des années 60, 70 et 80 (une par 
décennie) 1027 

• Une origine « berbère » attribuée à « Joan Rymer », non référencée et que 
Rashid aurait réfutée en 1969 1028 

• Une origine « juive » dont la paternité est attribuée par Rashid à un certain 
« Elermayer » (en fait Friedrich Ellermeier), non référencée (mais datée de 
1970) 

• Enfin une origine « syrienne » (« sahrâwi », 1972), « élamite » (Suze, 1972) et 
« akkadienne » qui est celle que Rashid lui-même défend 1029 . 


Figure 91 Carte du Moyen- 
Orient 1030 

Cependant, toutes ces 
considérations doivent être 
tempérées par l’hypothèse 
qu’avance Dumbrill [2005] 
selon laquelle (1) le luth 
résulterait d’une évolution 
de l’arc musical ou de la 
harpe arquée (Figure 92), et 
de différences de tensions 
entre les cordes, vers une 
différence de longueurs 
(raccourcissement des cordes résultant en des fréquences plus élevées), et (2) le luth 



1026 Selon [Rashid, idem, p. 30] : « Stauder, Zur Fruhgeschichte der Laute, in : Festschrift Helmut Osthoff 
zum 65. Geburtstage. Tutzing 1961, S. 15 ». 

1027 [Rashid, idem, p. 20-21, 30]. 

1028 [Rashid, idem, p. 21-22]. 

1029 II est peu de dire que ce type d’argumentation et de contre-argumentation est peu crédible quand 

l’auteur ne cite pas ses sources, ou les cite incomplètement, et ne fait, surtout, pas la différence entre luth 
à manche long et luth à manche court, d’où une confusion certaine et une quasi impossibilité de vérifier 
ses dires. D’où également et par exemple l’appui de son argumentation par une référence telle : 
« Turnbull, H. The origin of the Long-necked Lute, in : Galpin Society Journal 25, 1972, p. 58-66 », et 
dans lequel, effectivement Turnbull parle de l’origine du luth à manche long, que Rashid appelle « c üd », 
et que ce dernier est cité lui-même par Turnbull déjà en première page, avec un certain « Ellermeier », qui 
n’est autre que Friedrich Ellermeier, dont nous avons retrouvé une référence, sous 
http://www.freidok.uni-freiburg.de/volltexte/2601/pdf/Zur_Musik_Mesopotamiens.pdf (téléchargé le 
08/03/2008), qui est : « Ellermeier, Friedrich: Beitrage zur Fruhgeschichte altorientalischer 

Saiteninstrumente, in: FS K. Galling 1970 (= Archaologie und Altes Testament. Festschrift fur Kurt 
Galling zum 8. Januar 1970, A. Kuschke/E. Kutsch, eds.), Tubingen 1970, 75-90 + Tf. 1-3. ». 

1030 [http://www.lib.utexas.edu/maps/middle_east_and_asia/middle_east98.jpg]. 
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à manche court se serait distingué du luth à manche long (dont il « descendrait ») 
vers 2334-2000 avant l’ère chrétienne, du temps des Akkadiens (voir Figure 93 et 
suivante) 1031 . 

À part ces différences dans les classifications, qui ne pourront être éclairées que 
par des découvertes supplémentaires en archéologie, nous avons pensé utile de faire 
un détour par l’Iran, pour essayer d’explorer la piste persane, et ce toujours à travers 
le New Grove dans lequel Lawergren nous explique que : 

« The first lûtes appeared in 2300 BCE in Mesopotamia, a millennium after the first harps; 
another millennium later lûtes had become the dominant string instruments in western Iran. 
Terracotta plaques ffom Susa often show lutenists as nude women and grotesque males. These 
may be musicians in a social class below those attached to courts and temples. The size of lûtes 
increased during the 2 nd millennium bce (Lawergren and Kilmer, MGG2, ‘Mesopotamien’, 
Abb.22-3). Depictions on Iranian bronze beakers from the lOth and 9th centuries BCE show 
lûtes that correspond to a length of 140 cm (see Muscarella, 1975, figs.5 and 12). During the l st 
millennium bce the lûtes largely disappeared from Iranian art, but the instrument must hâve 
survived nevertheless, since it reappeared in the l st millennium in many different forms. It may 
hâve existed outside the realm of élite society, largely neglected by art » 1032 . 


1031 [Dumbrill, 2005, p. 305-344] et communications personnelles de l’auteur, notamment pour la suite de 
cette argumentation. Une partie de celle-ci est basée sur la philologie comparative, notamment [p. 318- 
319] : « Now Al-Farabi [Fârâbï] mentions an instrument, the Arabie shâhrûdh which we find in India 
under the name of sarod, as the favourite of the Arabs {en fait, celui qui produit le plus grand nombre de 
notes parmi ceux en faveur - voir [Fâràbï, 1930, p. 42]}. It was the invention of a certain Khulays Ibn Al- 
Ahwas (selon Erlanger dans [Fâràbï, 1930, p. 42], ou Halïm Ibn Ahwas selon le même Erlanger in [Fârâbï, 
1930, p. 311, note n°4] et, selon les commentateurs de [Fârâbï, 1967, p. 116, note n°6]}, Halïm bin 
Âhwas, mais Khulays bin Àhwas selon [Fârâbï, 1967, p. 116]) who lived in the mountains around 
Samarkand. According to Farabi, the instrument was invented in the country of Mâh in the year 1228 of 
the Alexandrine era, that is the year 306 of the Muslim Arabs. There is a drawing in a copy of the 
manuscript but it makes no sense. Vüllers’ Persico-Latinum Lexicon defines the shâhrûdh as the „King of the 
rud“, that is the «best’ of the instruments of the „rud“ famiiy. The word „rud“ cornes from the Sanskrit 
„rudrt‘ which means „stringed instrument" and shares some homophony with Sumerian gù.di. The word 
spreads on the one hand via the Indo-European medium into the Spanish „rota“; French „rotte“; Welsh 
„crwth“, etc, and on the other, via the Semitic medium, into Arabie c üd ; Ugaritic c d 2 ; Spanish „laüd“; 
German „Laute“; French „luth“ and so forth. The long-necked lute in the OED [Oxford English Dictionary] 
is orthographed as tambura ; tambora, tamera, tumboora ; tambw(a) and tanpoora. We hâve an Arabie 
tunbür; Persian tanbw ; Armenian pandir ; Georgian panturi, and a Serbo-Croat tamburitza. The Greeks 
called it pandura; panduros; phanduros; panduris or pandurion. The Latin is pandura. It is attested as a 
Nubian instrument in the third century BC. The earliest literary allusion to lûtes in Greece cornes from 
Anaxilas in his play The Lyre-maker as „trichordos“ which is the Sumerian gis.sa.3 = pimu selasti 3. 
According to Pollux, the trichordon (sic) was Assyrian and they gave it the name pandowa. There is here 
some homophony with b/pan.tur, where Sumerian gis b/pan equates to Akkadian qastu ( tilpanu ) = 
(wood)-„bow“ and Sumerian „tur“ equating to Akkadian seheru = „small“. This is further reflected in 
Georgian where tar, thir and tul, also mean „small“. That the gù.di found its origins in the ban.tur may be 
hypothesised from the etymology of both terms. On the one hand, the small arched-harp, ban.tur which 
may hâve kept the name after the straightening of its neck, eventually led to pandura and, on the other, 
the gù.di led to either the „rotte; rota; crwth" or to the „ c üd ; c d ; luth; lute; laute and laûd" ». 

La translitération arabe est de nous ; les références et notes de l’auteur ne sont pas reproduites. 

1032 [Lawergren, Farhat & Blum, 2001, NG VoL 12, p. 526]. 
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Figure 92 Illustration de l’hypothèse de l’évolution de la harpe arquée vers le luth 1033 


Figure 93 (à droite) Luth à corps arrondi - 
ronde-bosse, Kish 1034 




Figure 94 (à gauche) Luth à « manche 

court » - ronde-bosse, Tello 1035 


1033 [Dumbrill, 2005, p. 308]. 

1034 [Dumbrill, idem, p. 330]. 

1035 [Ibid.]. 
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Bien évidemment, le terme « lute » doit ici être compris sous son acception 
générique d’instrument à manche attaché structurellement à la caisse de résonance. 
Quant au barbat, Lawergren précise que : 

« Barbat , for example, has often been translatée! barbitos (e.g. Boy ce, 1957, p.23); but the latter 
is an ancient Greek lyre not used after 400 bce, and the barbat cannot be the barbitos (although 
the name may be of Greek origin, probably via Byzantium) » 1036 . 

Farhat va (dans le même article) droit au but (qui nous intéresse), déclarant : 

« The c üd [...] is believed to be a later development of a pre-Islamic Persian instrument called 
barbat. It has been a prominent musical instrument throughout the Middle East and is still 
widely used in Turkey and Arabic-speaking régions. In Persia, however, since the Safavid 
period, the c üd gradually lost favour with musicians » 1037 . 

L ’Encyclopædia of Islam précise à ce sujet que : 

« We are told that the lute ( c üd) was known in Persia at the time of the Sâsânid Shâpflr I (A.D. 
241-72) during whose reign it is said to hâve been invented. It is more likely, however, that 
this instrument was the barbat, and that the reference is rather to an improvement, possibly the 
substitution of a belly of wood instead of skin. [...] The barbat was the chief instrument of the 
Arab Ghassânids in pre-Islamic times (Aghânï 1, xvi, 15) and also of the Syrians in early Islamic 
times {ibid., iii, 84). The Greek barbitow would appear to hâve been borrowed from the Orient, 
and Strabo remarks on its barbarie name (Geography, x. iii, 17) » 1038 . 

Le même article évoque également différents types de luths à manche court à 
part le c üd : 

« Two other instruments of this type that we know of are the pipa and kabüs. The pipa is the so- 
called “balloonguitar” of the Chinese (Van Aalst, Chinese music, Shanghai 1884, 64), who are 
said to hâve possessed it since the days of the Han dynasty. It was introduced into Trâk by the 
Mongols in the 13th century — Ibn Ghavbî (d. 838/1435) describes it — and may be found in the 
paintings of the Mughal-Persian school. Al-Mutarrizï (d. 613/1216) refers to an instrument 
which he calls the mi c zaf [q.v.] and describes it as “a sort of tunbür” made by the people of al- 
Yaman. According to the author of the Tâdj al- c arüs, this was the instrument now known as the 
kabüs. The kabüs (al-Hidjàz), kabbüs ( c Umân), kanbüs (Hadramawt), küpüz or küpüz (Turkey) is 
a very old instrument. Ewliyâ Celebi [q.v.] says that the küpüz was invented by a vizier of 
Mehemmed II (d. 886/1481) named Ahmed Pasha Hersek Oghlu. He describes it as being a 
hollow instrument, smaller than the shashtâr. and mounted with three strings (Travels, i/2, 
235). On the other hand, Ibn Ghavbî says that the küpüz rümi had five double strings. The 
instrument is no longer used by the Turks, although it has survived under the name of kobza, 
koboz, in Poland, Russia, and the Balkans, but here it is the lute proper and not a barbat 
type 1039 . In Central Asia, a rather primitive bowed instrument is known as the kûbüz ( c Abd al- 
Ra’üf Fitrat, Uzbik kilâssik müsikâsi, Tashkent 1927, 43) » 1040 . 


1036 [Lawergren, Farhat & Blum, idem, p. 529]. 

1037 [idem, p. 534]. 

1038 In [Chabrier e.a., 2008]. 

1039 Cinuçen Tanrikorur [1989, p. 259-260], oudiste et musicologue turc, semble avoir une opinion 
légèrement différente sur le sujet : « [L]e [ c ]ud est généralement considéré comme un instrument arabe 
implanté dans la culture musicale turque. La plupart des Turcs répugnent à le voir comme un instrument 
turc à part entière, ce qui est absurde, car on connaît son ancienneté dans notre musique. L’islamisation 
de la Turquie remonte au vnf siècle et elle s’est stabilisée deux siècles plus tard, du temps de Sari Saltuk. 
C’est à cette époque que des émigrés du Khorasan venus de Baghdad ont apporté le [ c ] ud [...] [A]u début, 
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Figure 95 Tanagra (Tanagra, Grèce - Palais du 
Louvre, peut-être n e siècle avant l’ère chrétienne) 1043 


-) 

les Turcs appelaient cet instrument kopuz, puis son nouveau nom s’est imposé parce qu’il était fait en bois 
d’aloès, al-‘üd en arabe ». 

1040 [Chabrier e.a., 2008]. 

1041 [Neubauer, 1993, p. 279] : « Le c üd fait partie des instruments qui, déjà trouvés à l’état de prototype 
en Asie Centrale, dans l’Inde et la Perse, ont trouvé leur place dans la culture arabo-islamique où ils 
reçurent leur forme actuelle. Les Arabes décrivaient cet instrument dans les premiers temps de l’Islam, se 
basant sur son origine, comme le c üd fârissiyy [ c üd persan ] » - « [Die Laute] gehôrt zu den Instrumenten, 
die in den Jahrhunderten vor dem Islam in Zentralasien, Indien und Persien vorgebildet waren, in die 
arabisch-islamische Musikkultrur Eingang fanden und dort vervollkommnet wurden. Die Araber 
bezeichneten das Instrument in frühislamischer Zeit nach Seiner Herkunft als “persiche Laute” ( c üd 
fârisi) ». 

1042 [Neubauer, idem, p. 280] : « Le dessin [de Qasr al-Hayr al-Gharbï (vers 110h/730)] montre en 
grandeur nature la première représentation connue, pour la période islamique, d’un c üd (fârissiyy ) » - 
« Das Bild [von Qasr al-Hair al-Gharbï (ca. 110 d.H./730 n.Chr.)] zeigt in natürlicher Grosse die früheste 
bekannte Darstellung eines c üd (fârisî) aus islamischer Zeit ». 

1043 « Ancient Greek (Tanagra) terracotta statuette depicting a player of the pandura, 2nd century 
BC) » [http://en.wikipedia.org/wiki/Lute] ; une autre photo de cette statuette peut être retrouvée dans 
[Wachsmann, McKinnon, Anderson e.a., 2001, NG Vol 15, p. 333] : l’instrument ressemble plus à un luth 
à manche long qu’à un c üd, notamment en tenant compte de la longueur supplémentaire du manche, qui 
devrait dépasser la main gauche (partie manquante, bien visible sur la photo). Higgins et Winnington- 
Ingram [1965, p. 63] ne précisent pas le type de luth que la jeune fille (ou la muse) est supposée utiliser. 
Remarquons que Kindï (Chapitre I) évoque une origine Grecque (entre autres) du c üd, tout comme (ibn) 
Khurdàdhb(a)h (in [(ibn) Salma, 1985, p. 49]) transcrit ci-dessous : 

. jSLUl j 1 Si I .jli ; J .J 1 ,' 1 A ' -j-ii w, t y, v ïfl - ut '• » 

Ceci a suscité une réaction indignée du commentateur (Khashaba) en note de bas de page, « certifiant » 
que le c üd est d’origine arabe : 

.« O Jâjjlllj ALstfl 01 jwq ‘GtLvS’ (3^0^ 0^ A Jjî » 



Neubauer, de son côté, évoque une thèse mettant en jeu l’Asie centrale, l’Inde et 
l’Iran, tout en affirmant que les Arabes nommaient l’instrument, aux débuts des 
temps islamiques, le « c üd Fârisiyy » 1041 . Il fait remonter la première représentation 
iconographique arabe (« islamique ») d’un 
c üd au VIII e siècle (voir Figure 99 et 
suivante) 1042 . 
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Figure 96 Carte 
des empires 
orientaux vers 600 
avant l’ère 
chrétienne 1044 



La thèse indienne semble être corroborée par 1 ’Encyclopædia of Islam, qui 
déclare : 

« Arabie authors do not discriminate between the barbat and the c üd, but there seems to hâve 
been a fondamental distinction between them. The barbat had its sound-chest and neck 
constructed in one graduated piece, whereas in : üd the proper the sound-chest and neck were 
separate. [...] Whether the terra-cotta figure found at Goshen in Egypt, and attributed to the 
XIX-XX dynasties, shows a lute or not, we see undoubted examples of it in India from the 2 nd 
century B.C. (sculpture from Bharhut in the Indian Muséum, Calcutta) » 1045 . 


Figure 97 Carte de l’empire 
achéménide (vers 500 avant l’ère 
chrétienne) 1046 



1044 [http://www.lib.utexas.edu/maps/historical/shepherd/oriental_empire.jpg] : par William R. Shepherd. 

1045 In [Chabrier e.a., 2008]. 

1046 [http://www.lib.utexas.edu/maps/historical/shepherd/persian_empire.jpg] : par William R. Shepherd. 
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Figure 98 Carte de l’Empire 
macédonien (détail) 1047 


Guettât de son côté assimile 
le c üd au barbat, et décrit les 
instruments à cordes (chez les 
Arabes anciens) du type « luth » 
de la manière suivante : 



« al-Muwattar, ce terme désigne pour les lexicographes anciens un instrument muni d’une 
corde. C’est un monocorde très ancien dont la caisse est un morceau de bois évidé sur lequel on 
fixe une corde “vibrée par l’index”, selon le poète Labid (570-660) 1048 , quoique le terme 
muwattar désigne plutôt l’instrument à cordes ( watar ) en général. 

al-Kiràn, d’après certaines sources, ce nom provient du fait que, durant le jeu, cet instrument 
est placé contre la poitrine 1049 ; la caisse du kirân est également un morceau de bois évidé mais 
elle est recouverte d’une peau et prolongée par un manche. La caisse et le manche sont faits 
d’une seule pièce. Il avait, selon Muh[ammad] al -Habib, trois à quatre cordes. Il était connu par 
les Arabes avant le v e siècle et 
son nom donna le terme 
karma (chanteuse jouant du 
kirân). Il est souvent men- 
tionné par les poètes de la 
Jâhiliyya, notamment par 
Labid déjà cité et tara’ al- 
Qays qui décrit le kirân et ses 
qualités dans l’accompa- 
gnement des chants 1050 . 

Figure 99 Empire sassanide 
(perse) vers 600 (détail) 1051 



1047 [http://www.bb.utexas.edu/maps/historicaVshepherd/macedonian_empire_336_323.jpg] : par Wilbam R. Shepherd. 

1048 Référence de Guettât : « Kitab al-Malahi, p. 33 ». Dans notre édition de (ibn) Salma [1985, op. cit, 
p. 17], Labid [ibn abi Rabi'a] cite effectivement le muwattar, mais ne donne pas ces précisions (à part la 
« vibration par l’index »), et nous n’avons pas pu trouver dans les autres pages des indications 
organologiques quelconques pour cet instrument. 

1049 Référence de Guettât : « “ c üd” in E.I.a, IV, p. 1038-104 ». 

1050 Référence de Guettât : « Malahi 83 ». 

1051 [http://www.worldhistorymaps.info/images/Persia_600ad.jpg] : par Thomas Lessman. 


299 

Emendated version of the original book 


Internet version 1.03 
DU C ÜD ET DU TUNBÜR 


Amine Beyhom 


al-Mizhar, c’est le kirân avec quelques améliorations. La peau couvrant sa caisse est traitée, 
d’où son appellation de mizhar qui signifie blancheur dans le sens lumineux et clair ; sa caisse 
est plus grande que celle du kirân et le manche constitue environ le tiers de l’instrument tout 
entier. Le mizhar avait quatre cordes selon certains 1052 , deux selon d’autres auteurs. D’après les 
textes poétiques comme ceux d’al-A'shâ 3 , Imru’ al-Qays et 'Alqama, le mizhar, instrument favori 
de la tribu de Quraysh jusqu’à l’avènement du c üd, était connu dans la presqu’île arabique 
depuis le VI e siècle. 

al-Barbat, comme le kirân et le mizhar, sa caisse et son manche étaient d’une seule pièce en 
bois. Mais la table du barbat était faite en bois et non en peau, ce qui lui donne une sonorité 
différente, d’où son appellation c üd (bois) par opposition au kirân et au mizhar dont la table 
[d’harmonie] est en peau. Le barbat est mentionné à partir du III e siècle avec deux cordes et au 
VII e siècle avec quatre 1053 . Son nom est composé de deux mots bar, d’origine persane (poitrine) 
et bat qui désigne en arabe et en persan le canard ; le terme barbat fait allusion à sa caisse, dont 
la forme rappelle la poitrine du canard 1054 . 


Figure 100 Qabbüs - il est supposé 
être le plus ancien des instruments à 
cordes à Oman (sultanat), peut-être 
issu du Yémen où il est également 
connu sous les noms qanbüs ou 
qambüs ; il est fait d’une seule pièce de 
bois, la face (table) étant constituée de 
peau de chèvre [ mâ c iz ], et monté 
généralement de 4 (à 6) cordes : une 
corde grave simple en métal et trois 
doubles cordes en boyau accordées en 
ascendant en diton, quarte et quarte - 
sa technique de jeu est la même que 
celle du c üd 1055 



al-Tunbür, diffère du c üd par sa caisse de résonance plus petite en forme de poire, ovoïde, 
hémisphérique ou rectangulaire, ainsi que son manche plus long. Le terme üinbür provient, 
selon Farmer 1056 , de la racine trilitère nabara (élever la voix). Cela semble probable, car d’après 


1052 Référence de Guettât : « Habib 37 ». 

1053 Selon Guettât, la référence est [Farmer, s.d., p. 42] : nous n’avons retrouvé aucune mention des 
cordes du c üd ou du barbat sur cette page de la traduction de Fath-al-Lâh. Par ailleurs, on peut 
légitimement se demander si le mizhar a bien été supplanté par le c üd s’il « était connu dans la presqu’île 
arabique depuis le VI e siècle » (voir paragraphe précédent), et si le barbat, également appelé c üd selon 
Guettât, « est mentionné à partir du III e siècle avec deux cordes et au vu e siècle avec quatre » ; par ailleurs, 
un de nos extraits supra de Farmer (« Sometimes the Persian name for the lute, which was barbat, is 
mentioned by the chroniclers, but the term was scarcely in common use as we know from a story of Yazid 
II {720-24}, who was hardly uninformed in musical matters. The barbat has been mentioned to him one 
day, and he pleaded that he was unacquainted with such an instrument ») contredit la thèse du barbat = 
‘üd et connu chez les Arabes. 

1054 Selon Guettât : « Asfahânï, ni, p. 84 et XVI, p. 15 ». 

1055 Origine et explications : [Guettât, 2004b, p. 23]. 

1056 « Tunbür in E.I.a (suppl.), p. 269-271 ». 
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un poème d’al-A'shà 3 , le pmbûr est caractérisé par 
son [registre ?] aigu qui diffère de celui plus grave 
du c üd. Cette catégorie d’instruments munis parfois 
de deux cordes a été étudiée minutieusement par al- 
Farâbi. Ce dernier mentionne un type [de pmbûr ] 
nommé al-tunbür al-baghdâdï ou mïzânï dont les cinq 
ligatures ont gardé, paraît-il, la trace de la gamme 
utilisée par les Arabes de la djâhiliyya. Selon Ibn 
Sînâ, le pmbûr était également appelé par les Arabes 
al-wann 1057 . 


Figure 101 Shamane et kobyz- début du XX e siècle 1058 


al-Murabba c , mentionné par Farmer comme un 
instrument à cordes dont la caisse, de forme carrée, 
ressemble à celle d’une guitare 1059 » 1060 . 



1057 Selon le Lisân al- c Arab [p. 4928] le « wann est le sanj qui est frappé par les doigts, et c’est le wanj, tous 
les deux des intrus provenant de la langue des Persans », tandis que [même page] « le wanj est le mi c zaf, et 
c’est le mizhar et le c üd [...] [provenant] du persan wanah et arabisé en wann, avec un n redoublé » : 

. <— Jjv ai OjJI » 

. « (. ! C iU Ij CAij aL^sI tOjjPj jlïj jji jî i jJfcj t > » 

1058 [Eiemanova e.a., 2004, p. 2 (2 e de couverture)], et p. 3] : « [l]e terme kobyz est un archétype 
linguistique qui se retrouve, sous une forme plus ou moins variée, chez la plupart des peuples turco- 
mongols pour désigner différents types d’instrument : la viole ( morin-xuur mongole, xyl-xomus touva, kyl- 
kobyz kazakh et ouzbek), le luth ( koms/xomys khakasse, komuz kirghize), la guimbarde ( aman-xuw 
mongole, xomus touva, yakoute, komuz kirghize, shan-kobyz kazakhe) et, plus anciennement, le tambour 
(kobuz altaïen). Cette dimension générique du terme kobyz témoigne d’une conception de la musique qui 
transcende la forme de l’instrument et met en avant la pratique au sein de laquelle il s’inscrit. De fait, il 
est notoire que toutes les sociétés pastorales de tradition nomade ayant adopté cette terminologie sont ou 
étaient des sociétés chamanistes, et que le kobyz était l’apanage des chamanes ». 

1059 Voir Figure 103. 

1060 [Guettât, 2000, p. 41-42], probablement inspiré par l’extrait suivant de VEncyclopœdia of Islam 
(auquel Farmer a apporté une contribution très apparente) : « The Arabs of pre-Islamic times had certain 
types of the lute, known as the mizhar, kirân and muwattar. These would appear to hâve been identical 
with the barbat but with skin bellies. The mizhar is unanimously identified with the lute ( c üd) by the 
Arabie lexicographers (see also al-Mas c üdï, Murüdj, viii, 93; al-Tkd farid, iii, 186). In the ll^-century 
Glossarium Latino-Arabicum edited by Seybold, however, the mazhar (562) or mizhar (508) equates with 
tympanum, and the modem mazhar is a tambourine. Indeed, the identification by the older Arabie 
lexicographers is suspect. The praises of the mizhar are sung by the ô^-century poets Imru’ al-Kays and 
c Alkama. The kirân, according to al-Harbï (d. 285/898), was also a lute ( c üd), and this author says that it 
was so called because it was placed [in playing] against the breast. This instrument is also mentioned by 
Imru’ al-Kays. The muwattar is referred to by the mukhadram poet Labid and is generally considered to be 
a lute Cüd). About the close of the 6* century, al-Nadr b. Hârith is said to hâve introduced the c üd from 
Trâk into Mecca (al-Mas c üdï, Murüd[, iii, 93-4), the probable spécial feature of the instrument being its 
wooden belly. Al-Kalbï (d. 763) records ( Aghâni 1, vii, 188) that the first to play the lute Cüd) in Médina 
was Sâ’ib Khâthir (d. 683). In ca. 684, Ibn Surayd[ [q.v.] played on a lute Cüd) constructed after the 
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Figure 102 (à droite) Musicien jouant du 
luth ; détail (Syrie - période omeyyade, in 
[Ettinghausen, 1977, p. 37]) ; Denny [1985, 42] 
commente : « Detail, eighth-century floor pain- 
ting from Qa[s]r al-[H]ayr West; Damascus, 
National Muséum » 


Enfin, le New Grove, sous la plume de 
Christian Poché, nous livre les 
informations suivantes : 

« The term c üd. Literally, c üd means “twig”, “flexible rod” or “aromatic stick”, and by inference, 
“piece of wood” 1061 . In Ibn Khaldün (14 ül century), : üd denoted the plectrum of the lute called 
barbât 1062 . The etymology of the word has occasioned numerous commentaries, among them 
the thesis put forth by Farmer that the Arabs adopted the term to differentiate the instrument, 
with its wooden Sound table, from the similar Persian barbat 1063 , whose belly is covered with 
skin. But this can no longer be defended. The choice of the term c üd dépends on a discursive 
form of Arab thought which required some other word to define the barbâf 064 before the : üd 
(the same applies to ail the instruments of the emergent Islande world): in this System of ideas, 
one term refers back to another or is glossed by yet another, leading to a multiplicity of terms. 
As the sanj is described like a wanj 1065 , the büq as a qam, the duff as a tar, the c üd becomes a 
synonym of the barbât. The skin-wood différence was not taken into account 1066 . This play of 
reference is clearly stated by the lO^-century Andalusian writer, Ibn c Abd al-Rabbïh: “the c üd is 
the barbâf. Other writers, such as Ibn Sînâ and Ibn Khaldün, included the c üd under the 
heading of the “barbât” 1067 when speaking of its characteristics. In the 10* century 
commentaries on pre-islamic poetry by al-Anbârî (d916) give the c üd two semantic meanings: 
barbat 1068 and mizhar (Lyall: The Mufaddaliyât, Oxford, 1921, p. 812); mizhar was to become a 
poetic substitute for the c ùd. Earlier, it could equally dénoté the lyre, suggesting a process of 
transference from lyre to lute, the lute gradually acquiring the attributes of previous string 



Persian manner (Aghâni 1, i, 98) (see the lute delineated in E. Herzfeld, Die Malereien von Samarra, Berlin 
1927). This Persian type of lute continued to be favoured by the Arabs until Zalzal [q.v.] invented his 
“perfect lute” or c üd shabbüt (Aghâni 1, v, 24). The Persian lute, i.e. the barbat, continued, however, to be 
favoured, side-by-side with the c üd proper » (in [Chabrier e.a., 2001]). 

1061 Farmer [1939, op. cit, p. 49-50] fournit encore une autre version (comme nous le signalons en corps 
de texte plus haut), selon laquelle « c üd » viendrait de « c awda » (« retour »), pour le retour de la félicité 
(ou du plaisir), selon lui dans le MS. Kitâb Kashf al-Humûm qu’il date du xv e siècle, et auquel nous n’avons 
pas encore pu avoir accès. 

1062 Notons la différence entre barbat et barbât. 

1063 Passage de barbât à barbat. 

1064 Passage de barbat à barbât. 

1065 Ceci est vérifié dans nos notes supra pour le Lisân al-Arab. 

1066 Ceci contredit, bien évidemment, l’extrait de Guettât supra. 

1067 Même problème de passage de barbât à barbât. 

1068 Nouveau changement de la transcription de barbat. 
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instruments and becoming a sublimation of them. This transference is noticeable in the earliest 
Arabie versions of the Bible, where kinnor (lyre) is translated as c üd (lute) » 1069 . 


Figure 103 (à gauche) Ours jouant du luth, 
détail d’une fresque de l’époque omeyyade (vn e - 
VIII e siècle) 1070 


Il est tout à fait vrai que (ibn) Sinâ, 
dans a-sh-Shifâ \ utilise le mot barbat pour 
désigner le f üd 1071 , ce qui vient 
compliquer encore plus notre tentative de 
détermination des origines du terme 
désignant l’instrument, ainsi que de 
l’instrument lui-même. 

Signalons par ailleurs que Poché 
mentionne une autre « filiation » mytho- 
logique, faisant remonter l’« invention » 
du c üd à Mani, dans l’ancienne Perse 1072 : 


« The emergence of the c üd on the stage of history is an equally complex matter. Two authors of 
the end of the 14* century (Abü al-Fidâ, or Abulfedae, and Abü al-Walïd ibn Shihnâh) place it 
in the reign of the Sassanid King Sh[â]pür I (241-72). Ibn Shihnâh added that the development 
of the c üd was linked to the spread of Manicheism, and its invention to Mânes himself, a 
plausible theory because the disciples of Mânes encouraged musical accompaniments to their 
religious offices. Reaching China, their apostolate left traces of relations between West and 
East, seen in a short-necked lute similar to the c üd (Grünwedel, 1912). But the movement’s 
centre was in southem Iraq, whence the c üd was to spread towards the Arabian peninsula in the 
7* century. However, the texts mentioning the introduction to Mecca of the short-necked lute 
as the c üd were ail written in the 9 01 and 10* centuries. The c üd spread to the West by way of 
Andalusia » 1073 . 



1069 [Poché, 2001, Vol 26, p. 26]. 

1070 « Lautenspielerdarstellung in den Fresken des umayyadischen, Wüstenschlosses Quseir 
c Amra ("restaurierte" Fassung mit Hervorhebung des lautenspielenden Bàren, von A. Brunn) [http://www. 
archaeologie-online.de/magazin/thema/musikarchaeologieAoptische_lauten] » : téléchargé le 23/02/2008. 

1071 cf [(ibn) Sinâ, 1956, p. 191-192] et [(ibn) Sïnâ, 1935, p. 233] : dans cette dernière référence Erlanger 
traduit « barbat » par « luth », qui est également pour lui synonyme de c üd. 

1072 Dans [Sachs, 1943, p. 279], la référence au c üd est également persane (« the short necked Persian lute c üd »). 

1073 [Poché, ibid.]. 
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Conclusion 


Comme nous l’avons vu, les origines du c üd et de ses dénominations sont 
fortement controversées, bien que son assimilation au barbat ne semble être 
réellement contestée que par un seul des auteurs (ici un commentateur) revus 
(Khashaba). 


Figure 104 Calque du schéma d’une vina 
(de type luth) représentée à Pattadakkal 
(Inde - vers 700 après J.C.) 1074 



Nous remarquerons que les auteurs des écrits desquels nous reproduisons des 
extraits, à part Neubauer et YEncyclopædia of Islam, ne citent pas l’Inde comme pays 
d’origine possible - or nous lisons, dans un article de Karaikudi Subramanian 
intitulé « An Introduction to the Vina 1075 », que, dans ce pays : 

« We find représentations of the [se] nissâri vinas in sculptures, paintings, terracotta figures, and 
coins in various parts of India. Variations of the harp vina (fig. 6) are found in sculptures in 
Sanchi, Bhaja, Bharut (2nd-lst century B.C.), Amaravati (up to 100 A.D.), Nagaijunakonda 
(100-300 A.D.) [...]. The lute type vina (fig. 8 [reproduite chez nous en Figure 105]) is 

represented in Amaravati, Nagarjunakonda, Pawaya (Gupta period), Ajanta paitings (300-500 
A.D.). A slight variation of this type (fig. 9 [reproduite chez nous en Figure 104]) is found in 
Pattadakkal temple (700 A.D.). These varieties are plucked by the right hand and played by the 
left hand » 1076 . 


Figure 105 Calque du schéma géné- 
rique de vina (de type luth) représentée à 
Amaravati, Nagarjunakonda et Pawaya 
(Inde), période Gupta (entre 320 après 
J.C. et 480 après J.C.) 1077 

La vinâ dont nous parie Subramanian est peut-être celle reproduite dans le livret 
du CD de Brij Narayan et Zakir Hussain (voir Figure 106). 

Le New Grove (sous la plume d’Anderson) confirme de son côté : 

« The short-necked lute, which is characterized by a wooden body tapering off to form the neck 
and fingerboard, probably also originated in Asia. There are only rare représentations of it until 



1074 Origine : [Subramanian, 1985, p. 12, figure 9]. 

1075 Vinâ en translittération courante. 

1076 [Subramanian, 1985, p. 10]. 

1077 Origine : [Subramanian, 1985, p. 12, figure 8]. 
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the first centuries BCE. A number of statuettes and reliefs (see Geiringer, A1927-8, pls.1-3) 1078 
are preserved from the Gandhara culture of the time, named from an area in north-west India 
under the influence of Greek civilization 1079 ; these show short-necked lûtes with a pear-shaped 
body, a frontal string-holder, latéral pegs and four or five strings plucked with a plectrum. The 
Sassanid lute or barbat, as shown on a 6 Ih -century silver cup from Kalar Dasht, was of this type. 
Apparently these instruments are related to those lûtes that spread eastwards to China and 
Japan, as well as to the Arabian : üd, the immédiate ancestor of the European classical lute » 1080 . 


Figure 106 Luth, 
Nâgârjunakonda (Inde), II e - 
m e siècle 1081 , bas-relief 1082 ; 
cet instrument, le plus 
ancien dans notre revue (à 
part le supposé « c üd » de 
Rashïd en Figure 90, à 
gauche, ou ceux de 
Dumbrill en Figure 92 et les 
deux suivantes), comporte 6 
cordes 



1078 K. Geiringer : « Vorgeschichte und Geschichte der europàischen Laute bis zum Beginn der Neuzeit », 
ZMw, x (1927-28) [p. 560-603]. 

1079 Cette présentation peut être nuancée par les propos de Picken [1955, p. 32-33], qui place l’origine du 
luth à manche court dans cette partie du monde : « The land of Gandhara (that is, most of Afghanistan), 
together with the Panjab as far as Taxila, formed part of the kingdom of the Kusanas established by 
Kadphises I about ad 50; and there is no reason to question the dating of the Airtam frieze, even though 
the presence of a short lute surprises. The Kusanas were a leading clan of a people known to the Chinese 
as Yüehchih, to the West as Scyths. In the century and a half before ad 50, the Yüehchih had travelled 
from Northwest China, occupied Bactria, and from Bactria conquered Gandhara. During this migration, 
they had undoubtedly absorbed Turkic and Iranian éléments; but whether they themselves should be 
regarded as primarily of Indo-Iranian or of Turco-Mongol stock cannot be decided, and the question may 
well be meaningless. It was the stability they brought to a lalid previously sub-divided into a myriad 
Hellenistic-Indian States which made possible the efflorescence of ‘Gandharan 1 art. To think of this culture 
as ‘Greek 1 is incorrect; it was never more than Hellenistic. Moreover, Gandharan art was not produced at 
the time when Hellenistic influence was at its youngest and presumably most vigorous. It was a product 
of hybrid vigour following conquest by a Central Asian people; and it was in this mixed and prosperous 
culture that the first représentations of the short lute appeared ». 

1080 [Wachsmann, McKinnon, Anderson e.a., 2001, New Grave Vol 15, p. 331]. 

1081 Si Subramanian (voir infra citation in texto ) a raison, et si cette reproduction correspond à la vinâ (de 
type luth) qu’il décrit dans son texte. 

1082 cf. [Picard, idem, p. 82] : photo provenant du livret du disque (CD) Brij Narayan & Zakir Hussain, Raga 
Lalit Raga Bairagi Bhairav, Nimbus NI 5263, 1990. 
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Quant à la Chine, Picard nous dit que le luth y aurait été en usage dès le début 
de notre ère 1083 , mais qu’il ne figure dans l’iconographie (voir Figure 107) qu’à 
partir du III e siècle. De même, dans l’article « Vinâ » (signé ici par Dick) : 

« In South Asia, short-necked lûtes first appear in the Graeco-Buddhist art of the l st to 3 rd 
centuries ce of Gandhàra. They appear in Buddhist art from the 2 nd to 6* centuries ce, and 
thereafter sporadically in Hindu art to the end of the millennium. They generally occur in the 
same contexts as harps » 1084 . 

Sachs, de son côté, nous dit que : 

« The oldest short lûtes are depicted on Persian figurines of the eighth century B.C., excavated 
from the Tell at Suza. The body is rather small and narrow, about two feet long and eight 
inches wide ; details can not be distinguished » 1085 . 


Figure 107 Luth de type pipa 
peinture murale, grottes de Mogao 
n° 288, Dunhuang ÎScHlliSSï 
(actuellement province du Gansu, 
Chine), époque Wei du Nord j(Üt 
IV e siècle (4 cordes) 1086 


Nous nous retrouvons devant 
l’incertitude de l’iconographie 
(sculptée), d’autant plus que le 
même rajoute : 


«No trace of short lûtes has been 
found between this earliest evidence 
and the Ghandara statuettes some 
eight hundred years later. But, again, 
the Ghandara style points toward an 
Iranian country » 1087 . 



1083 cf. [Picard, 2003, op. cit, p. 140] : cette thèse est corroborée par l’article de Picken [1955], 
notamment [p. 33] par référence à deux textes datant approximativement du tournant entre le n e siècle et 
le III e siècle. 

1084 [Dick e.a., 2001, NG Vol 26, p. 643]. 

1085 [Sachs, 1940, p. 160], 

1086 [Liu & Yuan, 1988, ill. 11-86], illustration et référence aimablement fournies par François Picard. 

1087 [Ibid.] : Sachs montre, sur la page suivante, deux détails de bas-reliefs de Gandhara dont le deuxième 
montre clairement un luth piriforme, et le date (d’après Marcel-Dubois) approximativement de l’an 100. 
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L’origine indienne, et la possible chinoise, ne semblent pas être prises en compte 
par la majorité des musicologues de la musique arabe 1088 : pourtant, les preuves 
iconographiques de leur existence, longtemps avant les descriptions des 
chroniqueurs Arabes, sont quant à elles bien réelles ... tout comme (très hypo- 
thétiquement) les luths à manche court en Figure 90 (à gauche), et Figure 92 et les 
deux suivantes, qui dateraient du 2 e millénaire avant notre ère 1089 . 


En 1955, Picken 1090 résumait déjà assez clairement les informations collectées 
dans cet appendice : 

« With the evidence as yet available, it is reasonable to place the site of origin of the short lute 
in Central Asia, perhaps among Iranised Turco-Mongols, within the area of the ancient first- 
century kingdom of the Kusanas. This conclusion must not be taken to exclude the possibility 
that short lûtes first appeared somewhat earlier and somewhat further to the West-in Parthia, 
for example; but at présent the evidence of the Kusana reliefs is the only evidence of their 
existence in the first century. Long-necked, fretted (?) lûtes were known to the Hittites of Asia 
Minor in the second millennium BC, and in Egypt in the same period, where their fretting is 
beyond dispute and has recently been re-examined by Hickmann; they were also known to 
Greeks and Romans (Sachs op. cit, p. 137). Although certain Elamic clay figures of the eighth 
century BC are carrying pear-shaped objects which appear to be short ovoid lûtes, no structural 
details are visible (Sachs op. cit, p. 251). The lûtes of the Kusanas would seem to be the first 
représentations of undoubted short ovoid lûtes; and Fu Hsüan’s essay, one of the first texts in 
any language devoted to a short lute, though not to an ovoid lute ». 

Nous pouvons conclure de tout cela que, en définitive, Kindl était dans son 
droit : aucune raison de dénier la paternité aux Grecs, aux Persans ou aux 
Babyloniens puisqu’ils ne constituent qu’une des pièces du puzzle de la 
reconstitution de l’origine du c üd arabe, et il aurait été plus juste, par conséquent et 
pour nos chercheurs en histoire des instruments ainsi que nos « experts » en 
origine (s) du c üd, de laisser comme Picken la question de la paternité du luth à 
manche court pendante, en attendant un complément de sources, littéraires ou 
iconographiques. 


1088 Le New Grove évoque la piste chinoise, sans mentionner l’indienne (voir [Poché, 2001, p. 26]). 

1089 Mais qui pourrait être un luth à manche long, et qui n’a pas de successeur connu dans l’iconographie 
avant le n e (ou le I er ) siècle à part la mention de Sachs en citation supra. 

1090 [1955, p. 40], 
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A. 2 - LE TUNBÜR DANS LES ÉCRITS ARABES D’AVANT LE XIII e SIÈCLE 


« Le tunbür de Baghdàd étant le plus en faveur dans la contrée où nous écrivons cet 
ouvrage, nous débuterons par lui, et nous parlerons ensuite de celui du Khuràsân 1091 » 1092 : 
c’est par cette phrase que Fârâbï débute ses descriptions des tunbür et de leurs 
« ligaturages », restées (quasiment) uniques dans les annales de la musique arabe 
ancienne. Ces descriptions, marginales dans les livres de Fârâbï et (plus encore) de (ibn) 
Kâtib ont été l’objet d’exagérations et de surinterprétations diverses (dont certaines sont 
revues dans l’Annexe II), notamment du fait que Fârâbï cite, dans son « Grand traité de la 
musique », deux tunbür, avec deux accordages (et plus avec les variantes) ainsi que deux 
ligaturages (de même) différents dont l’un (celui du tunbür de Baghdàd) est supposé 
remonter à l’ère antéislamique, la fameuse Jàhiliyya ou « temps de l’ignorance » (ou 
encore les « Days of Idolatry » selon la formule de Farmer). En effet, l’échelle de la 
musique arabe et son évolution pendant les ères omeyyade et abbasside ont tellement fait 
couler d’encre que son origine devenait nécessairement un enjeu pour les musicologues, 
chacun s’efforçant de trouver dans les divisions des touches du tunbür chez Fârâbï des 
arguments à sa thèse. 


DU TUNBÜR DE BAGHDÀD CHEZ FÂRÂBÏ 

Fârâbï décrit ainsi l’accord et le ligaturage du pmbür (al-) baghdâdiyy 
(Figure 108) : 

« Les deux cordes parallèles du tunbür de Baghdâd comportent généralement cinq divisions 
égales, délimitées, du côté des chevilles, par des ligatures pratiquées sur le manche. La dernière 
de ces ligatures se trouve environ au huitième de la distance qui sépare le chevalet du dernier 
point de la section vibrante de la corde, vers les chevilles. Soient A et B les points où les cordes 
sont séparées, du côté des chevilles, et J et D les encoches du chevalet. Les sections de corde AJ 
et BD sont donc parallèles. Les lettres FI et Z représenteront les points de contact des deux 
cordes et de la première ligature ; H et T leurs points de contact avec la seconde ; K et L avec la 
troisième ; M et N avec la quatrième ; S et C A avec la cinquième » 1093 . 


1091 [Transoxiane] : nous avons préféré unifier les deux translittérations possibles « Khürâsân » et 
« Khürâsân » en cette dernière. 

1092 [Fârâbï, 1930, p. 218] : la traduction est celle d’Erlanger, adaptée pour la translittération, de même 
pour toutes les traductions de cet auteur dans cet appendice ; la version arabe [Fârâbï, 1967, op. cit, 
p. 631-632] dit : 

■«[-■-] lïGA' f Vjî tU* ëjlJl J » 

1093 [Fârâbï, 1930, op. cit, p. 218] ; la version arabe [Fârâbï, 1967, op. cit, p. 632] dit : 

JâjJj a+ft* ^Lc- -LÎJ (jjüLvO JsjSj A^; j l 5 t— >b- oj ÿj lP'-üJI )) 

(jOjLlLl ôbt» ^Lp • k— jL>r /j* L* (jjj L» AjAÂw» 

( J— v)3 Qr~') 1/3 -JA •(-); (r) Âi.U-1 ùÿmAl *)j 

•« (q)j o_r) lAj ‘( ù )j y) lAj ‘Gù c 11 ) lAj *(-4j (t) iAj ‘0)j (■*) ^ U* 
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Le rapport AS/AJ valant 7/8, les cinq subdivisions égales des segments de corde 
AS et B C A correspondent donc à une division aliquote en 40 segments. Fârâbi 
poursuit : 

« Les notes A et S sont ainsi entre elles comme 40 à 35 ; leur rapport est donc inférieur à 1 + 
1/3, et la corde ne pourra fournir la quarte » 1094 . 

« Dans la pratique, [le] rapport [de l’intonation entre les degrés A-S et B- C A] équivaut 
généralement à celui de l’un des petits intervalles qu’ils renferment, soit l’intervalle A-H selon 
une tradition souvent observée » 1095 . 

« [L]a plupart des notes appartenant à l’échelle du tunbür de Baghdâd, et que l’on considère 
comme équivalentes, ne le sont pas en réalité 1096 . Cependant, en accordant l’une des deux 
cordes de l’instrument relativement à l’autre, comme nous venons de le montrer, les musiciens 
se voient poussés à s’affranchir du principe de cet accord et à faire en sorte que la note Z soit 
identique à la note K 1097 . En faisant sonner la corde B-D arrêtée à la hauteur du point Z, et la 
corde A-J au niveau du point K, ils veulent en effet que ces deux cordes, ainsi limitées, rendent 
deux notes identiques » 1098 . 

À partir de ce point, et constatant que la pratique (accordage + ligaturage) ne 
convient pas à sa théorie, Fârâbi propose un ligaturage alternatif, le justifiant par les 
remarques suivantes : 

« D’ailleurs, quand le tunbür de Baghdâd est doté de touches inégalement distantes, si au cours 
du jeu les notes se trouvent altérées par un léger déplacement des doigts, comparable à celui 
dont nous avions parlé en traitant du luth 1099 , leur sonorité se confond avec celle des notes 
issues des touches fixées à des distances égales » 110 °. 


1094 [Fârâbi, 1930, op. cit., p. 219] ; la version arabe [Fârâbi, 1967, op. cit, p. 633-634] dit : 

■« [■■■] 

i°95 [Fârâbi, 1930, op. cit, p. 220] : cet intervalle a un rapport de 38/40, ou 19/20 ; sinon [ibid.], A et B 
peuvent être à l’unisson ; dans la version arabe [Fârâbi, 1967, p. 641] : 

OU -fi l 5 oiLc- 01 yùt- (Jj ( jdl jUtyâJi iUçSH dè Jj>-I J 01 )) 

.« [.. .] (^) (Jl (I) -Uj (Jl (c/ 4- ') 

1096 Puisque les intervalles successifs sont tous différents l’un de l’autre. 

1097 2 cents de différence par rapport à un accord à l’unisson entre H et B. 

1098 [Fârâbi, 1930, op. cit, p. 222] ; la version arabe [Fârâbi, 1967, op. cit, p. 647] dit : 

j j* âWI J -ü*-! <_~Jy IjLwr Ijl i4aJî^-I JJ c— ÂjjL-ci» 1*61 l4> ♦jcül ^îL*» ^ ùypi )) 

.« jj 01 i_ <ü! (— aJsWJ (j) aLsAi ( J— j jïj tjl- /»* Ijl IjJjcfs 01 bj 

Le résultat espéré ici consiste en les équivalences [T O M, L <=> S], mais le problème n’est pas résolu pour 
autant. 

1099 Les ligatures du tunbür de Baghdâd seraient donc des traits marqués sur la touche ou des ligatures très 
fines, qui n’empêchent pas le jeu entre ligatures - voir Appendice A.3.III : « Des frettes ...» (également la 
note n°1158). 

uoo [Fârâbi, 1930, op. cit, p. 224] ; selon la version arabe [Fârâbi, 1967, op. cit, p. 655] : 

L» il*j! jjuLw-ÜI di vOUi Aie- 00~i*^l tU>l3Làjl y ALislidJ jjyLw'-ÜI dl LgA* Oj-ob c— ' 15"" 4 jj» 

.« J oJI U-i JJ l* 
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« D’autre part, les musiciens ayant coutume de ne jouer du tunbür de Baghdâd que pour 
s’accompagner quand ils chantent, les notes du chant se mélangent à celles de l’instrument, et 
les dissonances se trouvent ainsi mitigées et comme couvertes 1101 » 1102 . 

Nous passerons sur la démonstration, laborieuse, de Fârâbï, quant à la fixation 
des genres sur le pmbür baghdàdiyy, et noterons simplement que : 

« De nos jours, la plupart des musiciens arabes qui jouent du tunbür de Baghdâd délaissent les 
touches païennes 1103 . La touche S- C A n’est plus la limite de leur doigté, elle est pour eux la place 
de l’index. Ils la font suivre, en se dirigeant en bas vers J, d’une autre touche, celle de 
l’annulaire, puis d’une autre encore, celle de l’auriculaire. Le point extrême qu’atteigne leur 
auriculaire est un peu au-dessous du quart de toute la corde. Une autre touche placée au niveau 
d’un point pris entre S- C A et l’endroit où ils fixent la ligature de l’annulaire est réservée au 
médius. Cependant, ils placent généralement leurs doigts en des points équidistants et ont 
toujours tendance à se rapprocher des intervalles déterminés par les touches païennes. Ils ne 
fixent habituellement qu’une seule touche à l’aide d’une ligature 1104 , celle de l’index, et ils 
emploient pour elle la dernière touche du système païen, soit la touche S- C A] » 1105 . 

Cette description de Fârâbï, dans laquelle il retourne à la pratique, semble 
montrer que cette dernière était limitée, sur le ùmbür de Baghdâd, par un jeu sur une 
corde à la quarte (légèrement agrandie) en intervalles aliquotes, soit en (à peu près) 
12 (pour la pose de trois doigts, en excluant le médius, équidistant au sein d’une 
« grande » quarte - Figure 109, gauche), soit en (à peu près) 16 segments (pour 
inclure le médius, soit 4 intervalles dans une « grande » quarte - Figure 109, centre) 
soit encore, pour une possibilité incluant un index à 7/8 de longueur de corde, une 
touche subdivisée en un grand ton et 3 petits intervalles dépassant la quarte de peu 
(Figure 109, droite). 


1101 Ceci est une définition avant l’heure de l’hétérophonie (ici mélodique) dont nous relevons plusieurs 
aspects présents dans les musiques arabes dans [Beyhom, 2007a]. 

1102 [Fârâbï, 1930, loc. cit] - ou une définition de l’hétérophonie vocale-instrumentale ; la version arabe 
[Fârâbï, 1967, loc. cit] dit : 

*_■ (jjjLv'-ÜI o-ùû ^ »jtdL' ôj'-BJ 01 iSJjïr 11 ôiltll Olî limita » 

.« Lg-lp 

1103 D’avant l’islam. 

1104 Ceci est une indication sur le fait que le tunbür baghdàdiyy n’était pas fretté (du moins selon Fârâbï) - 
Voir Appendice A. 3 (suivant). 

1105 [Fârâbï, 1930, op. cit, p. 227] ; la version arabe [Fârâbï, 1967, op. cit, p. 663-664] dit : 

0lt**o 0l~o ^ tAJj&lJrl (jjîUw-tJl OjIojcl — j ^ 2JN' oSa ^a j 1*1* >> 

tj-LâJl f . Oji 3^ Ajlp 01^* L AjjhjJ AU» '1 J.ilgi;'' 0ll**O 

ijy 1* cjLsL—v» 1* cuisis» 0 j1*j£ jl ,jjj L» ilçl 0jl*4s .^Aj *& Lu k&^a I yij OîH 0jl*^j 

(^- 0lt **> b yAj kS tÂjL—Jl 01^* VJ (jyl»o 
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Equivalence de l'accord 
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DB) la note émise par la H 
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Figure 108 Schéma synthétique du tunbur de Baghdad et de son accordage usuel selon Farabi 
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Nous remarquons que cet ambitus est un peu réduit pour un manche aussi long, 
mais cela peut être justifié en l’absence de frettes : le son devient, en effet, de moins 
en moins clair, sur un luth non fretté, à mesure que l’on s’éloigne du sillet de 

tête 1106 . 


Farabi conclut son exposé en précisant : 

« Nous avons vu que le tunbür de Baghdâd est un instrument [très 1107 ] incomplet ... » 1108 . 

Nous nous retrouvons, par conséquent, avec une échelle « théorique » limitée à 
1/8 de la corde, et composée de petits intervalles à peu près équivalents à un quart 
de ton et, sur le plan pratique, avec une touche théorique faisant un peu plus du 
quart de la corde (sur deux cordes accordées approximativement à un intervalle de 
rapport 19/20, avec une possibilité de jeu en dehors des ligatures pour augmenter 
l’ambitus), et des intervalles correspondant approximativement aux intervalles 
zalzaliens de la musique arabe d’aujourd’hui (voir Figure 109). Le choix des 
commentateurs s’est, assez restrictivement, porté sur la première version 1109 , 
différenciant en cela fortement la période « antéislamique » ( Jâhiliyya ) de la période 
islamique. 


1106 Cette remarque vient de l’expérience personnelle de l’auteur. 

1107 Omission dans la traduction d’Erlanger (voir note suivante). 

1108 [Fârâbï, 1930, op. cit, p. 241], en parlant de la manière habituelle de le jouer ; la version arabe 
[Fârâbï, 1967, op. cit., p. 697] dit : 

.« [. . .] \ ~ u ^ ei* 01 Oiî - " A? ^ 

1109 Par exemple « The tunbür of Bagjidâd (described by al-Fârâbï in the 4 ûl /10 û ' century) must hâve 
realised an acoustic System of division of the string into forty equal segments producing unequal 
consecutive intervals capable of intégration with those of the harmonie System. It could only interpret 
mélodies of a narrow range restricted to a few very close degrees, such as are found in certain liturgies of 
Upper Mesopotamia or in the makâm [q.v.] mukhâlif of c Irâk », in [Farmer & Chabrier, 2008] - les auteurs 
ne prennent même pas en compte la précision de Fârâbï sur la fixation d’une seule ligature (celle de 
l’index - voir notre note n°1104) ni, surtout, son commentaire sur la différence entre les notes du chant et 
les notes produites par le tunbür. 
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Figure 109 Schémas du tunbür de Baghdâd selon Fârâbi, avec trois maillages alternatifs possibles 
soit (à gauche) en 12 segments approximativement aliquotes, (au centre) en 16 (ou 15 ? ou 17 ?) 
segments approximativement aliquotes, ou (à droite) en 5 segments aliquotes d’origine divisant la 
distance AJ/8 entre sillet et sabbâba (index), suivis de 3 segments plus ou moins aliquotes divisant la 
distance entre sabbâba et « grande quarte » 
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Description du tunbür al-khuràsaniyy 

Fârâbl débute son exposé sur le tunbür du Khuràsün par une description 
organologique générale : 

« La forme, la longueur, le volume de cet instrument varient selon les divers pays. Il est 
toujours monté de deux cordes de même grosseur. Attachées à un même bouton, elles passent 
sur un chevalet, chacune dans une encoche, ce qui empêche leur contact. Elles s’étendent 
ensuite parallèlement tout au long de la face de l’instrument et atteignent le sillet. Là, elles 
passent dans deux rainures placées à la même distance l’une de l’autre ; elles vont ensuite 
s’enrouler autour de deux chevilles établies vis-à-vis l’une de l’autre, de chaque côté du 
manche 1110 . Le tunbür du Khurâsân comporte un grand nombre de ligatures ; elles s’étendent sur 
le manche, du sillet à la moitié environ de la longueur de l’instrument. Certaines d’entre elles 
occupent toujours la même place, quels que soient le musicien et le pays où l’instrument est 
joué. Les autres, au contraire, varient, changent de place dans les divers pays, ces touches 
variables étant d’un usage plus ou moins fréquent » lm . 

Suit une description des « touches normales » (ou fixes - voir Figure 111, tirée de 
la traduction d’Erlanger) : 

« Les touches normales, fixes, sont généralement au nombre de cinq, mais on peut en compter 
d’avantage. La première se place au neuvième de la distance séparant le sillet du chevalet ; la 
deuxième au quart de cette distance ; la troisième à son tiers ; la quatrième à sa moitié ; la 
cinquième au neuvième de la distance qui sépare le chevalet de la moitié de la corde. Soient les 
deux cordes AB et JD. Le point de contact de ces deux cordes avec la touche du neuvième 
seront figurées par les lettres H et Z ; avec celle du quart ; par H et T ; avec celle du tiers, par Y 
et K ; avec celle de la moitié, par L et M. Les points de contact des deux cordes avec la touche 


1110 Cette dernière disposition n’est pas respectée dans la Figure 110, la cheville du bas du tunbür 
Khurâsâniyy devant figurer sur le côté de l’instrument. 

1111 [Fârâbï, 1930, op. cit, p. 242] ; la version arabe [Fàrâbï, 1967, op. cit, p. 699] dit : 

tJâlâJl LglS"" Ifcj t ÿil, aJ'j JylaJl JJ Uiajl iââLsJJ iLMlU' ^aI -Lp L* eJt Ji «-La jl » 

J-® Ç ÔH L» ô'-Uo Lgi» l5 âUU-I ,ÿyj'yi® f t (J ô'-Làj 0}/yJi Ù'-Laj 

jyyl» djp. L® 1 n g ■ L» <3 ki-Llü-A Ojjyfsj «.La i_iül L-gjL OÎ tSj'y^ ^^Lp 

i g ç~L— o y «J tLgA» Jjl-J. 1 ^L> Le Jyls ° y ijy «i^-LîL» y» (j jjjlyi® ^Lp ùs^y^y* 

yS- -Lp 1 yS- ^yS -Lp tfjfl «.La y (jyL—.Ü' ùy^J ( Jj^- ' <J-LXj 4Î L» L$X»y t-LL j|5"" JJy ôL— Jl jjS" -Lp L^Ljpb a-ü>-j^ fjL L» 

. R ((S LS L 3 l ^J-®y c j-Si Lî L* aJ-lLJ «la y* 0^ 

La description organologique de Fârâbï, à part en ce qui concerne le placement des ligatures, cesse ici ; 
ceci est en contradiction avec la relation de YEncyclopædia of Islam (surtout en dernière phrase de la 
citation qui suit) qui affirme : « We first read of the tunbür in Arabie literature in the 1^/7^ century 
( Aghâni 1, v, 161). The instrument was already the most favoured instrument in Persia, in Rayy, 
Tabaristân and al-Daylam ( Murüdj , viii, 91 = k 3215) and by ca. 900 it became so popular with the Arabs 
as to threaten the supremacy of the c üd (lute). Two books on the lives of famous pandorists were written 
at this period ( Fihrist , 145-6). In the 4 th /10 th century two distinct types were known: the tunbür mlzâni or 
tunbür baghdâdi which was attributed to the Sâbians, and the tunbür khurâsâni. The former, which retained in 
its frets the scale of pagan times, was used in 'Irak and to the south and west of it. The latter was favoured in 
Khurâsân and to the north and east of it. Both were generally found with two strings, although the tunbür 
khurâsâni was sometimes mounted with three. These pandores are fully described by al-Fârâbi [cette mise en 
italiques est de nous] », in [Farmer & Chabrier, idem]. Par ailleurs, il n’y a pas de référence claire dans cet 
article pour soutenir la thèse du tunbür menaçant la suprématie du c üd vers l’an 900. 
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fixée au delà de cette dernière, au neuvième de la moitié des cordes, seront figurées par les 
lettres N et S » 1112 . 



Figure 110 Schémas du tunbür 
de Baghdâd (gauche) et du 
pinbür khuràsâniyy (droite) et de 
leurs accordages usuels chez 
Fàrâbi selon Ronzevalles 
(copiant Land - cf. [Mashâqa, 
1899, p. 31-32]) ; les rapports 
portés sur le manche du tunbür 
de Baghdâd (à gauche) ne 
correspondent pas aux mesures 
effectuées par nous-même : les 
rapports « 7/8 » et « 4/5 » (cette 
dernière purement théorique - 
cf. [Fàrâbi, 1930, p. 234]) 
correspondent à, respectivement 
et en réalité sur le schéma, 5/6 
et 3/4 


Vient ensuite le tour des 
touches « variables » : 

« Quant aux touches variables, 
ce sont celles qui se trouvent 
intercalées entre les touches 
fixes. Certaines d’entre elles 
sont employées par la plupart 
des musiciens dans presque 
tous les pays, tandis que d’autres ne le sont que par peu d’entre eux et dans un but spécial. 
Nous nous occuperons tout d’abord de celles qui sont d’un usage général. Celles-ci se 
rencontrent entre les touches fixes, à des niveaux qui varient selon le genre employé et la 
disposition de ses intervalles. Leur nombre est variable, mais on en compte le plus souvent 
treize. On est parfois obligé d’en augmenter le nombre, non pour créer des notes nouvelles, 
mais pour faciliter l’établissement des touches usuelles, comme nous le verrons plus loin. C’est 
ainsi que les touches variables sont parfois plus de vingt ; les touches supplémentaires jouent 
alors le rôle de celles appelées voisines dans le jeu du luth. Commençons donc par les touches 
variables les plus usuelles, qui sont au nombre de treize » 1113 . 


1112 [Farabi, 1930, op. cit, p. 242-243] ; la version arabe [Fàrâbi, 1967, op. cit, p. 700-701] dit : 

L* ajj ùy.j ijy ^ a-~-o ^Ip ÀJl j. i5””l -iSj ^1 p (J5 » 

*_»*)_? (,£~ c5 a .L* ° d/H L» ^Lp ' n g : L* à ^Lp . I g : L« dJj ^^Lp g : 

(1) ^ ^ ^ '1 2JU ^glpj jL^O 2JU 2JU ^Lp jxJj 

.« [...] (^~û) JJ 

1113 [Fàrâbi, 1930, op. cit, p. 243, 245] ; la version arabe [Fàrâbi, 1967, op. cit, p. 705] dit : 
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Ce premier découpage de la touche résulte en une suite de limma et de comma, 
en succession ( L L C), ou limma limma comma, régulière tout le long de la touche à 
partir du sillet, et jusqu’à l’octave + 1 ton (voir Figure 112 et suivante). Sauf que 
Fârâbi nous rappelle, à un moment donné, que : 

« Les touches « W » et « [zéro] » ne sont pas jouées dans cet instrument. Nous les avons fixées 
parce qu’elles nous permettent d’établir les autres. On peut les supprimer ou les conserver, bien 
qu’elles restent sans emploi. Le mieux est de les laisser ; les notes qu’elles produiraient 
joueraient [alors] le rôle de celles rendues par les touches dites voisines dans le jeu du luth » 1114 . 



Figure 111 (à droite) Schéma des 5 
ligatures fixes du tunbür du Khurâsân chez 
Fârâbi selon Erlanger 1115 


Figure 112 (à gauche) Schéma des 
ligatures d’emploi fréquent du tunbür du 
Khurâsân chez Fârâbi selon Erlanger 1116 - 
les ligatures « zéro » et « W » 
n’appartiennent pas au système de base, 
mais jouent un rôle d’appoint pour la 
construction du système, ou en tant que 
« voisines » 


Neuvième H 


Quart H 


Tiers Y 


Nloitie L 


NeuvjèmeH. 

Moitié 


B 

Fig. 83. 


.§ 

£ 


5 


M 


Dans le cas où ces touches n’étaient pas utilisées, les touches restantes 
résulteraient en la suite d’intervalles, sur la corde AB, représentée sur la Figure 114. 


L» xs- j£\ oiUdl L» s -La (j y L^î çJü » 

^ 0^-1 <j-u Url O-La» . j i£'\ Ü>L*jCb*L ôilxJl l ~^p r (Jï^ 3 jfj' y» ^ 

.<< jXs- j£\ J j£\ LioJiP 0' j* p t j £. j Jij 'jij Ji IjoJiPj sX a 3 

1114 [Fârâbi, 1930, op. cit, p. 249] ; la version arabe [Fârâbi, 1967, op. cit, p. 720-721] dit : 

1 3 (Sjï! 01 LO ^ 4 ® tjjyL^-ül (^1 L»jè Ici eiUtll 0Lc**oj (j) 0Lc~o LO «.La y*j » 

.« 3 ^Lu^l AjO- 1» *_««— J j*Jidl ISjrü 01 .JOaâ'V'» tUâJL-q 01 jl 0|j 

1115 [Fârâbi, 1930, op. cit., p. 244]. 

1116 [Fârâbi, 1930, op. cit, p. 247]. 
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Après la description du ligaturage intervient celui de l’accordage, dont Fârâbi dit 
notamment : 

« Le tunbûr du Khuràsàn peut s’accorder de diverses façons ; l’une d’elles consiste à mettre ses 
deux cordes à l’unisson. La note produite par une touche d’une corde sera alors identique à 
celle engendrée par la même touche sur l’autre. Ceux qui jouent de cet instrument qualifient cet 
accord de semblable [muzâwaj] » 1117 . 


Intervalles des cordes AB et JD 

I L I L |C| L 1 L |C| L | L |C| L | L jC| L [ L jCj L I L jC| L \ L | 

Octave AL ou JM Ton LN ou MS 

Figure 113 Découpage « usuel » de l’octave du tunbûr khurâsâniyy chez Fârâbi, incluant les touches 
auxiliaires de construction du système ; L = limma, C = comma 

Dans ce cas, le système reste identique à lui-même et : 

« Dans cet accord, l’échelle de l’instmment comporte vingt et un degrés, en comptant les notes 
des deux touches supplémentaires » 1118 . 

Fârâbi inclut donc ici les touches « auxiliaires » « zéro » et « W » ; il cite ensuite 
d’autres accordages possibles, au limma puis au double limma, et précise enfin que : 

« L’accord généralement employé dans le jeu de ce tunbûr consiste à faire rendre à la corde JD à 
vide une note identique à la note H [accord à un ton disjonctif - voir Figure 112] [...] Le degré 
A, et celui rendu par la corde JD arrêtée au niveau de la touche D, sont alors à un intervalle de 
quarte [...] L’échelle compte alors vingt-quatre degrés » 1119 . 


1117 [Fârâbi, idem, p. 250], vérification de muzâwaj (traduit par « marié » chez Erlanger) dans [Fârâbi, 
1967, p. 724] et [Munjid, 1997, p. 310] : le terme muzâwaj, selon [AbdelNour, 2008, p. 931], est 
équivalent à «disposé par couples», «jumelé», «assorti», etc., tandis que le Lisân al- c Arab [p. 1886] 
nous ramène au sens générique de « dédoublement » ou de « paire ». Nous trouvons ici une contradiction 
avec la ligne n°ll des erreurs citées par Worrell, puisque la version arabe [Fârâbi, 1967, op. cit, p. 724] 
dit, en effet : 

' S 1 , ' C lutj --'a f y Ua Âj v p— ) ’àa a 4a**.' -a Lft.Ap-1 ; a'-P I 4à^jî àj'i' 1 ajp 4j, .à, » 

. « ô-ijfcj t jJjJl 3 i^Lli y 

1118 [Fârâbi, 1930, op. cit, p. 252] ; la version arabe [Fârâbi, 1967, op. cit, p. 728] dit : 

.« Â«j«j ^ oÀ* aülA 3 3^ )) 

1119 [Fârâbi, 1930, loc. cit] ; la version arabe [Fârâbi, 1967, op. cit, p. 731-734] diffère par les lettres 
assignées aux différentes ligatures (que Shawqï, commentateur de la version arabe, rétablit selon une 
progression alphabétique telle celle montrée en Figure 74), et dit : 

-LxJl jjj 3 3?^ (I) <L»Ju (jü . (-ft) AoJtd Jy&l '-r' 1 ) (3 'j £ ô-L* » 

. « Â^ju ôjjJiS- j Ix Jjl O-LA 3 [■ . ■] AxJjS/Ij 
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Intervalles des cordes AB et JD 



Octave AL ou JM Ton LN ou MS 


Figure 114 Découpage «usuel» de l’octave du pinbur khwasaniyy chez Farabï, sans les deux 

touches auxilaires de construction du système ; A = apotome 

Nous nous arrêterons un moment pour déterminer, avec Fârâbi, ces 24 degrés de 
l’échelle : dans le cas où les touches « auxiliaires » ne seraient pas utilisées, le 
système résultant serait celui de la Figure 115. Le compte de degrés, par contre, n’y 
serait pas : en effet, il n’y aurait que 15 degrés communs aux deux cordes, alors que 
Fârâbi nous en signale 18. L’utilisation des touches auxiliaires mènerait, de son côté, 
à un système régulier (Figure 116 et suivante infra), identique structurellement à 
celui de la première octave du système résultant de l’accordage à l’unisson 
(Figure 113), et dans lequel nous retrouvons bien nos 18 notes communes entre les 
deux cordes. 

La deuxième corde, ici, répète les intervalles de la première (AB) et les poursuit 
un ton plus haut (à droite sur la figure). Le système résultant est un empilement 
continu de tons (pythagoriciens) successifs, découpés chacun en deux limma 
successifs suivis d’un comma, dans un ambitus d’une octave + deux tons 
pythagoriciens. 

Ce découpage comporte 17 intervalles à l’octave, et 18 degrés, ce qui n’est pas 
sans rappeler la description du maillage de la touche du c üd par Fârâbi (voir 
Chapitre II). 

Intervalles de la corde AB 



Octave AL Ton LN 


15 degrés communs 

Intervalles de la corde JD 



Octave JM Ton MS 


Ton AH sur AJ 


17 degrés et 16 intervalles de l'octave commune 


Ton MS sur JD 


Figure 115 Système résultant de l’accordage « à un ton » (usuel) du tunbur khurasaniyy chez Farabï, 
sans les deux touches auxiliaires de construction du système 


Le découpage du ton sera repris par Urmawi (revu dans le Tome 2), avec des 
modifications de la structure de l’octave pour l’adapter à un découpage homogène 
des quartes successives ou disjointes : en effet (voir Figure 117), les quartes 
résultant du partage de l’octave commune du système du tunbûr du Khuràsàn de 
Fârâbi, quand il est accordé « usuellement », sont de deux types, soit en succession L 


318 

Emendated version of the original book 


Internet version 1.03 
DU C ÜD ET DU TUNBÜR 


Amine Beyhom 


LCLLCL, ou en LCLLCLL; le ton peut être structuré de trois manières 
différentes, soit en L L C, ou en L C L, ou encore C L L 1120 . 


Intervalles de ta corde AB 

I L | L |C| L | L |C| L | L |C| L \ L |C| L | L |C| L | L |C| L | L | 

Octave AL 

Intervalles de la corde JD 

+ I L I L ICI L I L |C| L I L |C| L I L |C| L | L fl L \ L |C| L | t | 

Octave JM Ton MS 


Y 

Ton LN 


= I L | L |C| L | L |C] L | L |C| i \ L |C| L | L |C| L | L |C| L | L |C| L \ L | 


« 3 degrés 
différents » 


18 degrés et 17 intervalles de l'octave commune 


« 3 degrés 
différents » 


Figure 116 Système résultant de l’accordage « à un ton » (usuel) du tunbur khurasaniyy chez Farabï, 
avec inclusion des deux touches auxilaires de construction du système 


En conclusion de sa narration Fârâbi expose 1121 d’autres accordages du tunbür du 
Khurâsân, indiquant comment reporter les genres qu’il décrit sur la touche et 
établissant des correspondances diverses avec les notes du c üd. 


f Ton T 

4 ,e 

^ 4 " 



4" 

Ton 

4" 


S 

4" 



4 ,e 

Ton 

\ L \ L \C\ 

L 1 

L ICI L 

\ L n L \ 

1 L |C| L | L | 

9 M U 


18 degrés et 17 intervalles de l'octave commune 

Figure 117 Découpage en deux quartes et un ton disjonctif du système résultant de l’accordage « à 
un ton » (usuel) du tunbür khwâsàniyy chez Fârâbi, avec inclusion des deux touches auxilaires de 
construction du système 


1120 Ces divisions intervalliques sont revues en détail dans le Tome 2 de ce livre. 

1121 [Fârâbi, 1930, op. cit, p. 253-262]. Le détail des notes résultant de ces divers accordages théoriques 
est donné in texto par Erlanger. 
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Interlude : Description du tunbür de B aghdàd par (ibn) Katib 

Citons enfin une description du tunbür baghdâdiyy par (ibn) Kâtib, probablement 
plus d’un siècle après Fârâbi (voir Chapitre II) : (ibn) Kâtib double le nombre de 
ligatures (qui deviennent dix) en partage aliquote et les intègre à la quarte 
(«juste » - voir Figure 118), tout en précisant qu’on peut n’en utiliser que quelques- 
unes, ou encore en rajouter 1122 . Dans cette description, en définitive, (ibn) Kâtib a 
peut-être « arrangé » quelque peu la description de Fârâbi, lui réintégrant une 
quarte « juste » et maintenant une division aliquote intégrale (comparer avec la 
Figure 108). 


Figure 118 (à droite) Schéma du pinbur 
baghdâdiyy selon la description de (ibn) Kâtib 



Les sept 
ligatures 
utilisables 


Milieu des i ! 
cordes . 

Rapport 1/2 [ T 
ou 20/40 ; ; 




1122 cf. [(ibn) Kâtib, 1975, p. 54]. 
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Conclusion 

De la description des tunbür par Fârâbï, nous pouvons conclure que, si, et 
seulement si, il existait effectivement un luth de type tunbür en Irak et aux 
alentours, à l’époque de la Jâhiliyya, il existait alors un système musical réduit, 
particulier à ce tunbür, et basé sur une division aliquote du segment de corde 
correspondant à un rapport 7/8 en cinq parties ; ce système était déjà devenu caduc 
à l’époque de Fârâbï, et avait été remplacé par un autre, dont nous ne connaissons 
pas le détail, mais qui semble proche de celui décrit par l’auteur pour le c üd (voir 
Chapitre II), bien que limité, du moins dans la description que Fârâbï nous en 
fournit, dans les possibilités de structuration interne des intervalles. 

Sur le plan pratique, l’échelle faisait un peu plus du quart de la corde (sur deux 
cordes accordées approximativement à un intervalle de rapport 19/20, avec une 
possibilité de jeu en dehors des ligatures pour augmenter l’ambitus), et les 
intervalles correspondaient approximativement aux intervalles zalzaliens de la 
musique arabe d’aujourd’hui. Le choix par les commentateurs de la version 
théorique a contribué à une forte différenciation, injustifiée sur le plan pratique, 
entre la période « antéislamique » ( Jâhiliyya ) et la période islamique. 

Un autre système, découlant du tunbür khurâsâniyy, semble privilégier des 
intervalles compatibles avec une division pythagoricienne de l’échelle, en succession 
de deux limma suivies d’un comma 1123 . Pour le moment, et tant qu’il n’y a pas 
d’autre littérature découverte à ce sujet, ces deux systèmes théoriques ne peuvent 
pas être considérés comme représentatifs ni de la musique arabe de la Jâhiliyya, ni 
de celle de la période islamique : ils correspondent simplement à une (deux) 
pièce(s) du puzzle que nous essayons de reconstituer, qui est le système général de 
la musique arabe et son évolution jusqu’à nos jours. 


1123 Pour les systèmes actuels : « The Levantine buzuk has been perpetuated by the Nawar gypsies. It 
réalisés a System of quarter-tones (semitone, three-quarter tone, tone) or a Pythagorean System of 
seventeen frets per octave, hence twenty-seven frets per course. The courses are two to three in number, 
inter-tuned with fourth and octave intervals. The strings are plucked with a plectrum. The Turkish tanbür 
displays a hemispherical box some 35 cm/13.5 inches in diameter consisting of lunes and a wooden 
board with a bridge. The neck measures 78 cm/30.5 inches on average. The eight strings, about a mette 
in length, cover two octaves and are grouped in four courses, inter-tuned and usually with fourth and 
octave intervals. The frets (39 to 62) embody a Pythagorean System embellished by Safi Din and the 
process of évolution in Turkey, giving a potential maximum of thirty-one degrees to the octave. The 
strings are plucked with a plectrum or scraped with a small bow (yay). The effects of glissando or of 
vibrato (by oscillation of the neck) are appreciated. The Ottoman Turkish differential évolution has 
enriched the Pythagorean Systems of the tunbür of Khurâsân and the Safi Din System. Henceforward, 
standardised on the tunbür is a System (irreducible in quarter-tones) which is illustrated, in Turkey, in 
Upper Mesopotamia, in Aleppo and by the Baghdàd School of the lute, with thirty-one degrees to the 
octave » - in [Farmer & Chabrier, idem]. 
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A. 3 - DES « FRETTES » ET « LIGATURES » SUR LA TOUCHE DU C ÜD 


Nous touchons, avec cette dernière section, à une des questions les plus controversées de 
l’histoire de la musicologie arabe (et sur la musique arabe), la problématique du 
« frettage » du c üd. Si certaines affirmations relevées dans l’Appendice A.l ont pu 
apparaître quelque peu fragiles au lecteur, il se rendra peut-être compte, en lisant cette 
revue, de l’enracinement et de l’extension du phénomène. 


J. De la polémique sur la réalité historique de l ’usage des ligatures 

SUR LA TOUCHE DU C ÜD 

Malgré l’opinion assez péremptoire de certains spécialistes, la question de la 
réalité de l’existence des ligatures sur la touche du c üd n’est pas encore 
définitivement tranchée ; en 1969, Liberty Manik faisait état de la querelle des pour 
et des contre dans les termes suivants : 

« En ce qui concerne les ligatures du luth, que les théoriciens de la musique du Moyen Âge ont 
décrites de la façon la plus détaillée pour exposer leur système [musical de l’échelle], Berner 
soutient actuellement l’opinion que ces ligatures n’ont jamais existé, parce qu’il s’agit ici, 
comme il le dit textuellement, de “pure fiction” 1124 . Berner se réfère pour cela à Geiringer qui, 
après avoir déterminé qu’un luth avec des ligatures ne pouvait être trouvé dans le contexte 
iconographique de ce temps, est arrivé à la conclusion que les ligatures ont été utilisées 
uniquement dans un but de mesure et de recherche, et qu’elles ne pouvaient avoir aucune 
signification pour la pratique [musicale] 1125 . Curt Sachs était arrivé auparavant à une déduction 
similaire 1126 » 1127 . 


1124 L’auteur cite ici en note de bas de page l’ouvrage [Berner, 1937, p. 19]. 

1125 Citation de même de l’ouvrage de K. Geiringer : « Vorgeschichte und Geschichte der europàischen 
Laute bis zum Beginn der Neuzeit”, ZMw, x (1927-28), p. 570 » [pages totales 560-603]. 

1126 Référence de Manik correspondant à notre référence [Sachs, R/1940, p. 254] : « Lûtes seem to hâve 
no frets, either in older times or today, in spite of the constant use by the theorists of the word dâsaân 
[sic - devrait être « dasâttn »], plural of Persian dast or “hand”, which is used to indicates frets. And it 
would hâve been difficult to string them securely around the sloping end of a pear-shaped lute [voir notre 
mise au point organologique]. Very probably, the frets existed only theoretically to symbolize the 
positions of the stopping Angers ». 

1127 [Manik, 1969, p. 12] : « In bezug auf die Lautenbünde, die die mitteialterlichen Musiktheoretiker zur 
Darstellung ihrer Tonsysteme ausführlich beschrieben haben, vertritt nun Berner die Meinung, dap diese 
Bünde niemals bestanden haben, weil es sich hier, wie er wôrtlich sagt, nur um eine “blo[3e Fiktion” 
handele. Dabei beruft sich Berner auf Geiringer, der, nachdem er festgestellt hatte, dap eine Laute mit 
Bünden in dem ikonographischen Befund der Zeit nirgends anzutreffen war, zu dem SchluP gelangt, dap 
Bünde nur fur Messungs- und Untersuchungszwecke verwendet wurden, so dap sie für die Musikpraxis 
keinerlei Bedeutung haben konnten. Zu ahnlicher Folgerimg war auch Curt Sachs schon früher 
gekommen ». 
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Après nous avoir expliqué que le manque de représentations du c üd avec des 
ligatures dans l’iconographie était la principale raison des opinions de Berner et 
Geiringer, précédés par Sachs, quant à la non existence en réalité des ligatures du 
c üd, Manik prend parti contre ces opinions en argumentant que ce manque ne peut 
pas contredire l’existence des ligatures parce que 1) un dessin n’est pas une 
photographie et 2) un manque de représentation ne peut être une preuve ou une 
indication suffisante de non existence des ligatures 1128 . Manik fait plus loin 
référence, en note de bas de page, à l’article de Farmer « Was the Arabian Lute 
fretted » 1129 et à celui de Lachmann 1130 pour défendre sa thèse de l’existence de 
frettes sur la touche du c üd, et se contente de l’autorité de ces derniers auteurs pour 
conclure que ces ligatures auraient bel et bien existé dans les pays de l’empire arabe 
à l’Âge d’Or (correspondant au Moyen Âge occidental) 1131 . 

La thèse du « frettage » n’est basée par conséquent que sur les arguments, déjà 
anciens du temps de Manik, de Farmer, Lachmann, comme nous le verrons, ayant 
simplement suivi ce dernier dans son argumentation. Mais du fait même que les 
écrits de Farmer restent une référence facilement accessible pour les chercheurs, 
cette interprétation resurgit comme une évidence dans des écrits musicologiques 1132 . 
Et si le New Grove évoque de son côté cette problématique en passant, précisant 
que : 


1128 Ces arguments étant tout à fait acceptables d’ailleurs, mais la preuve du contraire n’est pas faite, 
comme nous l’exposons infra. 

1129 [Farmer, 1937, p. 458]. 

1130 Référence à Lachmann, Robert, 1934, « “Die Vïnà und das indische Tonsystem bei Bharata”, Zeitschrift 
fiir vergleichende Musikwissenchaft, II, s. 64 » (auquel nous n’avons pas pu avoir accès). 

1131 L’argumentaire de Manik se réduit en fait à démontrer une non existence de preuve de l’existence de 
ligatures sur la touche du c üd, en relevant que le manque de preuves dans l’iconographie n’est pas la 
preuve du contraire (que l’inexistence de représentations du c üd avec des « frettes » n’était pas une preuve 
de leur non existence), pour l’utiliser à son tour comme argument en faveur de sa thèse de l’existence de 
ces ligatures, ce qui est un procédé pour le moins arbitraire, en musicologie comme dans toute autre 
science. De même, la référence à Farmer et à Lachmann, sans citer explicitement leurs arguments, sauf et 
toujours en note de bas de page pour Farmer « qui [se serait] basé sur différents extraits de théoriciens » 
([Manik, loc. dt]) pour conclure en faveur de l’existence des ligatures, est pour le moins lacunaire. 

1132 Citons comme exemple l’article de Bouterse, auteur d’un article très critique (et intitulé 
« Reconstructing the Médiéval Arabie Lute: A Reconsideration of Farmer’s ‘Structure of the Arabie and 
Persian Lute’ ») sur les descriptions par Farmer de c üd anciens, et qui reprend néanmoins telle quelle 
l’affirmation de ce dernier : « As Sachs has pointed out, [citation de History of Musical Instruments, New 
York, 1940, p. 254] frets would hâve been difficult to tie on the sloping neck, but [...] Farmer has 
conclusively proved that the Arabs did use frets on their lûtes in the Middle Ages [citation de ‘Was the 
Arabian and Persian Lute Fretted?’, JRAS, 1937] ». Plus récemment encore, les partisans de la thèse du 
« frettage » ont reçu un soutien de poids dans l’article fleuve de Neubauer « Der Bau der Laute und Ihre 
Besaitung ...» [1993], qui est, à cause de la mise en avant d’arguments sur-interprétatifs que cet auteur 
considère comme nouveaux et décisifs, traité à part comme exemple particulier d’interprétation des textes 
dans l’Annexe IL 2. 
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« The neck [of the r ud\ rarely has frets (dosa tin), but some are found on the Tunisian c ud of 
Khumayyis Tarnân » 1133 , 

les auteurs de l’article « c Üd » de YEncyclopædia of Islam affirment eux sans ambages 
que : 

« Unlike the mediaeval lute, the modem lute is not fretted » 1134 . 

Signalons enfin cette précision de Farmer, dans A History ofArabian Music ... : 

« The c üd qadïm or classical lute of four strings still continued to be favored 1135 , in spite of the 
introduction of the c üd kâmil or perfect lute of five strings, which was fretted according to the 
“systematist” scale » 1136 . 

Dans ce livre, tout comme l’article de YEncyclopædia of Islam auquel il a 
contribué, Farmer considère par conséquent comme un fait acquis que le c üd des 
anciens Arabes était fretté. Il y a cependant plusieurs faits qui viennent contredire 
Farmer et les autres tenants de la thèse du « frettage » dans leur opinion, et 
conforter les thèses de Sachs, Berner et Geiringer 1137 sur la question. 

Pour démontrer que Fexistence, dans la pratique musicale, de ligatures sur les 
c üd contemporains des écrits des Anciens est pour le moins douteuse, nous 
développons ci-dessous un argumentaire en deux parties, qui se décline comme 
suit : 


• Examen des sources de Manik et, surtout, de Farmer pour soutenir la thèse de 
Fexistence de frettes avec une revue de l’iconographie disponible 

• Raisonnement sur l’organologie du c üd et sur l'incidence de l’existence 
hypothétique de frettes sur la performance 1138 . 


1133 [Poché, 2001, p. 27]. 

1134 [Chabrier e.a., 2008]. 

1135 Farmer précise ici en note de bas de page : « It was still in use in the 15* 11 century. Bodleian MS., 
Marsh, 282, fol. 77 ». 

1136 [Farmer, 1929, op. cit, p. 208-209]. 

1137 Et la prudence de Poché dans le New Grove. 

1138 Nous avons trouvé que ce point méritait un traitement exhaustif à cause, surtout, de l’importance 
donnée au « frettage » par différents musicologues, sachant que si le c üd a été fretté chez les Arabes 
anciens, alors les échelles décrites seraient « exactes », et nous serions en face d’un ou de plusieurs 
tempérament(s) comme ceux qui existaient en Europe (et qui se sont multipliés avec l’apparition des 
instruments à clavier du type clavicorde, épinette, clavecin et piano). Comme la pratique musicale arabe 
actuelle et, comme nous le verrons dans la suite du traitement de cette problématique, celle des Arabes 
anciens ne peut se concevoir, du moins pour la musique traditionnelle, que comme non-tempérée, sinon 
a-tempérée, il devenait d’autant plus impératif de clarifier cette question, ce que nous nous proposons de 
débuter avec la mise au point historique en section suivante. 
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IL Mise a u point historique 

Nous avons vu que Liberty Manik, auteur d’un traité concis sur les théories de 
l’échelle chez les anciens Arabes en 1969, soutient la thèse de l’existence des 
ligatures (que les auteurs anglo-saxons appellent « frets » - frettes) sur le c üd du 
temps de ces théoriciens, en se référant à l’article de Farmer sur le sujet. De quels 
extraits peut bien faire état Manik chez ce dernier auteur ? En retournant à l’article 
de Farmer 1139 , nous retrouvons d’emblée dans l’introduction la problématique 
soulevée par Manik puisque le premier y cite déjà une rencontre entre lui et 
Lachmann qui, influencé (selon Farmer) par Geiringer 1140 sur la question de 
l’existence ou non des ligatures, demandait à Farmer des preuves de cette existence 
si disponibles 1141 . Quelques lignes plus loin, Farmer cite Curt Sachs et son opinion 
contre, et souligne, en fin d’introduction 1142 , son intention de démontrer le pour de la 
question (l’existence des « frets ») 1143 . 

La problématique et son programme ainsi exposés, Farmer commence 1144 par 
analyser le terme dastàn utilisé dans les traités pour désigner les ligatures et cite 
Khawàrizml 1145 dans Mafâtih al- c Ulüm qui déclare 1146 : 

Citation Cl : « les dasâtin sont les “endroits noués” ( ribâtât ) sur lesquels les doigts sont 

placés » 1147 . 

Farmer en conclut immédiatement que cette « définition par elle-même est tout à 
fait suffisante pour régler la question en débat », en précisant que ces « endroits 
noués » étaient faits par le moyen de boyau ou de corde noué(e) autour du 


1139 [Farmer, 1937]. 

1140 Cité par Farmer à la même page que Manik cite dans son livre. 

1141 [Idem, p. 453] : Lachman changea ensuite d’avis, selon Farmer, et se distancia de Geiringer. 

1142 [Idem, p. 454]. 

1143 Pour défendre sa propre thèse de l'introduction en Europe d’instruments frettés dans les temps des 
premiers contacts avec les Arabes. Cette démonstration devait servir à justifier une thèse plus globale de 
Farmer sur l’influence de la musique arabe sur la musique européenne en général, défendue par cet 
auteur notamment dans [Farmer, 1930]. 

1144 [Farmer, 1937, loc. rit]. 

1145 Son encyclopédie Mafâtih al- c Ulüm [les clefs des sciences ] - [Khawârizmï, 1895], et qui est peut-être 
celle sur laquelle s’est basé Farmer, contient 12 pages [235-246] traitant de la musique, au sein du 
chapitre VII du deuxième livre qui lui est consacré ; Guettât [2004a, p. 115] cite une édition de 1978 : 
nous avons trouvé de notre côté une édition beyrouthine ([Kawârizmï, 1991]) ainsi que celle de Van 
Vloten ([Khawârizmï, 1895]), qui nous ont permis de vérifier les citations de Farmer (voir également le 
traitement de la description des ligatures par Khawârizmï en Chapitre II). 

1146 Les citations d’auteurs arabes par Farmer et d’autres commentateurs sont numérotées (à partir de 
celle-ci) pour référence ultérieure. 

1147 [Farmer, 1937, ibid], La citation originale est la suivante : « dasâtin are the tied places ( ribâtât ) upon 
which the Angers are placed », et en arabe [Khawârizmï, 1991, p. 210] : 
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manche 1148 . La première question qui se pose, ici, est de savoir pourquoi ces 
« endroits nouées », s’ils correspondent à des dasàün (pl. de dastàn ) ou ligatures, 
doivent être faits au moyen de quelque matériau que ce soit, et non pas tout 
simplement de un matériau quelconque ? En effet, il aurait suffi que Farmer écrive 
que les « endroits noués sont faits de cordes ou de boyau noués autour du manche », 
en indiquant sa référence, pour que l’ambiguïté soit levée quant à la véracité de cette 
assertion. Or, en retournant au texte original, nous nous rendons compte que 
Khawàrizmï, tout au long des 8 pages consacrées à la musique dans son 
encyclopédie 1149 , ne mentionne pas une seule fois le matériau dont seraient faites les 
ligatures ( dasâtin ), et que la page dont Farmer tire sa citation 1150 est consacrée 
uniquement à la description de l’accordage du c üd et au placement des ligatures. 

Par ailleurs, l’utilisation des termes « tied places » en anglais, mis il est vrai entre 
parenthèses par l’auteur, soulève la question de la traduction du mot ribàtàt, 
puisque ribât en arabe veut tout simplement dire lien, ou élément filaire quelconque 
servant à rassembler des éléments épars, tels les cheveux, ou des branches d’arbre, 
etc., mot auquel la traduction « ligature » 1151 s’applique de manière nettement plus 
correcte en français. 

L’auteur continue [p. 455] en expliquant l’incohérence de l’interprétation du 
terme dastàn par les Arabes par l’hypothèse que ce mot aurait fait, de manière 
erronée selon lui, double emploi avec le mot c ataba, qui correspondrait au sillet de 
tête sur le manche du c üd (du côté des chevilles) ; cette différenciation et sa 
discussion semblent n’avoir aucune relation avec la problématique 1152 , Farmer se 


1148 Dans l’article de Farmer [ibid. ] : «These "tied places" were made by means of gut or string tied 
around the neck of the instrument ». 

1149 [Khawàrizmï, 1991, p. 207-214] - voir la citation complète en Chapitre II. 

1150 [Ibid., p. 210 dans notre édition]. 

1151 Le mot anglais « tie », qui n’a pas eu l’agrément de Farmer (peut-être à cause d’un usage établi pour le 
luth occidental, ou peut-être parce que l’auteur était obnubilé par sa croisade pro-arabe quant à 
l’introduction des instruments à frettes en Europe via les Arabes anciens), correspondrait probablement le 
mieux à ce terme. Le terme allemand « Btmd » (« lien » - utilisé notamment par Neubauer - voir Annexe 
II.2.C) est beaucoup plus proche du sens du mot ribât. 

1152 Mais le mot « ‘ ataba » semble bien avoir été utilisé comme synonyme de « dastàn », comme semble le 
démontrer cet (autre) extrait de (ibn) Salma [1984, p. 22] citant Abü-l-Hindï (les rajouts entre accolades 
carrées proviennent des notes du commentateur, et l’hémistiche souligné veut dire : « et [il suffit que] sa 
[main] gauche parcoure les c atab [du c üd ] en les comptant ») : 

j,‘l Jlij » 

*j. . Âjj olftj t ijÇa y. -L*- 1 yÿ Jj.'.,, SaÀj " . . Ijj ; .A. | y * '4 y. 

Uj^i; y~' j è. [- j^- 1 y y 

Ay<J' fju 1?^- 

. « [(i ■>.'') iJâjjL JjJ&dl (3 t ytiJl 3 SS^-I tS I t, .. . IaJjÏ ] iljl — 
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contentant ici de conclure que les deux mots auraient, l’un comme l’autre, pu servir 
à définir les ligatures du « temps de al-A c shà », ce dernier étant cité par (ibn) Salma 
dans Kitâb al-Malâhi 1153 . 


Dans la deuxième partie de son article, l’auteur relève que les ligatures sont 
mentionnées fréquemment dans le Kitâb al-Aghâni de Asfahâni, et se réfère par la 
suite aux « théoriciens arabes » pour affirmer d’emblée que « leurs traités prouvent 
de manière conclusive que le luth Cüd) tout comme le pmbür 1154 avaient ces “frettes” 
ou dasâtin nouées autour du manche de l’instrument » 1155 , en ajoutant que Kindi, en 
décrivant les dasâtin du c üd dans une de ses épîtres sur la musique 1156 , « montre ... 
que [les dasâtin ] doivent avoir été des frettes » 1157 . 

Or, d’un côté, nous avons déjà relevé, en Appendice A.2 1158 , que les « frettes » du 
pmbür (ici de Baghdâd) pourraient bien ne pas en être, et, d’un autre côté et en 
revenant au texte arabe de l’édition de cette épître de Kindi, nous ne retrouvons 
aucune indication de l’auteur, sur le feuillet référencé par Farmert (f ’ 165v°), 
pouvant montrer que les dasâtin étaient des « frettes » : en fait Kindi, dans ce feuillet 
(recto-verso), disserte sur le positionnement et les emplacements 1159 des anghâm 
(notes) sur la touche du c üd, et mentionne 3 fois un dastân (s. de dasâtin ) 
correspondant à l’un ou l’autre de ces emplacements, sans aucune précision quant à 
l’éventualité que ces dasâtin, qu’il ne définit pas au préalable 1160 , puissent avoir une 
existence matérielle quelconque. 

Farmer continue 1161 son argumentation en citant Munajjim 1162 qui détaille : 

Citation C2 : « the place of every note ( naghma ) upon every fret ( dastân ) » 1163 , 
et Fârâbi qui, décrivant le c üd, aurait écrit que « les dasâtin (frettes) étaient noués 
( shadda ) sur le manche ( mustadaqq ) de l’instrument », parallèlement au cordier ; la 
traduction de ce passage par Erlanger est la suivante : 


1153 cf. [(ibn) Salma, 1984, p. 20], 

1154 The pandore chez Farmer. 

1155 [Farmer, 1937, op. cit, p. 456]. 

1156 [British Muséum MS. Or. 2361, P 165v°], voir [Kindi, 1962, p. 51-53]. 

1157 [Farmer, 1937, loc. cit], 

1158 Voir notre note n°1099, et les passages et extraits correspondants dans le texte. 

1159 8 mentions au moins du mot mawda c (« emplacement »), ou du pluriel mawâdi c . 

1160 Mais les premiers feuillets de cette épître sont manquants dans le manuscrit cité. 

1161 [Ibid]. 

1162 [British Muséum MS. Or. 2361, P 236 v°], voir [Munajjim, 1976, p. 189-209]. 

1163 [Farmer, idem, p. 457]. La traduction correspond à « la place [ou l’emplacement] de chaque note 
(naghma) sur chaque frette ( dastân ) » ; la citation dans l’original [Munajjim, op. cit., p. 189] est « mawda c 
kull naghma min kull dastân » : 

.« [...] JS'ir- if Çf y [•••] » 


327 

Emendated version of the original book 


Internet version 1.03 
DU C ÜD ET DU TUNBÜR 


Amine Beyhom 


Citation C3 : « Sur le manche de cet instrument, des ligatures passent sous les cordes et 
délimitent sur chacune d’entre elles les diverses sections qui fournissent les notes. Ces ligatures 
jouent le rôle de chevalet ; on les place parallèlement à la base de l’instrument dite le 
cordier » 1164 . 

L’original de cette citation (translittéré) en arabe est : 

Citation C3’ : « wa tushadd c alâ al-makân al-mustadaqq 1165 minhâ dasdtin taht al-awtàr tuhaddid 
aqsàmahà al-lati tusma c minhâ a-n-nagham fa-taqüm lahà tilka maqâma hawàmil al-awtàr, wa tuj c aL 
muwàziya(t) li-qà c idat-(i)-l- c àlat, al-lati tusammà al-musht » 1166 . 

L’original paraît par conséquent donner raison, au moins partiellement, à Farmer 
sur le sujet puisque les dasâtin sont tirés (jnashdüda, shadda, tushadd ) sur le manche ; 
toujours est-il que nous ne savons toujours pas de quoi sont faites, matériellement, 
ces « ligatures », à part l’assertion initiale (et non référencée) de Farmer à ce sujet : 
ce dernier se contente de préciser que Mas c üdl 1167 place le dastàn (le plus) proche du 
sillet de tête ( anf) à 1/9 de la longueur vibrante de la corde (L 0 ), or la formulation 
de Farmer, soit 

Citation C4 : « the dastàn next to the nut (anf) was to be placed ( mawdüf on the fïngerboard at 
one-ninth of the vibrating string-length », 

est dans ce cas lacunaire ; en effet, Mas'üdl écrit, dans la version arabe que nous 
possédons : 

Citation C4’ : « wa-d-dastabàn 116S al-ladhi yali al-anf mawdù c c alà khatt at-timri min jumlat al- 
watar » 1169 . 

En traduction, cette phrase signifie : « et le dast(ab)àn qui suit le anf [sillet de 
tête] est positionné [posé] sur le trait du 1170 [correspondant au] neuvième de la corde 

1164 [Fgj-âbï, 1930, op. cit., p. 166]. 

1165 Le terme mustadaqq (« avant-bras ») correspond probablement à une analogie morphologique pour le 
manche. 

1166 [Fârâbï, 1967, op. cit, p. 498-499] : 

3jj y ; yÇ- ,'JL. il ^ * 1' 1^:* — j ^J 1 '.p* 1 .J j'-Ci •— -2 1 — ■ 3—' . .V .J'-Sl' JlJûjj [■ ■■] » 

.« [...] 

Relevons que les commentateurs de cet ouvrage, en note n°3 de la page 498, précisent que « les “dasâtin” 
sont des marques [...] qui délimitent les divisons de la corde aux emplacements desquels est extrait le 
son, dans l’accordage usuel » : 

.« ,,, . -i '. \ ■ — j \ ç:* ^i 1 yt i ..''j \ J>j)\ o . '-.—/p ^y-’ [■"] — ' - » 

1167 Farmer cite comme référence [ loc . cit.., note de bas de page n°2] pour cette description Les prairies 
d’or, viii, 99, ce qui est pour le moins lacunaire puisque Mas c üdï n’est pas référencé ailleurs dans son 
texte ... 

1168 Farmer a bien relevé [ibid.] le terme dastabân au lieu de dastàn utilisé par Mas c üdï, sans citer ce 
dernier textuellement ; le commentateur de Mas c üdï relève une autre écriture, dans un des manuscrits 
utilisés pour l’édition, qui est celle de rasân (cf. [Mas c üdï, 1987, t. 4, p. 225, note de bas de page n°l]). 

n69 j" Mcis’ud ï, 1987, t. 4, p. 225] t « [■ ■■] ) ÿ -Lp- ^1p ^ w=s.« [. . .] ». 

1170 Les italiques sont de nous. 
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complète » ; la même formulation (« c alà khatt » - i* J* = « sur le trait de », ou 
« sur la ligne de » et encore « à la hauteur de » - ce qui rejoindrait l’interprétation 
de Farmer) est utilisée également par Mas c üdl, dans la foulée 1171 , pour le 
positionnement du dastân « proche du musht » (du cordier -k^.) : nous sommes loin, 
dans cette citation de Farmer 1172 d’une « frette » quelconque, Mas'üdi précisant bien 
ici que le dastân, qu’il ne décrit nullement matériellement, est positionné sur un trait 
(ou une ligne - khatt 1*0 sur le manche du c ùd. 

Mais l’auteur (Farmer) surenchérit en se référant (sans les citer in texto ) aux 
Frères de la Pureté (Ikhwân a-s-Safà’), à (ibn) Sinâ, à (ibn) Zayla ainsi qu’à Safiyy-a- 
d-DIn al-UrmawI qui confirmeraient tous le point de vue selon lequel les dasâtin 
seraient des frettes en boyau ou composées de cordes de luth et nouées autour du 
manche : or aucune mention explicite du matériau dont seraient faites les ligatures 
n’existe jusque-là dans l’argumentaire de Farmer, à part les affirmations de l’auteur 
lui-même - reste à trouver peut-être chez ces auteurs anciens la preuve recherchée ; 
les Frères de la Pureté, dans leur cinquième épître « Fi-l-Mûsiqâ », mentionnent 
effectivement 1173 des dasâtin qui seraient tirés ( tushadd isi) sur le manche, mais sans 
en préciser le matériau, notamment dans un passage [p. 204] où ils écrivent que « le 
dastân [...] est lié en face 1174 d’un point de la corde» 1175 : ils indiquent par contre 
juste avant [p. 203] 1176 que les cordes du c üd doivent être faites de fils de soie, le 
bamm comportant 64 fils, le mathlath 48, le mathnâ 36 et le zïr 27. (Ibn) Sïnâ, quant 
à lui, précise 1177 dans la deuxième partie 1178 de son dernier discours qu’il faut fixer 
des touches correspondant à des doigtés ; dans la traduction d’Erlanger, le terme 
touche est utilisé 11 fois en deux pages [234-235], et celui de ligature une seule fois : 
en vérifiant dans la version arabe que nous possédons 1179 , les termes utilisés sont 
bien shadda (« tirer », « lier ») et dastân, mais toujours pas d’indication sur le 
matériau dont seraient faites les ligatures ... Il reste bien sûr (ibn) Zayla, mais ce 
dernier, s’il écrit bien qu’il faut tirer (shadda ) 1180 des dasâtin sur la touche (toujours 
sans mentionner de matériau pour les « ligatures »), n’en indique pas moins, tout 


1171 [Aid.]. 

1172 Indirecte et, qui plus est, lacunaire dans sa référence. 

1173 [Ikhwân as-Safâ’, 1983, p. 203-204]. 

1174 Ou « vis-à-vis ». 

1175 [Ikhwân as-Safa’, loc. cit., p. 204] : d âU ai .Lij [,,.,] ot— — [.,..] », 

1176 Comparer ces proportions avec celles des cordes de Kindi reproduites dans l’Annexe II.3 

1177 Dans a-sh-Shifâ’, une encyclopédie dont le chapitre XIII, consacré à la musique, a été traduit par 
Rodolphe d’Erlanger, cf. [(ibn) Sinâ, 1935, p. 234-235] et la section correspondante au Chapitre II. 

1178 Consacrée aux instruments. 

1179 [(ibn) Sinâ, 1956, p. 144-145]. 

1180 [(ibn) Zayla, 1964, p. 74-76] ; par ailleurs [p. 73] - « parmi [les instruments] : ceux dotés de cordes 
et de ligatures fixées ( mashdüda ) aux emplacements des notes, pour que les doigts s’y déplacent pour la 
composition, comme le c üd et le tunbür » : 

.« .Sjjdl 5” l r (jjJL-oj jlJjl » 
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comme (ibn) Sïnâ 1181 , que pour compléter la deuxième octave, et en lieu et place de 
rajouter une cinquième corde, le musicien démanche (voir Figure 79 en corps de 
texte) et joue les deux notes manquantes (sol 3 et Z%) 1182 sur le zir (4 e corde à partir 
du haut, I e à partir du bas), ce qui semble, pour le moins, indiquer que le dastân 
pour le la 3 soit : 

• N’existe pas matériellement 

• Soit que ce dastân devrait effectivement être une frette, nullement en boyau 
ou tout autre matériau servant à faire les cordes, mais bien en matériau rigide 
et inséré dans une rainure ou collé sur la table d’harmonie 

• Ou encore que le c üd de (ibn) Zayla devait comporter une caisse de résonance 
de forme suffisamment effilée à la jonction avec le manche, pour permettre la 
fixation de ligatures dessus, ce qui est plutôt rare dans l’organologie de 
l’instrument 1183 . 

Quant à Safiyy-a-d-Dïn al-Urmawi, et n’ayant pu avoir accès au manuscrit que 
Farmer cite sans nous en fournir le titre 1184 , force nous a été de reprendre ses deux 
traités, le Kitab al-Adwàr et la Sharafiyya, pour retrouver les descriptions que cet 
auteur fait des dasàtin. Or, au tout début du 2 e chapitre du Kitab al-Adwàr, Urmawl 
nous donne l’explication suivante : 

Citation C5 : « les dasàtin sont des marques faites sur les manches des instruments à cordes, dans 
des proportions précises, pour qu’elles servent d’indicateurs pour extraire [émettre, fournir] les 
notes des parties de la corde » 1185 . 

En ce qui concerne la Sharafiyya, le quatrième discours, décrivant le partage de 
la touche du c üd, précise que : 

Citation C6 : « Le manche de l’instrument [le : üd] est doté de ligatures ; ces ligatures sont 
immobiles, invariables ; on ne change pas leur position pour obtenir différents genres. De notre 
temps sept ligatures sont consacrées par l’usage ; elles sont placées à la limite des intervalles du 
genre ditonié disposés tout d’abord dans un certain ordre (ton, ton, limma), puis dans l’ordre 
inverse (limma, ton, ton). La dernière de ces ligatures, à l’aigu, est à la limite du premier quart 
des cordes. Les ligatures sont des marques faites sur le manche des instruments à cordes pour 


1181 [(ibn) Sïnâ, idem, p. 144]. 

1182 Rappelons que la convention pour le passage d’octave dans notre livre est qu’il s’effectue au sol de 
chaque octave. 

1183 Voir quelques reproductions ou schémas de c üd, anciens ou relativement récents, dans l’Annexe II, 
points 5 et 6. 

1184 De même que pour les Frères de la Pureté (Ikhwân a-s-Safâ 5 ), (ibn) Sïnâ, et (ibn) Zayla, mais, pour ces 
derniers, nous avons pu retrouver la correspondance entre le manuscrit et les éditions en langue arabe ; 
pour Urmawi, la référence est : British Muséum MS. Or. 136, P 235v°. 

1185 [Urmawi, 1986, p. 93] ; la citation originale translittérée est « a-d-dasâân hiyâ c alâmât tüda c c alâ 
sawâ c id al-âlât dhawâl al-awtâr, c alâ nisab makhsüsa, li-yustadall bihâ c alâ makhârij a-n-nagham min ajzâ’ aL- 
watar », et dans le texte original : 

•« À» ^ ‘j a . . ... ...i ^Ip ^^3* )) 
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représenter les points spéciaux à la hauteur desquels les cordes fournissent des notes 
déterminées. Ceci permet de composer avec plus de facilité des mélodies consonantes en jouant 
de ces instruments » 1186 . 

Une autre version (celle-ci en arabe - et ici traduite par nos soins) de ce passage 
donne : 

Citation C6’ : « et il se peut que des dasâtin permanents, qu’on ne change pas de position pour 
obtenir différents genres, soient tirés [yushadd] sur le manche et les plus reconnus de nos jours 
sont sept dasâtin qui sont tirés [yushadd] aux limites de dhi al-maddatayn [du genre ditonique] 
droit et inversé pour l’un sur la fin du premier quart. Et les dasâtin sont des marques posées sur 
les manches des instruments à cordes pour représenter les positions d’obtention de notes 
déterminées en des endroits qui leur sont consacrés [, et] ils servent à composer de manière 
convenable » 1187 . 

Il convient de remarquer ici que la version française de la Sharaftyya comprend 
une introduction de Farmer en personne 1188 , dans laquelle ce dernier précise que « le 
nom de Saftyu cL-Din 'Ahd al-Mu’min est l’un de ceux qui illuminent les pages de 
l’histoire de la musique arabe » 1189 , et que « l’importance de Saftyu d-Din est mise en 
évidence par le nombre de commentaires qui ont été écrits pour le vulgariser » 1190 . 

Par ailleurs notons ici, pour mémoire, deux citations (plus tardives) de, 
respectivement, Shirwânï et Lâdhiqï, confirmant, pratiquement dans les mêmes 
termes, les définitions de Urmawi : 

Citation C6” : « Les ligatures sont des marques que l’on fait sur le manche des instruments à 
corde pour repérer les [limites des] sections de corde qui produisent les notes » 1191 , 

et 

Citation C6’” : « Les ligatures sont des marques que l’on adapte au manche des instruments à 
cordes, pour indiquer les points qui produisent les notes susceptibles d’entrer dans les 
mélodies » 1192 . 


1186 [Urmawi, 1938, p. 111]. 

1187 [Urmawi, 1984, p. 141] ; la citation originale (translittérée) est la suivante : « wa qad yushadd c alâ a-s- 
sâ c id dasâtin mu’abbada lâ tatabaddal bitabaddul istikhrâj al-ajnàs wa-l-mashhüra fi zamâninâ h[â]dhâ sab c at 
dasâtin yushadd c alâ atiâf dhi al-maddatayn mustawiyan wa mun c akisan ahadahâ c alâ nihâyat a-r-mb c al- 
awwaL Wa-d-dasâtin hiyâ c âlâmât tûda c ‘alâ sawâhd al-âlât dhawât al-awtâr li-yustadall bihâ c alâ makhârij 
nagham ma c lümafi amâkin makhsüsa liyusta c ân bihâ c alâ a-t-tadif al-mulâ’im » ; en écriture arabe cela donne 

LaUj-I I J i ‘ y 1 J Lj J 1 — . ; ij. . IÙa LjL»j p . . . i. . y ^7''’, J.l V~ y V* 1 — . - S, » 

.« 

Par ailleurs, pour la disposition des ligatures selon les indications de Urmawi, voir le Préalable C, section 
« Partage diatonique pythagoricien » (ascendant-descendant en Figure 39). 

1188 [Urmawi, 1938, p. vii-xiv]. 

1189 [Idem, p. vh]. 

1190 [Idem, p. xn], 

1191 [Shirwânï, 1939, p. 29] - la version arabe est la suivante [Shirwânï, 1986, p. 70] : 
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On peut conclure, de ces dernières citations, que les fameux dasâtin n’obligent 
pas le musicien à jouer les notes en leurs positions (qu’ils ne forment pas un 
tempérament), mais qu’ils servent simplement à indiquer (différencier, parmi 
d’autres possibilités) les positions « idéales » des notes « susceptibles d’entrer dans 
les mélodies ». 

Un autre exemple de l’interprétation pour le moins assez libre des sources par 
Farmer est constitué par sa citation indirecte de (ibn) Tahhàn, puisqu’il fait 
référence, dans la suite de son article, à cet auteur dans les termes suivants : 

Citation C7 : « If further proof were necessary one might quote front the llawi [sic] al-funün wa 
salwat al-mahzün of Abü’l-Hasan Muhammad ibn al-Hasan, better known as Ibn al-Tahàn [sic] 
(fourteenth century ?) 1193 , the only copy of which is in the Dâr al-kutub at Cairo. Ibn al-Tahân 
[re-sic], himself a musician, recommends the use of a pair of compassés 1194 when fîxing the 
places of the dasâtin on the neck of the lute. He tells us, however, that he did not need dasâtin 
on his lute because he knew the place of every note on the fingerboard without dasâtin. He 
says, further, that four rolls of gut string were required to “fret” a lute, and he recommends that 
several thicknesses ought to be used » 1195 . 


1192 [Ladhiqi, 1939, p. 292], dans la version arabe [Ladhiqi, 1986, p. 59] : 

.« J'y-'y 1 jU* jyÀj yj'y- Uf J O 1 ,; oYÏ ^s- ù U 0 * 1 . (J jy'~- [•••] » 

1193 Farmer semble s’être trompé lourdement dans la détermination de la période correspondant à cet 
auteur - Dans un article sous le titre « The structure of the Arabian and Persian Lute in the Middle 
Ages » (déjà cité pour les corrections de Bouterse), Farmer confirme [1939, p. 46-47] pour (ibn) Tahhàn la 
période du xiv e siècle alors qu’il la relativise ici par un point d’interrogation - Le manuscrit dont 
les citations sont extraites (selon Farmer) est le "Cairo Library MS., funün jamila, 539" : selon 
Rashïd [1999, p. 71-72], ce manuscrit avait été préparé pour l’édition par Zakariyyâ Yüsuf, 
mais n’a toujours pas été publié (mais nous avons pu nous en procurer une copié référencée en 
bibliographie sous [Yüsuf, 1976], qui relève l’erreur de Farmer en p. 2, note n°5) et « Ab-ü-1- 
Hasan Muhammad ibn al-Husaynï ibn a-t-Tahhân était vivant en 427h/1035, cf. al-Hâj 
Muhammad Rajab [sur] “Hàwï al-Funün wa Salwat al-Mahzün”, Majallat al-Funün n°136, 1981, 
p. 18-19 » ; Farmer aurait fait par conséquent une erreur de 3 siècles dans sa « datation » ; 
l’édition de Neubauer [(ibn) Tahhàn, 1990], qui reprend le manuscrit, supposé avoir été 
détruit entretemps [idem, p. viii], situe le décès de l’auteur {(ibn) Tahhàn} en 1057 [(ibn) 
Tahhàn, 1990, op. cit., p. iii] (de même que l’article du même en 1993, Der Bau der Laute ... - 
notre référence [Neubauer, 1993]) et précise que « Ab-ü-l-Hasan Muhammad ibn al-Hasan ibn 
a-t-Tahhân al-Mûsïqï (décédé après 449/1057) était le premier [der führende] des musiciens 
de la cour fatimide au Caire ». Poché reprend, dans son article sur le c üd [2001, p. 27], 
l’assertion de Farmer {comme quoi (ibn) Tahhàn aurait vécu au xiv e siècle} qu’il ramène à un 
article de 1931, l’article en question étant « Studies in Oriental Musical Instruments, i (London, 
1931/R), ii (Glasgow, 1939/R) » [p. 30], tout en citant l’article de Neubauer [1993] dans 
lequel ce dernier [p. 285] confirme que (ibn) Tahhàn aurait bien vécu au XI e siècle. Nous avons 
opté, avec les musicologues autochtones, pour le XI e siècle : le lecteur jugera de lui-même de la 
pertinence de ce choix. 

1194 Avec lesquels on trace, notamment, des traits (portions - « arcs » - de cercle). 

1195 [Farmer, 1937, op. cit, p. 457] ; cette description rappelle étrangement celle de Kindï, que nous 
voyons en détail dans l’Annexe II.3 (« Du maillage de Kindï dans la Risâla fi-l-Luhûn wa-n-Nagham ») - la 
version arabe [(ibn) Tahhàn, 1990, p. 175-176 (89-90)] est reproduite dans l’Annexe 1.6, citation T09. 
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Cette citation indirecte est remarquable, car elle correspond à la première 
indication fournie par Farmer que les ligatures évoquées par les Anciens pourraient 
effectivement être des frettes ; notons, pour référence future, que les informations 
qu’elle nous donne sont multiples et pourraient être résumées comme suit : 

• Les emplacements des ligatures sont marqués, puis ces dernières sont 
« fixées » sur le manche du c üd. 

• Ces ligatures ne sont pas d’un usage courant puisque (ibn) Tahhân lui -même 
ne les utilise pas. 

• Ces ligatures ne sont même pas nécessaires au jeu sur le c üd si on connaît les 
emplacements des notes. 

• Si (et seulement si) on désire fixer des ligatures matérielles, on peut utiliser 
des rouleaux de cordes de c üd sur plusieurs tours de manche. 

De cela nous pouvons facilement déduire que : 

• La pose de ligatures matérielles de la manière que décrit (ibn) Tahhân est une 
opération superflue chez un musicien confirmé. 

• Les ligatures ne sont en fait utiles que si on ne connaît pas les emplacements 
des notes (ou si on ne les « sent » pas - si en fait on n’a pas l’oreille 
« musicale »). 

• Ces ligatures matérielles étaient probablement utilisées, en cas de besoin, par des 
débutants ne maîtrisant pas encore le partage des cordes sur la touche du c üd. 

En nous remémorant les indications de Urmawl et d’autres auteurs anciens, nous 
pouvons ajouter à ces trois points deux points supplémentaires qui sont : 

• Les ligatures, matérielles ou non (sous forme de traits sur la touche ou de 
marqueurs sur le manche, cette dernière méthode étant toujours usitée de nos 
jours dans la marqueterie du manche de l’instrument), servent avant tout à 
repérer les emplacements correspondant aux notes à émettre. 

• Les ligatures sont utilisées par les auteurs anciens pour des besoins, avant 
tout, théoriques, ainsi que pour faciliter la pratique chez ceux désirant 
maîtriser l’art de la composition ( citation C6). 

Munis de ces informations, nous allons essayer d’aller plus loin dans notre 
raisonnement, en nous rappelant que si la citation de (ibn) Tahhân semble bien 
impliquer que certaines ligatures pouvaient correspondre à des « frettes », ses 
indications n’impliquent pas que ces ligatures étaient d’utilisation courante, ni 
qu’elles étaient utilisées dans la pratique artistique (performative) de l’instrument 
c üd, plutôt même le contraire puisque l’auteur lui-même ne les utilise pas, en 
pratique. Avant de ce faire, cependant, il sera utile d’effectuer un petit détour par 
les ligatures du pmbür. 
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Interlude : les ligatures du tunbür dans les descriptions arabes 

DE L’ÉPOQUE 

Farmer cite le tunbür, dans son recours « aux auteurs anciens » 11% , pour justifier 
la thèse du frettage comme suit : 

« ail confirm the view that dasâtin were gut or string frets tied on the neck of the lute or 
pandore » 1197 . 

Précisons ici qu’en ce qui concerne les ligatures du tunbür, les seules descriptions 
qui nous en soient parvenues de la période ancienne (jusqu’au XII e siècle) semblent 
être celles de Fârâbl (IX e ) et de Kâtib (probablement fin x e -début XI e siècle). Ce 
dernier n’indique aucun matériau pour les ligatures 1198 , que ce soit celles du tunbür 
ou celles du c üd, tout comme Fârâbl d’ailleurs qui précise, de son côté : 

« D’ailleurs, quand le tunbür de Baghdâd est doté de touches inégalement distantes, si au cours 
du jeu les notes se trouvent altérées par un léger déplacement des doigts, comparable à celui 
dont nous avions parlé en traitant du luth 1199 , leur sonorité se confond avec celle des notes 
issues des touches fixées à des distances égales » 120 °. 

Ceci est une première indication en faveur de ligatures extrêmement fines (ou de 
marques sur la touche) qui ne peuvent servir de frettes, puisque « par un léger 
déplacement des doigts [...] [la] sonorité [des notes] [...]» se modifie. Mais 
l’auteur nous fournit une autre indication un peu plus loin dans son traité, décrivant 
le système théorique de son temps (sur le ütribür ) : 

« De nos jours, la plupart des musiciens arabes qui jouent du tunbür de Baghdâd délaissent les 
touches païennes 1201 . La touche S- C A n’est plus la limite de leur doigté, elle est pour eux la place 
de l’index. Ils la font suivre, en se dirigeant en bas vers J, d’une autre touche, celle de 
l’annulaire, puis d’une autre encore, celle de l’auriculaire. Le point extrême qu’atteigne leur 
auriculaire est un peu au-dessous du quart de toute la corde. Une autre touche placée au niveau 
d’un point pris entre S- C A et l’endroit où ils fixent la ligature de l’annulaire est réservée au 
médius. Cependant, ils placent généralement leurs doigts en des points équidistants et ont 
toujours tendance à se rapprocher des intervalles déterminés par les touches païennes. Ils ne 
fixent habituellement qu’une seule touche à l’aide d’une ligature 1202 , celle de l’index, et ils emploient 
pour elle la dernière touche du système païen, soit la touche S- C A » 1203 . 


1196 Sans reproduire des extraits in texto, aux Frères de la Pureté (Ikhwân a-s-Safa 5 ), à (ibn) Sina, à (ibn) 
Zayla ainsi que, avec les citations déjà revues, à Safiyy-a-d-din al-Urmawï, Fârâbl et MasTidi. 

1197 [Farmer, 1937, p. 457]. 

1198 Voir la description des ligatures dans [Kâtib, 1972, p. 89-91] et [Kâtib, 1975, p. 54]. 

1199 Par analogie, les « frettes » du c üd seraient donc également non solides : nous reviendrons sur cette 
problématique dans le texte. 

1200 [Fârâbl, 1930, op. cit, p. 224] ; selon la version arabe [Fârâbl, 1967, op. cit, p. 655] : 

L« il*j! 2 j_jL~sJJ (jjJL-'i-ÜI viJJi -Lp jL**J*^l ^ «jo ALilid) ôjüàj clJIS"" Lçjj » 

.« J U-i JJ l* 

1201 Ce terme est utilisée pour caractériser la période anté-islamique, ou Jâhiliyya en arabe. 

1202 La mise en italiques est de nous. 

1203 [Fârâbl, 1930, op. cit, p. 227], cité en section précédente ; la version arabe [Fârâbl, 1967, op. cit, 
p. 663-664] dit : 

-» 
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Par conséquent, et selon un des grands théoriciens anciens de la musique arabe, 
le ùmbûr avait une ou des ligatures, certes, mais elles n’empêchaient nullement les 
musiciens de jouer avant, après (éventuellement, en atteignant ou en dépassant la 
quarte), ou entre ces ligatures, avec modification de la hauteur de la note 
correspondant à la longueur résultante de la corde compressée. 

Par ailleurs, les deux auteurs cités (Fârâbi et Kâtib) ne citent nullement, pour le 
ùmbûr, de ligatures physiques et n’en précisent pas le matériau 1204 . 


Arguments iconographiques 

L’un des arguments majeurs opposés à la thèse de ligatures matérielles (ou 
matérialisées autrement que par des traits tracés sur la touche, ou encore par des 
marques sur le manche) est celle du manque d’iconographie. Farmer relève lui- 
même le manque de preuves pour sa thèse de ce point de vue 1205 , et évoque des 
« centaines d’illustrations du c üd [« lute »] [qui] ne révèlent aucune trace de 
« frettes », tout en reproduisant 1206 , comme contribution à sa thèse, une illustration, 
attribuée à Riz[d]â c AbbâsI et datée des années 1630, montrant un joueur de c üd 
dont la touche porte clairement des marques parallèles au sillet de tête (voir notre 
Figure 122) ; le dessin ne permet, néanmoins, nullement de se rendre compte si ces 
traits ou marques ont une quelconque épaisseur (si ces ligatures sont « solides » ou 
pas). 

Il est incontestable que Farmer était un des orientalistes les mieux placés pour 
disserter sur Ficonographie du c üd, sa contribution majeure ayant été le relevé des 


OlivO ôjbtst-î QjIojCU—j *)/ {j* <Ü*yi ô-La )) 

tj-LâJl 0 J i ^A Ajlp S-b t U au 

l jv jt-gjqLvsl i jy_ L» jjjj L» .iUql ôjlxj£; ÛH 

. « jAj tAjLAL^rl Ajj ÔjLjC^j jt^lî VJ (jyl~»o 

1204 Nous nous sommes cantonné, pour l’argumentaire concernant le tunbür, à la période correspondant 
aux auteurs cités par Farmer ; à titre d’exemple, et pour le xnT siècle, Urmawi (auteur le plus tardif cité 
par Farmer pour son assertion dans C5) ne mentionne même pas le tunbür dans sa Risâla a-sh-Sharafiyya, 
mais, dans un paragraphe lapidaire [Urmawi, 1938, p. 110], des « instruments à deux cordes » sans parler 
de ligatures, et renvoie le lecteur à son Kitâb al-Adwâr ([Urmawi, 1984, p. 44-45] ou [Urmawi, 1986, 
p. 229-230]) qui consacre le Chapitre 7 (en fait un long paragraphe) aux « instruments à deux cordes » 
également (mais aussi aux instruments « à trois, ou quatre, ou plus, cordes »), dont il cite les ligatures, 
mais sans en mentionner le matériau. Comme autre exemple, les Frères de la pureté citent bien le tunbür 
([Ikhwân a-s-Safa’, 1983, p. 202], voir également l’édition de Dieterici [Ikhwân a-s-Safâ’, 1886]) parmi 
une douzaine d’autres instruments, mais se contentent, dans les pages suivantes, de décrire le c üd et son 
accordage. 

1205 [Farmer, idem, p. 457-458] : « Although it is quite clear from literary sources that the lute of the 
Arabs and Persians was fretted in the early Middle Ages, it has to be admitted that our iconographical 
sources do not support this » ; et [p. 459]: « [c]learly, iconography is an uncertain guide ». 

1206 Inséré entre les [p. 452 et 453, Plate J], 
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manuscrits arabes sur la musique dans les bibliothèques européennes (en plus de la 
Turquie) 1207 ; cela est d’autant plus vrai que l’auteur a publié en 1966 une collection 
commentée d’illustrations sur la musique de l’Islam, dont nous retenons deux 
croquis reproduits infra par procédé de calque (OFigure 119 et Figure 120). 

Nous remarquons dans ces illustrations, reproduites à l’échelle, l'existence de 
marques plus ou moins parallèles au sillet de tête (en fait la première marque en 
haut pour les deux figures) et sous forme de deux traits horizontaux chacune dans la 
première, représentant les dasâtin de Urrnawi. Le fait même que ces deux figures 
n’aient pas été versées par Farmer au dossier de l’existence matérielle de ligatures 
« faites de boyau ou de cordes du c ûd » est, en lui-même, troublant puisque Farmer 
cite au moins la première illustration dans son article 1208 . 

Par ailleurs, il est intéressant que Liberty Manik, qui ne cite pas moins de neuf 
écrits de Farmer, ainsi qu’au moins une quinzaine d’autres références en langue 
française dont La musique arabe d’Erlanger 1209 , ne semble pas avoir pris la peine de 
consulter, au moins sur le plan de Ficonographie, le livre spécialisé de Farmer 1210 
publié pourtant en Allemagne trois ans plus tôt que son livre (et qui aurait pu 
contribuer, de par les deux illustrations que nous avons reproduites, à conforter sa 
thèse), ou de se référer à Erlanger et ses traductions pour confirmer ou infirmer 
Fexistence matérielle de frettes sur la touche du c üd (comme par exemple dans notre 
citation C6 ). 

Cela semble d’autant plus étrange qu’un simple recours de Manik à une 
littérature non occidentale lui aurait peut-être permis de trouver quelques 
indications dans le sens de l’existence effectives de frettes matérielles, puisque 
l’épître Risâla fï-l-Luhün wa-n-Nagham de Kindi, dont nous commentons un extrait en 
sous-section suivante, avait paru quatre ans auparavant 1211 . 


1207 [Farmer, 1965, première parution sous forme d’article en 1939] : Farmer a publié non moins de 821 
livres, articles et entrées d’encyclopédies (dont 334 consacrés à la musique et aux musiciens ou 
théoriciens arabes), etc., et 121 écrits supplémentaires sont restés à l’état de manuscrits, cf. [Cowl & 
Craik, 1999] ; son autre contribution majeure en musique arabe aura été son « Histoire ... », voir [Farmer, 
1929], traduite en arabe par Muhâmï [Farmer, s.d.] ; Yüsuf, dans [Kindi, 1962, p. 3], avait déjà souligné 
les aléas de ce genre d’entreprise, prévenant que de nombreuses erreurs figuraient dans les versions 
originales d’orientalistes comme Farmer (dont il connaissait bien les écrits et qu’il critique nommément 
sur la même page). 

1208 Voir note précédente. 

1209 [Erlanger, 1930 à 1959]. 

1210 [Farmer, 1966, op. cit], 

1211 [Kindi, 1965a]. 
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Figure 119 Calque de la figure 81 (sans les 
indications littérales, et pivoté à 90° en sens horaire) 
dans [Farmer, 1966] - Kitab al-Adwâr de Safiyy-a-d- 
Din al-Urmawi, Bodleian Library Oxford, MS. Marsh 
521, f° 157v°, daté de 1333-1334 1212 

Avant de passer au système de ligaturage 
de Kindï dans cette épître, nous reproduisons 
infra, comme illustration des incertitudes 
soulevées par le travail de copistes souvent 
peu scrupuleux (ou tout simplement 
désinvoltes), le calque d’un c üd d’une 
illustration provenant d’un manuscrit 
conservé à la Bibliothèque Nationale de 
France (Figure 121). 

Nous remarquerons simplement que cet 
instrument est accordé en quintes successives, 
qu’il est retourné à 180° quant à ce qui 
concerne les noms des cordes à vide inscrits 
au-dessous (au-dessus) des cordes, et que les 
proportions reproduites sont de l’ordre de 
l’anecdotique (ou de la stylisation à outrance). 



1212 Ce calque et le suivant, de même que tous les calques au crayon figurant dans notre ouvrage, ont été 
effectués par Rosy Azar Beyhom. Remarquons que les marques sur la touche, contrairement à ce 
qu’affirme Farmer (voir citation infra), ne représentent nullement une progression du type limma, limma, 
comma, mais pourraient bien représenter (dans les deux figures) un partage aliquote de la quarte sur la 
touche du c üd, encore que, comme le relevait bien l’auteur dans son article, la précision dans la 
reproduction des détails ne semble pas être la qualité première des copistes. 

Farmer [1966, op. cit., p. 96] commente cette figure ainsi : « Die Abbildung der Laute (Abb. 81) wurde 
dem Kitâb al-adwâr des Safi al-Din c Abd al-Mu’min (gest. 1294) nach einer Handschrift der Bodleian 
Library Oxford, datiert 1333-1334, entnommen. Dieses Instrument weist fünf Doppelsaiten auf, die in 
Quarten gestimmt sind. Die Abstânde der sieben Bünde ( dasâtin ) ergeben eine Tonfolge von limma, limma, 
comma über zwei Oktaven und einen Halbton hinweg ». En traduction, ceci donne « L’illustration du c üd 
(Fig. 81) [notre Figure 120] est prise du Kitab al-Adwâr de Safiyy-a-d-Dïn [al-Urmawi] (d. 1294) d’après 
un manuscrit de la Bodleian Library Oxford, daté de 1333-1334. Cet instrument montre cinq doubles 
cordes accordées en quartes. Les intervalles des sept frettes ( dasâtin ) donnent une succession en limma, 
limma, comma sur deux octaves et un demi-ton au-delà » (la mise en gras est de nous) : il suffit de se 
reporter à l’illustration en question, ou à ses écrits antérieurs (voir note suivante), pour vérifier ses 
assertions. Par ailleurs, il est intéressant de noter que Farmer [1937, op. cit, p. 459-460] relève, sur la 
page 459, la « sottise de placer trop de confiance en l’iconographie » et se moque du « vétéran Arabist 
Baron Carra de Vaux, who bas argued that the lute of the time of Safi al-Din c Abd al-Mu’min (d 1294) had 
five double strings » (la mise en gras et en italiques est de nous). 
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Figure 120 Calque de la figure 84 (sans les indications littérales) dans [Farmer, 1966] - Kam a-t- 
Tuhaf, auteur inconnu, Iran, milieu du xiv® siècle, British Muséum MS. Or. 2361, f 3 260v° 



Figure 121 Calque d’un ‘ ud provenant d’une illustration d’un manuscrit turc conservé à la 
Bibliothèque Nationale de France (BNF) 1213 


1213 [Shiloah, 2002, p. 207] : ce calque et les précédents ont été effectués par Rosy Azar Beyhom. 
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Des ligatures (dasàtîn) dans l’épître Risàla fï-l-Luhün wa-n-Nagham 
DE KlNDÏ 


Remarque : voir également l’Annexe II. 3 ainsi que la section correspondante dans le 
Chapitre I. 


Dans l’épître Risâla fi-l-Luhün wa-n-Nagham, contrairement aux références citées 
par Farmer {à part (ibn) Tahhân}, Kindi décrit en détail la manière de poser et de 
nouer les ligatures, ainsi que le matériau utilisé pour ces dernières. Il semblerait par 
ailleurs que Farmer ait eu accès à un exemplaire de ce manuscrit 1214 dans lequel 
manquent les premiers feuillets puisqu’il y fait référence dans un article ultérieur 1215 , 
tout en indiquant Favoir consulté en 1926 1216 . Les pages manquantes sont justement 
celles qui contiennent, entre autres, la description des ligatures 1217 . 

La première ligature, la sabbàba (index), est placée à 3 doigts (sur 30 doigts de 
corde vibrante) du sillet de tête, et doit être faite d’une corde de bamm (corde grave 
du haut) enroulée deux fois autour du manche et nouée très fortement pour 
empêcher les déplacements latéraux 1218 . Cette corde est faite de boyau fin, 
homogène et de section constante, sur quatre longueurs bien tressées ensemble 
(tortillées, ou encore « tordues ») 1219 . La deuxième ligature, la wustâ (médius), est 
faite d’une corde de mathlath (deuxième corde à partir du haut), à deux doigts de la 
sabbaba. La corde du mathlath est faite de trois longueurs de boyau tressé. La 
troisième ligature est montée à un doigt de la wustâ, avec une corde de mathnà. La 
corde du mathnâ (troisième corde à partir du haut) est faite de fils de soie, tressés 
pour correspondre à deux longueurs de fil en boyau quant à la section résultante 1220 . 


1214 Correspondant probablement à [Kindi, 1962, 5.], Berlin, MS. Ahlwart, 5530, f“ 25r° - 31r°. Voir 
également « Du c üd à la caisse de résonance semi-sphérique de Kindi » (Annexe II. 5). 

1215 [Farmer, 1939], 

1216 [Idem, p. 43, note n°2]. 

1217 Ces feuillets manquants correspondent aux pages 9-14 dans [Kindi, 1965a], le début du manuscrit 
incomplet consulté par Farmer (probablement le MS. Correspondant à [Kindi, 1962, 5.]) se situant en fin 
de première ligne de la page 14 dans [Kindi, 1965a]. 

1218 [Idem, p. 12] : les autres ligatures sont également décrites sur cette page et la suivante - (rappel) le 
texte de l’épître de Kindi est reproduit dans sa totalité dans les Annexes. 

1219 [Idem, p. 15] : les descriptions de matériaux des autres cordes se trouvent sur cette même page. 

1220 Les raisons invoquées par Kindi pour ce changement de matériau sont les suivantes : « Il y a à cela 
deux causes, la première étant que les sons [nagham] s’ils s’affinent [tarâqat] au point de devenir de la 
hauteur de celles dans le mathnâ et le zir, ont besoin de la pureté de timbre [tanin] de la soie [qui] si elle 
est montée [ mudda ] a un timbre plus pur que celui du boyau. La deuxième raison est que la corde en 
cette position [mathnâ ou zir] a besoin d’une tension [madd] telle pour ajuster [taqwim] le son et le 
reproduire correctement [tathqifihâ] qu’elle surpasserait] celle supportable pour une ou deux couches de 
boyau fin, et si la soie est rendue équivalente en épaisseur [« en section » - ghilz Jüi] à ce boyau elle se 
renforce de manière à supporter la tension que ne supporterait pas le boyau », cf. [idem, p. 16] et la 
reproduction textuelle en Annexes. 
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La quatrième ligature est posée à un doigt et demi de la troisième, avec une corde 
de zïr. La corde du zir (corde du bas) est faite de fils de soie tressés pour 
correspondre à une corde en boyau quant à la section résultante. 

Ces explications de Kindi sont claires et cohérentes, et semblent indiquer, 
contrairement aux écrits de Urmawï (c/. citations C5 et C6) et en confirmation (a 
priori ) de ceux de Tahhan (C7), que des ligatures faites de longueurs de cordes 
vibrantes étaient bel et bien nouées sur le manche du c üd. Une contradiction 
certaine est cependant apportée par Kindi lui-même, puisqu’il évoque dans la même 
épître des notes jouées en dehors des ligatures, plus précisément sur la partie de la 
touche dépassant la ligature de l’auriculaire (à la quarte) en direction du cordier, et 
jusque sur la table d’harmonie 1221 . 

De fait, ces explications compliquent l’interprétation des informations fournies 
sur les ligatures ; il nous manque, par conséquent, des éléments pour faire pencher 
la balance d’un côté ou de l’autre de cette thèse, et pouvoir conclure sur le sujet 1222 : 
nous exposons dans la section suivante quelques autres références aux ligatures 
dans les traités anciens, suivies par un raisonnement expliquant la contradiction 
apparente dans les propos de Kindi et effectuant une première synthèse sur ce 
sujet 1223 , suite à quoi nous passerons à la partie organologique de notre 
démonstration. 


Références aux ligatures dans Kitàb al-Müsïqï al-Kabîr de Farabï et 
dans Kitàb a-sh-Shifà 2 de (ibn) Sïnà 

Le Kitàb al-Mûsiqi al-Kabir de Fârâbï est considéré comme l’œuvre la plus 
complète sur la musique arabe écrite dans les âges anciens 1224 : Il est intéressant de 
constater que Farmer, dans son article de 1937, ne fait référence qu’en passant à 
Fârâbï alors que son traité avait déjà été traduit (en français, il est vrai) par 
Erlanger, de même que le chapitre de l’encyclopédie de (ibn) Sinâ (Avicenne) 
consacré à la musique 1225 . Le passage cité indirectement par Farmer, et 
correspondant à la citation C2 dans la première section de cet appendice, comporte 
la phrase « ces ligatures jouent le rôle de chevalet » que l’auteur n’a pas relevée. 


1221 [Idem, p. 21] : voir également la section consacrée à Kindi dans le Chapitre I. 

1222 Nous retrouverons cette problématique dans l’Annexe II.2, qui contient une discussion des 
interprétations de Neubauer sur le « frettage » du ‘üd. 

1223 Une deuxième synthèse sera effectuée après la revue des arguments de Neubauer, et notamment de 
l’interprétation par ce dernier du texte de Kindi. 

1224 Dans la préface de la traduction d’Erlanger ( cf. [Fârâbï, 1930, p. vu]), Carra de Vaux indique que 
Fârâbï, à part le fait d’avoir été un des trois principaux représentants, avec Kindi et Avicenne [(ibn) Sinâ], 
de la scolastique orientale, « fut compositeur et virtuose célèbre et [que] son traité sur la musique a joui 
de la plus haute réputation au [M]oyen [Â]ge et jusqu’à nos jours dans tous les pays d’Islam ». 

1225 Respectivement en 1930 et 1935, cf. [Fârâbï, 1930, op. cit et 1935] et [(ibn) Sinâ, 1935]. 
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alors qu’elle aurait pu lui servir d’argument supplémentaire pour sa thèse. 
Contentons-nous pour le moment de souligner que ce « rôle » pourrait tout à fait 
être joué par des « marques sur le manche du c ücL » (c/. citation C6 de Urmawl supra). 
Dans le même discours, consacré au c ûd, Fârâbi nous explique que : 

Citation C8 : « L’étendue du limma et, par la suite, sa consonance se rapprochent beaucoup de 
celles du quart de ton. En effet, dans le jeu des instruments [à cordes], le partage des cordes 
n’est pas toujours respecté, le doigt ne les arrête pas toujours exactement au niveau du point qui 
limite la section de corde qu’il faut retrancher pour produire telle ou telle note. Cette section de 
corde se trouve alors trop courte ou trop longue d’un peu. Supposons qu’on veuille faire 
entendre un quart de ton, si le point qui limite la section de la corde donnant cet intervalle est 
légèrement dépassé vers l’aigu, on aura produit un limma, un intervalle qui n’est pas consonant. 
Si au contraire on se propose de produire un limma et qu’on n’ait pas atteint le point limitant la 
section de corde qui le fournit, l’intervalle se rapprochera du quart de ton » 1226 . 

Fârâbi précise quelques lignes plus loin (ce qui nous permet de lever quelconque 
ambiguïté sur le terme « instruments », à cordes bien entendu), et après quelques 
considérations sur les consonances comparées ou combinées des quarts de ton et des 
limma : 

« c’est pourquoi il est malaisé de conclure à la dissonance des intervalles de limma que l’on 
réalise sur le luth [ c üd] » 1227 . 

La conclusion que nous pouvons tirer à l’issue de la lecture de ces deux extraits 
est que les fameuses ligatures, pour peu qu’elles aient été usitées du temps de 
Fârâbi, n’avaient pas des dimensions solides 1228 suffisantes pour faire fonction de 
« frettes ». 

Un autre passage de Fârâbi est encore plus explicite à ce sujet: 

Citation C9 : « Il est, cependant, peu utile de multiplier les ligatures du luth ; nombre de 
musiciens savent, en effet, se servir de notes dont la place sur les cordes du luth n’est pas 
déterminée par une ligature spéciale, pour compléter ou orner leurs compositions; ces notes se 
placent soit entre les touches déjà fixées, soit au-dessous de la ligature de l’auriculaire, soit au- 
dessus de celle de l’index. On se sert de ces notes pour enrichir les mélodies. Pour déterminer 
les rapports de l’une d’elles, on cherchera sa consonance avec des points connus, situés sur les 
ligatures, ou en dehors des ligatures » 1229 . 


1226 [Fârâbi, 1930, op. cit, p. 201] : la mise en italiques est de nous. La version arabe [Fârâbi, 1967, op. 
cit, p. 580-582] est : 

l- î ^0 Oj^j 01 Lgjb’Oj Lclj JfLâjl rj» ijLàjl lA »ïî OiJAlî <Ljjâ » 

jLrfS lôjwq ojbj iljâ I yf- (Jjjâ Sj -1^1 ail OIS"" Olî . I Jjjl Üïj flll *** 

.« [. . .] L* iJIjsjI lA> çp ÂJU' JL*I 'jwq (h-yjjJ d'O? 3jdL 0LS"" Ojj ijlâïl aJ |%-Lî SOL 

1227 [Fârâbi, 1930, loc. cit.], et [Fârâbi, 1967, op. cit, p. 583] pour la version arabe : 

.« [. ..] yS - ^-1 (3 3 » 

1228 Dans le sens de « faites à l’aide d’un matériau solide, et non représentées par une marque sur la 
touche (ou le manche), ou encore un fil (fin, par définition) de soie qu’on aurait noué aux sections 
voulues ». 

1229 [Fârâbi, 1930, op. cit., p. 174], également cité dans le Chapitre II ; la mise en italiques est de nous, et 
le texte original arabe [Fârâbi, 1967, op. cit, p. 516] le suivant : 

-» 
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Quant à (ibn) Sïnâ, on trouve dans le Kitàb a-sh-Shifâ \ dans la section concernant 
la description de l’accordage du c üd et de la « pose » des ligatures, les indications 
suivantes, qui nous permettront de conclure provisoirement cette échappée dans 
l’histoire de la musique arabe : 

Citation CIO : «Il nous faut citer encore les tawsilât [pl. de tawsila - «liaison»] ; elles se 
classent, elles aussi, dans le même genre que les mélanges, ou plutôt ce sont des mélanges. Elles 
consistent à percuter une corde arrêtée au niveau d’une ligature et à faire mouvoir (glisser) 
ensuite, sans interruption, le doigt vers une autre ligature placée au-dessus ou au-dessous de la 
première. Cela dans le but de changer le degré du son, en le faisant évoluer alternativement de 
l’acuité vers la gravité et inversement » 1230 . 

Il est difficile de trouver des indications plus claires quant au fait que les 
ligatures, du moins chez Fârâbl et (ibn) Sïnâ 1231 , sont des marques qu’on fait sur la 
touche ou le manche ou, à la rigueur, des fils très fins (par exemple en soie) qu’on 
lierait sur le manche pour marquer certaines divisions des cordes de manière à 
faciliter le repérage des notes sur la touche, et qui ne gêneraient pas la production 
du son en n’importe quel point des cordes si voulu (ou non) ou nécessaire. En cela, 
les explications de Fârâbl et (ibn) Sïnâ rejoignent celles de (ibn) Tahhân et de Kindi, 
comme nous le verrons dans la conclusion transitoire qui suit. 


Conclusion transitoire 

À ce stade, il serait tentant de clore le sujet et de nous contenter d’opposer ces 
indications très claires de Fârâbl, de (ibn) Sïnâ et d’UrmawI aux assertions de 
Farmer pour conclure à la non existence de frettes dans la réalité de la pratique 
musicale, les ligatures citées par maints auteurs correspondant en définitive à des 
marques sur le manche ou la touche, et destinées uniquement à servir de guides au 
musicien pour améliorer son jeu, ou de repères au théoricien pour juger de la 
validité de son système dans la pratique. Il reste néanmoins la grande inconnue 
constituée par les explications non moins explicites de Kindï 1232 et de (ibn) 

t i g ,A~ÿ (JJ jjÜ! J LgJl jtO’bprb- i yS- IXiu 0 i/UI . çbiP y . ^**0 Ajl [. . .] ^ 

CÂjL^Jl ôlloO Ciji ôlivO J tiAU Oj^J 01 yë- 

.« y *- 1 01 Olta (j OÜJ 01 00»ol jyû 01 

1230 [(ibn) Sïnâ, 1935, op. cit, p. 231] et [(ibn) Sïnâ, 1956, op. cit, p. 140] pour l’original en arabe : 

yÿ J 0 jl 3 Aâjâ 0bu«o .i] \j £■ jë tObuo 0Î — âjjUL» {j* Ld«ul — » 

.« di d^ 1 j' ‘d^ 1 dè tj* 

Voir également, en ce qui concerne la pose des doigts sur les ligatures, la citation de cet auteur dans la 
section Les mises en genres et genres dans le Kitâb ash-Shifà’ (Chapitre II), dont l’extrait suivant : « Il a, en 
effet, fallu, pour déterminer la place des notes, doter les instruments de ligatures que l’on touche des 
doigts ». 

1231 Qui sont quand même les deux plus auteurs les plus importants de la période de l’Âge d’Or - cf. notre 
Chapitre II. 

1232 Voir supra. 
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Tahhân 1233 quant au processus d’enroulement des ligatures, composées de cordes du 
c üd, sur le manche de cet instrument, la consistance de ces cordes telles que décrites 
par le premier auteur suffisant largement à leur faire jouer un rôle de frettes 
solides : à part les explications organologiques que nous fournissons plus loin et qui 
nous aideront à expliquer pourquoi l’usage de frettes était, pour le moins, contre- 
indiqué en cas de jeu effectif sur le c üd, il est utile ici, en reprenant l’épître de Kindi 
puis en faisant la synthèse avec les déclarations de (ibn) Tahhân, d’essayer de 
comprendre pourquoi le premier expose aussi minutieusement le processus de pose 
des ligatures, ainsi que le matériau dont ces dernières sont faites 1234 . 

L’explication principale réside dans le fait que la Risàla jï-l-Luhün wa-n-Nagham 
de Kindi 1235 est, contrairement aux grands traités de Fârâbï, (ibn) Sinâ et Urmawi, 
une épître consacrée uniquement au c üd et à son apprentissage ; dans son 
introduction, l’auteur précise, en s’adressant au lecteur, qu’il l’écrit pour : 

« esquisser [rasm] un résumé sur l’instrument des Sages doté de quatre cordes et appelé c üd, 
pour te permettre de connaître sa structure, et de composer sur lui, et tout ce dont tu as besoin 
de connaître de lui » 1236 . 

Cette étude est par conséquent écrite avant tout comme une méthode de c ûd, 
avec une description préalable de la structure de l’instrument [p. 11-12] et de la 
pose des ligatures [p. 12-13], ainsi que des justifications des proportions exposées 
[p. 14]. Cette première partie introductive est d’autant plus justifiée dans une 
méthode que l’accès aux informations sur l’instrument devait être plutôt limité du 
temps de Kindi, qui est un des tous premiers théoriciens à avoir écrit sur le sujet. 

Dans la deuxième partie, Kindi décrit minutieusement la matière dont sont faites 
les cordes ainsi que les spécifications de ces dernières (homogénéité, section 
constante, etc.) 1237 , puis continue par les explications sur l’accordage du c üd (en 
quartes successives dans l’accordage usuel) et par la liste des notes de l’échelle avec 
leurs correspondantes à l’octave, en indiquant un exercice pratique consistant à 
chantonner les notes tout en les jouant en montant les degrés un par un 1238 . Sur ce, 
et après une digression sur la relation entre le c üd et les corps célestes, conclusive de 
cette 2 e partie, Kindi passe à un autre exercice de c üd, décrit par les positions des 
doigts sur les cordes, avec des indications détaillées et note par note (sur 3 pages 
consécutives 1239 ) sur la vitesse de jeu ainsi que sur les doigts de la main droite 
utilisés pour pincer les cordes 1240 . Ce passage est conclu par le conseil de répéter la 


1233 Voir citation C7. 

1234 Cette discussion est reprise et amplifiée dans la section consacrée au traitement par Neubauer des 
« frettes » sur la touche, Annexe II.2.C. 

1235 [Kindi, 1965a, op. cit]. 

1236 [Idem, p. 9] - rappel : le texte de cette épître est reproduit dans son intégralité dans les Annexes. 

1237 Voir supra ainsi que l’Annexe II.3. 

1238 [Idem, p. 15-22], 

1239 [Idem, p. 27-29], 

1240 Le commentateur de l’épître, Zakariyyà Yüsuf, a d’ailleurs inclus [idem, p. 31] une notation 
occidentale de cet exercice en appendice à l’épître. 
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performance selon les instructions données en accélérant progressivement le jeu, ce 
qui permettra une meilleure maîtrise de l’instrument 1241 . 

En conclusion à son épître l’auteur explique qu’il existe plusieurs écoles de jeu, 
dont l’arabe, la persane et la grecque [rümiyya], et s’excuse auprès du lecteur de ne 
pas les exposer toutes en considérant que les explications seraient trop 
volumineuses, et ne pourraient être comprises sous forme écrite (donc sans 
transmission orale directe) que par « les plus sages et les plus ouverts » ; et que ces 
« arts de l’enseignement » se trouvent chez les gens de la profession (« de l’art » - a- 
s-sinà c a), qui peuvent transmettre leurs connaissances de meilleure et plus rapide 
manière que le livre 1242 . 

Notre lecteur aura peut-être conclu avec nous à ce stade, que cette épître est bien 
un manuel destiné aux débutants dans la pratique du c ûd, incluant une partie 
organologique ainsi que des indications pratiques pour l’accorder, monter les 
ligatures et s’exercer de manière à maîtriser un tant soi que peu les bases de l’art 
musical sur cet instrument. Notre hypothèse, suggérée déjà à propos des indications 
de (ibn) Tahhàn, est que Kindî destinait ces ligatures 1243 uniquement à 
l’enseignement (d’autant plus à distance), en limitant les possibilités matérielles de 
jouer de fausses notes pour un débutant ce qui, tous les oudistes (et violonistes) le 
savent d’expérience, est une des phases les plus pénibles de l’apprentissage musical 
sur ces instruments. Cette hypothèse expliquerait également les indications de (ibn) 
Tahhàn (voir citation C7 supra ) quant au matériau des ligatures puisqu’elles 
rejoignent partiellement celles de Kindî 1244 , voire contribuent à les éclaircir puisque 
(ibn) Tahhàn, toujours selon Farmer, déclare explicitement qu’il n’avait lui-même 
aucun usage pour les ligatures sur son c üd du moment qu’il connaissait 
l’emplacement de chaque note sur la touche sans avoir besoin d’y avoir recours : 
c’est donc bien un processus d 'apprentissage qui est décrit par les deux auteurs 1245 , et 
qui nécessite parfois l’usage de ligatures matérialisées par des cordes, mais 
uniquement pour les besoins de l’enseignement ; cette hypothèse est fortement probable 
suite à l’analyse du document de Kindî et des déclarations de (ibn) Tahhàn, et 
renforcée par les précisions parfois répétées d’autres auteurs (dont la description 
explicite de Urmawl en C6) sur les marques matérialisant les ligatures sur la touche 
et/ou le manche, ainsi que par les précisions de Fàràbl quant au jeu en dehors de 
(ou entre les) dasâtin, ce dernier auteur expliquant bien que « les musiciens savent, 


1241 [Idem, p. 29]. 

1242 [Idem, p. 29-30]. 

1243 Un essai de montage des ligatures selon la description de Kindî a été effectué avec le oudiste Hamdi 
Makhlouf pour une conférence au CIM09 (Cinquième Congrès Interdisciplinaire de Musicologie, Paris, 
octobre 2009 : < cim09.lam.jussieu.fr >). 

1244 Pas pour les proportions de cordes, en incréments d’un tiers « au poids » de chaque corde (voir la 
citation T09 dans l’Annexe 1.6), mais proches de celles de Kindî dans la Risâla fi-l-Luhün wa-n-Nagham 
(sections dégressives de la ligature de la sabbâba vers celle du khinsir). 

1245 (ibn) Tahhàn s’étant d’ailleurs probablement inspiré de Kindî - et d’autres, dont les Ikhwân a-s-Sala’ - 
pour ses écrits. 
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en effet, se servir de notes dont la place sur les cordes du luth n’est pas déterminée 
par une ligature spéciale, pour compléter ou orner leurs compositions » ( citation 
C9). Par ailleurs, la contradiction dans les propos de Kindi, concernant les notes 
supplémentaires exécutées après la ligature de l’auriculaire (la dernière en direction 
du cordier), est levée par ce raisonnement puisque l’auteur, sachant pertinemment 
que d’autres notes étaient nécessaires à la « bonne » composition, s’est trouvé obligé 
d’indiquer, par honnêteté intellectuelle, des possibilités pratiques de performance de 
ces notes sachant qu’un « frettage » comme celui qu’il préconise dans son épître 
devait drastiquement limiter le jeu sur le c üd. 

Relevons également une autre contradiction chez Kindi puisqu’il insiste tout au 
long de son épître, et dès qu’il cite un raccourcissement quelconque d’une corde, sur 
la pose du doigt sur la ligature 1246 - ce procédé est incompatible avec une frette 
physique, et nous développons ce point dans la section suivante consacrée à la mise 
au point organologique. 

Pour conclure de manière transitoire ce débat, nous pouvons affirmer que 
l’utilisation des dasâtin se réduisait, du temps des Anciens et chez les musiciens 
confirmés, à un repérage visuel sur la touche du c üd 1247 des notes les plus usuelles, 
pour améliorer la précision du jeu et faciliter la composition musicale, les ligatures 
plus consistantes, peut-être hypothétiques (vu les contradictions relevées) et 
limitant en cas d’existence effective les possibilités de jeu 1248 , étant réservées, 
éventuellement et dans un premier temps, au processus d’apprentissage chez les 
débutants. Ces ligatures pouvaient également servir, peut-être sous forme solide 
(cordes) mais généralement sous forme de marques tracées sur la touche ou sur le 
manche, à illustrer certains partages particuliers de la corde préconisés par les 
théoriciens. 

Ceci étant exposé, nous passons dans la section suivante à la partie 
organologique de notre démonstration, qui comporte également quelques mises au 
point quant à la croyance (selon nous exagérée) aux ligatures « solides » sur la 
touche du c üd dans la pratique musicale, et quant aux conclusions hâtives qui en 
découlent. 


1246 Notamment dans [Kindi, 1965a, p. 16 et 17], pour la description de l’accordage du c üd - nous 
reprenons cette problématique, abordée de manière très différente par Neubauer, à la fin de cette section 
(Appendice A.3.III.IV : « Interlude »). 

1247 Comme on en voit fréquemment dans la marqueterie de la touche sur les instruments du XX e siècle, et 
sur certains instruments contemporains (la tendance contemporaine est plutôt à la sobriété, en imitation 
des instruments classiques occidentaux). 

1248 Et réfrénant la créativité. 
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Figure 122 « Joueur de c ud à la cour de Shah Safî (1629-1642) », par Riza c Abbasï (?) 1249 


[Farmer, 1937, inséré avant (I e ) p. 453]. 
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III. MISE AU POINT ORGANOLOGIQUE 


Parallèlement à nos recherches historiques concernant les « frettes » sur la touche du c üd, 
plusieurs questions concernant l’organologie et la faisabilité d’un frettage pour cet 
instrument ont surgi 1250 , auxquelles les réponses permettront de compléter notre mise au 
point sur ce sujet : la première sous-section soulève un point de détail, mais traité de 
manière exhaustive, et qui est révélateur des contradictions organologiques et 
méthodologiques fortes que l’attachement à l’hypothèse de l’existence des frettes sur le c üd 
ancien peut susciter dans les écrits de certains auteurs, la deuxième traite brièvement d’un 
sujet déjà abordé dans l’étude historique, celle de l’exécution de notes en dehors des 
dasâtin (« ligatures »), la troisième concerne les questions d’allongement des cordes sous 
l’effet combiné de la pression du doigt sur la touche et de l’influence de la présence 
hypothétique de frettes sur la performance, et la quatrième enfin expose les difficultés 
organologiques et pratiques de jouer une musique arabe, et même de la musique tout 
court, sur le c üd en cas de présence de frettes. 


Placement des doigts sur les ligatures ; notes exécutées en dehors 

DES DASÀTÏN 

Nous avons pu lire les extraits de Fârâbl dans lesquels il explique que certaines 
notes sont émises en frappant la corde raccourcie par le doigt entre les ligatures ; et 
Fârâbl, tout comme d’autres auteurs déjà cités, précise que le doigt doit être posé 
sur la ligature pour émettre la note voulue (voir notamment les citations Cl, C2, 
C6’”, C8 et C9 supra dans l’Appendice) : ces précisions soulèvent plusieurs points 
d’organologie, qui tendent à prouver que les ligatures dont parlent ces auteurs ne 
peuvent pas avoir de consistance physique (dans les 3 dimensions, c’est-à-dire 
spatiale), mais doivent être soit extrêmement fines (fil de soie) ou simplement 
correspondre, comme nous l’écrivons supra, à des traits tracés sur la touche du c üd 
(dimensions linéaires). 

Nous allons, dans ce qui suit, essayer d’appliquer (au moins hypothétiquement) 
les indications de ces auteurs, et procéder à notre démonstration des difficultés 
réelles du ligaturage à la Kindi, en conjonction avec les indications concernant le 
positionnement des doigts par rapport aux ligatures. 

La première étape, préliminaire, consiste à prouver que, malgré les affirmations 
de Fàràbï et de (ibn) Sinà, ainsi que de l’élève de ce dernier, (ibn) Zayla, entre 
autres auteurs, sur la modification significative de la tension (et de la longueur) des 
cordes du c üd quand elles sont pressées contre la touche, ces modifications ne sont 


1250 Notamment celle, de bons sens, posée par Sachs - voir notre note n°1126. 
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en réalité pas significatives, pour des dimensions courantes de cordiers et de sillets, 
en termes de hauteur de la note émise. Les argumentaires des 3 auteurs sont 
similaires, et assez classiques ; nous citons ci-dessous celui de (ibn) Zayla 
(Figure 123 et suivante) : 

« si le musht [sillet de tête] est élevé - ou le anf [idem] - jusqu’à ce que cela devienne une cause 
d’éloignement de la face de la corde de la face de l’instrument, donc si la corde est pressée 
[qubida] de façon à comprimer le dastàn [ligature] de manière à ce qu’il s’attache à la face de 
l’instrument, il résulte une nécessité qu’elle [la corde] s’allonge, et la raison en est : que 
auparavant elle constituait [était] une ligne droite unique, et là nous voulons qu’elle devienne 
[formée de] deux lignes circonscrivant la première ligne si elle était inscrite au sein d’un 
triangle, et la somme de deux côtés d’un triangle est plus grande que celle du troisième, et la 
corde ne peut devenir plus longue que par un allongement, et l’allongement modifie le registre 
[ a-t-tabaqa ] vers l’aigu » 1251 . 


Cordier surdimensionné en hauteur 


Sillet surdimensionné en hauteur 
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Figure 123 Illustration de l’allongement d’une corde de c üd sous l’effet de la pression du doigt sur 
(elle, la comprimant contre) la touche - en haut, coupe transversale avec table d’harmonie vers le 
haut et corde non compressée, en bas corde compressée (sillet et cordier surdimensionnés en 
hauteur) ; partie encerclée agrandie dans la figure suivante 


1251 [(ibn) Zayla, 1964, p. 76] 
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La Figure 124 nous montre un c üd en coupe transversale (parties manquantes en 
lignes incomplètes en tirets) avec un sillet et un cordier surdimensionnés en 
hauteur, pour la clarté de l’exposé. 

La hauteur du cordier ne dépasse généralement pas 8 mm sur les c üd modernes, 
et celle du sillet de tête ne dépasse pas 1 mm - les points de contact entre la corde 
et la touche, le sillet et le cordier sont considérés comme idéalement ponctuels, et 
positionnés aux bords du sillet et du cordier, pour simplification du schéma. En 
considérant que la longueur totale de corde vibrante non allongée est L 0 , et que la 
corde est compressée en un point quelconque divisant la corde en deux sections L so . 
(longueur de la corde allongée en direction du sillet) et L co , (longueur de la corde 
allongée en direction du cordier), les projections de ces longueurs sur la touche du 
c üd seront égales à L so et L co (longueurs correspondantes sans allongement). L so , et 
L co , sont les deux sections de la corde allongée, et constituent chacune un côté de 
triangle à angle droit (formé pour le premier par le sillet, la touche et la section L so ., 
et pour le second par le cordier, la touche et L co ,). 

Nous ne connaissons pas, pour le moment, la tension résultante dans la corde 
allongée, mais nous pouvons d’ores et déjà calculer l’allongement total, qui est égal 
à la somme des deux sections résultant de l’allongement, soit L so , + L co ,, moins la 
longueur initiale L 0 . En appliquant la formule de Pythagore pour les triangles à 
angle droit (le carré de l’hypoténuse est égal aux carrés des deux côtés bordant 
l’angle droit) pour calculer les longueurs des sections de corde allongées, soit L so . et 
L co >, nous obtenons pour L 0 . (corde allongée totale égale à la somme de L so , et L co >) la 
formule z, 0 . = Jl S 0 2 + H s 2 + Jl C 0 2 + H c 2 dans laquelle H c et H s sont, respectivement, les 
hauteurs du cordier et du sillet de tête, et L so et L co les projections de L so > et L co . sur 
la touche du c üd (sections correspondantes à L so , et L ar , sans allongement). 

En remplaçant nos variables H c , H s , L so et L co par des valeurs réalistes, pour une 
« ligature » à la quarte (soit à 1/3 de la longueur totale - non allongée - de la corde 
vibrante, estimée à 60 cm de longueur) et des hauteurs de sillet et de cordier égales 
respectivement à 0,1 1252 et 0,8 cm, nous obtenons l’équation suivante : 

L 0 ' = V20 2 + 0,1 2 + V40 2 + 0,8 2 = V400,01 + V1600,064 = 20,00025 + 40,0008 = 60,0015 (cm). 


1252 La « surface » de la « frette » (en fait le point de tangence puisque la section de la ligature est 
circulaire - voir la mise au point sur les ligatures en Annexe II. 3) de la sabbâba doit être le plus près 
possible de la corde, pour faciliter le jeu ; le sillet étant à 1 mm de hauteur, et le cordier à 8 mm de 
hauteur, une « frette » à 1 mm de section à la hauteur de la sabbâba sera proche de la corde sans la 
toucher à vide, ce qui est la situation idéale pour le jeu. Cependant, le bois de l’instrument et les 
épaisseurs des cordes peuvent jouer, ce qui rend un tel ajustement des ligatures relativement difficile : 
dans notre essai de re-création du maillage de (ibn) Tahhân et de Kindï pour le CIM09, nous avons dû 
surélever le sillet de tête par une cale faisant, selon les cas, à peu près 2,5 ((ibn) Tahhân) ou 4 mm (Kindï) 
de hauteur - cette solution nous a été fournie par Richard Dumbrill (que nous remercions ici) qui, 
parallèlement, travaillait à la recréation de la lyre d’argent d’Ur (voir également l’Annexe II.3). 
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L’allongement proportionnel est par conséquent de (60,001 5-60)/60 = 
0,000025% (ou « vingt-cinq cent-millièmes pour cent » de différence), ce qui est 
tout à fait négligeable, nous en conviendrons, que ce soit du point de vue 
allongement ou du point de vue tension supplémentaire induite dans la corde. Nous 
considérerons en résultat, et à partir de ce point, que L so = L so . et que L co = L co ,, et 
que le différentiel de tension et d’allongement de la corde est négligeable, le 
différentiel dans la hauteur de la note résultant uniquement du raccourcissement de 
la corde par la pression du doigt sur la touche 1253 . 



Figure 124 Illustration de l’allongement d’une corde de c üd sous l’effet de la pression du doigt sur 
(elle, la comprimant contre) la touche - schéma de la touche agrandi avec coupure centrale et sillet et 
cordier surdimensionnés en hauteur pour amélioration de la visibilité ; le doigt compresseur est 
considéré comme ayant une épaisseur moyenne de 2 cm, et de largeur approximative 1 cm au bout 
compressant ; les dimensions de la corde vibrante sur la touche et la table d’harmonie sont prises, 
classiquement, comme égales à I,/ 3 et 2 LJ 3, soit, dans le cas d’une corde de 60 cm, 20 et 40 cm 


1253 Note : dans le cas d’instruments comme le sitar indien, avec des frettes consistantes et une touche 
creusée, la pression du doigt sur la corde induit un allongement (relativement) considérable, et une 
augmentation de la tension de la corde (et de la hauteur de la note émise) en proportion. 
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Cette première démonstration effectuée, reprenons à ce stade le raisonnement 
sur la pression de la corde à la hauteur de la ligature (sur la ligature) : les 
commentaires des auteurs cités sont explicites quant à ce point, les cordes doivent 
être pressées (comprimées) contre la touche directement à la hauteur de la ligature. 
Or cette formulation, dans le cas d’existence de frette « physique » (ayant des 
dimensions non assimilables, en section, à un point) pose évidemment problème : 
en effet, et tout joueur d’instrument du type luth fretté le sait bien, pour jouer d’un 
tel instrument et émettre des notes musicales de qualité suffisante, un des premiers 
principes que le musicien apprend est celui du positionnement du doigt 
compresseur, non pas sur la frette, mais sur un emplacement la précédant 
immédiatement du côté du sillet de tête. La Figure 125 illustre ces deux cas de 
figure, avec un « frettage » ditonique en ligatures identiques de 1 mm de diamètre 
(cordes enroulées sur la touche du c üd) ' 254 , toujours en coupe transversale. 

Pour obtenir le meilleur son, il faut, comme nous venons de l’écrire, presser la 
corde contre la frette immédiatement avant la position de cette dernière, pour la 
simple raison que la position du doigt ne peut être suffisamment précise, le bout du 
doigt ayant une épaisseur incompressible (que nous estimons à 1 cm à peu près), et 
déborde fatalement, dans le cas de pression directe sur la frette, sur la partie de 
corde vibrante côté cordier, ce qui résulte en un grésillement désagréable à l’écoute 
(en jeu traditionnel), et est formellement déconseillé par tous les enseignants (de 
guitare, par exemple) 1255 . Par conséquent, l’indication de jeu sur les ligatures est 
équivalente à une indication de non existence de frettes physiques dans les écrits de 
ces auteurs. 

Quant au jeu entre les ligatures, la Figure 126, qui matérialise un doigt pressant 
la corde entre les positions de la sabbàba (index) et de la wustâ (médius), montre 
bien que, même dans le cas de « frettes » d’épaisseur réduite à 1 mm de diamètre 1256 , 
le son émis sera obligatoirement celui de la section de corde délimitée par la frette 
inférieure parmi les deux entre lesquelles le doigt est posé 1257 . Dans ce cas précis, le 


1254 Nous négligeons ici le double enroulement décrit par Kindï (et attesté sur des luths à manche long, 
par exemple un sdz), pour la clarté de l’exposé et de la figure : en effet, d’un côté nous raisonnons ici sur 
la hauteur de la ligature sur la touche, et pas sur son épaisseur et, d’un autre côté, les cordes réalistes 
pourraient avoir des épaisseurs nettement moindres (jusqu’à la moitié) que celles envisagées ici. 

1255 Nous somme nous-même passé par cet apprentissage, et parlons ici d’expérience. 

1256 À comparer avec les « frettes » à 8 mm d’épaisseur de Maalouf dans l’Annexe II. 3. 

1257 C’est d’ailleurs (et notamment) pour cela - c’est-à-dire pour faciliter le jeu en n’ayant pas besoin de 
poser le bout des doigts exactement sur un emplacement précis, mais de manière approximative un peu 
avant cet endroit - qu’une frette est généralement attachée à la touche. 
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corde sera délimitée par la ligature de la wusta et ce, quel que soit l’endroit entre les 
deux ligatures (la sabbaba et la wusta) où le doigt est posé 1258 , cqfd. 


Position effective et approximative (pointillés) du doigt sur la touche 



Figure 125 2 positions du doigt pour pression sur la corde (sillet et cordier remis à hauteur 
réaliste) ; la I e position (théorique, et celle indiquée par tous les auteurs anciens) est déconseillée en 
cas d’existence de « frette » physique, mais adaptée pour un jeu sans frettes ; la position alternative (à 
droite et en pointillés) est la position (approximative) correcte pour un jeu avec frettes physiques (par 
exemple ici une ligature de 1 mm de diamètre enroulée sur la touche) 


Figure 126 Type de 
pression conseillée sur la 
corde entre les « frettes » 
de la sabbaba (index) et 
de la wusta (du médius), 
en configuration 
organologique 
« normale » (corde la plus 
proche possible de la 
touche - et des 
« frettes » - pour 
améliorer la qualité de 
jeu, et doigt proche de la 
frette délimitant la corde) 



1258 Ce qui changera avec un positionnement moins rapproché de la frette (voir Figure 127) sera 
uniquement la qualité du son émis, plus précis généralement quand le doigt compresse la corde au plus 
près de la frette, ou ligature physique. 
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Figure 127 Pression 
déconseillée sur la corde entre 
les « frettes » de la sabbâba 
(index) et de la wrntà 
(médius) : la corde frappée 
« grésillera » ; en cas de 
cordier surdimensionné en 
hauteur, il se peut que le point 
de tangence soit inexistant 


Position possible du doigt sur la touche, entre la 
sabbâba et la wustâ, dans le cas de jeu hypothétique 
en dehors des « frettes » 

Point de tangence et de contact de la corde avec la 
« frette » du médius s \ 


Jonction entre 
manche et table 
(quinte à 2 Lo/ 3) 



Zone de pression 
effective du doigt 



binsir 

wusfâ) 

r 

sabbâba à Loi 9 

à 5 Lo/ 32 

à 17 Loi 81 

quarte ( khinsir ) à Loi 4 


L 0 ! 3 * 20 cm 


Remarque : il existe quand même une possibilité, dans le cas d’un cordier surdimensionné 
en hauteur, que la corde pressée près de la touche de la sabbâba (index) sur la Figure 127 
infra ne touche pas la « frette » de la wustâ (médius) ; ceci serait un cas particulier, 
organologiquement incohérent puisque le jeu de l’instrument serait rendu extrêmement 
difficile, car nécessitant une forte tension de la corde pour le jeu ordinaire (à cause de la 
distance entre la corde à libre et la touche), et modifierait la hauteur résultante, à cause 
du surcroît de tension induit par l’allongement, cette fois-ci, assez consistant de la corde. 
Par ailleurs, pour des positions du doigt proches de la frette inférieure (dans notre 
exemple celle de l’index), la corde reviendrait obligatoirement se « coller » à la touche du 
médius ; ce cas est par conséquent d’autant plus improbable que les Anciens, en indiquant 
une possibilité de jeu entre les ligatures, n’ont pas émis de restrictions sur les 
emplacements entre ces dernières. 


Des difficultés organologiques de la performance dans le cas de 

MULTIPLICATION DES FRETTES 

Nous allons combiner, à ce stade de notre démonstration organologique, deux 
descriptions d’auteurs anciens : celle de Fârâbl pour son système de ligatures (pour 
laquelle nous utiliserons les interprétations de Maalouf et Abou Mrad 1259 ), et celle 
des ligatures elles-mêmes, selon l’interprétation par Maalouf de Kindï 1260 . Le système 
« complet » de Fârâbï (voir Figure 128) comporte 12 positions possibles sur la touche, 
que Maalouf et Abou Mrad assimilent à des « frettes » ; ces « frettes » sont utilisées 
sur toute la largeur de la touche pour certaines d’entre elles, et sur une largeur de 


1259 Voir Annexe II.3. 

1260 Idem. 
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touche équivalant à deux ou trois cordes pour d’autres (notamment les octaves des 
wustâ persane et de Zalzal). 

La première difficulté pratique de la performance, dans le cas hypothétique où 
ces ligatures auraient des dimensions autres que virtuelles, se situe au niveau des 
wustâ et de leurs octaves (voir reproduction d’un doigt en dimensions propor- 
tionnelles sur la figure) : en effet, la wustâ « simple » (à 27/32) et la wustâ persane 
(à 64/81) sont, dans le cas le plus favorable où la section de la ligature est 
négligeable (les lignes verticales sur le schéma de la Figure 128), disposées à une 
distance équivalant à : 

27 L 0 68t 0 27x81-32X68 . _ 2187-2176 , _ 11 

8 8 


32 


81 


32X81 


2592 


2592 


0,004244L o . 


En remplaçant par la valeur « classique » de L 0 (voir le Préalable A.l), soit 60 cm 
de longueur de corde vibrante, nous obtenons une distance de 0,255 cm entre les 
deux ligatures, ce qui est 8 fois plus petit que la largeur d’un doigt estimée à 2 cm, 
et 4 fois plus petit que la largeur d’un bout de doigt estimée à 1 cm à peu près : 
nous pouvons légitimement nous poser la question de savoir comment obtenir une 
précision de 2,55 mm quand le bout des doigts est à peu près 4 fois plus large (et, 
de surcroît, quand il faut compresser la corde sur la touche exactement à la hauteur 
de - sur - la ligature) ? Il en est de même, évidemment, pour les ligatures à 17/18 et 
à 243/256 destinées aux cordes supérieures sur la Figure 128. 

Par ailleurs, une deuxième difficulté, et de taille, devient prépondérante dès que 
nous décidons d’assigner des « épaisseurs » inconsidérées aux ligatures, telles celles 
envisagées par Maalouf 1261 , c’est à dire de 2x4 mm de largeur pour la ligature de la 
sabbâba (index) et celles la précédant en direction du sillet, de 2x3 mm pour les 
ligatures des wustâ (médius), de 2x2 mm pour la ligature du binsir (annulaire) et de 
2x1 mm pour la ligature du khinsir (auriculaire, voir Figure 129), et si nous 
considérons que ces ligatures doivent effectivement être nouées autour du manche. 
En effet, et dans ce cas, des zones d’enchevêtrement des ligatures apparaîtraient, 
rendant quasi impossible, d’un côté, la fixation effective de ces ligatures 
hypothétiques sur la touche et empêchant, pratiquement, la performance puisqu’il 
n’y aurait pas d’emplacement physique où poser le bout du doigt dans certaines 
sections de la touche. De plus, certaines zones libres subsistantes deviendraient 
également trop exiguës pour un positionnement du doigt intermédiaire entre les 
ligatures, ce qui rendrait grosso modo un tiers de la touche impraticable pour la 
performance. Il est évident que cette configuration ne peut avoir été retenue par un 
praticien quelconque du c ûd. 

Enfin, et pour clore cette démonstration, envisageons l’existence de ligatures de 
2x1 mm seulement de section (standard), et vérifions leur incidence sur la pratique 
de l’instrument : la Figure 130 montre clairement, dans ce dernier exemple (le plus 
réaliste possible dans le cas hypothétique d’existence de ligatures « physiques »), 


1261 Voir Annexe II.3. 
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que le nombre de zones d’impraticabilité de jeu va augmenter par rapport au cas de 
la Figure 128, et que de nouvelles zones de difficulté de la performance vont 
apparaître. 

Comment serait-il possible encore, à partir de ces faits, d’accepter l’hypothèse de 
ligatures « physiques » quand le bon sens nous montre que cela compliquera 
considérablement, pour le moins, le jeu sur le c üd, alors que ces « ligatures » sont 
supposées, en théorie, faciliter le jeu de l’instrumentiste ? 
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Figure 128 Calque informatique du système de ligatures de Fârâbï tel que décrit par Maalouf 1262 ; 
les « doigts » virtuels sont rajoutés, en dimensions proportionnelles, pour démontrer visuellement la 
difficulté pratique de la performance dans le cas de multiplication de frettes 


1262 [Maalouf, idem, p. 126] ; ce système de frettage est repris, avec des « frettes » intégrales, par Abou 
Mrad [2005, p. 773-774] (qui cite le livre de Maalouf [p. 784] et) qui affirme [p. 771] que « des frettes 
associées aux doigts de la main gauche sont disposées sur la touche [du c üd] et ce, jusqu’à la fin du Moyen 
Âge » ; cet auteur intitule par ailleurs ses paragraphes concernant le maillage du c üd [p. 771] « Frettage 
ditonique basique du oud », et, notamment pour Fârâbï [p. 772], « Frettage affiné du oud ». Signalons ici par 
ailleurs une erreur qui s’est glissée dans la figure de cet auteur, qui place le « médius ancien », la wustâ 
(« simple » chez Maalouf) à 27/32 dans la Figure 128, à « 32/37 » (en rapport de fréquences, inversé par 
rapport aux rapports de longueurs de cordes de la figure), alors qu’il aurait dû être à « 32/27 » ; signalons 
également, chez ce même auteur, une différence (avec Maalouf) dans la translittération puisque les cordes 
mathnâ et mathlath sont reproduites, par le même, sous les dénominations mitnâ et midat. 
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Figure 129 Calque informatique du système de ligatures de Fârâbï tel que décrit par Maalouf, avec 
matérialisation des « épaisseurs » de ligatures telles que décrites par la même auteure pour Kindï : les 
ligatures hypothétiques des différentes versions de la wustâ s’enchevêtrent, rendant le jeu 
partiellement impossible - le « doigt » virtuel est rajouté, en dimensions proportionnelles, pour 
démontrer visuellement l’impossibilité pratique de la performance dans le cas de multiplication de 
frettes selon l’interprétation de cette auteure 
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Figure 130 Système de ligatures de Fârâbï tel que décrit par Maalouf et Abou Mrad, avec 
matérialisation des « épaisseurs » de ligatures à 2x1 mm pour une hypothèse « réaliste » : les ligatures 
hypothétiques créeraient de nouvelles zones d’impraticabilité du jeu, rendant la performance 
quasiment impossible 1263 


1263 Des zones d’encombrement apparaissent également dans cette figure, pour lesquelles la performance 
est rendue plus difficile à cause même de la présence des ligatures. 
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De l’impraticabilité organologique générale des ligatures sur le c üd, 

LUTH À MANCHE COURT DE FORME QUASI SEMI-CONIQUE 

La dernière partie de notre raisonnement organologique consiste en un 
raisonnement de bon sens : le c üd de nos jours n’est pas fretté, et les meilleurs 
techniciens de conservatoires tirent une grande fierté du fait qu’ils arrivent à jouer des 
accords ou des arpèges qui sonnent « juste » (comprendre comme ceux d’une guitare 
bien accordée) ou « propre » (comprendre sans grésillements) sur un instrument 
justement non fretté. Le ( üd a également un manche court, c’est-à-dire que : 

• L’ambitus sur une corde est assez réduit pour le jeu traditionnel 
(généralement une quarte par corde). 

• Il y a peu de place pour disposer des ligatures, en tout état de cause beaucoup 
moins que sur un tunbûr (voir par exemple les schémas de tunbûr dans cet 
appendice) et, de toute manière, le plus important dans la performance de cet 
instrument, en musiques d’art, est l’expressivité résultant de l’usage de la 
touche lisse non frettée, qui permet des variations d’intonation, des petits ou 
grands glissandi, toute une panoplie de techniques de trituration de la corde et 
du positionnement des doigts sur la touche pour enrichir le son produit. 

De surcroît, le manche du c üd, à la différence de celui du tunbûr (de section 
généralement égale tout le long), a une 
forme approximativement assimilable à 
celle d’un demi-cône incomplet, un peu 
aplati, et borné par le sillet d’un côté, et par 
la caisse de résonance de l’autre (voir 
Figure 131 et suivante). 

Figure 131 Manche d’un c üd en projections 
frontale (vue de haut) et latérale ; cet exemplaire 
est inspiré de celui de Khulafi (voir Figure 176) ; 
les lettres A et A 1 correspondent à une coupe 
transversale, montrée en perspective libre sur la 
figure suivante 


Or une forme (quasiment) semi-conique 
est loin de constituer un idéal pour une 
ligature, puisque la moindre poussée 
latérale en direction du sillet, qui peut 
provenir facilement d’un jeu un peu vif, par 
exemple, va fatalement, à un moment ou 
un autre du jeu, déplacer la ligature, ou une 
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partie de cette dernière, vers le sillet 1264 . De par là même, la tension dans la ligature va 
baisser, puisqu’elle ne pourra plus rester collée au pourtour extérieur du manche 
(Figure 132 - droite), ce dernier s’amincissant en direction du sillet (la section du manche 
diminue en direction du sillet), et la ligature perdra de ce fait sa fonction de « ffette ». 

Sur un pmbür, un déplacement de ce genre a peu d’importance puisque le 
manche a une section quasi constante sur toute sa longueur : la tension de la 
ligature restera (idéalement, et, en pratique, quasiment) égale à elle-même en cas de 
déplacement latéral de 2 cm, par exemple 1265 , tandis qu’un déplacement de ce type 
pour le c üd est a) de l’ordre de l’impossible en direction du cordier 1266 et b) 
rédhibitoire en direction du sillet 1267 . 

Vues agrandies en perspective libre de la coupe A A' 



I. Poussée latérale 


Vers le sillet 


Ligature 

Nœud 



II. Résultat 


de la coupe 
cordier) 


Figure 132 Manche d’un c üd en coupe (perspective) A A 3 de la figure précédente, correspondant à 
une coupe transversale montrée en perspective libre ; à gauche : ligature fermement nouée sur le 
manche - à droite : ligature à tension relâchée et n’adhérant plus à la surface du manche, du fait d’un 
déplacement latéral, accidentel ou non, en direction du sillet 

Il existe par conséquent tout une série de problèmes organologiques rendant, 
pour le moins, très difficile l’utilisation de ligatures « physiques » sur la touche d’un 
c üd, ce qui vient contredire complètement les thèses arguant de l’utilisation 
soutenue de « frettes » sur les c üd anciens. 


1264 Surtout si cette ligature est faite d’un matériau peu élastique comme la soie, par exemple pour les 
ligatures du birnir (annulaire) et du khinsir (auriculaire) chez Kindï. 

1265 Ceci constitue d’ailleurs une caractéristique généralement appréciée de ces derniers instruments dont 
les ligatures sont facilement déplaçables, sans perte de contact avec la touche, pour modifier le 
tempérament (ou changer de mode ou d’échelle de ce dernier). 

1266 La ligature perd sa tension : sinon, ce déplacement est possible, difficilement et pour des distances 
limitées (moins que 1 cm), comme Hamdi Makhlouf le prouve pour notre conférence commune du CIM09 
(Paris). 

1267 II existe deux possibilités évidentes d’éviter ce problème de « dérapage » de la ligature en direction du 
sillet : la première serait le creusement de rainures destinées à les contenir, sur le côté arrière du manche 
par exemple ; ce type de rainures n’est par contre décrit nulle part dans la littérature accessible, que ce 
soit celle consultée et citée par nous-même, ou celle citée (souvent la même, d’ailleurs) par les tenants de 
la thèse de l’existence de frettes physiques sur la touche du c üd. La deuxième possibilité est, tout 
simplement, de resserrer les ligatures (en fait de les délier puis de les resserrer), mais ce détail (important) 
ne figure pas dans la description de Kindï. 
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IV. Conclusion sur le « frettage » du c üd 

Les assertions de Farmer (et de quelques autres auteurs) concernant le 
« frettage » du c üd ancien nous paraissaient contraires au bon sens organo- 
logique 1268 , ce que nous venons d’essayer de montrer supra. Sur le plan historique, 
Farmer et ses suiveurs « pro frettes » se sont basés sur fort peu d’indications pour 
conclure à l’existence des frettes sur la touche du c üd ancien, alors qu’une meilleure 
revue des sources aurait fait affleurer les citations que nous avons pu proposer dans 
la partie historique de notre exposé, très claires quant à l’impossibilité de l’existence 
de frettes physiques dans le cadre d’une pratique effective de l’instrument. Il est 
difficile de comprendre, du moins pour nous, la réelle raison des failles évidentes 
dans la recherche ainsi que dans le raisonnement de Farmer, surtout que ses 
conclusions, avec son « poids » dans la musicologie arabe traditionnelle, ont mené 
ses successeurs, peut-être moins motivés que lui quant à la consultation des 
sources 1269 , à prendre parti sur ce sujet généralement sans prendre la peine de 
Fapprofondir 1270 . 

En effet, les opinions des uns et des autres se sont faites, pour la grande majorité, 
par référence aux écrits de Farmer, ce premier ayant été un des seuls à donner des 
exemples de citations dans le texte à ce sujet ; c’est une des raisons pour lesquelles 
les séquelles des affirmations, pour le moins péremptoires, de cet auteur 1271 au sujet 
du « frettage » du c üd se font sentir depuis plus de trois-quarts de siècle 1272 , et il nous 
paraissait temps de régler le plus complètement possible cette question 1273 , 
notamment sur les plans historique, iconographique et organologique... 

Il ne peut en effet, et après notre revue des sources historiques et icono- 
graphiques, y avoir de doute que les « ligatures » citées par les grands théoriciens 
arabes, notamment Fârâbï, (ibn) Sinâ et Urmawi, étaient avant tout des marques 


1268 Ce que Sachs avait déjà souligné en 1940, comme nous avons pu le voir dans le cours de l’Appendice 
A. III. 

1269 Neubauer (voir Annexe II.2.C) a été le seul, à notre connaissance précisons-le, à apporter des éléments 
nouveaux {limités à une citation de Lâdhiqï et à des interprétations douteuses de Fârâbï, Kindï et (ibn) 
Tahhân} à la thèse des pro frettes depuis les travaux de Farmer. 

1270 Ou sans vouloir le faire, l’existence de frettes pouvant convenir à leur thèse. 

1271 Qui, rappelons-le, n’avait même pas eu accès à l’intégralité de l’épître de Kindï qu’il cite pour étayer 
ses assertions, et notamment pas à la partie dans laquelle Kindï décrit le matériau dont seraient faites les 
ligatures physiques : nous avons rajouté cette description par souci de vérité historique et comme une 
adjonction d’argument au dossier de Farmer, pour la réfuter ensuite. Ce qui, par contre, est étonnant est 
que Farmer, malgré la minceur de son dossier, ait pu affirmer que ces « frettes » existaient bel et bien, 
alors que les faits qu’il expose sont complètement lacunaires à ce sujet (sa seule pièce maîtresse était la 
citation de (ibn) Tahhân qui, comme nous l’avons vu, concerne uniquement le jeu de débutants). 

1272 Voir la partie du livre du Congrès du Caire, écrite par cet auteur, et consacrée à l’histoire de l’échelle 
de la musique arabe, in [Collectif, 1934, p. 383-392] (reproduite en Annexe 1.7), ainsi que l’introduction 
de l’article de Farmer [1937] et le début de cet appendice (A.3.III). 

1273 D’autant que ces questions reviennent périodiquement dans les discussions avec des musicologues, 
occidentaux ou du cru, sur le sujet, ces derniers restant influencés par les thèses de Farmer et/ou de 
Manik - et aujourd’hui de Neubauer. 


359 

Emendated version of the original book 


Internet version 1.03 
DU C ÜD ET DU TUNBÜR 


Amine Beyhom 


faites sur la touche du c üd, pour faciliter le positionnement des doigts pour la 
musique performée sur cet instrument et/ou pour donner des repères tangibles aux 
théoriciens-philosophes de ce temps : toute une série de précisions 1274 livrées par ces 
derniers auteurs (et d’autres) vient confirmer cette conclusion. 

Néanmoins trois auteurs, dont le premier (Kindi) a une grande importance dans 
le mouvement philosophique arabe, citent des frettes « physiques » formées 
d’enroulements de cordes autour du manche de l’instrument ; parmi ceux-ci, Kindi 
décrit même le matériau de ces ligatures, en précisant qu’il consiste en plis de corde 
utilisée pour le jeu (corde vibrante), enroulés sur le manche et noués fermement - 
les sections de cordes sont également précisées (proportionnellement) par cet auteur 
(Kindi) : toujours est-il que cette occurrence unique se trouve dans un manuel 
d’apprentissage du c üd, destiné par conséquent à des débutants sur cet instrument. 

Le deuxième auteur {(ibn) Tahhân}, plus tardif et qui a peut-être simplement 
copié (ou plagié) Kindi (le prédécesseur) pour partie de ses indications, décrit le 
matériau des ligatures qu’il cite, se contentant de préciser qu’elles sont faites en 
« boyau », et ne s’attarde pas sur les modalités de leur montage, ou sur leurs 
emplacements effectifs ; ce dernier auteur précise également que ces ligatures sont 
inutiles pour un joueur confirmé comme lui-même, qui n’a pas besoin de traces 
physiques des positions des ligatures, les connaissant parfaitement et par cœur. Enfin 
le dernier auteur, Làdhiql 1275 , précise dans un premier moment (et dans la foulée de 
Urmawl) que les ligatures sont des marques tracées sur la touche de l’instrument, et 
cite dans un deuxième temps, peut-être en se remémorant l’épître de Kindi à ce 
sujet, les ligatures en boyau parmi d’autres possibilités et matériaux, dont et 
toujours les marques faites sur la touche du c üd. 

Citées dans ces trois et uniques cas dans la littérature revue, ces ligatures 
physiques le sont pour les deux premiers auteurs dans le cadre de l’apprentissage de 
l’instrument, et pour le troisième dans le cadre du repérage théorique des 
emplacements de notes sur la touche ou d’un rappel historique (ou encore d’un 
étalage d’érudition), et non pas dans le cadre de la performance artistique. Or, dans 
le cadre de l’apprentissage du jeu, et comme explicité supra, le positionnement 
correct des doigts sur la corde pour la compresser contre la touche est l’une des 
tâches les plus ardues pour le débutant : l’on ne verra certainement pas quelqu’un 
d’aussi bas niveau de maîtrise de l’instrument user de virtuosité et/ou de variations 
subtiles des positionnements des doigts 1276 , susceptibles dans ce dernier cas de 


1274 Que le lecteur retrouvera notamment dans la « conclusion transitoire » de la partie historique (I e 
partie) de cet Appendice (A.3.II). 

1275 Voir Annexe II.2.C. 

1276 Sauf en cas de poussée accidentelle sur la ligature, ce qui ferait que ce débutant devrait stopper de 
jouer, et remettre la ligature à sa place avant de reprendre son entraînement ; dans le cas d’un jeu de 
débutant, ceci ne porte pas à conséquence - dans le cas d’une performance artistique, ce genre d’accident 
devient, comme nous l’écrivons supra, rédhibitoire. 
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modifier le positionnement des ligatures et d’en annuler, de facto, le fonc- 
tionnement. 

Comme tout, dans la littérature, l’iconographie et l’organologie de cet 
instrument, semble indiquer que des ligatures physiques sont très peu pratiques 
pour le jeu normal du c üd, les seules conclusions qui peuvent être tirées sont à deux 
étages : soit Kindi ne parle pas d’expérience 1277 , et (ibn) Tahhân n’a fait que le 
plagier sans essayer lui-même de vérifier la faisabilité des ligatures physiques 1278 , 
soit, effectivement, des ligatures physiques ont été employées à certains moments de 
l’histoire de l’instrument (période réduite, en ce qui concerne ce point, du IX e au XI e 
siècle selon les sources disponibles - à part Lâdhiqî 1279 , et documentées 
effectivement uniquement par Kindi), leur nombre étant limité pour ne pas 
encombrer la touche, et leur utilisation confinée à un processus d’apprentissage 
pour débutants 1280 . 

Dans tous les cas, Sachs, Berner et Geringer avaient en définitive raison : les 
ligatures servaient bien, avant tout, à des fins de recherche (musicologique), et 
n’avaient effectivement pas d’importance pour la pratique musicale (la 
performance) à part un repérage visuel rapide permettant un jeu plus aisé ; 
l’apprentissage du jeu pouvait, cependant (et peut toujours, dans des cas 
exceptionnels 1281 ) faire l’usage de telles ligatures pour en faciliter les premières 
étapes. 


1277 Et extrapole, peut-être sans le dire, à partir du tunbür, encore que ce dernier, si l’on se fie à la 
description de Fârâbi (c/ Appendice A.II), pourrait ne pas avoir eu du tout de ligatures solides. 

1278 Rappelons ici l’anecdote sur Pythagore rapportée par Chailley (et citée de Nicomaque) dans son livre 
Expliquer l’Harmonie, dans le chapitre intitulé « L’harmonieux forgeron » (c/. [Chailley 1965 R/1985, p. 7- 
14]), qui relate une erreur qui perdura vingt-deux siècles, pendant lesquels « on a recopié [...] le récit 
d’une expérience fantaisiste que cinq minutes et tm bout de ficelle eussent suffi à rectifier » ; comme pour 
l’enfant silésien à la dent d’or de Rousseau, la tentation de reprendre une information non vérifiée, mais 
apte à mettre en valeur le propos d’un auteur, est parfois irrésistible. 

1279 Voir Annexe II.2.C. 

1280 Ce que la majorité de nos philosophes étaient, du moins dans le domaine de la musique pratique, et à 
part, peut-être et par exemple, Fârâbi, réputé virtuose de l’instrument, qui ne mentionne pas de ligatures 
physiques et fait état de jeu entre les repères (les ligatures) qu’il a décrit(e)s sur la touche. 

1281 Comme ce ‘üd que nous avons aperçu de nos propres yeux chez le luthier Georges Bitâr (et utilisé par 
un jeune musicien), sur la touche duquel avaient été limées, et égalisées avec le niveau de la touche ce 
qui paraît bien avoir été des frettes en bois : il faut préciser que c’est la seule fois de notre vie que nous 
avons vu un tel c üd (ou même que nous ayons entendu parler d’un tel c üd, à part celui cité par Poché pour 
la Tunisie et Khumayyis Tarnân - voir l’extrait de l’article du New Grave en début d’Appendice A. 3). 
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Conclusions de l’Appendice A 

De tous les instruments de la musique arabe le c üd est celui qui a suscité le plus 
de controverses et de polémiques, que ce soit pour les origines, les proportions 1282 , 
l’accordage des cordes 1283 ou le frettage du manche, ou encore pour son rôle sur 
l’échiquier de cette musique 1284 et, par extension, sur celui de la musique 
européenne 1285 . 

Décrié par certains comme instrument « imparfait » sur le plan théorique 1286 , il 
s’avère être le compagnon favori des philosophes et des musicologues, du tout 
premier (Kindi) et jusqu’à nos jours 1287 . 


1282 y 0 j r Annexes II. 5 et II.6. 

1283 Voir Annexe H.4. 

1284 Voir Annexe II.2.B. 

1285 [Wright, 2001a, NG VoL 1, p. 805 (Arab music, §1, 3, iv)] : « Scholarship has tended to concentrate on 
the nature and extent of Arab musical influences on Europe, an area where paucity of evidence allows 
conflicting interprétations. But one thing is clear: European interest in the Arab intellectual héritage did 
not extend to music theory, and none of the major texts was translated. Turning to practice, however, a 
very different picture emerges. There is abundant lexical and iconographie evidence for the European 
acquisition of a wide range of instruments, the lute ( c üd ), rebec ( rabâb ) and nakers ( naqqâra ) being only 
the most obvious. Depictions of these and others are provided by the miniatures of the Cantigas de Santa 
Maria, which represent Christian and Moorish musicians at the court of Alfonso el Sabio (1252-84; see 
Cantiga, fig.l). In parallel to the synthesis achieved by Ibn Bâjja, it seems that their mélodie, rhythmic 
and formai conventions were sufficiently similar to allow mutual comprehensibility and transfer. But 
despite the likelihood of a considérable degree of cross-fertilization it is impossible to tell what spécifie 
mélodie, rhythmic and/or formai structures might hâve been involved: we hâve the Cantigas de Santa 
Maria and a number of surviving troubadour mélodies, but no comparable record of a médiéval Arab 
repertory. Many of the Cantigas are in the zajal form, and it is likely that the strophic Arabie Mûwashshah 
and Zajal were also normally sung, but the parallel may be variously interpreted. Within Arabie poetry, 
these forms are Spanish innovations: there is no evidence for the emergence of strophic forms in 
Umayyad and early Abbasid court music, and although other Arabie literary antécédents hâve been 
mooted it is legitimate to speculate that they may hâve originated in contrafactum songs based on 
Romance prototypes. In short, although the music of the Arab courts must hâve provided a cultural model 
to be emulated, musical influences were probably not unidirectional». 

1286 Et mis en concurrence avec le tunbür comme référent théorique chez les Arabes anciens ( cf. Annexe 
II.2.B) ; signalons ici également l’opinion de Wright à ce sujet [2001a, NG VoL 1, p. 804 (Arab music, §1, 
3, il)] : « Matters are further complicated by the fact that the other main melody instruments are each 
described as having their own distinctive scales, even if, in most cases, these can be reconciled with 
structures derived from the c üd scale norm. Those that differ most markedly are associated with two 
varieties of long-necked lute, the tunbür baghdâdi and tunbür khurâsâni (of Baghdad and Khorasan). The 
former is said originally to hâve had a scale proceeding by approximate quarter-tone steps over a range of 
little more than a minor 3 rd , while the scale of the latter, which may in reality hâve included neutral 
intervals, is analysed in terms of limma and comma ( comma being the 24 cents différence between 
apotome and limma). Whereas al-Fârâbï provided a composite fretting for the c üd, he was content simply 
to juxtapose the varied scalar resources of the other instruments; and from this we might infer the 
coexistence of various régional traditions. But al-Fârâbï is silent on this subject, as on practical 
organological matters. Indeed, his initial classification of instruments identifies only chordophones and 
aerophones. However, his récognition of the category of bowed strings is of particular historical 
significance, his account of the rabâb being the earliest attestation of a bowed instrument [...] When 
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Fretté pour les besoins de la cause par Farmer qui, emporté par son élan, n’a pas 
su s’arrêter à temps, l’instrument a été « défretté » et « fretté » tour à tour par les 
contradicteurs et successeurs de ce dernier, une longue série de musicologues, 
occidentaux ou orientaux, prenant fait et cause pour ou contre le « frettage » en se 
basant sur ses articles, incomplets sur le plan de la recherche des sources et 
comportant des erreurs factuelles comme nous avons pu le voir. Vers la fin du siècle 
dernier, un philologue de renom dans le domaine de la musicologie arabo-turco- 
persane 1288 a également essayé de se baser sur les sources pour permettre à la thèse 
des frettes de trouver un nouvel élan : notre propre revue des sources citées par cet 
auteur ne permet cependant pas, contrairement à son opinion énergique, de 
conclure en ce sens. 

Certaines thèses de Farmer, par exemple sur le c üd géant de (ibn) Tahhàn, sont 
restées sans lecture critique pendant plusieurs décennies : il en est peut-être ainsi en 
musicologie arabe, où le fond de ce qu’on dit est peu important semble-t-il, mais où 
la réputation de celui qui a l’autorité (morale) permet de dire, parfois, n’importe 
quoi et, quelques autres fois, son contraire dans la foulée, et cela devient (presque) 
parole d’évangile... 

Comme le dit notre illustre prédécesseur musicologue, Abü-n-Nasr Muhammad 
ibn Muhammad ibn Tarkhân ibn Uzlagh al-Fàrâbï : 

« Pour être un parfait théoricien, quelle que soit la science dont il s’agit ; il faut trois 

conditions : 

En bien connaître tous les principes. 

Avoir la faculté de déduire les conséquences nécessaires de ces principes dans les êtres (les 

données) qui appartiennent à cette science. 

Savoir répondre aux théories erronées, et analyser le vrai du faux et redresser les erreurs » 1289 . 

S’il est devenu extrêmement difficile, de nos jours, de connaître tous les principes 
de la science de la musique et, surtout, de toutes les sciences qui lui sont affiliées ou 
apparentées, un musicologue se doit, cependant, de faire ses déductions à partir des 
connaissances et des données qu’il possède (et de se renseigner pour celles qu’il n’a 
pas), et de corriger ce qui lui semble être des erreurs manifestes dans le discours ou 
les conclusions de ses prédécesseurs. À charge pour ses successeurs de corriger les 
erreurs qu’il ne manquera pas, bien évidemment, de faire lui-même... 


_ 

dealing with instruments, Ibn Sina refined al-Farâbï‘s criteria in classifying both chordophones and 
aerophones, noting, for example, the presence or absence of a reed, but he followed his predecessor in 
ignoring membranophones ». 

1287 Ceci sera démontré au sein du Tome 2 de notre livre. 

1288 Voir Annexe II.2.C. 

1289 [Fârâbï, 1930, op. cit, p. 2]. 
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Extraits et commentaires 

DE THÉORIES GRECQUES ANCIENNES (1) 


« On peut établir que le genre diatonique est le premier et le plus ancien; 

c’est en effet celui que la nature de la voix de l’homme trouve 
tout d’abord. Le second est le chromatique. Le troisième, 
supérieur aux deux autres, est l’enharmonique; car il est 
venu en dernier et l’oreille ne s’y accoutume qu’avec 

beaucoup de peine » 

Aristoxène [IV e siècle avant l’ère chrétienne] - Éléments Harmoniques 


« Les genres que l’on peut organiser sur les instruments à cordes libres sont 
plus ou moins faciles à établir. Le plus simple à fixer est le 
genre diatonique; pour établir les autres, il faut une oreille 

plus raffinée » 

Fârabi (Alfarabius) [X e siècle] - Kitâb al-Müsïqï al-Kabïr 
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B.l - Introduction générale 

Il n’y a nul doute que les théories grecques anciennes aient influencé les 
théoriciens arabes et ce, au moins jusqu’à la fin de la période systématiste, sans 
parler de leur remise à l’honneur au siècle dernier, notamment par Erlanger (pour la 
musique arabe) et par Yekta Bey (pour la musique turque). Il nous a semblé 
important, pour pouvoir estimer la part de réalité (de conformité avec la pratique) 
de ces théories chez les Arabes, de déterminer les similitudes, les emprunts affichés 
ou implicites, mais également les différences, si elles existent, entre ces deux 
théories qui, chacune, résulte en fait de plusieurs apports différents au cours des 
siècles. 

En effet, et si la musicologie de la musique arabe est un domaine extrêmement 
complexe de par l’ancienneté des sources, la diversité des interprétations et le 
manque de documentation spécifique aux premières périodes de son essor, le 
domaine de la musique grecque ancienne est loin d’être plus simple 129 °, surtout pour 
l’auteur qui, et contrairement aux philosophes de l’époque de l’Âge d’Or arabe, ne 
maîtrise nullement la langue d’Homère et de Socrate. Nous nous effacerons par 
conséquent, dans cet appendice, encore plus derrière les spécialistes dont nous 
avons consulté les écrits 1291 , et essayerons de trouver certaines réponses chez ces 
derniers quand nous ne pourrons pas aller les chercher nous-même à la source. 

Nous abordons ici uniquement les domaines qui nous ont paru utiles à une 
meilleure compréhension des théories de l’échelle chez les Arabes, pour ce premier 
tome : 

• La conception de la musique chez les Grecs anciens, selon les trois courants 
de pensée identifiés : pythagoricien, harmoniciste et aristoxénien 

• La théorie des genres, avec comparaison systématique des genres grecs aux 
genres arabes 1292 

• La division du monocorde selon le pseudo Euclide et selon Thrasylle 

• Une première réflexion sur le caractère des intervalles utilisés par les 
théories, anciennes ou modernes 


1290 Et les polémiques tout aussi développées, notamment celles initiées ou animées par Schlesinger dans 
[Schlesinger/Strangways, 1917], [Schlesinger, 1917] et [Schlesinger, 1933], ou les différences 
d’interprétation entre Barker et Barbera que le lecteur pourra apprécier plus loin dans le texte. 

1291 Et que nous citons abondamment. 

1292 L’exposé des genres d’Aristoxène analyse les informations fournies par cet auteur et les remet en 
perspective par rapport aux théories arabes, notamment pour les genres « aristoxéniens » de Fârâbi. Les 
genres pythagoriciens des auteurs arabes sont comparés, jusqu’à Tüsï, aux genres grecs anciens dans les 
Chapitres I et II : une première synthèse est proposée en fin d’appendice. 
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• Un rappel de l’établissement des noms grecs des notes et la synthèse effectuée 
par Cléonide vers le II e siècle avant l’ère chrétienne (en Annexe I.10) 1293 . 


Base du système grec classique 

Nous reprenons dans un premier stade les propos de Chailley (dans La musique 
grecque antique ) 1294 expliquant la base du système classique, qui nous ont paru 
excellents 1295 pour notre introduction : 

«[...] les Grecs n’avaient admis que trois consonances simples 1296 : octave, quarte et quinte. 
[...] L’originalité des Grecs ne fut pas d’avoir accueilli ces consonances, et elles seules, ce fut de 
les avoir mesurées, analysées, et d’avoir fait un objet de spéculation de ce qui, ailleurs, n’était 
que systémisation d’un empirisme subjectif. 

C’est donc sur la base de ces trois consonances que sera construit le système, c’est-à-dire 
l’échelle structurée des sons disponibles en vue de la mélodie 1297 . Ce système n’est conçu qu’en 
hauteur relative, c’est-à-dire ne considère que des intervalles et non des fréquences 1298 [...] Il ne 
nous est connu et décrit qu’un seul et unique type de système, celui que nous allons examiner. 
Toute trituration de ce système en vue d’en extraire des formes différentes, sous tel ou tel nom 
de « modes », est exclusivement du domaine de l’imagination moderne et ne s’appuie sur aucun 
document ancien. [...] pour [les Grecs anciens] un son n’est qu’un son, et non un fragment 
d’accord virtuel. Le musicien ayant émis un son conduira ensuite sa voix à partir de ce son dans 
une exploration progressive de l’espace sonore jusqu’au moment où, l’instinct de la 
consonance 1299 aidant, se produira un « accrochage » éveillant une impression d’intervalle 
logique 1300 à partir duquel se constitueront les autres éléments du langage musical. 


1293 Rappelons que cet Appendice B est destiné aux non-spécialistes ; il constitue la somme de 
renseignements sur les musiques abordées que nous avons dû nous-même retrouver pour espérer 
comprendre certains aspects des théories arabes de l’échelle, et n’apportera peut-être pas du nouveau aux 
musicologues familiers avec le modèle. Néanmoins, certains aspects du canon du pseudo Euclide tels que 
développés par des spécialistes comme Barbera ou Mathiesen sont agrémentés de remarques visant à 
rétablir la cohérence interne du discours analysé, et la division du canon de Thrasylle est commentée et 
des propositions d’amélioration formulées. 

1294 [Chailley, 1979, p. 25-28]. 

1295 Même si entachés de quelques a priori de Chailley que nous avons évité de citer ou que, quand cela 
nous a paru nécessaire, nous avons commentés en notes. 

1296 Note de Chailley : « Plus les consonances composées formées de l’addition d’une octave à l’une des 
trois consonances simples ... ». 

1297 Ce qu’Erlanger [1949, p. 17] appelle l 'échelle générale, et que d’autres appellent un puits de notes - voir 
note n°705. 

1298 Encore que le concept de « fréquences » n’ait nullement été étranger aux Grecs anciens - voir 
notamment les extraits de Théon de Smyrne décrivant le canon de Thrasylle infra. 

1299 Nous aurions écrit : « l’instinct de la connaissance [ou de la pratique] aidant ». 

1300 Nous aurions écrit : « intervalle s’imposant de lui-même comme aidant à accéder à un palier dans le 
mouvement mélodique, et à partir duquel ... ». 
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Dans cette exploration, la première consonance rencontrée 1301 est la quarte. Elle restera, à 
travers toute l’histoire de la musique grecque, l’unité de base et la référence fondamentale. Les 
pythagoriciens la mesureront au moyen des longueurs de corde de leur « monocorde » et lui 
donneront l’expression numérique que confirmera, de nombreux siècles plus tard, la découverte 
de l’acoustique de résonance : 4/3. Au-delà de la quarte on trouvera la « quinte », 3/2, et de la 
comparaison de ces deux intervalles on déduira le ton, 9/8. L’octave, 2/1, ne sera rencontrée 
que beaucoup plus tard : elle interviendra dans la constitution des systèmes, non dans celle des 
intervalles élémentaires dont seront formés les tétracordes. 

Une fois choisi comme référence, l’intervalle de quarte demeurera, pour les grecs, le point de 
référence immuable dont la mesure ne sera soumise à aucune déformation, attractive ou autre. 
[...] Le tétracorde est l’unité d’analyse du système grec. Toute étude de structure se ramène à 
deux ordres de questions : 1) comment seront réparties les notes mobiles à l’intérieur du 
tétracorde ; 2) comment seront juxtaposés l’un à l’autre les divers tétracordes. La première 
question commande l’exposé des genres et des nuances, la seconde celui du système proprement 
dit » 1302 . 

Nous verrons, dans le cours de cet appendice 1303 , à quel point cette conception 
aura influencé les théoriciens arabes, et à quel point ils auront innové, ou modifié 
les règles du jeu. 


1301 Nous écririons : « le premier palier atteint. . . ». 

1302 [Chailley, 1979, p. 25-28]. 

1303 Mais aussi dans les Chapitres I et II. 
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B. 2 - Chronologie et considérations préalables 

Dans Appolo’s Lyre, Mathiesen nous explique la succession des ouvrages 
théoriques grecs anciens et latins les plus significatifs de la première heure, classant 
le tout en un tableau chronologique (Tableau 25). 


Aristoxenus 

375/360 B.C.E-after 320 

B.C.E. 

Harmonica and Rhythmica 

Cleonides 

2 d century C.E. [?] 

Harmonica introductio 

Nicomachus of Gerasa 

fl. 100-150 C.E. 

Manuale harmonices 

Theor» of Smyrna 

fl. 115-140 C.E. 

Expositio rerum mathematicarum 
ad legendum Platonem utilium 

Claudius Ptolemy 

fl. 127-148 C.E. 

Harmonica 

Gaudentius 

3 d or 4 ,h century C.E. 

Harmonica introductio 

Porphyrius 

232/3-ca. 305 C.E. 

In Ptolemaei Harmonica 
commentarium 

Aristides Quintilianus 

late 3d-mid 4 th century C.E. 

De musica 

Bacchius Geron 

4 ,h century C.E. or later 

Introductio artis musicae 

Alypius 

4 th -5 ,h century C.E. 

Introductio musica 


Tableau 25 Chronologie des auteurs grecs et latins anciens, et leurs oeuvres principales 1304 

Bien évidemment, ce tableau n’est pas exhaustif ; l’auteur précise : 

« Added to this group of authors should of course be anonymous works such as the Euclidean 
Sectio canonis and the Plutarchean De musica. Although the latter is more nearly historical than 
theoretical, it does include important technical and theoretical material that warrants its 
considération under the topic of music theory. There is also a set of anonymous treatises, com- 
monly known as Bellermann’s Anonymous, that contains unique information on rhythmic 
notation, solmization, and compositional patterns. This is almost certainly a Byzantine work, 
but it is probably based on earlier material. 

It happens that this particular group of music theorists — together with the Euclidean Sectio 
canonis, the Plutarchean De musica, and the Harmonica by the Byzantine scholar Manuel 
Bryennius (fl. 1300) — was identified as a set of authorities by the Byzantine scholars who 
preserved the theorists’ work in some three hundred manuscripts. Not every work is 
transmitted in every manuscript of course, but groups of treatises — and on occasion nearly the 


1304 [Mathiesen, 1999, p. 292], 
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entire set — appear time and again. It seems reasonable therefore to take this set of treatises as 
the basis for the study of ancient Greek music theory » 1305 . 

Si les descriptions mathématiques pythagoriciennes semblent bien remonter à 
avant Aristoxène (plus particulièrement à Archytas - vers 400 avant J.C., voir notre 
Préalable A.3), l’approche aristoxénienne, beaucoup plus qualitative, est très proche 
de la compréhension moderne des intervalles. 

Nous diviserons la suite de cette section en trois parties, la première consacrée à 
Aristoxène et à sa doctrine, la deuxième reprenant les thèses des pythagoriciens 
dont certaines, sur les mathématiques appliquées à la musique, ont déjà été 
exposées en Préalable A.2, et la troisième essayant de situer les « harmoniciens » au 
sein de cette dichotomie grecque. 


1. Delà conception de la musique chez Aristoxène et de sa relation 

AUX « HARMONICIENS » ETAUX PYTHAGORICIENS 

Il est difficile de résumer en quelques pages la pensée de celui qui, pendant plus 
de 2000 ans 1306 , a hanté les pensées de tous les musicologues et théoriciens des 


1305 [Ibid..]. 

1306 Voici un extrait de ce que nous raconte Annie Bélis sur Aristoxène dans le New Grove : 
« Aristoxenus - (b Tarentum, Magna Graecia, C375-360 bce; d ?Athens). Greek music theorist, 
philosopher and writer. According to the Suda he was the son of a musician called Mnesias or Spintharus 
who gave him his early musical éducation. It is not known to which philosophical or musical school 
Mnesias belonged, but he may hâve been one of the Pythagoreans whose political influence had been 
dominant in Magna Graecia, particularly in Tarentum, with which Archytas had long been associated. 
Mnesias could hâve known a number of prominent figures both in Magna Graecia and in Athens: the 
musicians Archytas, Damon and Philoxenus, as well as Socrates and perhaps even the Theban general 
Epaminondas. Aristoxenus himself followed the teachings of Lampros of Erythrae, and then, in Athens, of 
Xenophilus the Pythagorean. He spent most of his life in Greece. A fragment of one of his works indicates 
that he lived for some time at Mantinea in Arcadia, where music, which was held in high esteem, was 
subject to the kind of conservative laws that appealed to his austerity and love of ancient traditions. At 
some unspecified date Aristoxenus renounced Pythagorean doctrines, although he retained his admiration 
for Archytas, whose biography he wrote. He then followed the teachings of Aristotle and seems to hâve 
become one of the master’s most eminent disciples, for Aristotle apparently considered appointing him his 
successor as head of the Lyceum. When Theophrastus gained the post instead, Aristoxenus broke with the 
school entirely and began teaching on his own account, concentrating mainly on music. However, he 
evidently did not reject the Aristotelian doctrines, because authors in antiquity consistently described him 
as a ‘follower of Aristotle’. As a pure first-generation Peripatetic, Aristoxenus brought the new science of 
music into the Lyceum, the ‘studio of ail the arts’. [...] Aristoxenus’s principal work, the one that gained 
him the réputation of suprême mousikos throughout antiquity, was the treatise On Harmonies, which has 
corne down to us under the probably erroneous title Harmonie Eléments ( Harmonika stoicheia ). It is the 
oldest work of music theory written in Greek to hâve been preserved in substantial fragments, [...] In so 
far as the history of musical thought in ancient times is concerned, the doctrines of Aristoxenus represent 
an epistemological révolution whose importance was acknowledged by ail later theorists, whether they 
agreed with him or not. Before him, the Pythagoreans (such as Philolaus and Archytas) and the Platonists 
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musiques anciennes. Pourtant, cela a été fait par plus compétent que nous, à qui 
nous rendons la parole, et dont nous essayerons de synthétiser les explications au 
cours, et à la fin de, cette sous-section. 

De notre temps, il est facile de s’imaginer que l’audition humaine est caractérisée 
par les « deux-vingt », ou les 20 et 20 000 hertz qui sont supposés être la limite 
auditive de l’être humain ; même si la musique contemporaine peut utiliser des sons 
dans l’extrême aigu, quasiment inaudibles et touchant à l’ultra et infrason, et même 
si la musique techno utilise des infrabasses ( < 60 Hz) qu’on « sent » à travers le 
corps plus qu’on ne les entend, déjà l’extension de l’ambitus instrumental, 
notamment pour un instrument comme le piano, de manière à embrasser plus de 
sept octaves à la limite de la « musicalité » « classique », a amené dans la vision 
« moderne » de la musique le concept de hauteur absolue, absolument ignoré par les 
Anciens, et pour cause : 

« While the compass between depth and height may be limitless in physical theory, in terms of 
harmonie science, the compass is clearly subject to the limitations of human and instrumental 
voices, or in other words, “the production of Sound and the discrimination of it, that is, the 
voice and the hearing“. In the case of the smallest compass, Aristoxenus thinks the voice and 
hearing reach their limits with the smallest diesis, approximately a quarter tone. He concédés 
that hearing can extend beyond the largest compass a voice can produce, but this does not alter 
his premise: in terms of practical musical sounds, “the compass of depth and height will not be 
extended into infinity with respect to either position” » 1307 . 

Cet ambitus, limité aux capacités de la voix et des instruments, dénote une 
volonté certaine chez Aristoxène de se centrer sur la musique elle-même, et non pas 
sur ce qu’elle pourrait représenter, à travers des correspondances numériques, au 
sein de l’« harmonie universelle ». Ce centrage est très apparent dans la définition 
même de la musique, à travers celle des intervalles et des notes, chez cet auteur 
comme rapporté et commenté par Mathiesen : 

« Aristoxenus draws important distinctions among continuous and intervallic motion of the 
voice; movement ffom low to high vocal register, by the analogy of stretching and relaxing 
strings; the condition of height and depth, which results from the process of stretching and 
relaxing; and pitch itself. When the human voice moves its position continuously "so as to seem 


had regarded the science of music as part of mathematics. Aristoxenus, on the other hand, believed that 
music should be an autonomous discipline, one entirely separate from arithmetic and astronomy. [...] 
Aristoxenus was the first musical theorist to insist on the necessity of training the ear to make hearing 
more précisé, and on the control to be exercised over it by rational thought. On this basis he constructed 
a science of music whose methods, terminology and principles dérivé directly from Aristotelian scientific 
doctrines », in [Bélis, 2001, NG Vol. 2, p. 1] ; pour des informations plus détaillées sur Aristoxène et son 
Traité d’harmonique, ainsi que sur la pratique antique de la musique, le lecteur peut également consulter 
[Bélis, 1986] et [Bélis, 1999] ; pour le texte original, ou en traductions, d’Aristoxène, consulter la 
bibliographie in [Bélis, 1986, p. 256] mais, également et surtout, l’édition (et la traduction anglaise) de 
Macran [Aristoxène, 1902] et celles de Ruelle [Aristoxène, 1872]. 

1307 [Mathiesen, 1999, p. 305] : les citations sont tirées de De principiis, considéré par Mathiesen [idem, 
p. 298] comme composant le 1 er livre du De Harmonica d’Aristoxène. Plusieurs des citations, directes ou 
indirectes, d’Aristoxène par Mathiesen sont remises dans leur contexte dans les extraits du livre du 
premier que nous proposons infra. 
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to be nowhere stationary," Aristoxenus defines the resuit as speaking. But when the voice 
moves from spécifie positions to other spécifie positions — that is, it stands upon one pitch after 
another, "stepping over the positions bounded by the pitches" — , Aristoxenus observes that "this 
phenomenon is présent not in speaking but in singing." The more précisé the intervallic 
positioning, the more accurate the melos will appear to the senses. In order for the voice to 
move from one position to another, it must stretch to a higher position and relax to a lower. 
These stretchings and relaxings must be imperceptible in singing, and at the end of each 
process, a position of height or depth will hâve been reached. The action of stretching and 
relaxing is differentiated from the condition of height and depth, and the actions and 
conditions themselves are also differentiated. Thus, Aristoxenus identifies "fïve items distinct 
from one another: pitch, height, depth, and in addition to these, relaxing and stretching." The 
casual observer might think that height and depth are synonymous with pitch, but Aristoxenus 
recognizes the need for a more functional définition: for now, he simply States that pitch is "a 
certain hésitation and positioning of the voice" 1308 . 

Aristoxenus realizes that by defining pitch as hésitation and position, he seems to contradict the 
physical définition of Sound as a pulsation of the air. He therefore clarifies that the terms in his 
définition refer to a spécifie condition of pitch in which the motions that produce it remain 
stable. The simple physical définition of pitch provides no basis for differentiating among 
pitches: ail pitches are motion. Aristoxenus’s définition, by contrast, is more subtie because it 
allows for différentiation of pitch by position, and in conséquence the relationship of one pitch 
to another in the context of a musical phenomenon can become an important part of its 
définition. [...] » 1309 . 

Il est temps ici de définir ce qu’est une note musicale, et comment la différencier 
d’un son quelconque ; voila ce qu’en dit Aristoxène : 

« To speak briefly, a falling of the voice on one pitch is a note. Then, it appears to be a note as 
such because it is ordered in a melos and stands harmonically on a single pitch. Now such is a 
note » 1310 . 

Comme le commente Mathiesen, cette définition est « en même temps 
économique et hautement sophistiquée » 1311 ; maintenant que la « note » est définie 
(et différenciée d’une « hauteur » de son), reste à définir la place de l’intervalle 
musical : 

« 51. L’intervalle est l’espace compris entre deux sons qui n’ont pas la même tension. 

52. En effet, pour parler sommairement, l’intervalle est évidemment une différence de tensions 
et un lieu propre à recevoir des sons plus aigus que la plus grave des tensions qui limitent cet 
intervalle et des sons plus graves que la plus aiguë de ces tensions. Or la différence des tensions 
consiste en ce que [les voix] se trouvent plus ou moins tendues. 

Donc, on peut définir l’intervalle de cette manière » 1312 , 


1308 Définition dont on retrouve un écho chez (ibn) Sïna par exemple - cf. [(ibn) Sïna, 1935, p. 114] : « tm 
son qui se soutient durant un temps appréciable est qualifié de note », et en arabe [(ibn) Sïna, 1956, 
p. 13] : 

. « <L«Ju L (J/* )) 

1309 [Mathiesen, 1999, p. 304-305]. 

1310 Aristoxène traduit par Mathiesen in [Mathiesen, 1999, p. 306]. 

1311 [Mathiesen, ibid..]. 

1312 [Aristoxène, 1872, Livre I - ch. VII]. 
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et sa place au sein du melos : 

« By emphasizing that the intervals must be organized in a certain manner, Aristoxenus 
distinguishes between simple intervallic motion of the voice, as earlier defîned, and a certain 
type that may properly be termed musical melos. The key is “synthesis”, by which Aristoxenus 
means a cohérent musical arrangement of intervals » 1313 . 

« It is apparent that there is a certain nature of continuity in melody, as there is in diction in 
terms of the synthesis of letters; for in the nature of speaking, the voice, with respect to each of 
the syllables, places one of the letters first and second and third and fourth and so on for the 
rest of the numbers; not every one after every one, rather there is a certain natural outgrowth 
of the synthesis. This is nearly the same in singing where the voice places, with respect to 
continuity, the intervals and the notes, observing a natural synthesis, not singing every interval 
after every interval, whether equal or unequal. 

Contrary to this natural musical synthesis are the closely packed diagrams of the 
Harmonicists 1314 , which suggest that one might sing every pitch or any set of pitches, one after 
another, without regard to musical logic. In fact, when Aristoxenus first introduces the concept 
of synthesis in section II/L-M as one of the important topics to be treated, he notes that the 
Harmonicists and, in particular, Eratocles failed to properly understand this crucial musical 
concept and, in conséquence, the musical phenomena themselves. 

Aristoxenus’s references to Eratocles, though offered in passing, nevertheless make it clear that 
Aristoxenus regarded the fourth and the fifth, not the octave, as the primary intervallic or 
scalar components of music and music theory » 1315 . 

Avant de passer à la théorie des genres chez cet auteur (et les autres), il est utile 
de noter que : 

« From at least as early as the sixteenth century, it has been regularly and commonly asserted 
by scholars that Aristoxenus conceptualized an equally tempered octave, but in fact 
Aristoxenus’s treatises show little interest in the octave, and within the intervals of the fourth 
and fifth, his System does not exhibit equal tempérament » 1316 . 

Exit (?) donc le tempérament égal chez Aristoxène, avec lequel nous conclurons 
cette introduction de concert : 

« Aristoxenus concludes his Prologue with a long and difficult considération of musical 
compréhension [...]. Music is a phenomenon passing through time, not a frozen moment in 
time; thus, it is both a Becoming [...] and a Having Become [...]. In order to comprehend 
music, one must hâve sense [...] of the Becoming and memory [...] of the Having Become. 
Even two thousand years later, such an explanation of the phenomenon of music seems very 
modem » 1317 . 


1313 [Mathiesen, 1999, p. 308]. 

1314 Voir sous-section consacrée à ce groupe de théoriciens infra. 

1315 [Mathiesen, 1999, p. 309]. 

1316 [Mathiesen, 1999, p. 310] : l’auteur cite comme référence [Lichtfield, 1988]. 

1317 [Mathiesen, 1999, p. 322]. 
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2. PREMIÈRE DIGRESSION SUR LES PYTHAGORICIENS ET LA Sectio Canonis'” 8 

Nous quittons ici provisoirement le monde d’Aristoxène pour rentrer dans celui 
des nombres, de leurs rapports et de leur(s) signification(s). Comme nous le signale 
Mathiesen plus haut, la pièce maîtresse du dispositif pythagoricien (probablement 
conçue comme une réponse - même partielle - aux thèses aristoxéniennes), et la 
plus ancienne existante 1319 , est le « Canon » d’Euclide déjà cité comme référence 
absolue en ce qui concerne les intervalles par (ibn) SInà 1320 . Il est donc temps de se 
pencher de près sur cette Sectio Canonis, qui est le nom latinisé de l’ouvrage du 
pseudo (comme nous le verrons rapidement) « Euclide ». 

Pour ce faire, nous faisons appel à quelques spécialistes du sujet(notamment 
Barker et Mathiesen), avec, en prime, une première comparaison avec la conception 
aristoxénienne de la musique : 

« If Aristoxenus’s Harmonica and Rhythmica represent the best examples of the application of 
Aristotelian science to music, the Sectio canonis represents the fullest and most systematic 
surviving application of Pythagorean mathematics to very spécifie musical topics: consonance, 
the magnitudes of certain consonant intervals, the location of movable notes in an enharmonie 
tetrachord, and the location of the notes of the Immutable System on a monochord. Aristoxenus 
is not mentioned in the Sectio canonis, but some parts of the treatise can be viewed as a defense 
of traditional Pythagorean measurements of musical intervals against Aristoxenus’s — or some 
other theorist’s — géométrie conceptions of pitch space. The content, method, and even the 
authorial attribution of the Sectio canonis evolved over time as it was studied and copied by the 
various scribes and scholars who preserved it in the surviving manuscript sources. Unlike any 
of the other treatises that make up the corpus of ancient Greek music theory, the Sectio canonis 
exists in three quite distinct versions: a long version in Greek, which is, with one exception, 
always transmitted in the manuscripts in tandem with the Harmonica introductio, a treatise now 
commonly ascribed to Cleonides, though in twenty of these thirty-two manuscripts, the Sectio 
canonis itself is attributed to Euclid; a shorter version in Greek preserved in Porphyrius’s 
commentary to Ptolemy’s Harmonica, where the treatise is attributed to Euclid; and a still 
shorter version in Latin preserved without attribution in Boethius's De institutione musica » 1321 . 

Dans son article « Methods and Aims in the Euclidean Sectio Canonis », Barker 
évoque directement l’opposition entre Aristoxène et les pythagoriciens, et essaye de 
relativiser l’antagonisme supposé entre ces deux courants de l’histoire de la musique 
(et de la musicologie) : 

« For the writers of the impérial period, music theory presented a sharp dichotomy. One might 
be an Aristoxenean, or one might be a follower of the mathematikoi of Pythagoreans. The 
methods and doctrines of the two schools were thought of as radically incompatible with one 
another; and it is true that from the fourth century B.C., when their respective doctrines were 
first formally articulated, members of each tradition held views which their opposite numbers 
denied. But their disagreements are easily misunderstood. I hâve argued elsewhere that 


1318 II est recommandé de lire, pour les non spécialistes, notre Préalable A. 2 consacré aux mathématiques 
pythagoriciennes, avant d’aborder la lecture de la présente sous-section. 

1319 Et complète. 

1320 Voir le Chapitre II. 

1321 [Mathiesen, 1999, p. 344-345]. 
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Aristoxenus' attitude to the Pythagoreans has sometimes been distorted. Here, in discussing the 
Sectio, which appears to be the earliest continuons treatise surviving from the other side of the 
fence, I shall try to show some of the ways in which its objectives differ from Aristoxenus’, and 
thus the sense in which certain major disagreements between them reflect an oblique rather 
than a direct confrontation » 1322 . 

Par-delà la question de l’attribution de la paternité de la Sectio 1323 et de son 
opposabilité aux théories aristoxéniennes, les différentes versions, si on les réduit 
aux trois citées par Mathiesen, se différencient sur deux plans : 

• La longueur du texte et les sections ajoutées (l’introduction et les dernières 
propositions). 

• La mise en relation avec la musique (idem). 

Mathiesen nous l’explique comme suit : 

« In a recent monograph 1324 , André Barbera has provided an exhaustive study of the évolution 
of this treatise from a relatively short and straightforward collection of propositions employing 
Pythagorean arithmetic to a longer sériés in which the Pythagorean propositions were enlarged 
to embrace spécifie musical issues by the addition of a short introduction on musical physics 
and a sériés of musical corollaries. Ail this was gradually recast in terms of Euclidean geometry, 
leading fînally to the long Greek version known commonly in the Renaissance and thereafter, a 
version that includes a considération of the movable notes in the enharmonie tetrachord and, at 
the end, a full-fledged division of a monochord — a sectio canonis [...] — from which the treatise 
takes its name. In this long form, the Sectio canonis may be viewed as comprising four sections: 
the introduction, nine mathematical propositions, the musical corollaries, and the enharmonie 
passage — a réfutation of the géométrie division of the tetrachord — , followed by the location of 
the notes of the “Immutable System” on a monochord » 1325 . 

Le noyau de la Sectio est constitué par les neuf premières propositions : 

« The nine mathematical propositions embody the most basic Pythagorean principles of adding 
and subtracting intervals [...]. The propositions do not specifically State that these should be 
construed as musical intervals, but the context certainly allows them to imply musical terms. 
Each proposition is constructed with an introductory statement, in either conditional or 
positive terms, followed by a proof. Although there are différences of detail among the 
versions, ail nine propositions appear in ail the versions of the Sectio canonis; the Latin version 
preserved by Boethius ends after the ninth proposition » 1326 . 

Barker est plus sceptique en ce qui concerne la musicalité de ces propositions, 
puisqu’il déclare : 

« The first nine propositions (P1-P9) are designed to establish certain truths about ratios, 
without reference to musical phenomena » 1327 . 

Ces neuf (premières) propositions (mathématiques), n’eussent été les additions 
très probablement ultérieures au noyau originel, ne sont par conséquent pas en 


1322 [Barker, 1981, p. 1]. 

1323 Que Barker argumente dans ce même article, et que Barbera explore en détail notamment dans 
[Barbera, 1984b] et [Barbera, 1991]. 

1324 cf. [Barbera, 1991]. 

1325 [Mathiesen, idem, p. 345]. 

1326 [Idem, p. 348], 

1327 [Barker, 1981, p. 3]. 
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relation directe avec la musique et ses intervalles, et peuvent être résumées (par 
Mathiesen) sous la forme suivante : 

« PI. If a multiple interval doubled makes some interval, the new interval is multiple. 
P2. If an interval doubled makes a multiple whole, the original interval itself is 
multiple 1328 . 

P3. No mean number — neither one nor many — can fit proportionately between the 
terms constituting a superparticular interval [voir “Mathématiques pythagoriciennes” 
dans les Préalables] 

P4. If a non-multiple interval is doubled, the whole is neither multiple nor 
superparticular [découle de P2 et P3]. 

P5. If an interval doubled does not make a multiple whole, the original interval was 
not multiple [découle de PI]. 

P6. The duple interval is composed of the two largest superparticular intervals, the 
sesquialtera (i.e., 3:2) and the sesquitertia (i.e. 4:3) (two proofs are provided for this 
statement) [j * ; = £ = j], 

P7. Adding a duple and a sesquialteran interval produces a triple interval [5 x 5 = \ = j| . 
P8. Subtracting a sesquitertian interval from a sesquialteran interval produces a 
sesquioctaval (i.e., 9:8) interval [5 x j = £]. 

P9. Six sesquioctaval intervals are greater than one duple interval 1329 » 1330 . 

Ces premières propositions sont simples si nous les remettons dans le contexte 
des mathématiques pythagoriciennes abordées au sein de notre Préalable A. 2. 
Barker les commente de la manière suivante : 

« Two points about these theorems are worth making. First, there are three occasions, in P2, P3 
and P9, where the author relies on proofs or principles not demonstrated in the présent work. 
The démonstrative validity of the theorems cannot then be fully assessed except against the 
background of a prior mathematical System or course of éducation. Secondly, it should be 
noted that there are three ratios central to the scheme, 2:1, 3:2, 4:3; and that whereas we are 
given in P6 the product of 3:2 and 4:3, and in P7 that of 2:1 and 3:2, the product which would 
complété the sequence, that of 2:1 and 4:3 (which is of course 8:3) is not mentioned. As we 
shall see, the omission is significant » 1331 . 

Remarquons également que les nombres mis en relation pour les opérations de 
fractions sont ceux de la tétrade. Quant aux autres propositions : 

« The next group of propositions use the mathematical results so far obtained, but import 
independent musical data as well; and their conclusions relate to musical phenomena. P10-P16 
are designed to yield the ratios of the most important musical intervals, those on the basis of 
which a System of the scale can be drawn up, and to prove certain properties of these 
intervals » 1332 . 


1328 La preuve rapportée dans [Mathiesen, 1975, p. 239-240] est de nature géométrique. 

1329 L’auteur avait complété cette proposition, dans l’article [Mathiesen, 1975, p. 248], par la phrase 
suivante : « Therefore, the octave is less than six tones ». Voir P14 infra, ainsi que notre démonstration en 
Préalable A. 2. 

1330 [Mathiesen, 1999, loc. cit.] : pour toutes les preuves, se reporter à [Mathiesen, 1975] - nous avons 
rajouté des « P » devant les numéros pour matérialiser les « Propositions ». 

1331 [Barker, idem, p. 4]. 

1332 [Barker, ibid.]. 
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De cette deuxième suite de propositions, la 10 e nous informe que l’octave est un 
intervalle multiple (et « consonante » par définition), et la 11 e que les intervalles de 
quarte et de quinte ont des rapports superpartiels. Barker la rapporte et la 
commente ainsi : 

« Pli: The interval of the fourth and that of the fifth are of superparticular ratio. 

[commentaire de Barker] Again, we take three named notes on the scale. The second is known 
to be a fourth below the first, the third a fourth below the second. The interval between the 
third and the first is known to be discordant; the interval of the fourth itself is known to be a 
concord. Thus the double fourth is discordant 1333 , and hence, the writer asserts, is not of 
multiple ratio: and it follows that the fourth is not of multiple ratio (from P5). Hence, since it is 
concordant, it must be superparticular (from the second principle of the Introduction). ‘And the 
same démonstration’, the author goes on, ‘applies also to the fifth.’ » 1334 . 

Notre raisonnement en réaction à cette proposition est simple : la logique de la 
proposition ne peut être que fausse, puisque le présupposé n’a pas été prouvé, c’est- 
à-dire qu’il n’y a aucune preuve donnée de ce que l’intervalle de double-quarte 
[î x ! = À] est dissonant, ni que de ce qu’un intervalle superpartiel ou multiple est 
consonant ; cette dernière assertion est néanmoins incluse dans l’introduction, 
réputée avoir été rajoutée tardivement 1335 , et dont nous livrons ci-dessous la 
traduction par Mathiesen : 

« If there should be rest and absence of motion, there would be silence. If there is silence and 
nothing moves, nothing would be heard. If, therefore, anything is to be heard, it is necessary 
that there first be pulsation and motion. So, since ail notes arise from some existing pulsation, 
and pulsation is impossible unless first arising from motion-and, of motions, there are the more 
frequent and the intermittent; and the more frequent make higher notes, the intermittent, lower 
(notes)-it is necessary that there be on the one hand higher (notes) since they are compounded 
of more frequent and abundant motions, and on the other hand lower (notes), since they are 
compounded of intermittent and fewer motions. So, those higher than proper are loosened 1336 
by subtracting motion and reach the proper point, and those lower are tightened by adding 
motion and reach the proper point. Therefore, it is necessary to say that notes are compounded 
of parts, since by addition and subtraction they reach the proper point. For as ail things 
compounded from parts are ordered one to another in numerical proportion, so also is it 
necessary that notes be ordered one to another in numerical proportion 1337 . For as with 
numbers there are some which are ordered in multiple ratios and others in superparticular and 
others in superpartient, so also is it necessary that notes be ordered one to another in such 
ratios. Of these, the multiple and the superparticular are ordered one to another by one 
term 1338 . 


1333 Elle ne peut être superpartielle à cause de P4, ni consonante à cause de l’introduction (que nous 
verrons infra ) selon [Mathiesen, 1975, p. 256 - note n°39]. 

1334 [ Ibid, (hors note)]. 

1335 Voir les explications de Mathiesen reproduites supra. 

1336 Les cordes, ce qui correspond à une baisse de la hauteur. 

1337 Comme le remarque bien le traducteur in [Mathiesen, 1975, p. 254], cette assertion nous donne la 
base sur laquelle le traité est bâti - voir également les extraits des articles de Crocker [1963 et 1964] 
infra. 

1338 Notre explication de ce passage est : si les nombres en question se réduisent à la tétrade 1/2/3/4, les 
multiples sont 1/2, 1/3 et 1/4, mais également 2/4, alors que les superpartiels sont 1/2 (déjà multiple), 
2/3 qui se différencie de 2/4 par un seul nombre et d’une unité (3 différent de 4 et la différence entre les 
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So we also recognize concerning notes that some are consonant and some are dissonant; and 
that (two) consonant (notes) make a single blend, 1339 and dissonant (notes) do not. As this is 
the case, it is reasonable that (two) consonant notes, since they both are made into a single 
blend of Sound, are -when ordered numerically one to another by one term- either multiple or 
superparticular » 1340 . 

Du moment que les rapports multiples et superpartiels sont les seuls à (pouvoir) 
être consonants, il s’ensuit que tout intervalle consonant doit être l’un ou l’autre, et 
du moment que tout intervalle doublé (P4) ne peut être ni superpartiel ni multiple 
(seuls intervalles consonants selon la dernière phrase de l’introduction), la double- 
quarte, logiquement et selon les axiomes de la Sectio, n’est donc pas « consonante » ; 
mais elle pourrait toujours être multiple, puisque Barker complète son raisonnement 
par la remarque que l’introduction, ou plutôt sa fin, ne précise nullement que tous 
les rapports (superpartiels ou) multiples sont nécessairement consonants 1341 (ce qui 
démontrerait que la double-quarte pourrait être un multiple, même si non 
consonante) - Barbera lui répond, dans son article intitulé « Placing Sectio Canonis 
in Historical and Philosophical Contexts », de la manière suivante : 

« Let us now consider Pli, for it is here that Barker has pointed out a paralogism contained in 
Sectio Canonis. The proof of Pli rests on the observation that since the double fourth is 
dissonant, it can not be a multiple interval. As Barker notes [...], the introduction daims that 
ail consonances are either multiple or superparticular, but not that ail multiples are consonant. 
The latter notion is required for the proof of Pli, and Barker observes that several other 
acoustical propositions dépend on the verity of Pli. I think that Barker is correct in centering 
so much attention on it, for with this proposition we may find unstated Pythagorean dogma in 
force. First of ail, the System under considération by the Sectio is a two-octave System. Although 
the Sectio is not explicit on the matter, most musical théories of antiquity, especially the 
Pythagorean variety, restrict themselves to this two-octave System. Within this System, ail 
multiple ratios are consonant. Therefore, if the doubled fourth is dissonant, it can not be a 
multiple. Second, in addition to the acoustical restriction to two octaves, the Sectio may operate 
under the numerical restriction of the tetractys 1, 2, 3, 4 when discussing consonance. A 
plethora of Pythagorean writings ffom antiquity and the Middle Ages defîne as consonant only 
those intervals that can be composed by relating any two terms from the tetractys. The effect of 
this définition is to restrict the realm of consonances to the two-octave System, the number of 
consonances to fîve 1342 (fourth, fifth, octave, octave plus fifth, and double octave), and the 
categories of ratios to multiple and superparticular 4:2 = 2:1, 3:1, 4:1, 3:2, 4:3) » 1343 . 


deux est d’une unité), et 3/4 qui se différencie de 2/4 de la même manière, mais pour le numérateur qui 
est plus grand, pour 3/4, d’une unité que le numérateur de 2/4 ; Mathiesen a d’autres explications pour 
ce passage, que nous invitons le lecteur à lire dans [Mathiesen, ibid.]. 

1339 Remarque de Mathiesen [ibid.] : «The Greek theorists distinguish between a blend [... «mélange »] 
and a mixture [...]. In a blend, the different components lose their separate identities and are 
homogenized; in a mixture, the components retain their separate identities and are not homogenized ». 

1340 [Mathiesen, 1975, p. 238-239] - voir également « Mathématiques pythagoriciennes » dans les 
Préalables. 

1341 [Barker, ibid.]. 

1342 Qui devient « quatre » en éliminant la double-octave. 

1343 [Barbera, idem, p. 160]. 
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L’explication implicite de Barbera à ce phénomène, conditionnée par le « the 
Sectio may operate... », est que du moment que toutes les consonances sont déjà 
fixées, il ne peut y en avoir d’autres et que, ipso facto, tous les autres rapports sont 
dissonants, d’où la double-quarte ne peut être que dissonante puisque le nombre de 
consonances est connu et délimité à l’avance. 

Mais remarquons que la quarte est également définie comme consonante a priori, 
et remarquons également que c’est la première fois (avec la 10 e proposition) que des 
intervalles précis sont nommés dans la Sectio (nous sommes passés aux propositions 
« tardives »), puis passons avec Barker aux propositions suivantes, qui sont 
importantes pour nous, puisqu’elles disent : 

« P12: The ratio of the octave is 2:1, that of the fifth is 3:2, and that of the fourth is 4:3. (The 
reasoning is straightforward, and dépends on the conclusions proved, or alleged to be proved, 
in P6 and Pli.) Hence the fifth and the octave together make an interval of ratio 3:1 (from P7), 
and the double octave is 4:1 (no argument is given). The author concludes: ‘We hâve 
demonstrated, then, for ail of the concords, the ratios in which their bounding notes stand to 
one another.’ » 1344 . 

« P13: The tone is in the ratio 9:8. (It is taken as known that the différence between the fifth 
and the fourth is a tone. The conclusion then follows from what is established in P8 and P12 
[qui établit - mais, rappel, Barker critique la logique de cette proposition - les ratios de l’octave 
{1/2}, de la quinte {2/3} et de la quarte {3/4}]. 

P14: The octave is less than six tones. (From P12, P13, P9) 1345 

P15: The fourth is less than 2 V-i tones, and the fifth is less than 3 Vi tones. 

Here the proof involves taking four named notes of the scale, the intervals between which are 
known. Call the notes, in order from the top, B, C, D, E. (These are of course merely labels of 
convenience, and in no way correspond to modem musical terminology.) Interval CD is a tone; 
interval BE is an octave, hence less than six tones PI 4). DE and BC are equal, both being 
fourths. Together they must be less than fïve tones. Hence one of them taken separately-that is, 
one fourth-must be less than 2 % tones: and hence CE, which is a fifth (a fourth plus a tone: see 
P13) must be less than 3 V 2 tones. 

P16: The tone cannot be divided into two or more equal intervals. (From P13 and P3.) » 1346 . 
Nous retrouvons, dans ces propositions de la Sectio, la majorité des problèmes 
relevés chez nos auteurs arabes en Chapitres I et II, y compris la division de la 
quarte en 2 tons et (moins qu’) un demi-ton. Le restant des propositions (de 17 à 
20) concerne le placement de notes particulières (c’est-à-dire les emmêles) qui ne 
peuvent être établies sans le recours à des opérations de type cycles de quarte 
ascendante et quinte descendante (en ayant recours aux « consonances » déjà 
établies), appelées « méthode des consonances » par Barker, entre les notes déjà 
définies dans le système de la double octave, ainsi que l’établissement de ces 
dernières au moyen du monocorde 1347 . Il reste cependant plusieurs remarques à faire 
sur ce document, ce dont Barker se charge très bien pour nous : 


1344 [Barker, idem, p. 5]. 

1345 Voir notre note sur la 9 e proposition supra. 

1346 [Barker, ibid.]. 

1347 « Canon » - propositions P19 et P20, avec, notamment, Tutilisation du ton de rapport 8/9 dans ce 
processus : nous avons déjà vu amplement ce genre de processus chez nos auteurs arabes en corps de 
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« The project of determining by theoretical means what the scalar intervals ought to be sounds, 
in any case, nonsensical, though it is a piece of nonsense to which Aristoxenus, at times, almost 
commits himself. But Aristoxenus’ enterprise can for the most part be seen as less ambitious 
and less absurd; since what he sets out to do in general is not to détermine the interval System of 
the scale, but to explain and justify it by showing that it conforms to certain higher principles 
of harmonies, notably his so-called Taw of fourths and fifths’. But the Sectio does not attempt to 
do even that. The laws on which it relies are mathematical, not musical. The scale is simply 
accepted as given, as being what the existing tradition tells us it is. But this leaks a puzzle. The 
scale is known in advance, in terms of named auditory intervals. The sizes of these intervals are 
precisely determinable in relation to the fourth, the fifth, and the octave, each of which is 
identifiable directly by perception. The object of the enterprise is to establish a System of 
measurement by which the scale may in practice be accurately constructed. But if it is not 
precisely constructible in advance of the theorems, how can it already be known? How can we 
know what it is that we are to set about constructing? And if it is already constructible by 
reference to our auditory perception of the three fondamental concords, what rôle can the 
theorems perform? We seem to be caught by a version of Meno's paradox 1348 » 1349 . 

En fait, et bien évidemment pour Barker, le paradoxe n’existe que chez l’auteur 
de la Sectio : nous pouvons rajouter à cela que la mesure exacte des intervalles sur 
une base pythagoricienne telle qu’exprimée par les premières consonances peut 
paraître « fausse » pour qui ne se conforme pas à ses théorèmes, d’autant plus que 
l’assignation de statut de « consonances » aux (premiers) rapports issus de la tétrade 
de base est complètement arbitraire en introduction du traité, et nullement justifié. 


-) 

texte. Nous reprendrons dans le Tome 2 les deux dernières propositions, consacrées à la division du 
monocorde, comme introductions aux théories systématistes. 

1348 Sorensen [2009, « Epistemic Paradoxes », point 6.1] définit ce paradoxe ainsi : « Socrates says that he 
knows only that he knows nothing. But this is a contradiction. If he knows only that he knows nothing, 
then he knows something (the proposition that he knows nothing) and yet does not know anything 
(because knowledge implies truth). / At first blush, Socrates’ ignorance nicely explains why he is asking 
the questions. But eventually, Meno discerns a conflict between Socratic ignorance and Socratic inquiry. 
How would Socrates recognize the correct answer even if Meno gave it? / The general structure of Meno’s 
Paradox is a dilemma: If you know the answer to the question you are asking, then nothing can be 
learned by asking. If you do not know the answer, then you cannot recognize a correct answer even if it is 
given to you. Therefore, one cannot learn anything by asking questions. / The natural solution to Meno’s 
paradox is to characterize the inquirer as only partially ignorant. He knows enough to recognize a correct 
answer but not enough to answer on his own. For instance, dictionaries are useless to six year old 
children because they seldom know more than the first letter of the word in question. Ten year old 
children hâve enough partial knowledge of the word’s spelling to narrow the field of candidates. 
Dictionaries are useless to those with (perfect) knowledge of spelling and those with (perfect) ignorance 
of spelling. But most of us hâve an intermediate amount of knowledge. / It is natural to analyze partial 
knowledge as knowledge of conditionals. The ten year old child knows that ‘If the dictionary spells the 
month after January as F-e-b-r-u-a-r-y, then that spelling is correct’. Consulting the dictionary gives him 
knowledge of the antécédent of the conditional. / Much of our learning from conditionals runs as 
smoothly as this example suggests. Knowledge of the conditional is conditional knowledge (that is, 
conditional upon learning the antécédent and applying the inference rule modus ponens: If P then Q, P, 
therefore Q) », avant de démontrer que ce dernier raisonnement peut également être mis en doute ( cf. 
[http://plato.stanford.edu/entries/epistemic-paradoxes/]). 

1349 [Barker, idem, p. 14]. 
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dans l’ouvrage même, sur le plan théorique, ce en quoi Barker a parfaitement raison 
quand il poursuit : 

« If the Sectio were directed at the musical performer, as a set of instructions about accurate 
tuning, this apparent difficulty would hâve more force than it does. The method by which 
Aristoxenus seeks to détermine the discordant and compound intervals, the 'method of 
concords’ referred to above, could indeed hâve been used for tuning a stringed instrument, and 
may well hâve been derived from the established practice of performer; though for Aristoxenus 
it in fact remains a tool of theory. In the Sectio, something like the method of concords is used 
in P17, and in the divisions of P19 and P20. But three features of the case make it clear that the 
author does not hâve the practical musician in mind. First, though ail the divisions of P20 could 
hâve been made, in the 'practical’ manner, by means of concords, the author in fact also 
employs the discordant, less readily identifiable interval of a tone. Secondly, it seems most 
unlikely that a practical musician would set about tuning his instrument, in the manner 
recommended, with the aid of a rule and compassés: the practitioner, like Aristoxenus, relies on 
his ear. Thirdly, the method is in any case unworkable for anything but the monochord, which 
was never a performer’s instrument, only an aid for theorists. To transfer the method to an 
eight-stringed lyre, for example, involves complexities in which our author is plainly not 
interested. 

The Sectio is intended, then, for the theorist: and we may say that its aim is less that of making 
précisé what was previously vague-since, as we hâve seen, it dépends on a scale already 
precisely established-than of translating the System of the scale out of one terminological and 
conceptual framework into another, from a scheme of quasi-linear auditory relations into one 
of numerical and geometrical ratios. 

There might be two reasons why such a project of translation would seem attractive. The 
Introduction might suggest the theory that numerical déterminations stand as causal or 
explanatory principles to the auditory phenomena; that is, that différences of pitch are to be 
explained in terms of numbers of movements, so that an exposition of the relevant ratios would 
yield scientific understanding of the data given in perception. Such a theory might seek to 
explain, for example, why this interval added to that yields such and such another one; why the 
différence between an octave and a fourth is a concord; why there are no concords smaller than 
the fourth; and so on. 

But the Sectio can explain none of these things. Ail of them are taken for granted [...]. Of course 
the Sectio does explain certain things, in particular why the tone cannot be equally divided, 
why the octave is less than six tones, and so on. But these are scarcely phainomena in any sense 
of that elastic term, and certainly not auditory data: they are puzzling and obscure 
conséquences of the theory of ratios itself, which require no explanation-because no one will 
suppose them to be true-unless that theory is already accepted » 1350 . 

Il y a peu à dire de plus sur l’opposition entre théorie et pratique, à part que la 
théorie pythagoricienne, de par la correspondance entre les premiers rapports 
consonants, multiples ou superpartiels, avec ceux de la théorie de la résonance, s’est 
vu élevée par un grand nombre d’auteurs au rang d’ordonnateur de la pratique 
musicale, cette théorie devenant « naturelle ». Nous apportons, dans une sous- 
section suivante, notre contribution à ce débat et à son explication, en nos termes. 


1350 [Barker, idem, p. 14-15]. 
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3. Les « ELARM ONICIENS » 

Voilà ce qu’on peut trouver sur les « harmoniciens » (dont Aristoxène, sans les 
identifier, réfute les thèses) dans l’article Greece du New Grove par Mathiesen : 

« The pure phenomena of music attracted the interest of various early philosophical schools, 
especially the Pythagoreans and another group that came to be known as c Harmonicists’ 
(harmonikoi) » 1351 . 

« Three basic traditions may be discemed in the corpus of ancient Greek music theory: (i) a 
Pythagorean tradition (including its later manifestations in Platonism and Neoplatonism) 
primarily concemed with number theory and the relationships between music and the cosmos 
(including the influence of music on behaviour); (ii) a related, scientific tradition of harmonies 
associated with a group known as 'Harmonicists’; (iii) an Aristoxenian tradition based on 
Aristotelian principles » 1352 . 

« [...] These theorists [les « harmoniciens »] are primarily known through Aristoxenus's 
négative assessment in his Harmonie Eléments, at the beginning of which he defïnes the study of 
harmonies as pertaining to the theory of scales and tonoi [...]. Earlier authors, identified by him 
as 'the Harmonicists’ ( hoi harmonikoi ), had based their theory on a single genus in the range of 
an octave, which they had represented in a sériés of diagrams. Although the précisé nature of 
the Harmonicists’ diagrams cannot be determined, they may hâve been something like the 
diagrams that form the last two sections of the Division of the Canon or the monochord division 
of Thrasyllus preserved in section 36 of Theon of Smyrna’s On Mathematics Useful for the 
Understanding ofPlato. 

Diagrams of this sort indeed show the 'close-packing’ ( katapuknôsis ) 1353 of intervals that 
Aristoxenus describes as a feature of the Harmonicists’ diagrams, and, since they are intended 
to illustrate ail the locations where pitches might be found rather than any genuine musical 
scale, they also fail to show, as Aristoxenus noted, anything about actual scales or tonoi. 
Aristoxenus refers to katapuknôsis on two principal occasions in the treatise: first (i.7: da Rios, 
12.8-12), where he observes that there is a close relationship among scales, “positions of the 
voice” and the tonoi, a relationship that must be examined not by close-packing, but rather in 
the reciprocal mélodie relationships of the scales themselves; second (i.27-8: da Rios, 35.9- 


1351 [Mathiesen, 2001, NG Vol 10, p. 335]. 

1352 [Ibid.]. 

1353 La catapycnose est l’objet des réflexions suivantes de Ruelle dans [Aristoxène, 1872, Livre I, note 
n°21] : « Meybaum traduit par les mots condensatio et conspissatio le mot grec KaxamjKvcomç, qui n’a pas 
d’équivalent en français; non plus que le mot 7üukv6v, pyenum, dont il est formé. Le pyenum est défini 
plusieurs fois chez Aristoxène (voir I. 83, 11, §58). Burette disait le dense, Rousseau Y épais ; le vrai sens 
est celui de « système de deux intervalles très rapprochés » selon l’expression de M. Vincent, et la 
catapycnose signifiera “la réduction d’une certaine grandeur ou étendue en intervalles très rapprochés, 
c’est-à-dire le morcellement de cette étendue”. Voir Notices, etc., p. 26; - voyez aussi Nicomaque, Man. 
harm., éd. Meyb., p. 24. Nous dirons de même catapycnoser, c’est-à-dire morceler le diagramme. “La 
catapycnose est aussi l’opération qui consiste à obtenir sur le monocorde les sons que l’on n’obtiendrait 
pas par les calculs des rapports, de même que la Kaxaxo|nj est l’opération qui donnait ces derniers sons. En 
résumé, pour constituer l’échelle des sons appelés le proslambanomène ou A, l’hypate ou B, la 
par[h]ypate ou C, l’indicatrice ou D et l’hypate ou E, la Kaxaxo|uj fournit les sons stables ABE, distants 
entre eux d’une quarte ou d’une quinte, et la KaxaTiÛKvaioiç les sons mobiles C et D.” (Note manuscrite de 
M. Vincent.) ». 
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37.4), where he contrasts continuity ( sunecheia ) and consecution ( hexës ) as he observes that 
musical continuity is a matter of musical logic, or synthesis ( sunthesis ), not a sériés of 
consecutive notes closely packed together on a chart with the smallest possible interval 
separating one from another » 1354 . 

Barker nous donne également une définition de ce groupe de théoriciens : 

« We know from Aristoxenus that earlier, non-Pythagorean theorists whom he calls 'harmonikoi’ 
had attempted to give an accurate account of the intervals of the scale, and had concentrated 
exclusively on the enharmonie genus. Their method was empirical, and their results were set 
out not in terms of ratios, but in terms of quasi-linear auditory intervals such as the tone, the 
semitone, and so on. The key-stone of the procedure was the establishment of a metron, or unit 
of measurement, which they may hâve supposed to be the smallest interval which the ear can 
reliably detect. This metron was established as the enharmonie diesis, or quarter-tone, that is, 
the interval which appears twice in what is left of the interval of a fourth after the ditone, 
moving from the top of the tetrachord downwards. Ail other intervals, and the whole System of 
the scale, were expressed in terms of this interval and its multiples » 1355 . 

Pour clore ces descriptions, et avant de passer aux genres grecs et à leurs 
similitudes avec les arabes, nous ajoutons ce dernier extrait de Mathiesen qui met 
bien en scène les trois protagonistes de ce jeu de chaises musicales : 

« Though clearly representing the Pythagorean tradition, the Division of the Canon exhibits 
precisely the sort of limited diagrammatic view of music theory attributed by Aristoxenus to 
the Harmonicists. The two final sections of the Division may not hâve been part of its earliest 
form (Barbera, Euclidean Division, D(ii)1991, p. 40-44), but the structure of the démonstrations 
and the division of the monochord itself are nevertheless expressed in diagrammatic terms. 
Moreover, the Division says nothing at ail about the ways in which one note might or might not 
move to another; makes no spécifie reference to the various généra. The characteristics of the 
aulos and musical notation were two apparent préoccupations of the Harmonicists, but 
Aristoxenus dismisses both of these as unscientific. In his view, the Harmonicists 'hâve it 
backwards when they think that placing some apparent thing is the end of compréhension, for 
compréhension is the end of every visible thing’ (ii.41: da Rios, 51.10-13); by concentrating on 
the 'subject of judgment’ rather than on judgment itself, the Harmonicists 'miss the truth’ (ii.41: 
da Rios, 52.1-4). Though clearly representing the Pythagorean tradition, the Division of the 
Canon exhibits precisely the sort of limited diagrammatic view of music theory attributed by 
Aristoxenus to the Harmonicists. The two final sections of the Division may not hâve been part 
of its earliest form (Barbera, Euclidean Division, D(ii)1991, p. 40-44), but the structure of the 
démonstrations and the division of the monochord itself are nevertheless expressed in 
diagrammatic terms. Moreover, the Division says nothing at ail about the ways in which one 
note might or might not move to another; makes no spécifie reference to the various 
généra » 1356 . 


1354 In [Mathiesen, 2001, NG Vol. 10, p. 336]. 

1355 [Barker, idem, p. 12] : cette très intéressante discussion de Barker est reprise et amplifiée dans l’article 
[Beyhom, 2010]. 

1356 In [Mathiesen, idem, p. 337]. 
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L’équivalent le plus proche des harmoniciens dans les théories du maqàm seraient, 
à un certain degré et selon l’interprétation de Mathiesen 1357 , les systématistes (revus 
au sein du Chapitre III du futur Tome 2), mais surtout les théoriciens turcs du début 
du XX e siècle (à voir au sein de l’Appendice dédié du même tome) : ces derniers 1358 
sont cependant allés au-delà de la simple représentation des échelles sur une trame, 
et ont inclus une théorie complexe des genres dans leurs descriptions ; par contre, 
leurs conceptions de la division de l’octave en 53 comma de Hôlder, ou encore celles 
des Byzantins avec leurs divisions en minutes 1359 , appartiendraient au domaine 
favori des harmoniciens, les « close-packed diagrams », ou, avec les théories 
pythagoriciennes, au domaine des théories que nous appelons « quantitatives », par 
opposition à celles que nous appelons « qualitatives » 1360 . 


1357 Mais sûrement pas la nôtre, plus particulièrement pour Urmawï, le premier d’entre les systématistes, 
comme le lecteur peut s’en rendre compte à la lecture de [Beyhom, 2010]. 

1358 Tout comme les systématistes, d’ailleurs. 

1359 Revues au sein de l’Appendice dédié du Tome 2. 

1360 Le lecteur peut trouver des explications sur la différenciation entre théories qualitatives et théories 
quantitatives de l’échelle dans [Beyhom, 2010] : ces explications sont reprises et augmentées dans le 
Tome 2. 
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B. 3 - DE LA THÉORIE DES INTERVALLES ET DES GENRES CHEZ LES 

Grecs anciens 

Le lecteur ne sera pas surpris, après notre digression sur les conceptions 
musicales grecques anciennes, d’apprendre (éventuellement) que les approches 
aristoxénienne et pythagoricienne de la théorie des genres, bien que se recoupant en 
certains points fondamentaux comme le choix du tétracorde (et de la quarte) 
comme vecteur principal, sinon unique, de cette théorie, divergent profondément 
dans leurs manières 1) de concevoir ces genres et 2) (et par conséquent) de les 
représenter. 

Le lecteur a peut-être déjà eu l’occasion de lire, dans la section du Chapitre II 
consacrée à (ibn) Sina, quelques explications d’Erlanger quant aux genres 
diatonique(s) ou « forts », chromatique(s) et enharmonique(s) ; il est grand temps de 
passer à une étude un peu plus détaillée de ces genres grecs et de leurs 
représentations. 


1. (Encore) un peu de mathématiques 
De la tétrade et de la décade 

Nous incluons ici un texte de Théon de Smyrne expliquant l’importance des 
premiers quatre nombres et leur rôles dans l’apparition de la décade. Cette relation, 
tout en donnant un exemple concret d’application des principes pythagoriciens aux 
« lois de l’Univers », donne la clef de certaines interrogations contenues dans cet 
appendice et clarifie quelque peu les sources de Kindi (Chapitre I, notamment la 
Risàla fi Ajzâ } Khubariyya fi-l-Mûsiqa) et certains autres Arabes, notamment pour les 
équivalences des nombres et leurs applications dans le monde des hommes (et 
l’autre ?). 


Nous avons gardé, dans le long extrait qui suit, tels quels les titres de Dupuis 
(traducteur et commentateur du texte) 1361 : 

« Du quaternaire et de la décade 

XXXVII. Puisque, comme nous l’avons montré, tous les rapports des consonances se trouvent 
dans le quaternaire de la décade, c’est de ces nombres que nous avons à parler. La décade 
constitue en effet le quaternaire, puisque la somme des nombres 1, 2, 3, 4 est 10. Or, ces 
nombres contiennent la consonance de quarte dans le rapport sesquitierce (4/3), celle de quinte 
dans le rapport sesquialtère (3/2), celle d’octave dans la raison double, et celle de double 
octave dans la raison quadruple ; et par là est complété le diagramme immuable. 


1361 Les figures ont été redessinées pour plus de clarté. 
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Combien il y a de quaternaires 

XXXVIII. L’importance du quaternaire qu’on obtient par addition (c’est-à-dire 1, 2, 3, 4) est 
grande en musique, parce qu’on y trouve toutes les consonances. Mais ce n’est pas seulement 
pour cela que tous les pythagoriciens lui font l’honneur du premier rang : c’est aussi parce qu’il 
semble renfermer toute la nature de l’univers. C’est pour cette raison que la formule de leur 
serment était : “J’en jure par celui qui a transmis dans nos âmes le quaternaire, source de la 
nature étemelle”. Celui qui a transmis, c’est Pythagore, ce qui a été dit de la tétraktys paraît 
venir en effet de ce philosophe. 

Le premier quaternaire est celui dont nous venons de parler : il est formé, par addition, des 
premiers nombres. 

Le second est formé, par la multiplication, de nombres pairs et de nombres impairs, à partir de 
l’unité, de tous ces nombres, l’unité est le premier, parce que, comme nous l’avons dit, elle est 
le principe de tous les pairs, de tous les impairs et de tous les pairs-impairs, et que son essence 
est simple. Viennent ensuite trois nombres tant dans la série paire que dans la série impaire. Ils 
admettent la réunion du pair et de l’impair, parce que tout 
nombre n’est pas seulement pair où seulement impair. C’est 
pour cela que dans la multiplication, on prend deux 
quaternaires, l’un pair, l’autre impair : le pair dans la raison 
double, le premier des pairs étant 2 qui provient de l’unité 
doublée : l’impair dans la raison triple, le premier des impairs 
étant 3 qui provient de l’unité triplée, en sorte que l’unité qui 
est paire et impaire tout à la fois est commune à l’un et à 
l’autre. Le second nombre dans les pairs et doubles est 2, dans 
les impairs et triples, 3. Le troisième dans l’ordre des pairs est 
4, dans la série des impairs, 9. Le quatrième parmi les pairs 
est 8, parmi les impairs, 27. 

C’est dans ces nombres que se trouvent les raisons des consonances les plus parfaites ; le ton y 
est même compris. Or l’unité contient la raison de principe, de terme et de point. Les seconds 2 
et 3 ont la raison latérale, étant incomposés, premiers et mesurés seulement par l’unité, et par 
conséquent linéaires. Les troisièmes termes, 4 et 9, ont la puissance de la surface carrée, étant 
également égaux c’est-à-dire des nombres carrés. Les quatrièmes termes, 8 et 27, ont la 
puissance du solide cubique, étant également égaux également (c’est-à-dire des nombres 
cubiques) ; en sorte qu’à l’aide des nombres de ce quaternaire, l’accroissement va du terme et du 
point jusqu’au solide. En effet, après le terme et le point vient le côté, puis la surface et enfin le 
solide. C’est avec ces nombres que Platon constitue l’âme, dans le Timée. Le dernier de ces sept 
nombres est égal à la somme de tous les précédents, car on al + 2 + 3 + 4 + 8 + 9 = 27. 

Il y a donc deux quaternaires de nombres, l’un qui se fait par addition, l’autre par 
multiplication ; et ces quaternaires renferment les raisons musicales, géométriques et 
arithmétiques dont se compose l’harmonie de l’univers. 

Le troisième quaternaire est celui qui, selon la même proportion, embrasse la nature de toutes 
les grandeurs : car ce que fait l’unité dans le précédent quaternaire, le point le fait dans celui-ci, 
et ce que font dans le précédent les nombres 2 et 3 qui ont la puissance latérale (ou linéaire), la 
ligne, par sa double forme, droite ou circulaire, le fait dans celui-ci, la ligne droite répondant au 
nombre pair, parce qu’elle a deux termes, et la circulaire à l’impair, parce qu’elle est comprise 
dans une seule ligne sans terme. 

Et ce que sont dans le précédent les nombres 4 et 9 qui ont la puissance de la surface, les deux 
espèces de surfaces, la surface plane et la surface courbe, le sont dans celui-ci. Enfin ce que sont 
dans le précédent les nombres 8 et 27 qui ont la puissance du cube, et dont l’un est pair et 
l’autre impair, le solide le fait dans celui-ci, étant de deux espèces, l’une à surface courbe, 
comme la sphère et le cylindre, l’autre à surface plane, comme le cube et la pyramide. Le 
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troisième quaternaire est donc celui qui a la propriété de constituer toute grandeur, par le 
point, la ligne, la surface et le solide. 

Le quatrième quaternaire est celui des corps simples, le feu, l’air, l’eau et la terre, et il offre la 
même proportion que le quaternaire des nombres : car ce qu’est dans celui-ci l’unité, le feu l’est 
dans celui-là, l’air répond au nombre 2, l’eau au nombre 3, la terre au nombre 4 ; telle est, en 
effet, la nature des éléments selon la ténuité ou la densité de leurs parties, en sorte que le feu 
est à l’air comme 1 est à 2, [à] l’eau comme 1 est à 3, et à la terre comme 1 est à 4. Les autres 
rapports sont aussi égaux (c’est-à-dire que l’air est à l’eau comme 2 est à 3, et ainsi des autres). 
Le cinquième quaternaire est celui des figures des corps simples, car la pyramide est la figure 
du feu, l’octaèdre la figure de l’air, l’icosaèdre la figure de l’eau, le cube la figure de la terre. 

Le sixième est celui des choses engendrées, la semence étant analogue à l’unité et au point 
supposons l’accroissement en longueur, c’est analogue au nombre 2 et à la ligne : supposons 
encore l’accroissement en largeur, c’est analogue au nombre 3 et à la surface ; supposons enfin 
l’accroissement en épaisseur, c’est analogue au nombre 4 et au solide. 

Le septième quaternaire est celui des sociétés. L’homme en est le principe et pour ainsi dire 
l’unité. La famille répond au nombre 2, le bourg au nombre 3, la cité au nombre 4 ; car c’est de 
ces éléments que se compose la nation. 

Tous ces quaternaires sont matériels et sensibles. 

Le huitième contient les facultés par lesquelles nous pouvons porter des jugements sur les 
précédents et qui sont en partie intellectuelles, savoir : la pensée, la science, l’opinion et le sens. 
Et certes, la pensée doit être assimilée à l’unité dans son essence ; la science est comme le 
nombre 2, parce qu’elle est la science de quelque chose ; l’opinion est comme le nombre 3, car 
elle tient le milieu entre la science et l’ignorance ; enfin le sens est comme le nombre 4, car il 
est quadruple, le tact étant commun à tous, tous les sens agissant par le contact. 

Le neuvième quaternaire est celui dont se compose l’animal, corps et âme, l’âme ayant trois 
parties, la raisonnable, l’irascible, la concupiscible ; la quatrième partie est le corps dans lequel 
l’âme réside. 

Le dixième quaternaire est celui des saisons de l’année par la succession desquelles toutes 
choses prennent naissance, savoir : le printemps, l’été, l’automne, l’hiver. 

Le onzième est celui des âges : l’enfance, l’adolescence, la virilité, la vieillesse. 

Il y a donc onze quaternaires. Le premier est celui des nombres qui se forment par addition, le 
second est celui des nombres qui se forment par multiplication; le troisième est celui des 
grandeurs ; le quatrième, celui des corps simples ; le cinquième, celui des figures ; le sixième, 
celui des choses engendrées ; le septième, celui des sociétés ; le huitième, celui des facultés du 
jugement ; le neuvième, celui des parties de l’animal ; le dixième, celui des saisons et le 
onzième, celui des âges. Ils sont proportionnels entre eux : car ce qu’est l’unité dans le premier 
et le second quaternaire, le point l’est dans le troisième ; le feu dans le quatrième ; la pyramide, 
dans le cinquième ; la semence, dans le sixième ; l’homme, dans le septième : la pensée, dans le 
huitième et ainsi des autres qui suivent la même proportion. 

Ainsi le premier quaternaire est 1, 2, 3, 4. Le second est l’unité, le côté, le carré, le cube. Le 
troisième est le point, la ligne, la surface, le solide. Le quatrième est le feu, l’air, l’eau, la terre. 
Le cinquième est la pyramide, l’octaèdre, l’icosaèdre, le cube. Le sixième est la semence, la 
longueur, la largeur, la hauteur. Le septième est l’homme, la famille, le bourg, la cité. Le 
huitième est la pensée, la science, l’opinion, le sens. Le neuvième est la partie raisonnable de 
l’âme, l’irascible, la concupiscible et le corps. Le dixième est le printemps, l’été, l’automne, 
l’hiver. Le onzième est l’enfant, l’adolescent, l’homme fait, le vieillard. Et le monde parfait qui 
résulte de ces quaternaires est arrangé géométriquement, harmoniquement et 
arithmétiquement, comprenant en puissance toute nature du nombre, toute grandeur et tout 
corps, soit simple, soit composé. Il est parfait, parce que toutes choses en sont des parties, et 
que lui-même n’est partie d’aucun autre. C’est pourquoi les pythagoriciens se servaient du 
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serment dont nous avons rapporté la formule et par lequel toutes choses sont assimilées au 
nombre. 

De la décade 

XXXIX. Les pythagoriciens n’ont pas été moins sages en ramenant tous [les nombres à la 
décade], puisqu’au delà de dix nous ne comptons aucun nombre : dans l’accroissement nous 
revenons aux nombres 1, 2, 3, et ainsi de suite. La décade se trouve d’ailleurs dans le 
quaternaire, puisque la somme des quatre nombres 1, 2, 3, 4 est égale à 10, d’où il suit que les 
nombres les plus forts, peuvent être considérés comme ayant leur raison dans le quaternaire. 


Propriétés des nombres contenus dans la décade. 

XL. L’unité est le principe de toutes choses et ce qu’il y a de plus dominant : c’est d’elle que tout 
émane et elle n’émane de rien. Elle est indivisible et elle est tout en puissance. Elle est 
immuable et ne sort jamais de sa propre nature par la multiplication (1x1 = 1). C’est en elle 
que demeure tout ce qui est intelligible et ne peut être engendré la nature des idées, Dieu lui- 
même, l’âme, le beau et le bon, et toute essence intelligible, telle que la beauté elle-même, la 
justice elle-même, l’égalité elle-même ; car nous concevons chacune de ces choses comme étant 
une et comme existant par elle-même. 

XLI. Le premier accroissement, le premier changement de l’unité se fait par le doublement de 
l’unité qui devient 2, en quoi l’on voit la matière et tout ce qui est sensible, la génération et le 
mouvement, la multiplication et l’addition, l’union et le rapport d’une chose à une autre. 

XLII. Le nombre 2 ajouté à l’unité produit 3 qui est le premier nombre ayant un 
commencement, un milieu et une fin. C’est pourquoi ce nombre est le premier auquel on puisse 
appliquer le mot multitude, car des nombres moindres on ne dit pas multitude, mais un ou l’un 
et l’autre ; tandis que de trois, on dit multitude. Nous faisons trois libations pour montrer que 
nous demandons tout ce qui est bien. Nous appelons trois fois malheureux ceux qui sont au 
comble de l’infortune, et trois fois heureux ceux qui sont au comble du bonheur. 

Le nombre ternaire représente aussi la première nature du plan car il en est comme l’image, la 
première forme du plan étant le triangle. C’est pour cela qu’il y a trois genres de triangle, 
l’équilatéral, l’isocèle et le scalène : et qu’il y a aussi trois espèces d’angles, le droit dont la 
propriété est d’être unique, bien défini et composé de l’égal et du semblable, ce qui fait que 
tous les angles droits sont égaux entre eux, tenant le milieu entre l’angle aigu et l’angle obtus, 
plus grands que l’un et plus petits que l’autre. Tous les autres angles sont en nombre infini et 
indéterminé, car ils sont ou plus grands ou plus petits. Le nombre 3 ajouté à l’unité et à 2 donne 
6 qui est le premier nombre parfait, c’est-à-dire égal à la somme de ses parties aliquotes. Ce 
nombre parfait ajouté au premier nombre carré 4, donne la décade. 

XLIII. Le nombre quatre est l’image du solide, et c’est le premier nombre carré parmi les 
nombres pairs ; il complète toutes les consonances, comme nous l’avons montré. 

XLIV. Le nombre 5 est la moyenne de (deux nombres dont la somme est) la décade ; car si, par 
l’addition de deux nombres quelconques, on obtient 10, la moyenne de ces nombres sera 5 
selon la proportion arithmétique. Ainsi, par exemple, si vous additionnez 9 et 1, 8 et 2, 7 et 3, 6 
et 4, la somme sera toujours 10 et la moyenne en proportion arithmétique sera 5, comme le 
montre le diagramme dans lequel toute addition de deux nombres (opposés) donne 10, la 
moyenne en proportion arithmétique étant 5 qui surpasse l’un des extrêmes et est surpassé par 
l’autre, de la même différence. 

Ce nombre est aussi le premier qui embrasse les deux espèces de nombres, le pair et l’impair, 
savoir 2 et 3, car l’unité n’est pas un nombre. 

XLV. Le nombre six est un nombre parfait parce qu’il est égal à la somme de ses parties 
aliquotes, comme on l’a montré. C’est pour cela qu’on l’a appelé mariage, parce que l’œuvre du 
mariage produit des enfants semblables à leurs parents. La médiété harmonique se constitue 
d’après ce premier nombre, car, si l’on en prend les quatre tiers 8 et le double 12, on aura la 
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proportion harmonique des nombre 6, 8, 12 ; 8 surpasse l’un des 
extrêmes 6 et est surpassé par l’autre extrême 12, de la même 
fraction des extrêmes, qui est un tiers des extrêmes. Il donne aussi 
la médiété arithmétique en prenant 9 qui en est les 3/2 et 12 qui en 
est le double, car 9 surpasse un des extrêmes et est surpassé par 
l’autre, de la même quantité 3. Enfin, il produit la proportion 
géométrique quand, étant placé au milieu, on met d’un côté la 
moitié 3 et de l’autre le double 12, ce qui donne la proportion géométrique des nombres 3, 6, 
12 : car alors 6 contient un des extrêmes 3 et est contenu dans l’autre, dans le même rapport 2. 
XL VI. Un autre nombre de la décade, le nombre sept, est doué d’une propriété remarquable : 
c’est le seul qui n’engendre aucun nombre compris dans la décade et qui n’est engendré par 
aucun d’eux, ce qui a porté les pythagoriciens à lui donner le nom de Minerve, parce que cette 
déesse n’a point été engendrée par une mère et n’a point été mère ; elle ne provient d’aucune 
union et n’a été unie [à] personne. Parmi les nombres compris dans la décade, les uns 
engendrent et sont engendrés, par exemple, 4 multiplié par 2 engendre 8, et il est engendré par 
2. D’autres sont engendrés mais n’engendrent pas, comme 6, qui est le produit de 2 par 3, mais 
qui n’engendre aucun des nombres de la décade ; d’autres engendrent mais ne sont point 
engendrés, comme 3 et qui ne sont engendrés par aucune combinaison de nombres, mais qui 
engendrent ; savoir : 3 produit 9, et, multiplié par 2, produit 6, et 5 multiplié par 2 produit 10. 
Sept est le seul nombre qui, multiplié par un autre, n’engendre aucun de ceux qui sont dans la 
décade, et qui n’est produit par la multiplication d’aucun nombre. Platon, dans le Timée, 
imitant la nature, constitue l’âme de 7 nombres. Le jour et la nuit, dit Posidonius, ont la nature 
du pair et de l’impair... Le mois se compose de quatre semaines quatre fois sept jours, dans la 
première semaine, la lune paraît divisée en deux ; dans la seconde, elle devient pleine : dans la 
troisième, elle est divisée de nouveau, et, dans la quatrième, elle revient à la rencontre du soleil 
pour commencer un nouveau mois et croître la semaine suivante. 

C’est en sept semaines que le fœtus paraît arriver à sa perfection, comme Empédocle le dit, à 
mots couverts, dans s [es] Expiations. Quelques-uns pensent que le fœtus mâle met cinq 
semaines à se perfectionner. C’est aussi dans le septième mois que les fœtus naissent viables. 
C’est dans le septième mois à partir de leur naissance que les enfants font leurs dents, et c’est à 
l’âge de sept ans qu’ils perdent leurs premières dents : c’est dans la seconde période de sept ans 
que la semence et la puberté font leur apparition, et le plus souvent c’est dans la troisième 
période que la barbe commence à croître. C’est alors aussi que l’homme acquiert sa taille, mais 
ce n’est que dans la quatrième période qu’il acquiert son embonpoint. 

Il faut sept jours pour le diagnostic des maladies, et dans toutes les fièvres périodiques, même 
dans la fièvre tierce et dans la fièvre quarte, le septième jour est le plus grave. D’une conversion 
tropicale du soleil à l’autre il y a sept mois, et les planètes sont au nombre de sept. 
Pareillement, d’un équinoxe à l’autre, on compte sept mois. La tête a sept ouvertures. Il y a sept 
viscères, le cœur, le poumon, le foie, la rate, les deux reins et l’intestin. Hérophile dit que 
l’intestin de l’homme a vingt-huit coudées de long, c’est-à-dire quatre fois sept coudées. Enfin, 
dans la plupart des détroits, le flux et le reflux se font sentir sept fois par jour. 

XL VII. Le nombre huit qui est le premier cube se compose de l’unité et du septénaire. Quelques- 
uns disent qu’il y a huit dieux maîtres de l’univers et c’est aussi ce qu’on voit dans les serments 
d’Orphée : 

Par les créateurs des choses à jamais immortelles : 

le feu et l’eau, la terre et le ciel, la lune 

et le soleil, le grand Phanès et la nuit noire. 

Et Évandre rapporte qu’en Égypte on trouve sur une colonne une inscription du roi Saturne et 
de la reine Rhéa : “Le plus ancien de tous, le roi Osiris, aux dieux immortels, à l’esprit, au ciel 
et à la terre, à la nuit et au jour, au père de tout ce qui est et de tout ce qui sera et à l’Amour, 
souvenir de la magnificence de l’ordre de sa vie”. Timothée rapporte aussi le proverbe : huit est 
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tout, parce que les sphères du monde qui tournent autour de la terre sont au nombre de huit. 
Et, comme dit Ératosthène : 

“Ces huit sphères s’harmonisent ensemble en faisant leurs révolutions autour de la 
terre”. 

XL VIII. Le nombre neuf est le premier carré parmi les impairs : les deux premiers nombres sont 
2 et 3, l’un pair, l’autre impair, qui donnent les deux premiers carrés, et 9. 

XLIX. La décade complète la série des nombres, comprenant en elle-même la nature du pair et 
de l’impair de ce qui est en mouvement et de ce qui est immuable, du bien et du mal. Archytas, 
dans son livre Sur la Décade, et Philotius, dans son traité De la nature, se sont longuement 
étendus sur ce sujet » 1362 . 

La vision pythagoricienne du monde reposant sur la quadrature des premiers 
nombres entiers (et sur sa simplicité et, aux yeux des pythagoriciens, sur sa 
cohérence), quelques explications supplémentaires sur la tétraktys 1363 (et la 
« tétrade » 1364 ), sous la plume de Barbera, ne nous semblent pas ici superflues : 


1362 [Théon, op. cit, p. 153-175 - impaires]. 

1363 « C’est de Philolaos que viendrait la première relation des doctrines pythagoriciennes, dont on ne 
possède que quelques fragments. Selon Jamblique, il aurait été le premier à classer les grandeurs 
géométriques selon le nombre de leurs dimensions en représentant le point par le nombre 1, la ligne par 
2, la surface par 3 et le volume par 4. Dans cette même symbolique, 5 représentait les qualités et les 
couleurs ; 6 l’âme ; 7 l’esprit, la santé et la lumière ; 8 l’amitié et l’amour, tandis que 10 (la somme des 
nombres de la tétrade 1 +2 + 3 + 4) était le nombre parfait par excellence », in [Kayas, 1999], à 
comparer avec « The question remains whether or not Pythagoras had adumbrated any sort of cosmology 
and what the relation of that cosmology was to Philolaus' later System. It is certainly true that the 
discovery that the primary musical concords of the octave, fourth and fifth are governed by the simple 
whole number ratios 2 : 1, 4 : 3 and 3 : 2 occurred before Philolaus. Most of the traditions connecting this 
discovery to Pythagoras himself, however, are unreliable; Hippasus is the earliest Pythagorean connected 
to a scientific démonstration of these phenomena, but the actual discovery probably antedates him and 
may not be specifically Pythagorean (Huffman 1993, 147-8). It is also true that number plays a significant 
symbolic rôle in the acousmata that go back to the time of Pythagoras. Thus one of the acousmata asserts 
that number is the wisest thing (Iambiichus, On the Pythagorean Life 82). Pythagoreans took oaths in the 
name of Pythagoras as “the one who gave the tétraktys” - tétraktys being a name for the first four 
numbers, whose total is ten, which was the perfect number for the Pythagoreans » - in [Huffman, 2008]. 
Cette citation est néanmoins à trempérer par un extrait du même auteur (et même article) : « The ancient 
tradition gives no indication of who Philolaus’ teacher(s) might hâve been. Pythagoras died some twenty- 
five years before Philolaus was born. He might hâve had some contact with the Pythagorean Hippasus 
(ca. 530-450?), who was associated with the mathematics of music theory, which is also a prominent 
theme in Philolaus. Philolaus should not be imderstood as simply a Pythagorean, however. He was an 
important philosopher in his own right, and neither Plato nor Meno bothers to apply the label 
Pythagorean to him. He was influenced not just by the Pythagorean tradition but also as much or more by 
the broader tradition of Presocratic philosophy » - voir aussi [Huffman, 2008]. 

1364 « C’est dans l’œuvre de Platon, influencée par la pensée pythagoricienne, qu’en Occident les nombres 
apparaissent pour la première fois dans leur féconde ambivalence, comme porteurs à la fois des structures 
arithmétiques et géométriques et d’une dimension proprement symbolique. Plusieurs commentateurs 
(notamment L. Robin) ont montré que, dans son enseignement oral, Platon avait probablement placé un 
niveau d’archétypes ontologiquement premiers par rapport aux idées. Dans le Timée, ce niveau des figures- 
archétypes et des nombres-archétypes forme l’ordre éternel antérieur à toute création. Tous les archétypes y 
sont coexistants. Ne pouvant les faire passer ensemble dans sa création, le démiurge est contraint de les 
articuler selon un ordre de préséance. De cet ordre procède le temps comme “image mobile de l’éternité”, 
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« Modem investigations into ancient Greek conceptions of numbers hâve often confused the 
meanings of tetrad [...] and tetractys [...]. The following distinction provided by Delatte will be 
of functional importance here. “Tetrad” signifies the number 4 as well as the first four positive 
integers, whereas “tetractys” is defined as an ensemble of four things, a quaternary. Three well- 
known examples of the tetractys are the four éléments, the quadrivium, and the set of four 
numbers that can be arranged proportionally to define the consonant and structural intervals of 
the Pythagoreans {12,9,8,6}. By the fourth century B.C. the tetractys was dually manifested in 
music as the intervals of {12,9,8,6} and as the tetrachord, four strings or notes spanning a fourth. 
The distinction between multitude and magnitude is as ubiquitous as the tetractys in 
Pythagorean writings; multitude is associated with the study of numbers in and of themselves 
(arithmetic) while magnitude is linked to the material display of numbers perceivable by the 
sense of sight (geometry). This distinction stands at the nexus of Pythagorean cosmologie 
theory » 1365 . 

L’utilisation de la tétrade originelle, a été par conséquent étendue, comme nous 
avons pu le voir au sein des Préalables, à la tétraktys 6/8/9/12, permettant par là 
l’inclusion de l’intervalle de rapport 8/9 au sein des « consonances », et de 
construire le système diatonique ditonié. Ce rapport au nombre entier (et à ses 
rapports avec d’autres nombres entiers), dans l’absence de possibilité de calcul de 
valeurs « irrationnelles », a mené à des conceptions géométriques alternatives : 

« The emphasis on superparticular proportions runs throughout the history of tetrachord 
divisions, but this emphasis is counterbalanced by a géométrie conception of music, initiated by 
Aristoxenus and reflective of the larger mathematical issue regarding incommensurable or 
irrational magnitudes. [...] Thus the general case was one of conflict between the truths of 
arithmetic and the truths of geometry, an irreconcilability of magnitude to multitude » 1366 . 

Ceci a amené deux visions différentes de la théorie musicale (dont nous avons eu 
des échos dans les sous-sections précédentes) que Barker commente comme suit : 

« This conflict was mirrored by two divergent conceptions of music theory; the tetrachord 
divisions outlined below serve as instances of the general case. The theorists from whom we 
hâve tetrachord divisions can be arranged into three unequal categories, the first of which 
represents a period before Aristoxenus, a period before emerging geometry influenced and 
penetrated the realm of music theory. The second category begins with Aristoxenus (late fourth 
century B.C.) and includes those music theorists who continue to expound the Aristoxenian 
divisions of the tetrachord. The third category contains the music theory after Aristoxenus that 
does not conform with the géométrie conception and ordering of the Aristoxenians. This third 
group includes theorists who may be called Pythagoreans, neo -Pythagoreans, or 
proportionalists-i.e., music theorists who represent their tetrachord divisions in terms of 
numerical proportions. 

The core of the first category is represented by Archytas of Tarentum » 1367 . 


image isomorphe à la succession des nombres naturels ainsi qu’aux figures symboliques qui leur 
correspondent. Les néoplatoniciens, et surtout Proclos par sa “monadologie”, vont développer ces thèmes 
pythagoriciens du platonisme en tentant de comprendre les nombres symboliques (monade, dyade, triade, 
tétrade, etc.) comme l’expression ultime du mouvement transformel par lequel toute région de la réalité 
(l’être, la vie, la pensée, selon Proclos) procède de l’un et y retourne »- in [Delaunay, 1999]. 

1365 [Barbera, 1977, p. 294]. 

1366 [Ibid.]. 

1367 [Barker, idem, p. 294-295]. 
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Le Tableau 26 reproduit les genres d’Archytas et leurs équivalences avec les 
genres de Fârâbl et de (ibn) SInâ. 

Remarquons l’insistance d’Archytas sur l’intervalle de rapport 27/28, ainsi que 
son inclusion du premier rapport superpartiel suivant la tétrade, ou 4/5. Mais c’est 
chez Platon (et un peu plus tard ?) qu’il faut aller chercher la définition du premier 
genre diatonique ( dhü-l-maddatayn - « comportant deux tons », ou « diatonique fort » 
des Arabes) pythagoricien : 

« Contemporary with Archytas, Plato's Timaeus (35b-36b) is a fascinating source for 

Pythagorean cosmologie theory as well as for the utilization of arithmetic and harmonie means. 

There Plato defines a diatonic scale from which the following tetrachord easily can be 

extracted: [8/9, 8/9, 243/256] [...] » 1368 . 

Cette division du tétracorde allait prédominer pendant plus d’un millénaire, et 
est considérée par Barker 1369 comme ayant précédé celle(s) d’Archytas, et peut-être 
celle à laquelle a réagi Aristoxène avec ses conceptions musicales a priori 
inconciliables avec celles des pythagoriciens dont nous détaillons infra les 
contributions en ce domaine. 


Théoricien 

Archytas 

Type 

enharmonique 

chromatique 

diatonique 

1 er rapport 

4/5 

27/32 

8/9 

en cents 

386 

294 

204 

2' rapport 

35/36 

224/243 

7/8 

en cents 

49 

141 

231 

3 e rapport 

27/28 

27/28 

27/28 

en cents 

63 

63 

63 

Somme 

498 

498 

498 

Équivalences 

Fârâbî (4/5, 27/28, 35/36), 
Sïnâ (35/36, 4/5, 27/28) 

manquant 

Fârâbl, SInâ (7/8, 

8/9, 27/28) 


Tableau 26 Genres d’Archytas et équivalences avec les genres de Farabi et de (ibn) Sïna 1370 


1368 [Barker, idem, p. 297]. 

1369 [Ibid.]. 

1370 Les descriptions de tous les genres grecs anciens reproduits dans nos tableaux sont tirées de [Barbera, 
1977, p. 296, 298, 302, 303, 307] et de [Mathiesen, 1999, p. 468-475]. 
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2. Une première approche des genres de Pythagore et d’Aristoxène 


Pythagore 


À part le diatonique ditonié de Platon et les premières divisions d’Archytas, une 
pléthore de genres, qui n’est pas sans rappeler (et pour cause) ceux des théoriciens 
arabes de la deuxième période (l’Âge d’Or), a été conceptualisée par les théoriciens 
post Pythagore se réclamant de son école ; ces derniers appartiennent à ce que 
Barbera appelle la « troisième » catégorie (qui intègre notamment la Sectio Canonis), 
qu’il décrit comme suit : 

« Spanning a period of 800 years, the third and largest category of music theorists who deal 
with tetrachord divisions is comprised of those post-Aristoxenians who represent their divisions 
in terms of numerical proportions. Although these tetrachord divisions are not identical from 
theorist to theorist, as is the case with the followers of Aristoxenus, there is a commonality 
among the divisions, namely the Pythagorean, arithmetic conception of music theory. 

The earliest known complété formation of the Greater Perfect System is found in Euclid‘s(?) 
Sectio canonis (c. 300 B.C.), wherein the arithmetic, Pythagorean approach to music theory is 
clearly manifested. The author divides the monochord into four diatonic tetrachords [ditoniés], 
each one containing the intervallic relationships expounded in Plato‘s Timaeus. He makes clear 
reference, however, to the enharmonie genus [diton 64/81 + division inégale du 

pyenon ...] » 1371 . 

L’approche pythagoricienne est confirmée par les divisions tétracordales 
d’Ératosthène (m e siècle avant notre ère) qui mettent l’accent sur les rapports 
superparticuliers, et que Ptolémée reproduit dans son Harmonique 1372 (voir 
Tableau 27). 


Tableau 27 Genres 
d’Ératosthène versus genres 
de Fârâbï et de (ibn) Sïnâ 


Deux siècles plus tard, 
Didyme propose une 
nouvelle formulation 
(Tableau 28), axée inté- 
gralement sur les rapports 
super-particuliers. 


Théoricien 

Érathosthène 

Type 

enharmonique 

chromatique 

diatonique 

l* r rapport 

15/19 

5/6 

8/9 

en cents 

409 

316 

204 

2 e rapport 

38/39 

18/19 

8/9 

en cents 

45 

94 

204 

3 e rapport 

39/40 

19/20 

243/256 

en cents 

44 

89 

90 

Somme 

498 

498 

498 

Équivalences 

manquant 

Fârâbï (2 derniers 
inversés), Sïnâ (inversé) 

Fârâbï et Sïnâ 


1371 [Barbera, 1977, p. 301-302], 

1372 [Idem, p. 302], 
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Entretemps, et vers le début du II e siècle, Ptolémée, dernière grande figure de la 
théorie pythagoricienne grecque (ancienne), allait assembler les diverses divisions 
de ses prédécesseurs pythagoriciens et proposer ses propres solutions tétracordales 
(et multiples), telles que nous pouvons les voir dans la Figure 194 (Annexe V) qui 
synthétise toutes ces représentations. 


Tableau 28 Genres de 
Didyme versus genres de 
Fârâbï et de (ibn) Sïnâ 


Théoricien 

Didyme 

Type 

enharmonique 

chromatique 

diatonique 

1 er rapport 

4/5 

5/6 

8/9 

en cents 

386 

316 

204 

2 e rapport 

30/31 

24/25 

9/10 

en cents 

57 

71 

182 

3 e rapport 

31/32 

15/16 

15/16 

en cents 

55 

112 

112 

Somme 

498 

498 

498 

Équivalences 

Fârâbï et Sïnà (4/5, 
31/32, 30/31) 

Fârâbï (2 derniers 
inversés), Sïnâ 

Fârâbï, Sïnâ (9/10, 
8/9, 15/16) 


D’autres auteurs plus 
tardifs semblent avoir 
essayé une approche 
duale mêlant mathéma- 
tiques pythagoriciennes et 
approche pragmatique 
aristoxénienne ; parmi 
ceux-là, Gaudente (vers le 
IV e siècle selon Barbera), 
présente, tout comme 
Fârâbï que nous verrons plus loin dans l’Appendice 1373 , deux séries de genres, l’une à 
la manière aristoxénienne (et les mêmes qu’Aristoxène, que nous verrons en section 
suivante) et l’autre en rapports de longueurs de corde comme les pythagoriciens 1374 . 
Il inclut notamment, et à part le limma pour le diatonique ditonié classique, 
1 ’apotome (2048/2187) au sein des intervalles constitutifs de la quarte avec le genre 
chromatique synton (ou « dur » - Tableau 29). Remarquons que Nicomaque de 
Gérase, bien avant lui, avait déjà utilisé les concepts pythagoriciens pour la 
description des intervalles musicaux, mais utilise la terminologie aristoxénienne 
(limitée aux tons et demi-tons) pour présenter les 3 genres classiques 1375 . 


Aristide Quintilien participe également de cette vision aristoxénienne 1376 mais, 
tout comme Gaudente, c’est un auteur tardif et ne semble pas avoir développé une 


1373 Ou dans la section dédiée du Chapitre II) 

1374 Qu’Aristoxène critique bien évidemment très fortement : « 7. Les uns raisonnent d’une manière tout à 
fait étrange : ils récusent le jugement de l’oreille, dont ils n’admettent pas l’exactitude ; ils vont chercher 
des raisons purement abstraites. À les entendre, il y a certains rapports numériques, certaines [lois de] 
vitesses relatives [dans les vibrations] dont dépendraient l’aigu et le grave, et, partant de là, ils font les 
raisonnements les plus extraordinaires, les plus contraires aux données de l’expérience » - in [Aristoxène, 
1872, Livre H], 

1375 [Barbera, idem, p. 303]. 

1376 [Barbera, op. cit, 1977, p. 301, 309]. 
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double approche aristoxéno-pythagoricienne des genres (alors que celle de 
Gaudente n’est pas suffisamment élaborée pour recouvrir toutes les nuances de 
genres que nous verrons chez Fârâbï). 


Gaudente 


Tableau 29 Deux genres de 
Gaudente 1377 


Les autres auteurs, 
mineurs ou tardifs (par 
exemple Boèce pour les 


diatonique 

8/9 

8/9 

243/256 

en cents 

204 

204 

90 

chromatique synton 

27/32 

2048/2187 

243/256 

en cents 

294 

114 

90 


derniers) sont de peu d’intérêt (chronologique) pour notre présente revue 1378 , et 
nous passons ici aux théories aristoxéniennes des genres. 


Aristoxène 

La quarte (et par conséquent le « genre ») est l’élément primordial de la 
construction du système musical d’Aristoxène, que Barbera nous présente comme 
suit : 

« A second category of music theorists is represented by Aristoxenus, perhaps the most 
important figure in the history of tetrachord divisions or for that matter in the entire history of 
Greek music theory. Bom at Tarentum c. 375-365 B.C. and in part educated there by his father, 
Spintharus, he became the author of voluminous works including biographies of Pythagoras 
and Archytas. He joined the Lyceum opened by Aristotle at Athens in 336; the inductive logic 
and empiricism of Aristotle is manifested clearly in Aristoxenus’s Eléments of Harmony. For 
Aristoxenus, as for his Pythagorean predecessors, the fourth is the smallest consonant interval 
(Eléments 120). Of particular interest here are his divisions of the tetrachord into three généra 
and his subséquent divisions of the chromatic and diatonic généra into shades (Eléments I 22- 
27 and II 44-52), which divisions dépend both upon his assumption that two and a half tones 
equal a fourth and upon his division of the tone » 1379 . 

Aristoxène ne s’est bien évidemment pas contenté de diviser la quarte, dont il 
soulignait l’importance, mais son traitement des « modes » ne semble pas avoir 
survécu : 

« [I]t is clear throughout the Harmonica that [Aristoxenus] considers the fourth to be the 
principal subject for examination. The outline of the Elementa does, however, certainly suggest 
that the treatise must hâve originally included — or must hâve been intended to include — 
treatments of tonoi, modulation, and melic composition. These subjects do appear in later 


1377 [Barbera, idem, p. 306]. 

1378 Les écrits de cet auteur, ainsi que ceux d’autres auteurs tardifs, seront repris dans l’appendice dédié 
du Tome 2. 

1379 [Barbera, 1977, op. cit, p. 297]. 
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treatises, but it is regrettable that they do not survive in Aristoxenus’s own penetrating 
formulations » 1380 . 

Ce dernier avait effectivement prévu de consacrer une partie de son traité aux 
« systèmes », puisqu’il écrit (dans la traduction de Ruelle) : 

« 19. La quatrième partie explique le nombre et la nature des systèmes. Elle montre comment 
ils se composent d’intervalles et de sons. 

20. Cette partie n’a été considérée sous aucun de ces aspects par les musiciens antérieurs. Ainsi 
[la question de savoir] si les systèmes se composent d’intervalles d’une manière quelconque, et 
s’il n’y a pas de combinaison contraire à la nature, n’a pas donné lieu au moindre examen ; les 
différences qui se rencontrent dans les systèmes n’ont été complètement énoncées par personne. 
En un mot, nos devanciers n’ont pas du tout étudié les caractères du [chant] musical et du 
chant non-musical. Quant aux diverses espèces de systèmes, les uns n’ont pas essayé de les 
énumérer : ils portaient leur examen sur les heptacordes seulement, qu’ils appelaient des 
harmonies ; les autres, tout en essayant de les énumérer, ne le faisaient aucunement ; tels 
étaient les disciples de Pythagore de Zacynthe et ceux d’Agénor de Mitylène » 1381 . 

Quelques définitions sont données quant aux relations entre le son (la note), 
l’intervalle et le système : 

« 53. Il faut concevoir que le système 1382 est la réunion de plusieurs intervalles. 

54. L’auditeur doit s’efforcer de saisir chacune de ces [définitions] et ne pas s’attacher 
minutieusement à savoir si l’explication relative à chacune d’elles est bien précise, ou si elle est 
trop sommaire, mais plutôt essayer de s’en pénétrer, avec la pensée qu’une explication est ici 
suffisante pour inculquer une connaissance, lorsqu’elle est capable de faire comprendre ce qui 
en fait l’objet. Car, s’il est généralement difficile, dans les explications préliminaires, de parler 
un langage irréprochable et parfaitement exact, la difficulté n’est pas des moins grandes quand 
il s’agit de ces trois points : le son, l’intervalle et le système » 1383 . 

Les intervalles de base chez Aristoxène sont limités en nombre : 

« 44. Le ton est [l’excès] dont la quinte surpasse la quarte. 

45. La quarte est [un intervalle] de deux tons et demi. 

46. A l’égard des parties du ton, on en chante musicalement : 

1° La moitié, que l’on appelle hémiton ou demi-ton ; 

2° Le tiers, que l’on appelle diésis chromatique minime ; 

3° Le quart, que l’on appelle diésis enharmonique minime. 

L’on ne peut chanter musicalement aucun intervalle plus petit que ce dernier » 1384 , 

Mais des combinaisons de ces petits intervalles produisent une grande variété 
d’autres intervalles, utilisés notamment au sein des genres (voir notamment la 
section B. 5 consacrée aux Intervalles relatifs ... et les tableaux correspondants). 

Par ailleurs. Barbera présente l’approche d’Aristoxène, par opposition aux 
pythagoriciens, comme « spatiale », et précise l’extension de son influence : 

« Perhaps the most informative, and surely the most graphie, représentation of the distinction 
between the arithmetic and the géométrie approaches to music theory lies in the divisions of 
the tetrachord. On the one hand there is the Pythagorean method with its dependence upon 


1380 [Mathiesen, 1999, op. cit., p. 304]. 

1381 [Aristoxène, 1872, Livre II - ch. II]. 

1382 Ce que Fârâbï appelle « groupe », ou jam c - cf. Chapitre II, section « Le canon de Fârâbï ... ». 

1383 [Aristoxène, 1872, Livre I - ch. VII et VIII]. 

1384 [Ibid.]. 
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superparticular proportions as the definers of intervals. On the other hand there is the spatially 
oriented, géométrie approach first expounded by Aristoxenus and found again in the Works of 
Cleonides, Gaudentius, and Aristides Quintilianus 1385 » 1386 . 

La division des genres par Aristoxène est classique (on pourrait s’y attendre), 
mais sa conception de leur utilisation est d’une importance non négligeable : 

« In connection with the généra (section II), Aristoxenus once again uses the terms he employed 
in section XIV of De principiis to identify the three types of melos as diatonic, color, and 
harmonia, but he now adds that melos can also be a mixture of these or common to ail of them. 
He had alluded to this point in section II/N of De principiis when criticizing the inadequacy of 
the Harmonicists, but there is no élaboration in any of the surviving sections of the Elementa. 
Aristides Quintilianus’s De musica 1.12, however, does refer to “choice” [...], “mixing” 
and “usage” [...] as the three parts of melic and rhythmic composition. For melic composition, 
he defines mixing as the arrangement of notes, positions of the voice, généra, and scales; for 
rhythmic composition, as the combination of rhythms. No doubt a melos exhibiting a mixture of 
généra was one that involved a modulation of genus — one of the types of modulation specified 
in several of the treatises — and a melos common to the généra was one using only notes that 
might be interpreted in any of the généra 1387 » 1388 . 

Quant aux genres eux-mêmes, les voici tels que les décrit Barbera : 

« These six généra and shades are derived from infinitely many possible divisions of the 
tetrachord, for Aristoxenus defines the boundaries or loci of the movable notes (lichanos and 
parhypate) in the enharmonie and syntonie diatonic généra and admits a continuons gradation of 
pitch within these limits 13S9 . 

Particularly représentative of Aristoxenus's géométrie approach to dividing the tetrachord is the 
hemiolic chromatic genus. In establishing the lichanoi for the enharmonie and soft chromatic, 
he proceeds by letting the pyknon 1390 of the enharmonie be the two smallest dieses (1/4 + 
1/4) 1391 while the pyknon of the soft chromatic is the two smallest chromatic dieses (1/3 + 
1/3). The pyknon of the hemiolic chromatic is 3/4 tone (Eléments I 24-25), and Aristoxenus 
divides this interval in half (Eléments II 52). 

The resuit of such a division is that the interval from the hypate to the parhypate (3/8 tone), 
while being larger than the smallest diesis and larger than the smallest chromatic diesis, is 
incomposite. Specifically, 3/8 tone is greater than 1/4 tone by 1/8 tone, and 1/8 tone cannot 
be practically measured according to Aristoxenus; similarly, 3/8 tone is greater than 1/3 tone 


1385 Auxquels il faut probablement rajouter Bacchius Géron : « The soft diatonic nuance of Aristoxenus is 
not the only place in Greek musical theory where the intervals of VA tones is mentioned. Two theorists 
(both perhaps depending ultimately on Aristoxenus) mention the term [...] and define it as a rising 
interval of five dieses, or quarter-tones. These are Aristides Quintilianus and Bacchius », in [Winnington- 
Ingram, 1932, p. 205]. 

1386 [Barbera, idem, p. 309]. 

1387 Cette explication de Mathiesen est un peu obscure: à ce compte-ci, les deux seules notes communes à 
tous les genres seraient celles délimitant le tétrachorde. 

1388 [Mathiesen, 1999, op. cit., p. 324]. 

1389 La mise en italiques est de nous - cf. [Aristoxène, 1872, Livre I, §91-93]. 

1390 « 83. On appellera pyenum le système formé de deux intervalles dont la réunion comprendra, dans la 
quarte, un intervalle plus petit que celui qui reste » - [Aristoxène, ihid., §83]. 

1391 En fractions du ton. 
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by 1/24 tone. Thus 3/8 tone is a structural unit in and of itself, without relation to the dieses, 
and therefore represents Aristoxenus’s sensory, géométrie perception of music » 1392 . 

Les 3 autres genres sont le chromatique tonié (1/2 ton, 1/2 ton, 1 ton et demi), 
le genre en 1/2 ton, 3/4 de ton, 1 ton 1393 , et le dernier est tout simplement le genre 
diatonique « synton » [« tendu », que l’on appelle aussi « ditonié »] en 1/2 ton, 1 ton 
et 1 ton 1394 . 

Le premier auteur connu à suivre les pas d’Aristoxène fut Cléonide ; 4 siècles 
après celui-là il divise le ton en douze parties égales 1395 : 

« In discussing the shades of the généra Cleonides uses a combination of Aristoxenian and 
Ptolemaic terminology. In terms of enharmonie dieses, whole and half tones, Cleonides defïnes 
the soft diatonic, syntonie diatonic, etc., but he also provides an artifîcial, numerical définition 
(JanS 192-93). The number three is equated with the smallest diesis, the 14 tone, and thus the 
division of the tetrachord is defined in terms of a triple division of 30, e.g., 3 + 3 + 24 defines 
the enharmonie genus. This symbolization does not appear in Aristoxenus's Eléments, although 
the équation of the fourth with 30 is similar to Ptolemy's treatment of Aristoxenus 1396 
(Harmonies II 14, 71) » 1397 . 

Pour en revenir à Aristoxène, sa conception des intervalles au sein de la quarte 
est loin d’être rigide, comme nous l’explique Mathiesen : 

« In a piece of music, the character of the généra is not perceived in a particular order of 
spécifie intervals arranged sequentially in a static scale; it is perceived in characteristic dynamic 
progressions of intervals, or “roads,” that differ in ascent and descent. These dynamic 
progressions are readily recognizable, regardless of the notes that unfold them and even though 
the exact sizes of the intervals may vary from piece to piece. In order to convey the 
characteristic quality of the généra, the theorist does not need to specify every possible note 
and interval but rather the relative sizes of intervals and their typical patterns of succession. So, 
Aristoxenus is able to reduce the infinité number of possible arrangements to a manageable 
sériés of archétypal généra » 1398 . 

Il est vrai que, prétendre à une précision absolue, dans la pratique musicale qui 
ne semble pas inquiéter outre mesure les pythagoriciens, est illusoire puisque : 


1392 [Barbera, idem, p. 299] - nous revenons sur cette question dans la sous-section consacrée, au sein de 
cet Appendice, aux Intervalles relatifs .... 

1393 II prend son nom de « diatonique mou » dans le deuxième livre des Éléments - [Aristoxène, 1872, 
Livre II, §63 - cité infra], 

1394 [Aristoxène, 1872, §84-85]. 

1395 Cette division est exactement la même que celle préconisée par Aristoxène dans le Livre II de ses 
Éléments harmoniques, comme nous l’exposons dans la sous-section Intervalles relatifs ..., infra, et est la 
moitié de ce que propose Fâràbi (144 divisions de l’octave) comme vu dans le Chapitre II. 

1396 Et est étrangement prémonitoire de la division en 72 minutes de la théorie byzantine post- 
chrysantossienne que nous détaillons dans le Tome 2 - voir également la note précédente. 

1397 [Barbera, 1977, op. ait, p. 301]. 

1398 [Mathiesen, 1999, op. cit., p. 333]. 
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« [B] y breaking with the Pythagorean tradition of representing intervals by numerical 
proportions, Aristoxenus's tetrachord divisions reflect the contemporary mathematical crisis 
over incommensurables in general, and in particular over V2 » 1399 . 

Enfin, Barbera essaye de trouver chez Ptolémée, en comparant géométriquement 
les genres enharmonique, chromatique doux, chromatique synton ainsi que 
diatonique synton de cet auteur à ceux d’Aristoxène, une approche combinant celle 
de ce dernier avec le pythagorisme : 

« In his tetrachord divisions Ptolemy has relied exclusively upon superparticular proportions in 
ail but the ditonic diatonic genus. This vénération of superparticulars, combined with the above 
method for determining the lower intervals of four of his généra, is pure Pythagoreanism. 
Obscured by Ptolemy’s arithmetic and formulaic procedure, however, is a géométrie conception 
of music theory analogous to that of Aristoxenus. The values of the function for the 
enharmonie, soft chromatic, syntonie chromatic, and syntonie diatonic généra [,..] 1400 show 
that Ptolemy combines the Pythagorean, arithmetic and the Aristoxenian, géométrie 
approaches to music theory and transcends their seeming incompatibility » 1401 . 

Nous reviendrons dans notre ouvrage 1402 sur la problématique de la « synthèse » 
aristoxéno-pythagoricienne, mais laisserons le mot de la fin en ce qui concerne 
Aristoxène 1403 à Mathiesen : 

« Even in its fragmentary State, Aristoxenus’s Harmonica is an extraordinary work. As 
Aristoxenus seems to hâve anticipated, later theorists would criticize various aspects of his 
démonstrations, especially those that challenged the traditional laws of Pythagorean 
mathematics, or missing his larger conceptual aims, would reduce his System to a sériés of 
simple descriptions. A theorist such as Cleonides, for example, would construct a Virtual 
epitome of the « Aristoxenian » System, while one such as Claudius Ptolemy would preserve 
and advance a System strongly reminiscent of the Harmonicists. None of the later theorists — 
Greek or Latin — seems to hâve realized Aristoxenus’s strikingly modem conceptual base and 
undertaken to develop it » 1404 . 


1399 [Barbera, idem, p. 300]. 

1400 Les valeurs omises ici résultent de l’application d’une formule, déduite (ou créée) par Barbera, et 
mettant en jeu les relations entre les degrés mobiles de différents genres. 

1401 [Barbera, idem, p. 319]. 

1402 Notamment en conclusion de cet appendice. 

1403 Auquel nous retournons néanmoins, dans une section suivante, pour parler de la combinatoire des 
genres et faire la synthèse préliminaire. 

1404 [Mathiesen, 1999, p. 334], 
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B. 4 - Division du monocorde chez Euclide et Thrasylle 


Il est enfin temps d’aborder un exercice intellectuel qui deviendra d’une grande 
importance chez les Arabes, la division du monocorde. Comme en toutes choses, les 
auteurs anciens, notamment à partir d’Urmawï et de ses disciples systématistes, se sont 
inspirés des écrits grecs anciens pour leurs divisions, même s’ils n’y ont pas fait 
explicitement référence. Nous exposons dans ce qui suit deux versions grecques de cette 
division, la très « canonique » Sectio Canonis, et la division de Thrasylle telle que reprise 
par Théon de Smyrne. 


1. DE LA DIVISION DU CANON CHEZ EUCLIDE 

La division du canon du pseudo Euclide (puisqu’elle est supposée être un rajout 
tardif- voir [Mathiesen, 1975], [Barbera, 1984c] et [Barker, 1981], mais également 
la section B.2.2 du présent Appendice) est traduite en anglais notamment par 
Mathiesen et Barbera : ces deux traductions diffèrent par des points de détail, mais 
la séquence de division de la corde est la même. Barbera préférant les lettres 
grecques aux lettres latines pour sa traduction, nous donnons en Tableau 30 les 
équivalences entre les lettres utilisées par ces deux auteurs pour le placement des 
notes (musicales), et livrons ci-dessous la traduction de Mathiesen, tout en 
indiquant, entre parenthèses carrées ou en italiques, les différences principales avec 
Barbera 1405 , ou en reproduisant certaines des notes (philologiques) qui soulignent 
éventuellement une différence d’interprétation avec ce dernier ; les chiffres entre 
parenthèses indiquent notre propre découpage de cette division du monocorde en 
propositions (que nous reprenons infra pour notre analyse). 

« To mark the monochord according to the so-called immutable System. 

Let there be the length of the monochord, which is also [the length] of the string, AB 1406 , and (1) 
let it be divided into four equal [intervals] 1407 by C, D, and E. There will therefore be BA, which 
is the lowest Bombyx 1408 note. (T) This AB is the sesquitertia [quarte] of CB, so CB will be 
consonant with AB a fourth higher. AB is also the proslambanomenos. Therefore CB will be the 


1405 La division du monocorde est traduite et commentée chez Barbera [1991] entre les pages 178 et 189. 

1406 Barbera [1991, p. 179] traduit ce passage ainsi : « Let there be a length of the canon, which is also AB 
of the string » ; la mise en italique du « a » (« une ») ci-dessus est de nous, pour souligner la différence 
entre les deux traductions, de même que la mise en italiques de la phrase traduite in texto, que nous 
analysons en détail infra. Cette « nuance » va en effet se révéler d’une grande importance pour la suite de 
notre raisonnement. 

1407 « [P]arts » selon [Barbera, Ibid., p. 179]. 

1408 Selon Mathiesen [note n°70], le bombyx est un appareil (ou un dispositif) utilisé pour abaisser la 
tonalité (« tone ») de Yaulos grec. 
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diatonic hypaton [lichanos hypaton selon Mathiesen, note n°71]. Moreover, (1”) since AB is the 
double of BD, it will be consonant as an octave, and BD will be the mese. Moreover, (1”’) since 
AB is the quadruple of EB, EB will be the nete hyperbolaion. (2) I eut CB in two at F. And CB 
will be the duple of FB, so that CB is consonant as an octave with FB. So FB is the nete 
synemmenon. (3) I take DG, the third part of DB. And DB will be the sesquialtera [quinte] of 
GB, so DB will be consonant with GB as a fifth. Therefore, GB will be the nete diezeugmenon. 
(4) I establish GH equal with GB, so HB will be consonant as an octave with GB, thus HB is the 
hypate meson. (5) I take HK, the third part of HB. And HB will be the sesquialtera [quinte] of 
KB, so KB is the paramese. (6) I take LK, equal with KB, and LB will be the low hypate. 
Therefore, every note of the immutable System will be found in the monochord [voir 
Figure 133, reproduisant la figure 12 de Mathiesen, et la Figure 134 reproduisant le diagramme 
de Barbera] » 1409 . 

Cette traduction, ainsi que sa correspondante par Barbera, posent un vrai 
problème, déjà au tout début de la description de la division du monocorde ; en 
effet, la différence d’interprétation entre une division en 4 intervalles égaux 
(Mathiesen) et 4 parties égales (Barbera) ne nous permet pas, a priori, de déterminer 
la disposition des points C, D et E, évoqués déjà dans la première partie de cette 
traduction. Cette disposition est à chercher dans la formulation suivante, donnant 
les rapports intervalliques avec la longueur (totale ?) de la corde AB. Par ailleurs, 
Mathiesen et Barbera ne nous indiquent pas les valeurs précises des rapports 
intervalliques en jeu sur leurs diagrammes (Figure 133 et suivante), et la raison 
paraît en être évidente si nous analysons les différences de représentation en 
diagrammes de la division du monocorde chez ces deux auteurs : en effet, 
Mathiesen a choisi, en 1975 (Figure 133), l’interprétation consistant à diviser la 
totalité de la corde en 4 intervalles égaux. 

Cette interprétation est tout simplement incompatible avec le restant de la 
formulation de la division du monocorde telle qu’il la traduit dans son article, 
puisque « since AB is the double of BD, it will be consonant as an octave ». AB étant 
le double de BD, et (B)D étant à l’octave (supérieure) de (B)A, AD = DB (voir 
Figure 133) est nécessairement égal à la moitié de la corde vibrante, puisque AB est, 
selon les indications suivantes dans l’extrait supra, à la quarte (inférieure) de CB. Si 
AB/AC vaut une quarte, et AB/DB est équivalent à une octave, alors BC/BD sera 
nécessairement une quinte (l’octave AB/DB moins la quarte AB/AC) : nous 
reprenons ce raisonnement infra. 

Mathiesen ABCDEFGHJ KLMNOPR 

Barbera ABGDEZH0EKLMNOPR 

Tableau 30 Équivalences entre les lettres utilisées par Mathiesen et Barbera 


1409 [Mathiesen, 1975, p. 249 et 251]. 
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Figure 133 Représentation des notes immuables dans le canon [Mathiesen, 1975, p. 252 (fig. 12)] - 
le diagramme est tourné, par rapport à l’original, à 90° dans le sens contraire à l’aiguille d’une montre 


D’un autre côté, Barbera a choisi (Figure 134) de partager la corde (dans son 
interprétation de la division du canon) en 4 parties (très approximativement, sur le 
diagramme) égales, mais cette corde est limitée « arbitrairement » (voir notre note 
n°1406 et [Barbera, 1991, p. 185, note n°73] 1410 ) à « une » longueur (« a length ») 

AB 1411 . 


A i u i i i i l i 

L G 0 DKZH E B 

Figure 134 Diagramme des notes immuables dans le canon [Barbera, 1991, p. 186] 


La même formulation précisant que (B)D et ( B)A sont en relation d’octave (voir 
supra ) nous permet également de poser que la longueur AB ne peut être à l’octave 
(inférieure) de AD que si AD est égale à la moitié de AB, selon les règles de base de 
l’acoustique des cordes vibrantes, mais également celles des mathématiques 
pythagoriciennes (en longueurs de cordes - voir notre Préalable A.2), ce qui est une 
lapalissade (puisque AB = 2 x AD, d’où AD est à l’octave supérieure de AB ) 1412 . 


1410 « Let A be one end and establish B arbitrarily ». 

1411 Avec le point A constituant une extrémité de la code, et le point B fixé « arbitrairement ». 

1412 Par ailleurs, la proposition devient illogique algébriquement, puisque, en prenant 41 comme longueur 
du segment de corde AB, et en postulant comme Barbera que AC=CD=DG = GB ( = 1), et en supposant 
que la corde se prolonge, du côté B fixé arbitrairement, d’une longueur L, le rapport d’octave entre A et D 
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Ces différences d’interprétation entre les deux commentateurs (et traducteurs) ne 
se limitent pas à des différences dans l’interprétation de la division finale du canon 
selon le pseudo Euclide, puisque la distortion introduite dans la formulation de la 
proposition initiale (« Let there be the length of the monochord, which is also [the 
length] of the string, AB ») a, semble-t-il, empêché les auteurs de reproduire les 
rapports exacts de longueurs de cordes pour la division du canon, comme nous le 
décrivons ci-dessous. 

Rappelons, comme premier exemple, que Mathiesen, dont la formulation est 
celle reproduite ci-dessus, divise (dans son article de 1975 - voir Figure 133) la 
corde entière AB en 4 intervalles égaux. Il est évident que, si BC est en relation de 
quarte avec BA (ou BC/BA = 3/4), et si les intervalles entre A et B, B et C, C et D et 
D et E sont égaux, l’intervalle AD serait égal à une double quarte (puisque 
l’intervalle AC serait égal à une quarte, puisque à la quarte supérieure de A, avec 
BC/BA = 3/4, et que l’intervalle AD serait égal au double de l’intervalle AC, 
puisque les intervalles AC, BD, DE et EB sont supposés être égaux). Il y a là, bien 
évidemment, une contradiction insurmontable entre l’interprétation de Mathiesen 
(en 1975) et sa propre traduction de la Sectio canonis. 

Barbera considère (comme deuxième exemple) que c’est la longueur de corde AB 
qu’il faut diviser en 4 parties égales, et que AB est « une » longueur de corde choisie 
arbitrairement au sein d’une infinité de possibilité (c’est son interprétation quand il 
traduit le texte original par « a length of the canon, which is also AB of the string »). 
Si AB est une longueur de corde qui est le double de celle de BD, et si BA/BD 
représente une octave (simple), alors le rapport BA/BD est nécessairement égal à 
2(/l), et la longueur de corde AB est égale au double de celle de la corde BD, soit BA 
= 2 x BD. Il est évident que ce rapport ne peut s’appliquer que pour des longueurs 
de cordes vibrantes 1413 , c’est-à-dire que B est nécessairement la limite (supérieure) de 
la corde totale vibrante, délimitée par exemple par un cordier ou par un support 
raccourcissant la corde en ce point, qui reste fixe tandis que la corde est raccourcie, 
pour les autres points, à partir du point le plus bas (acoustiquement) qui est A. 

Sauf que, comme (sinon plus que) chez Mathiesen, les proportions des intervalles 
(et des longueurs de cordes) sur le diagramme de Barbera semblent assez 
fantaisistes, puisque (voir Figure 134) les longueurs de cordes AG (pour « AC » chez 
Mathiesen), GD (pour « CD » chez Mathiesen), DE et EB sont loin d’y être égales 1414 . 

Ceci nous amène à proposer, malgré notre ignorance totale des langues grecques, 
antique et moderne, notre propre analyse de la Sectio canonis, sous la forme d’une 

-) 

et entre D et B donnerait l’égalité TTïi = de laquelle on déduit que 1(1 + 41) = (I + 2 1) 2 , d’où 4P = 0 et 
1 = 0 . 

1413 Attachées ou reposant sur un support qui les limite aux deux extrémités (ou pressées sur une touche 
par le doigt du côté du point A). 

1414 Sans parler du reste des divisions intervalliques, qui ne nous semblent que vaguement 
correspondantes, quantitativement (en longueurs de sections de corde), aux propositions de la Sectio. 
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séquentiation des propositions contenues dans les deux paragraphes décrivant cette 
division chez le pseudo Euclide, avec analyse correspondante et résultats en 
rapports de longueurs de corde et en cents (approximatifs), tel que décrits en 
Tableau 31 qui englobe également les propositions suivantes (pour les notes 
« mobiles) de la Sectio : 

« . . . It remains necessary to consider the movable [notes] . 

(7) I eut EB in eight, and one equal [part] of these I establish EM, so MB becomes the 
sesquioctave [ton] of EB. Moreover, (8) MB divides in eight, and one equal [part] of these I 
establish NM. Therefore, by a tone, NB will be lower than BM, and MB than BE, so NB will be 
the trite hyperbolaion, and MB the diatonic hyperbolaion [paranete hyperbolaion selon 
Mathiesen, note n°74]. (9) I take the third part of NB and establish NJ, so JB is the sesquitertia 
[quarte] of NB and is consonant as a fourth lower, and JB becomes the trite diezeugmenon. 
Moreover, (10) taking the half part of JB, I establish JO, so OB is consonant as a fifth with JB. 
Therefore, OB will be the parhypate meson. And (11) equal to JO, I establish OP, so PB 
becomes the parhypate hypaton. Now (12) I take of BC-a fourth part, CR, thus RB becomes the 
diatonic meson [lichanos meson selon Mathiesen, note n°75 - voir la Figure 135 et suivante 
reproduisant la figure 13 de Mathiesen et le diagramme final de Barbera, ainsi que notre 
Figure 139] » 1415 . 


Figure 135 Système du 
canon [Mathiesen, 1975, 
p. 252 (fig. 13)] - figure 
tournée, par rapport à 
l’original, à 90° dans le sens 
contraire à l’aiguille d’une 
montre 
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Dans son livre Appolo’s Lyre, écrit en 1999, Mathiesen semble avoir modifié ses 
vues sur le canon, puisque sa représentation diagrammatique (voir Figure 136) se 
rapproche de celle de Barbera (qu’il a notamment suivi pour la rédaction du livre de 
ce dernier) et considère un point B quelconque sur la corde : remarquons la 
disproportion de la « partie » EB par rapport aux autres « quarts » de la section AB 
(soit, dans le diagramme de la Figure 136, les sections ED, DG et GA). 


1415 [Idem, p. 251]. 
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B 


E ne te hyper bolai on 


h m nete hyperbolaion 


I— M diatonic paranete hyperbolaion 


[- 2 diatonic paranete hyperbolaion 


- N trite hyperbolaion 

- H nete diezeugmenon 

“ Z nete synemmcnon (= diatonic paranete diezeugmenon) 

- H trite deizeugmenon (= diatonic paranete synemmcnon) 

- K par am esc 

- D mcsc 

- R diatonic lichanos meson 

- O par h y pâte meson 

- 0 hypate meson 

- G diatonic lichanos hypaton 

- P parhypatc hypaton 

- L hypate hypaton 

K pniilatnbanomrnos 


- 2 trite hyperbolaion 

- ~ nete diezeugmenon 

_ nete synemmenon (= diatonic 
paranete diezeugmenon) 

_ (iJ trite diezeugmenon (= diatonic 
paranete synemmenon) 

- 7 s paramese 

- o mese 

- 73 diatonic lichanos meson 

_ q par hypate meson 

- 0 hypate meson 

- O diatonic lichanos hypaton 
_ Tj parhypatc hypaton 

- r" hypate hypaton 

- > proslambanomenos 


Figure 136 À gauche : diagramme final du canon [Barbera, 1991, p. 187] ; à droite : système du 
canon [Mathiesen, 1999, p. 351 (fïg. 54)] - cette représentation se rapproche de celle de Barbera, 
avec un B « fixé arbitrairement » 

Le tableau qui suit (Tableau 31) présente les propositions « géométriques » de la 
Sectio de manière séquentielle, et réduites à leur expression utile pour 
l’établissement de la division. À la proposition initiale, qui consiste en 
l’établissement de la longueur du monocorde initial (de la longueur de corde totale 
égale à AB), est attribué le numéro de séquence (stade) « 0 ». 

Cette proposition initiale souligne la difficulté soulevée par un choix 
« arbitraire » du point B au sein du monocorde : en effet, la longueur de la corde 
restante (reproduite comme XB, X représentant l’extrémité « supérieure » du 
monocorde) n’est pas définie, et le rapport « XA/XB » ne peut pas l’être tant que 
« XA » n’est pas définie, ou tant que nous n’avons pas de certification que le point B 
est fixe (ce qui nous ramènerait au problème classique d’une corde délimitée par un 
support au point B). 

La proposition n°l est subdivisée en 4 parties (sous-stades, ou « S_s ») : la 
proposition de base 1° divisant AB en 4 parties (ou intervalles) égales (égaux), ainsi 
que les trois (sous-) propositions suivantes précisant les intervalles des 3 points 
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résultant de la division. Remarquons que la position relative des points C, D et E ne 
peut être déduite qu’à partir des 3 (sous-) propositions suivantes. Ces deux 
propositions principales, la « 0 » et la « 1 », établissent le cadre de base (la division 
de la corde en 4 parties et la délimitation des deux octaves ; voir Figure 137 - 
gauche) sur lequel viendront se greffer les autres notes du « système immuable » 
(propositions « 2 » à « 6 » ; Figure 137 - droite) et les notes mobiles (propositions 
« 8 » à « 12 » - Figure 138). La Figure 139 en montre l’établissement synthétique. 

Si nous voulions formuler cette division en langage d’aujourd’hui, nous 
pourrions le faire de la manière suivante : 

« Soit une corde tendue de longueur AB, les deux points A et B marquant les deux 
extrémités. Fixons le point C à la quarte supérieure de A, le point D à l’octave de A ainsi 
que le point B à la double octave, toujours supérieure, de A. Nous avons ainsi établi les 4 
premiers degrés du système immuable, comprenant deux octaves, inférieure délimitée par 
AD, et supérieure délimitée par DE. Pour obtenir les autres degrés de ce système, il suffit 
de marquer le point F à l’octave supérieure de C pour obtenir la première quarte de 
l’octave supérieure DE, de fixer le point G à la quinte également supérieure du point D 
pour obtenir la première quinte de la deuxième octave, et de descendre du point G d’une 
octave pour marquer le point H qui est à la quinte de A. Il suffit ensuite de remonter d’une 
quinte à partir de H pour obtenir le point K qui délimite le premier ton de l’octave 
supérieure, et de redescendre d’une octave à partir de K pour obtenir le point L qui 
délimite le ton correspondant dans l’octave inférieure (AD). Nous aurons ainsi obtenu 
toutes les notes du système immuable - il nous reste à déterminer les emplacements des 
notes mobiles ; pour ce faire, il suffit de descendre de deux tons successifs à partir du 
point E délimitant la double-octave, fixant de par là les deux points (successifs) M et N, de 
descendre ensuite d’une quarte, puis d’une quinte et d’une autre quarte pour marquer 
successivement les points J, O et P, et enfin de monter, à partir de C, d’une autre quarte 
servant à fixer le point Q. Nous obtenons ainsi un système formé de deux octaves 
structurées chacune en deux tétracordes joints par un ton disjonctif, chaque tétracorde 
étant structuré, à son tour et en descente, en deux tons suivis d’un limma ». 
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r iuu 



Résultats 







rapports 

cents 

(0) 

(0) 

A, B 

Let there be the length of the 
monochord, which is also [the 
length] of the string, AB 

la longueur du monocorde est celle de la corde, et est délimitée 
par les deux points A et B, ou : B est un point arbitrairement choisi 
(et probablement fixe) au sein du monocorde 

BB/BA = 0 (ou 
« XB/XA » = 
inconnu) ; BA/BA 
= 1 

0 ; °° 


(1°) 

C,D,E? 

... and let it be divided into four 
equal [intervals] [parts] by C, D, and 

E 

division de AB en 4 parties égales — » obtention de C, D et E, avec 

BE = ED = DC = CA, ou égalité des intervalles entre eux 

7 

7 


(1) 

C 

... This AB is the sesquitertia [quarte] 
of CB, so CB will be consonant with 
AB a fourth higher 

C est à la 4 (e supérieure de A — * soit les 4 intervalles sont égaux, et 
BA forme une quadruple quarte, soit les quatre parties BE, ED, DC 
et CA sont égales, et BA représente la totalité (envisagée) de la 
corde vibrante puisque, pour que AB/CB soit une quarte, il faut 
que le point B constitue l'autre extrémité de la corde 

BC/BA = 3/4 

498 

(1) 

d") 

D 

... since AB is the double of BD, it will 
be consonant as an octave 

AB = 2 x BD -> D est à l'octave supérieure de A ; si les intervalles 
étaient égaux entre AC et CD, l'intervalle englobant (la somme) 
aurait été d'une double quarte, d'où la formulation de Mathiesen 
est impossible à concilier avec cette indication ; d'où la 
formulation de Barbera est la plus logique (on divise AB en 4 
parties aliquotes), avec confirmation que B constitue l'autre 
extrémité de la corde 

BD/BA = 1/2 

1200 


d'") 

E 

... since AB is the quadruple ofEB, EB 
will be the nete hyperbolaion 

AB = 4 x EB — » E est à la double octave supérieure de A 

BE/BA = 1/4 

2400 

(2) 

(2) 

F 

... 1 eut CB in two at F. And CB will 
be the duple ofFB, so that CB is 
consonant as an octave with FB 

CB = 2 x FB — * F est à l'octave supérieure de C, et par conséquent 
à l'octave + la quarte supérieures de A 

BF/BA = (3/4) x 
(1/2) = 3/8 

1698 

(3) 

(3) 

G 

... 1 take DG, the third part of DB. 

And DB will be the sesquialtera 
[quinte] ofGB, so DB will be 
consonant with GB as a fifth 

DB = 3 x DG -♦ G est à la quinte supérieure de D, et par 
conséquent à l'octave + la quinte supérieures de A 

BG/BA = (2/3) x 
(1/2) = 1/3 

1902 

(4) 

(4) 

H 

... 1 establish GH equal with GB, so 

HB will be consonant as an octave 
with GB 

GH = GB -* BH = 2 x BG, G est à l'octave inférieure de G, et par 
conséquent à la quinte supérieure de A 

BH/BA = (1/2) x 
(1/3) = 2/3 

702 

(5) 

(5) 

K 

... 1 take HK, the third part of HB. 

And HB will be the sesquialtera 
[quinte] of KB 

HB = 3 x HK — ► K est à la quinte supérieure de H, et à la double- 
quinte (octave + ton) supérieure de A 

BK/BA = (2/3) 2 = 
4/9 

1404 

(6) 

(6) 

L 

... 1 take LK, equal with KB 

BL = 2 x BK -> L est à l'octave inférieure de K, et à un ton au- 
dessus de A 

BL/BA = (4/9) x 
(2/1) = 8/9 

204 

(7) 

(7) 

M 

... 1 eut EB in eight, and one equal 
[part] of these 1 establish EM, so MB 
becomes the sesquioctave [ton] of EB 

BE = 8 x EM -+ M est à un ton en-dessous (voir proposition 
suivante) de E, soit un ton en dessous de la double octave (« I 
take eight, and one ... » - peut être une indication pour établir M 
en-dessous de E ; sinon, et selon cette formulation, M pourrait 
être situé au-dessus de E, vers B) 

BM/BA = (1/4) x 
(9/8) = 9/32 

2196 

(8) 

(8) 

N 

... MB divides in eight, and one 
equal [part] of these 1 establish NM. 
Therefore, by a tone, NB will be 
lower than BM, and MB than BE 

BM = 8 x NM — » N est à un ton en-dessous de M, soit deux tons 
en dessous de la double octave ; cette proposition établit la 
progression en deux tons vers le bas, puisque ces deux tons (EM 
et MN) sont en-dessous de E 

BN/BA = (9/32) x 
(9/8) = 81/256 

1992 

(9) 

(9) 

J 

... 1 take the third part of NB and 
establish NJ, so JB is the sesquitertia 
[quarte] of NB and is consonant as a 
fourth lower 

BN = 3 x NJ -* J est une quarte en-dessous de N, soit un ton en 
dessous de la première quarte de l'octave supérieure (première 
« tierce mineure » de la 2 e octave) - la précision « as a fourth 
lower » permet d'établir le sens vers le bas 

BJ/BA = (81/256) 
x (4/3) = 324/768 
= 27/64 

1494 

(10) 

(10) 

O 

... taking the halfpart ofJB, 1 
establish JO, so OB is consonant as a 
fifth with JB 

BJ = 2 x JO -* O est une quinte en-dessous de J, soit deux tons en 
dessous de la première octave AD (deux tons plus bas que D, un 
limma plus haut que la quinte de la I e octave délimitée par H) 

BO/BA = (27/64) 
x (3/2) = 81/128 

792 

(11) 

(11) 

P 

... equal to JO, 1 establish OP 

BO = 3 x OP — ► P ne peut être qu'en dessous de O, sinon il serait 
équivalent à J, d'où P est une quarte en dessous de O, et un ton 
en dessous de C 

BP/BA = (81/128) 
x (4/3) = 324/384 
= 27/32 

294 

(12) 

(12) 

R 

... 1 take-ofBC-a fourth part, CR 

BR = 3 x RC, puisque RC est « retranché » de BC -> R est à la 
quarte supérieure de C, soit un ton en dessous de D qui délimite 
les deux octaves supérieure et inférieure 

BR/BA = (3/4) 2 = 
9/16 

996 


Tableau 31 Construction séquentielle et analyse stade par stade des propositions contenues au sein 
de la division du monocorde dans la Sectio Canonis 
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B (0) - extrémité de la corde 


E (1'") 1/4 ^ = 2400 c. 
(double-octave) 


D (1") 1/2 = 1200 c. 

(octave) 


C (1') 3/4 =? » 492 c. 
(quarte) 


A (0) - extrémité de la corde 



B (0) - extrémité de la corde 


E (1"') 1/4 = 2400 c. (double-octave) 

G (3) 1/3 => a 1902 c. (octave + quinte) 
F (2) 3/8 => a 1698 c. (octave + quarte) 

K (5) 4/9 => « 1404 c. (octave + ton) 

D (1") 1/2 => = 1200 c. (octave) 

H (4) 2/3 » 702 c. (quinte) 

C (1') 3/4 * 492 c. (quarte) 

L (6) 8/9 » 204 c. (ton) 

A (0) - extrémité de la corde 


Figure 137 À gauche : I e étape d’établissement du système du canon (par nous, selon les 
traductions de Mathiesen et de Barbera) - notes A, B, C, D et E du système immuable, propositions 
« 0 » et « 1* » ; à droite : 2 e étape d’établissement du système du canon (par nous, selon les traductions 
de Mathiesen et de Barbera) - notes F, G, H, K et L complétant le système immuable, propositions 
« 2 » à « 6 » 
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B (0) - extrémité de la corde 



E (1"') 1/4 => = 2400 c. (double-octave) 

M (7) 9/32 * 2196 c. 

N (8) 81/256 ^ = 1992 c. 

G (3) 1/3 => 1902 c. (octave + quinte) 

F (2) 3/8 => * 1698 c. (octave + quarte) 

J (9) 27/64 ^ * 1494 c. 

K (5) 4/9 * 1404 c. (octave + ton) 

D (1") 1/2 = 1200 c. (octave) 


Q (12) 9/16 =s 996 c. 

O (10) 81/128 * 792 c. 

H (4) 2/3 s: 702 c. (quinte) 

C (1') 3/4 ^ * 492 c. (quarte) 

P (11) 27/32 *= 294 c. 

L (6) 8/9 s= 204 c. (ton) 

A (0) - extrémité de la corde 


Figure 138 (à gauche) 3 e et dernière étape 
d’établissement du système du canon (par nous, 
selon les traductions de Mathiesen et de Barbera) - 
notes mobiles M, N, J, O, P et R, propositions « 7 » 
à « 12 » 


Figure 139 (à droite) Diagramme 
séquentiel synthétique 
d’établissement du système du canon 
(par nous, selon les traductions de 
Mathiesen, Barbera et Ruelle) 


B (0) - extrémité de la corde 


■ E (1"') 1/4 = 2400 c. (double-octave) 

• M (7) 9/32 * 2196 c. 

. N (8) 81/256 = 1992 c. 

■ G (3) 1/3 => * 1902 c. (octave + quinte) 

■ F (2) 3/8 => *= 1698 c. (octave + quarte) 

. J (9) 27/64 * 1494 c. 

■ K (5) 4/9 * 1404 c. (octave + ton) 

• D (1") 1/2 = 1200 c. (octave) 

Q (12) 9/16 « 996 c. 

■ O (10) 81/128 % 792 c. 

• H (4) 2/3 * 702 c. (quinte) 


• C (1') 3/4 * 492 c. (quarte) 

P (11) 27/32 % 294 c. 

L (6) 8/9 => * 204 c. (ton) 

A (0) - extrémité de la corde 
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Figure 140 Diagramme de la divi- 
sion du monocorde (pseudo Euclide) 
selon Ruelle [Euclide, 1884] 


Nous reproduisons, en An- 
nexes et pour référence et 
comparaison, une traduction 
française de la Division du canon 
par Ruelle, ainsi que le dia- 
gramme correspondant ci-contre 
(Figure 140) : le lecteur remar- 
quera, sur la figure, l’adjonction 
d’une « trite des conjointes » par 
le traducteur, ainsi qu’une 
absence de proportionnalité dans 
la disposition des points de la 
deuxième et troisième étape (la 
division initiale du monocorde en 
quatre partie égales est respectée 
dans ce diagramme). Par ailleurs, 


NÊTK DBS HYPBRBOLiBNNBS . 


NfcTB DES DISJOINTES .. 
NèTB DBS CONJOINTES . 


M. ... 

N. ... 


Pa&AMÈ8B., 


MfcSl., 


R. 

0 .„. 


HyPATR DBS MOYENNES. . 


O... 


HyPATK DBS HYPATK3 . 


hyperl 

leroolé 


Trite des hyperboléennee. 

H 

Z 

. Trite des disjointes. 

. K 

, * Trite des conjointes. 


. (Indicâtrice) dos mojaues distoaiqae 
. Parhypate des moyennes. 

. e 

. (ladicstrice) dss hypsUa dhtoaiqne. 
. Parhypat* des hy pâtes. 


Prosuamb anomInb 

le mot Bombyx est traduit par « bourdon », et c’est bien en 4 parties égales, selon 
cette traduction, que la longueur AB doit être divisée 1416 . 


Premières remarques générales sur la Sectio canonis 

La division du monocorde chez Euclide, la première connue a priori, se devait de 
reproduire les conceptions pythagoriciennes de l’échelle musicale, et établit le 
modèle diatonique en tétracordes ditoniés descendants. Les divergences qui 
apparaissent dans certaines interprétations (et traductions) semblent plus être de 
nature philologique, mais amènent des incertitudes sur le plan musicologique, 
notamment quant à la structuration interne de l’échelle. 

Il est pourtant possible, malgré ces incertitudes, de reconstruire logiquement 
cette division et sa séquence d’établissement : à partir de ce modèle, les 


1416 En conclusion à cette section, les mêmes résultats que nous obtenons se retrouvent dans une 
littérature para-musicologique, notamment dans le livre (non publié lors de la première parution de notre 
livre) de Cristiano Forster (<http://www.chrysalis-foundation.org/Philolaus_&_Euclid.htm>), intitulé 
Music Mathematics, et dont l’auteur a mis des extraits significatifs sur le site de la fondation Chrysalis 
dédié à son oeuvre. Remarquons par ailleurs que Forster se base partiellement, pour son interprétation, 
sur les mêmes références que les nôtres, en l’occurrence Barker et Barbera. 
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Systématistes du maqam allaient en établir un autre, ressemblant dans sa description 
mais étendu à dix-sept intervalles au sein de l’octave. 

Remarquons aussi que, malgré le fait que divers auteurs arabes anciens citent 
nommément Euclide dans leurs écrits, et que (ibn) Sinâ cite explicitement le Canon 
de ce dernier 1417 , les Précurseurs et les théoriciens de l’Âge d’Or arabe se sont tous 
limités à la division de la quarte sur la touche du c üd, en extrapolant quelque fois 
(comme dans l’exemple de Fârâbi) cette division à l’octave. Nous examinons en 
section suivante un autre exemple grec de division du monocorde, celui de 
Thrasylle exposé par Théon de Smyrne. Ces deux descriptions (avec celle du pseudo 
Euclide) nous serviront de modèle de comparaison avec celles des Systématistes (en 
Tome 2), grands adeptes de la division intervallique (géométrique) s’il en était. 


2. De la division du canon de Thrasylle 

Nous nous basons pour la reconstitution du canon de Thrasylle sur la traduction 
de Dupuis, dont nous reproduisons ci-dessous, pour référence, l’intégralité de la 
description ainsi que les notes XII et XIII (cette dernière partiellement) du 
traducteur explicitant certains aspects du texte ; nous y avons isolé (en gras) les 
descriptions indispensables à la construction initiale (Figure 141) ainsi que 
diatonique ditoniée (Figure 143) du canon, en les faisant précéder d’un numéro de 
séquence (pour repérage sur nos figures) entre parenthèses et selon la même 
convention ; les séquences chromatiques ainsi que leurs numéros de séquence 
(Figure 144) sont mises en italiques, tandis que les enharmoniques, réduits à un 
seul paragraphe dans le texte, sont en gras et italiques 1418 : 

« XXXV. La division du canon se fait suivant le quaternaire de la décade qui se compose des 
nombres 1, 2, 3, 4 et qui embrasse les raisons sesquitierce, sesquialtère, double, triple et 
quadruple (c’est-à-dire 4/3, 3/2, 2, 3 et 4). 

Voici comment Thrasylle divise ce canon. (1) Prenant la moitié de la corde, il obtient la 
mèse consonance d’octave qui est en raison double, la tension étant double pour les sons 
aigus, en sens inverse des mouvements. L’inversion est telle que, quand la longueur totale de la 
corde est diminuée dans le canon, le ton est augmenté en proportion, et que, quand la longueur 
est augmentée, le ton décroît d’autant car la demi longueur de la proslambanomène, qui est la 
mèse par rapport à la corde totale, a une tension double vers l’aigu, et la corde totale qui est 
double a une tension moitié du côté des sons graves. 

(2) La division de la corde en trois donne l’hypate des mèses et la nète des disjointes, (2’) 
la nète des disjointes est la quinte de la mèse, puisque les divisions sont dans le rapport de 2 
à 3, et (2”) elle est à l’hypate (des mèses) dans le rapport d’octave, puisque les divisions 


1417 Voir « Influences et transmission » dans les Annexes. 

1418 Les renvois de notes de Dupuis sont en chiffres normaux et entre parenthèses carrées. 
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sont comme 1 est à 2. La nète des disjointes donne avec la proslambanomène la consonance 
d’octave et quinte, car de la proslambanomène à la mèse il y a une octave et les intervalles 
étant prolongés jusqu’à la nète des disjointes, il y a une quinte de celle-ci à la mèse. 

De la mèse à l’hypate (des mèses) il y a une quarte, et de la mèse à la proslambanomène il y a 
une octave, l’hypate des mèses donnant la quinte par rapport à la proslambanomène. On 
obtient la même distance d’octave en ajoutant l’intervalle de l’hypate (des mèses) à la mèse, qui 
est une quarte, à l’intervalle de la mèse à la nète des disjointes qui est une quinte. Les nombres 
des mouvements (c’est-à-dire des vibrations) varient en sens inverse de la division des 
longueurs (c’est-à-dire en sens inverse de la longueur de la partie vibrante). 

(3) En divisant la corde en quatre, on obtient la diatone des hypates, nommée aussi 
hyperhypate, et la nète des hyperbolées. (3’) La nète des hyperbolées est à la nète des 
disjointes dans le rapport de quarte, à la mèse dans le rapport d’octave, à l’hypate (des 
mèses) dans le rapport d’octave et quarte, (3”) à l’hyperhypate dans le rapport d’octave et 
quinte et à la proslambanomène dans le rapport de double octave, en allant vers les tons 
graves. L’hyperhypate est à la proslambanomène dans le rapport de quarte, en allant vers les 
tons graves, et à la mèse dans le rapport de quinte, en allant vers les tons aigus; elle est d’un 
ton au-dessous de l’hypate (des mèses), et l’intervalle de ton de l’hyperhypate à la dernière 
corde (la proslambanomène) est égal à l’intervalle de quarte de la nète des disjointes à la nète 
des hyperbolées; et ici encore le nombre des mouvements est en sens inverse de la grandeur des 
divisions » 1419 [voir Figure 141]. 

Ce découpage privilégie plutôt les quintes (séquentiellement, en deuxièmes 
positions) que l’unique quarte (en séquence 3”), la deuxième octave (délimitée par 
la paramèse) en étant, pour le moment, dépourvue. Cette déficience, ainsi que 
l’absence des tons disjonctifs de la construction du pseudo Euclide (pour compléter 
le système immuable), s’explique probablement par la volonté de Thrasylle de 
ramener cette première série de séquences à une division de la corde en 12 parties 
aliquotes (également montrée sur la Figure 141 - cf. notre Préalable C, Divisions 
aliquotes de la corde), telle qu’il la décrit dans la suite de son texte : 

« Tout cela sera rendu évident par des nombres, car si on divise la longueur du canon en douze 
parties convenables, la mèse sera donnée par chaque moitié de la corde totale. L’hypate des 
mèses sera donnée en supprimant quatre parties au commencement du canon et la nète (les 
disjointes en prenant quatre parties à l’autre extrémité du canon, de sorte qu’il y aura quatre 
parties entre elles. L’hyperhypate sera donnée en supprimant trois parties au commencement, 
elle est distante, d’une division, de l’hypate (des mèses). L’hyperbolée (nète des hyperbolées) 
s’obtient en prenant trois parties de la corde ; elle est distante, d’une division, de la disjointe 
(nète des disjointes). 

Entre l’hyperhypate et la nète des hyperbolées, il y a six divisions, trois au-dessus de la mèse, et 
trois au-dessous et ainsi le partage est complet. En effet, du commencement du canon à 
l’hyperhypate on compte trois parties du canon, de là à l’hypate des mèses, une partie, et de 
celle-ci à la mèse, deux parties. De la mèse à la nète des disjointes, il y a deux parties, de là à 
l’hyperbolée une partie, enfin de celle-ci à la fin du canon trois parties. Toutes les divisions sont 
donc au nombre de douze. 

La raison de la nète des disjointes à la nète des hyperbolées sera 4/3, c’est le rapport 
sesquitierce qui donne la consonance de quarte. Le rapport de la mèse à la nète des hyperbolées 


1419 [Théon, 1892, p. 143 et 145]. 
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sera 6/3 = 2 qui est la consonance d’octave. La raison de l’hypate des mèses à la même nète 
sera 8/3, consonance d’octave et quarte. La raison de l’hyperhypate à la nète sera 9/3 = 3, 
consonance d’octave et quinte et le rapport de la proslambanomène à la même est 12/3 = 4, 
consonance de double octave. La raison de la mèse à la nète des disjointes égale 3/2, c’est le 
rapport sesquialtère, consonance de quinte. L’intervalle de l’hypate (des mèses) à la nète des 
disjointes égale 8/4 = 2, c’est l’octave. Celui de l’hyperhypate à la même nète égale 9/4, c’est 
la double quinte (quinte de la quinte). Pour la proslambanomène tout entière, le rapport est 
12/4 = 3, consonance d’octave et quinte. 

Le rapport de l’hypate des mèses à la mèse est 8/6 = 4/3, c’est la quarte. Celui de 
l’hyperhypate à la mèse est 9/6 = 3/2, il donne la quinte, celui de la proslambanomène tout 
entière à la mèse est 12/6 = 2, c’est l’octave. L’hyperhypate est à l’hypate des mèses comme 9 
est à 8, c’est la raison d’un ton. Le rapport de la proslambanomène entière à l’hypate des mèses 
est 12/8 = 3/2 (c’est la quinte). La même corde est à l’hyperhypate comme 12 est à 9, ce 
rapport égale 4/3, consonance de quarte » 1420 . 


■ Extrémité de la corde 


Figure 141 Diagramme de la division du 
monocorde par Thrasylle - 1 er stade, 
propositions 1 à 3”, avec subdivision 
ultérieure en 12 parties égales proposée 
par Thrasylle 

Nète des hvoerbolées (3') 1/4 (double-8 ve ) 

T , -y- Nète des disjointes (2') 1/3 (octave + quinte) 

Le texte se prolonge en une 

description de la relation entre 
rapports de fréquences et rapports de 
longueurs de corde, avant de définir 
les positions des degrés restants par 
insertion de tons pythagoriciens 
(8/9) à partir des degrés existants : 

« XXXVI. Les nombres de vibrations 
sont soumis à la proportion inverse, 
puisqu’on trouve condensés dans le 
canon le ton dont la raison est 
sesquioctave (9/8), la consonance de 
quarte dont la raison est sesquitierce 
(4/3), et la consonance de quinte dont 
la raison est sesquialtère (3/2). 

La raison 3/2 de la quinte surpasse la 

raison 4/3 de la quarte, d’un ton qui est ~+~ Proslambanomène (2"') - extrémité de la corde 
égal à 9/8 : prenons par exemple le nombre 6 qui est divisible par 2 et par 3, les 4/3 de 6 
valent 8, et les 3/2 de 6 valent 9, or 9 est les 9/8 de 8. On a la suite 6, 8, 9, et l’excès de 
l’intervalle 3/2 sur l’intervalle 4/3 est 9/8. Mais l’intervalle 4/3 de la quarte se compose de 
deux fois 9/8 et d’un limma, les intervalles doivent donc être remplis par des tons et des limma. 
(4) Cette insertion commence à la nète des hyperbolées ; en effet si nous prolongeons 


Mèse (1) 1/2 (octave) 


Hypate des mèses (2") 2/3 (quinte) 


Diatone des hypates (hyperhypate - 3") 3/4 (quarte) 


1420 [Idem, p. 145, 147 et 149]. 
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celle-ci de la huitième partie de sa longueur, nous aurons la diatone des hyperbolées, 
qui est plus grave d’un ton 1421 . 

(5) 1422 Si nous prolongeons la diatone de la huitième partie de sa longueur, nous aurons 
la trite des hyperbolées, qui est plus grave d’un ton que la diatone 1423 : le reste de l’intervalle 
jusqu’à la nète des disjointes sera le limma, complément de la consonance de quarte par rapport 
à la nète de hyperbolées. (5) Si au contraire nous diminuons d’un neuvième la longueur de la nète 
des disjointes, nous aurons la chromatique des hyperbolées, qui est d’un ton plus aigu que la nète des 
disjointes 1424 ; (6) celle-ci augmentée d’un huitième donnera la paranète des disjointes, 
qu’on appelle aussi diatone et nète des conjointes et qui est plus grave d’un ton que la nète des 
disjointes 1425 . 

C7) 1426 Que si nous prolongeons la nète des conjointes d’un huitième de sa longueur, 
nous aurons la trite des disjointes, plus grave d’un ton 1427 , et qui est la même que la 
diatone des conjointes 1428 . (8) 1429 Et le reste de l’intervalle 1430 jusqu’à la paramèse sera le 
limma. Si nous prolongeons la paramèse d’un huitième, nous aurons la mèse, plus grave d’un 
ton, et qui complète l’octave. Si nous diminuons la mèse de la même manière (en retranchant 
un neuvième de sa longueur), nous aurons la paramèse ou chromatique des conjointes, plus 
aiguë d’un ton que la mèse ; (8) en retranchant de celle-ci la neuvième partie, nous aurons la 
chromatique des disjointes 1 ™. 

(9) La mèse augmentée d’un huitième donnera la diatone des mèses, plus grave d’un ton 
que la mèse 1432 ; (10) la diatone des mèses, augmentée d’un huitième, donne la 
parhypate des mèses, plus grave d’un ton 1433 , et de là à l’hypate des mèses il reste un limma 
pour le complément de la consonance de quarte avec la mèse. (9) Si de l’hypate des mèses on 
retranche un neuvième, on a la chromatique des mèses, plus aiguë d’un ton 1434 , et, si au contraire on 
l’augmente d’un huitième on a (11) 1435 l’hyperhypate, laquelle augmentée d’un huitième 
donne la parhypate des hypates 1436 . 

Réciproquement, si l’on divise en 9 parties la longueur de la proslambanomène, et qu’on 
retranche une de ces parties, à l’inverse de ce que nous avons fait pour les tons aigus, on aura 
l’hypate des hypates, plus aiguë d’un ton que la proslambanomène 1437 et terminant le tétracorde 


1421 (1/4) x (9/8) = 9/32 (2196 c.) - voir Figure 143. 

1422 Et stade (4) du chromatique. 

1423 (9/32 x (9/8) = 81/256 (1992 c.). 

1424 (1/3) x (8/9) = 8/27 (2106 c.). 

1425 (1/3) x (9/8) = 3/8 (1769 c.). 

1426 Séquence (6) pour le système chromatique. 

1427 (3/8) x (9/8) = 27/64 (1494 c.). 

1428 Cette phrase devrait peut-être être reformulée de la manière suivante : « Que si nous prolongeons la 
nète des conjointes, qui est la même que la diatone des conjointes, d’un huitième de sa longueur, nous 
aurons la trite des disjointes, plus grave d’un ton ». 

1429 Séquence (7) pour le système chromatique. 

i43° j-) e [ a (< q Uar t e » entre nète des disjointes et paramèse, puisque « l’intervalle 4/3 de la quarte se 
compose de deux fois 9/8 et d’un limma [et que] les intervalles doivent donc être remplis par des tons et 
des limmas ». 

1431 (4/9) x (8/9) = 32/81 (1608 c.). 

1432 (1/2) x (9/8) = 9/16 (996 c.) - Dupuis l’appelle également la « lichane » des mèses. 

1433 (9/16) x (9/8) = 81/128 (792 c.). 

1434 (2/3) x (8/9) = 16/27 (906 c.). 

1435 Séquence (10) pour le système chromatique. 

1436 (3/4) x (9/8) = 27/32 (294 c.). 

1437 Pour vérification triviale : (1/1) x (8/9) = 8/9 (204 c.). 
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des hypates par le rapport de limma qu’elle a avec la parhypate. C’est ainsi que se complète tout 
le système immuable du genre diatonique et du genre chromatique 1438 . 

Quant au système enharmonique, il se déduit du système diatonique en supprimant les 
diatones que nous faisons entendre deux fois dans chaque octave et en divisant en deux les 
demi-tons 1439 ». 

Le lecteur aura remarqué que, pour le système chromatique, la traduction ne fait 
pas mention de la chromatique des hypates, dont l’emplacement est quand même 
reproduit par le traducteur (Figure 142) : le placement de cette note manquante 
(« de cet emplacement manquant », plutôt) est évident, puisqu’il suffit, à partir de 
l’hypate des hypates (placement diatonique n°6), de remonter d’un ton dans le 
canon (de retrancher 1/9 de la longueur de la corde jusqu’à cette note) pour la 
retrouver, avec un rapport (8/9) 2 = 64/81, ou le classique diton pythagoricien. 

Figure 142 Reproduction du 

diagramme synthétique de Dupuis, 
intitulé « Système parfait, formé de 
deux octaves, comprenant les trois 
genres : diatonique, chromatique, 
enharmonique » 1440 


Le résultat est présenté dans 
la Figure 143 et les deux 
suivantes : nous avons inclus, 
dans le premier diagramme, une 
subdivision intégrale de la corde 
en nombre entier différente de 
celle indiquée par Théon dans la 
suite de sa description, et nous 
nous en expliquons ci-dessous. 
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1438 Si cette traduction s’avérait correcte, le concept de « système immuable » serait considérablement 
différent, chez Théon, de celui d’Euclide. 

1439 [Idem, p. 149, 151 et 153]. 

1440 [Idem, p. 346]. 
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Quart de la 
corde 

consistant en 

576 parties 
(sur un total 
de 2304) 

72 

T 
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4 te i 
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144 
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78 

L 

192 

T 
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216 

T 

104 

L 

L 

256 T 

T 


Extrémité de la corde 


Nète des hyperbolées (3') 1/4 (double-8 ve ) 

Diatone des hyperbolées (4) 9/32 

Trite des hyperbolées (5) 81/256 

Nète des disjointes (2') 1/3 (octave + quinte) 

Paranète des disjointes, ou diatone (ou nète) 
des conjointes (6) 3/8 (octave + quarte) 

Trite des disjointes (7) 27/64 
Paramèse (8) 4/9 (octave + ton) 

Mèse (1) 1/2 (octave) 

Diatone des mèses (9) 9/16 

Parhypate des mèses (10) 81/128 
Hypate des mèses (2") 2/3 (quinte) 

Diatone des hypates (hyperhypate - 3") 3/4 (quarte) 

Parhypate des hypates (11) 27/32 
Hypate des hypates (6) 8/9 


Proslambanomène (2"') - extrémité de la corde 


Figure 143 Diagramme de la division diatonique (ditoniée) du monocorde par Thrasylle - les 
subdivisions (à gauche) reprennent la répartition en tons (« T ») et limma (« L »), en tons et en quartes 
(« 4“ »), ainsi qu’en nombre de divisions au sein de chaque intervalle dans l’hypothèse d’un nombre 
total de 2304 divisions (contre les 10368 proposées par Thrasylle - colonne « Différentiel ») ; le 
cumul de ces nombres est donné dans la colonne de gauche (« Cumul ») 
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Cumul Différentiel 
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T 


Extrémité de la corde 


Nète des hyperbolées (3') 1/4 (double-8 ve ) 

Chromatique des hyperbolées (5) 8/27 

Trite des hyperbolées (5) 81/256 

Nète des disjointes (2') 1/3 (octave + quinte) 


Chromatique des disjointes (8) 32/81 

Trite des disjointes (7 - 6) 27/64 
Paramèse (8 - 7) 4/9 (octave + ton) 

Mèse (1) 1/2 (octave) 


Chromatique des mèses (9) 16/27 

Parhypate des mèses (10) 81/128 
Hypate des mèses (2") 2/3 (quinte) 


Chromatique des hypates ( 11 ?) 64/81 

Parhypate des hypates (11 - 10) 27/32 
Hypate des hypates (6) 8/9 

Proslambanomène (2”') - extrémité de la corde 


Figure 144 Diagramme de la division chromatique du monocorde par Thrasylle (« A » = apotome, 
« Ts » = ton + « semi-ton » - ou ton + limma ) - la chromatique des hypates est rajoutée, et les 
nombres non entiers résultants de la proposition de Thrasylle (via Théon) de division de la corde en 
10368 parties sont barrés, notamment pour la trite des hyperbolées, commune avec le système 
diatonique 
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Figure 145 (à droite) 
Diagramme de la division 
chromatique du 
monocorde par Thrasylle - 
division de la corde en 
20736 parties à partir de 
la méthode de 
détermination du PPMC 
préconisée par nous 


Voici l’explication de 
Thé on quant au nombre 
10368 de divisions de 
corde nécessaires pour 
reproduire les trois sys- 
tèmes, diatonique, chro- 
matique et enharmo- 
nique : 

« Nous trouverons les 
résultats en nombres en 
commençant par la nète 
des hyperbolées que 
nous supposerons com- 
posée de 384 1441 parties, 
dont on prend succes- 
sivement les 9/8 et les 
autres fractions que nous 
avons indiquées. La 
proslambanomène en 
vaudra 10368. Il est 
superflu d’exposer cela 
en détail, parce que 
quiconque aura compris 
ce qui précède fera 
facilement le calcul 1442 . 
Telle est la division du 
canon donnée par 
Thrasylle » 1443 . 


Cumul Différentiel 


Quart de la 
corde 

consistant en 
5184 parties 
(sur un total 
de 20736) 


6144 

6561 

6912 


8192 

8748 

9216 


12288 

13122 

13824 


16384 

17496 

18432 


960 

'417 

'351 


556 

468 


4'% 


1152 T 

- 

1920 Ts 

4 ,e < 

834 a 

702 L 


2560 


4"< 


2304 T 


Extrémité de la corde 


Nète des hyperbolées (3') 1/4 (double-8 ve ) 

Chromatique des hyperbolées (5) 8/27 

Trite des hyperbolées (5) 81/256 

Nète des disjointes (2') 1/3 (octave + quinte) 

Chromatique des disjointes (8) 32/81 

Trite des disjointes (7 - 6) 27/64 
Paramèse (8 - 7) 4/9 (octave + ton) 

Mèse (1) 1/2 (octave) 


Chromatique des mèses (9) 16/27 

Parhypate des mèses (10) 81/128 
Hypate des mèses (2") 2/3 (quinte) 


Chromatique des hypates (11 7) 64/81 

Parhypate des hypates (11 - 10) 27/32 
Hypate des hypates (6) 8/9 

Proslambanomène (2"') - extrémité de la corde 


1441 Cette subdivision est expliquée par Théon pour le calcul du limma reproduit supra. 

1442 La suite de notre argumentation montrera que, souvent, le « superflu » est indispensable. 

1443 [Ibid., p. 153]. 
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Il existe une certaine confusion dans les nombres utilisés par Théon, ici ; si le 
nombre 384 caractérise la nète des hyperbolées, et que celle-ci est en rapport 1/4 
avec la proslambanomène, le nombre caractérisant cette dernière aurait dû être en 
proportion du rapport correspondant soit 4 x 384 = 1536 : ce dernier nombre ne 
divise pas - ou n’est pas un multiplicateur commun de - tous les dénominateurs des 
intervalles utilisés par Théon, notamment pour le rapport 4/9 caractérisant la 
paramèse. 

Une note explicative de Dupuis à cet endroit dans le texte renvoie à sa note XIII, 
qui est partiellement reproduite ci-dessous : 

« NOTE XIII. — Diagramme musical de Platon (II, § xxxvi). — Erreur probablement volontaire 
de Timée de Locres. 

Platon pour expliquer, dans le Timée, la formation de l’âme du monde, admet que Dieu divisa 
d’abord l’essence en sept parties qui sont entre elles comme les termes des deux progressions 1, 
2, 4, 8 et 1, 3, 9, 27 dont l’une a pour raison 2 et l’autre pour raison 3. 

Il dit ensuite que Dieu inséra, entre les termes successifs de ces deux progressions, deux 
moyennes dont l’une, que nous appelons moyenne arithmétique, égale leur demi-somme et 
dont l’autre est telle qu’elle surpasse un extrême et est surpassée par l’autre de la même fraction 
des extrêmes, c’est-à-dire que x étant la moyenne insérée entre a et b, on a x — a : b — x = a : 
b, d’où 

2 ab ab 

X = (a + ft) = l/2(a + b) 

de sorte que cette moyenne entre deux nombres 
s’obtient en divisant le double produit de ces deux 
nombres par leur somme, ou le produit des deux 
nombres par leur demi-somme. On l’appelle une 
moyenne harmonique. 

Par cette double insertion on obtient les nombres 
suivants (à lire par colonnes horizontales [ci-contre]) : 


Dans cette progression, le rapport de la moyenne arithmétique à la moyenne harmonique égale 
9/8 : c’est la valeur du ton. 

Platon insère ensuite entre chaque terme de la progression double et la moyenne harmonique 
qui le suit, ainsi qu’entre la moyenne arithmétique et le terme suivant, deux termes tels que le 
rapport de chacun d’eux au précédent soit aussi 9/8. 

Cette opération effectuée sur la progression 1, 2, 4, 8, et prolongée jusqu’à ce qu’on obtienne le 
terme 27, donne les résultats contenus dans le tableau suivant : 



Tableau 1 

À lire par colonnes verticales 

1 er terme 

1 

1 

1 * 1 

1 ! 1 

1 1! 1 

1 er terme * 9/8 

1 1/8 

(9/8) 

HSKÜ 

1 P M 1 ■ 

il 

(9/8) 


1E7£« 


1 1/4 

(81/64) 


5 (81/16) 

H'MH 


VWLm 

WWÜU 

Moyennes harmoniques 



2 2/3 (48/3) 

5 1/3 (16/3) 

| 10 2/3 

(32/3) 

| 21 1/3 

(64/3) | 

Moyennes arithméthiques 

11/2 

(3/2) 

3 

6 

12 

24 

Précédent * 9/8 

12/3 

(27/16) 

3 3/8 (27/8) 

6 3/4 (27/4) 

13 1/2 

(27/2) 

27 

Précédent * 9/8 

18/9 

(243/128) 

3 4/5 (243/64) 

7 3/5 (243/32) 

15 1/5 

(243/16) 


2 e terme 

1 

4 

8 

1 1 



Pour substituer à ces nombres, généralement fractionnaires, des nombres entiers 
proportionnels, on peut les réduire au même plus petit dénominateur commun 128 x 3 = 384 
et les multiplier tous par ce dénominateur, on obtient alors le tableau suivant : 


Ext. 1 

Moy. 

harm. 

Moy. 

arith. 

Ext. 2 

1 

4/3 

3/2 

2 

2 

8/3 

3 

4 

4 

16/3 

6 

8 
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multiplier les termes du 
Tableau 1 par 384 

Tableau II 

1 er terme 

384 

768 

1536 

3072 

6144 

1 er terme * 9/8 

432 

864 

1728 

3456 

6912 

Précédent * 9/8 

486 

972 

1944 

3888 

7776 

Moyennes harmoniques 

512 

1024 

2048 

4096 

8192 

Moyennes arithméthiques 

576 

1152 

2304 

4608 

9216 

Précédent * 9/8 

648 

1296 

2592 

5184 

10368 

Précédent * 9/8 

729 

1458 

2916 

5832 


2 e terme 

768 

1536 

3072 

6144 



Sommes [sans répétition du ( 4535 8302 16604 

terme extrême] f 

Total = 29441 


Si on insère de même une moyenne harmonique et une 
moyenne arithmétique entre les termes successifs de la 
progression triple, on obtient les nombres (à lire par 
colonnes horizontales : [tableau ci-contre]). 

Les intervalles de 4 à 3, de 3 à 9, et de 9 à 27, étant 
ceux d’octave et quinte, Proclus admet que Platon a 
d’abord rempli l’intervalle de 4 à 3, comme ceux de la 
progression double, et qu’il a ensuite triplé les termes 
obtenus de 1 à 3, pour avoir ceux de 3 à 9, et triplé les termes de 3 à 9, pour avoir ceux de 9 à 27. 
L’opération ainsi effectuée donne des résultats qu’on peut multiplier par 128 x 3 = 384, plus 
petit commun multiple des dénominateurs, pour leur substituer des nombres entiers 
proportionnels » 1444 . 


Ext. 1 

Moy. 

harm. 

Moy. 

arith. 

Ext. 2 

1 

3/2 

2 

3 

3 

9/2 

6 

9 

9 

27/2 

18 

27 


L’origine des nombres 384 et 10368 et leur relation (via la multiplication du 
premier par le nombre 27 dont l’obtention est par ailleurs expliquée en Appendice 
B.3.1 par Théon lui-même) sont donc devenues, à travers les explications du 
commentateur, un peu plus claires. Cependant, et si cette note de Dupuis donne une 
explication de la jonction entre les nombres 384 et 10368 indiqués par Théon, elle 
n’explique pas le fait que le nombre total de divisions préconisé par Théon, soit 
10368 divisions jusqu’à la proslambanomène, ne correspond nullement à un 
multiplicateur commun des dénominateurs des intervalles résultants, puisque le 
produit de la multiplication du rapport, notamment, de la trite des hyperbolées, soit 
81/256, par ce nombre n’est pas un nombre entier, ou 10368 x (81/256) = 3280,5 
(voir notre Figure 144) 1445 . 


1444 [Idem, p. 347-349], 

1445 Pour pouvoir arriver à une représentation de la corde en nombres entiers de subdivisions, il faut que 
le plus grand nombre utilisé, ici le nombre de subdivisions (égales) de la corde entière, soit un 
multiplicateur des (puisse être divisé par les) dénominateurs (partie inférieure d’une fraction, se plaçant 
sous la barre de fraction) des rapports de longueurs de corde utilisés pour les autres divisions de la corde : 
le nombre 1536, qui aurait dû logiquement correspondre à la longueur (au nombre entiers total de 
divisions au sein) de la corde jusqu’à la proslambanomène, quand divisé par 9 (dénominateur de la 
fraction 4/9 correspondant au rapport de longueurs de corde de cette note) puis multiplié par 4 
(numérateur - ou partie au dessus de la barre - de la fraction) donne le nombre 682,666..., qui n’est bien 
évidemment pas un nombre entier. 
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Les deux nombres cités par Théon ne correspondent, en définitive, ni à une 
estimation correcte du nombre de divisions entières devant être contenues dans la 
longueur de corde jusqu’à la nète des hyperbolées (« 384 », ce qui donnerait 
« 1536 » divisions pour la proslambanomène), ni du nombre de division devant être 
contenues jusqu’à la proslambanomène (« 10368 »). 

Pour arriver à trouver les plus petits multiplicateurs communs des systèmes 
diatonique et chromatique exposés par Thrasylle (via Théon), il faudra passer par 
une procédure mathématique relativement simple, expliquée en sous-section 
suivante. 


Calcul des PPMC des systèmes « diatonique » et « chromatique » chez 
Théon : utilisation des mises à la puissance de 2 et de 3 


Comme nous l’avons fait remarquer au lecteur en Figure 144, l’« intégration » de Thrasylle 
(ou de Théon ?) comporte des lacunes, le rapport 81/256 donnant un nombre non entier - 
en l’occurrence, (10368 x 81/256) = 3280,5 et des intervalles, bordant la trite des 
hyperbolées, exprimables également en nombres réels (pour cette division - valeurs 
soulignées et barrées sur la Figure 144) : il suffit de multiplier toutes les valeurs par « 2 » 
pour obtenir une division en nombres entiers (voir Figure 145) : nous proposons ici une 
manière plus générale de calculer le PPMC et nous en expliquons (tout comme pour le 
nombre de 2304 divisions choisi pour le système « diatonique »). 


La reproduction d’une division en rapports de longueurs de corde en nombres 
entiers se réduit, comme l’indique Dupuis, à la recherche d’un PPMC (plus petit 
multiplicateur commun). Nous avons vu que ni le nombre proposé par Théon (ou 
Thrasylle), ni les explications de Dupuis, ne répondent à la demande, puisque cette 
subdivision génère des nombres réels (pour simplifier, « avec virgule »). 

Une méthode (relativement) simple pour le calcul de ce type de PPMC est la 
mise des dénominateurs de tous les rapports correspondant aux intervalles utilisés 
en puissances de 2 et de 3. Ceci est dû à deux raisons : la première est inhérente à la 
définition même du PPMC, et la deuxième fait partie des caractéristiques des 
systèmes pythagoriciens construits uniquement à partir des intervalles d’octave 
(1/2), de quinte (2/3), de quarte (3/4) et de ton « disjonctif » (8/9), ou deux 
seulement de ces quatre intervalles (par exemple l’octave et la quinte, ou encore un 
cycle continu avec un seul intervalle - la quinte). 

En effet, et d’un premier côté, un multiplicateur commun doit diviser toutes les 
fractions en jeu dans la construction du système : pour calculer une longueur en 
nombre de divisions (entières) à partir de ce PPMC, il suffit que ce PPMC (que nous 
pouvons appeler « grand x », ou « X ») divise les dénominateurs (dans la formule 
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suivante « D ») des rapports en question, les numérateurs (« N ») n’étant utilisés 
dans ce processus que pour la multiplication. À titre d’exemple, et si nous avons un 
PPMC « X » divisant la corde en X parties égales, le nombre « n » de divisions 
correspondant à un rapport donné de longueurs de corde sera n = 

Comme « N » multiplie « X », c’est le dénominateur « D » de la fraction qui nous 
préoccupe : à l’exemple de la mèse de rapport 1/2, il faut que le PPMC « X » soit 
divisible par « 2 » pour obtenir un nombre entier 1446 . 

Il n’est pas trop difficile de trouver un multiplicateur commun (pas 
nécessairement le plus petit) à plusieurs fractions : il suffit pour cela de multiplier 
les dénominateurs un par un ; cette opération peut résulter cependant en un nombre 
très grand comme le montre l’exemple du système chromatique de Thrasylle : ce 
système comporte des intervalles, à partir de la nète des hyperbolées, de rapports 
cumulatifs 1447 1/4, 8/27, 81/256, 1/3, 32/81, 27/64, 4/9, 1/2, 16/27, 81/128, 2/3, 
64/81, 27/32, et 8/9, l’intervalle cumulatif jusqu’à la proslambanomène ayant un 
rapport, trivial pour notre calcul, de 1/1. Si, pour obtenir à coup sûr un 
multiplicateur de ces rapports, nous multiplions tous les dénominateurs de ces 
fractions l’un par l’autre, soit 4 x 27 x 256 x3x81 x64x9x2x27 xl28x3x81 
x 32 x 9 = 1 871 953 121 312 240 000 1448 . 

Il est évident qu’un tel nombre n’est pas utilisable en pratique, et il est peu 
probable que les pythagoriciens, même s’ils avaient pu les calculer à l’époque, aient 
préconisé de tels nombres pour leur philosophie (voir la note XII de Dupuis). 

Pour arriver à réduire ce nombre à un PPMC, il existe plusieurs méthodes : la 
plus simple (en principe) pour les systèmes pythagoriciens est celle de la mise en 
puissance de 2 et de 3 des plus grands parmi ces dénominateurs, et la multiplication 
de ces deux nombres entre eux, ce qui constitue le deuxième volet de notre 
explication. Cette explication, classique, tient en ce que les intervalles utilisés pour 
la construction du système (1/2, 2/3, 3/4 et 8/9) ont des rapports qui sont tous 
composés de numérateurs ou de dénominateurs eux-mêmes puissances de 2 ou de 3 
(3V2 1 , 2V3 1 , 3'/2 2 et 2 3 /3 2 , où « 3 à la puissance zéro » - ou « 3° » - correspond à 
« 1 »). Un rapport intervallique résultant de l’utilisation de l’un ou de l’autre de ces 
intervalles sera toujours lui-même composé de puissances de 2 et de 3, puisque les 
opérations d’addition et de soustraction d’intervalles correspondent à une opération 
de multiplication (par le rapport de longueurs de cordes de l’intervalle à ajouter, ou 
par le même inversé s’il faut le retrancher). 

Pour notre système diatonique, les diviseurs successifs, exprimés en puissances 
de 2 et de 3, deviendraient les suivants : 2 2 , 3 3 , 2 8 , 3 1 , 3 4 , 3 2 , 2 1 , 3 3 , 2 7 , 3 1 , 3 4 , 3 3 et 


1446 Si X est impair, la division sera toujours un nombre réel (comportant une virgule) et X ne sera pas, 
par définition, un PPMC. 

1447 La démonstration en rapports successifs, c’est-à-dire des intervalles compris « entre » les notes 
successives du système, est équivalente à celle-ci. 

1448 Ou, en représentation en puissances de 10, 1,871953121... x 10** 18 . 
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3 2 . Tout diviseur d’une puissance de 2 divise une puissance supérieure de 2 (par 
exemple, 2 2 divisera nécessairement 2 5 , le résultat étant 2 3 ), puisque cette division 
équivaut à une simple soustraction de puissances du type : 

- a m ~ n (ou) : \ = 2 5-2 - 2 3 . 

a n v y 2 2 


Si « a » est un nombre entier (de même que les puissances « n » et « m »), et que 
m est plus grand ou égal à n (m > n), le résultat sera nécessairement un nombre 
entier, lui-même une puissance de « a ». Le même raisonnement s’applique pour les 
puissances de « 3 », ce qui nous amène à proposer la formulation suivante : tout 
nombre formé par la multiplication d’une puissance entière de 2 et d’une puissance 
de 3 sera nécessairement un multiplicateur de toute puissance de 2 ou de 3 
inférieure ou égale respectivement à celle des deux membres de la multiplication, 
ou : 

si X = 2 m x 3 m> , avec m et m' nombres entiers, 

alors V ( pour tout ) 2 n et V 3" , avec n <metn' < m', 

X est un multiplicateur de 2 n et 3" . 

Comme par ailleurs « X » divise les deux plus grands dénominateurs et qu’il en 
est le produit, il est nécessairement le plus petit multiplicateur commun (produit 
d’une seule multiplication entre deux dénominateurs, au lieu de tous ou entre deux 
et la totalité). Par là même, le PPMC du système harmonique de Thrasylle est égal 
au produit des diviseurs correspondants aux plus grandes puissances de 2 et de 3 
dans les intervalles de ce système, soit à 2 8 x 3 4 (ou 256 x 81) = 20736, cqfd. En 
appliquant ce principe au système diatonique, les deux plus grands dénominateurs 
des intervalles cumulatifs utilisés (voir Figure 143) sont 256 (2 8 ) et 9 (3 2 ), dont le 
produit vaut 2304, ce qui explique notre choix de ce PPMC pour ce système. 

En toute logique et en proportion de longueurs de cordes, la nète des 
hyperbolées devrait être affublée du coefficient « 2592 » égal au quart de 10368 ; 
par ailleurs, si la réduction au plus petit dénominateur commun évoquée par Dupuis 
dans cette note (à la suite de son Tableau I) explique que la multiplication par le 
nombre permet de transformer toute les rapports cités en entiers, il n’en reste pas 
moins que cette quantité est superflue s’il ne s’agit que du système diatonique 
(ditonié, rappelons-le - voir notre Figure 143), pour lequel 4608 est un 
multiplicateur commun suffisant. Nous avons reproduit, par conséquent, les 
subdivisions « entières » à partir d’une division de la corde en 2304 parties pour le 
système diatonique, avec une nète des hyperbolées à 576 parties cumulatives, et, un 
premier temps, à partir de la division citée par Théon (10368 unités) pour le 
système chromatique (Figure 144 - mais avec la nète à 2592 parties) et proposé une 
division double de la corde (20736 - voir Figure 145) pour remédier aux nombres 
réels (avec virgule) résultant de la précédente division (en 10368 unités). 
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B. 5 - Intervalles relatifs, catapycnose et rapports de 

LONGUEURS DE CORDE - ARISTOXÈNE ET FÂRÀBÎ 


Il est enfin temps de faire une première synthèse des descriptions intervalliques des genres 
(et des systèmes) chez les Grecs (et les Arabes) anciens. Nous avons vu en détail les 
divisions pythagoriciennes dans une de leurs applications les plus caractéristiques, la 
division du monocorde, ainsi que dans la revue des Mathématiques pythagoriciennes (au 
sein des Préalables) ou à travers les genres également pythagoriciens : nous verrons de 
même, en sous-sections suivantes, deux autres approches, celle que nous appelons 
relativiste et qui est défendue par Aristoxène et poursuivie, côté arabe, par Fàràbï, ainsi 
que la catapycnose, que le premier considère comme caractéristique des harmoniciens. 


1. Intervalles relatifs 

Aristoxène, dans ses Éléments harmoniques, nous donne les premières clefs de la 
compréhension de sa conception intervallique. L’auteur définit, dans le livre I des 
Éléments, l’intervalle tonié et ses divisions : 

« 70. Maintenant que cela est connu, il faut tâcher de définir l’intervalle tonié. 

Le ton est la différence des deux premiers consonnants [c’est-à-dire de la quarte et de la 
quinte], sous le rapport de la grandeur. 

71. On le divisera de trois manières ; car on chante musicalement la moitié, le tiers et le quart 
du ton, et les intervalles plus petits que ceux-là ne peuvent se chanter musicalement 1449 . 

72. On appellera la plus petite [de ces divisions] diésis enharmonique minime, la seconde, 
diésis chromatique minime, et la plus grande, demi-ton » 1450 . 

En ce qui concerne la définition des genres et des notes fixes et mobiles : 

« 74. Il faut remarquer que le plus petit des intervalles consonnants est celui que l’on appelle 
[diatessaron ou quarte] et [qui] le plus souvent [est compris] entre quatre sons : c’est de là que 
lui vint chez les anciens cette dénomination. 

75. Il faut voir aussi dans quel ordre, étant donné un certain système de cordes (car il y en a 
plusieurs), se trouveront [respectivement] égaux les intervalles soit mobiles, soit fixes, pour les 
divers genres. On fait ces observations sur l’intervalle qui va de la mèse à l’hypate 1451 : les deux 
sons qui le comprennent sont fixes dans les divers genres, mais les deux sons compris entre 
ceux-ci sont mobiles. 

76. On établira donc cette proposition, et parmi les systèmes de cordes qui, placés selon la 
disposition dont il s’agit, comprennent un intervalle de quarte, et dont chaque corde est 


1449 La mise en italiques est de nous. 

1450 [Aristoxène, 1872, Livre I] : les ajouts entre parenthèses carrées sont de Ruelle. 

1451 Voir Figure 146. 
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déterminée par des dénominations particulières, il en est un qui donnera : la mèse, l’indicatrice 
ou la lichanos 1452 , la parhypate, l’hypate. 

Ce système de cordes est très connu de ceux qui s’occupent de musique, et c’est lui que l’on 
emploie lorsque l’on doit observer de quelle manière se produisent les divers genres. 

77. Ainsi donc les surtensions et les relâchements des [deux] sons qui de leur nature sont 
mobiles [dans le tétracorde], telle est l’origine de la diversité des genres ; c’est une chose 
évidente ; mais il faut dire de quelle manière se meut l’un et l’autre de ces sons ». 
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Figure 146 Lieux et limites de positionnement des indicatrices et de la parhypate chez Aristoxène 


Viennent ensuite les définitions des lieux au sein desquels se déplacent les deux 
degrés mobiles : 

« 78. En ce qui concerne l’indicatrice, tout le lieu où elle peut se mouvoir comprend l’intervalle 
d’un ton. 

En effet on voit qu’elle ne peut s’éloigner de la mèse de moins d’un intervalle tonié ni de plus 
que de l’intervalle d’un diton. 

1° De ces deux intervalles, le plus petit est reconnu par ceux qui déjà connaissent le diatonique, 
et ceux qui ne l’ont jamais compris le reconnaîtraient, s’ils y étaient amenés [par une 
démonstration]. 

2° Le plus grand est reconnu par les uns et méconnu par les autres. A quoi attribuer ce partage 
d’opinions ? Nous le dirons dans la suite. Cette sorte de mélopée, qui se sert de l’indicatrice 
ditoniée, n’est pas sans valeur ; au contraire elle est presque la plus belle : c’est là une chose qui 


1452 La diatone (des mèses) chez Théon de Smyrne quand il décrit (supra) la division du canon chez 
Thrasylle. 
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n’est pas suffisamment évidente pour un grand nombre de ceux qui s’occupent aujourd’hui de 
musique, mais qui le deviendrait s’ils y étaient amenés [par une démonstration] 1453 . 

Quant à ceux qui sont accoutumés aux premiers et aux seconds modes antiques, cette vérité est 
évidente pour eux car ceux qui ne sont familiers qu’avec la mélopée qui règne aujourd’hui 
emploient des indicatrices plus aiguës. La raison en vient de leur tendance à toujours adoucir, 
et la preuve qu’ils ont cette tendance c’est qu’ils s’en tiennent la plupart du temps à l’usage du 
chromatique. Lorsqu’ils travaillent sur l’enharmonique, ils le font toujours approcher du 
chromatique et lui dérobent ainsi son caractère moral. Mais c’en est assez là-dessus. 

Il sera donc établi que le lieu où se meut l’indicatrice comprend l’intervalle d’un ton [voir notre 
Figure 146] » 1454 . 

Cet intervalle va de la diatone chez Théon (et Thrasylle), qui marque le genre 
diatonique (ditonié), à la parhypate des mèses chez le même (voir Figure 143). Il 
nous manque encore le lieu du deuxième degré mobile : 

« 79. En ce qui concerne la parhypate, tout le lieu où elle peut se mouvoir sera d’un diésis 
minime. En effet elle ne se rapproche pas de l’hypate de plus d’un diésis et ne s’en éloigne pas 
de plus d’un demi-ton » 1455 . 

La parhypate d’Aristoxène se situe quelque part, par conséquent, entre la 
parhypate des mèses chez Théon, et ce qu’on pourrait appeler par analogie 
Y enharmonique des mèses, à un quart de ton au-dessus (à l’aigu) de Yhypate des mèses. 

Il y a bien évidemment une explication à ces déterminations (quasi) 
géométriques : 

« 80. Cela vient de ce que ces lieux [propres aux sons mobiles] ne sont pas indépendants l’un de 
l’autre, mais leur limite est une [sorte de] conjonction. En effet, lorsque l’on conduit à une 
même tension la parhypate et l’indicatrice, par la surtension [maximum] de l’une et le 
relâchement [maximum] de l’autre, leurs lieux respectifs touchent à leurs limites : le lieu 
propre à la parhypate est dans le grave et dans l’aigu se trouve celui de l’indicatrice » 1456 . 

La Figure 185 (Annexe V) tente de rassembler les indications d’Aristoxène quant 
aux genres, les pycnons et les lieux de la lichanos et de la parhypate, et la Figure 146 
compare ses propositions et celles de Fârâbi (revues au sein du Chapitre II). 

À ce stade de notre (re)lecture de ces deux auteurs, plusieurs questions se 
posent : si Fârâbi semble s’être évidemment inspiré d’Aristoxène pour cette première 
série de genres (Tableau 43 - Annexe V), un des deux genres « supplémentaires » du 
premier, le 4 e genre « complémentaire » ne s’intégre dans aucune des divisions des 
genres du deuxième, et semble contrevenir à la règle du lieu de la lichanos 
d’Aristoxène. En effet, ce genre propose un premier intervalle de 5/6 de ton, plus 
petit que le ton séparant la mèse de la plus « petite » (« tendue ») des (positions de) 
la lichanos qui, selon Aristoxène, ne peut se déplacer que dans l’espace du deuxième 
ton de la quarte invariable (entre lichanos et parhypate sur la figure). 


1453 Aristoxène parle évidemment ici du 
enharmoniques (ou 2 fois tm quart de ton). 


genre enharmonique comportant un diton et deux diésis 


1454 [ Ibid .]. 

1455 [Ibid.]. 

1456 


[Ibid.]. 
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D’un autre côté, la mise côte à côte de tous ces genres semble montrer que les 
rajouts de Fârâbï ne sont que des extensions logiques du système d’Aristoxène, 
puisque son « 2 e genre usuel » n’est qu’une reproduction d’un « pycnon » égal, tel 
ceux préconisés par Aristoxène, mais dans le cadre du diatonisme, et son « 4 e genre 
complémentaire », qui est (comme nous l’avons écrit supra) à notre connaissance 
une création unique dans l’histoire de la musique, n’est en fait qu’une généralisation 
du système du pycnon à toute la quarte (3 intervalles égaux, le premier suivant 
logiquement le ton dans la décroissance du premier intervalle - descendant - au 
sein de la quarte). 

Si la question reste posée de savoir si ces divisions de Fârâbï sont sa création 
propre, ou si elles constituent une extension proposée par un auteur grec (ou gréco- 
romain) inconnu, ou dont les écrits se sont perdus, il n’en reste pas moins que cette 
extension n’est que la suite logique du raisonnement d’Aristoxène, dont nous 
exposons, pour plus de clarté, ci-dessous les explications complémentaires quant 
aux « positions relatives des cordes mobiles » 1457 : 

« 86. L’indicatrice 1458 chromatique la plus grave 1459 est plus aiguë d’un sixième de ton que 
l’indicatrice enharmonique, la plus grave [de toutes] . 

En effet le diésis chromatique est plus grand que le diésis enharmonique d’un douzième de ton ; 
car le tiers [de ton] dépasse le quart [de ton] d’un douzième, et il est évident que deux diésis 
amniotiques dépasseront deux diésis enharmoniques d’une quantité double, c’est-à-dire d’un 
sixième [de ton], intervalle moindre que le plus petit de ceux qui se chantent musicalement 1460 . 
De tels intervalles sont donc non mélodiques : nous appelons ainsi les intervalles qui ne peuvent 
entrer dans un système 1461 . 

87. La diatonique la plus grave 1462 est plus aiguë d’un demi-ton et d’un douzième de ton que la 
chromatique la plus grave. 

En effet, depuis la diatonique la plus grave jusqu’à l’indicatrice du chromatique sesquialtère [ou 
«hémioie»], il y avait un demi -ton ; depuis cette indicatrice sesquialtère jusqu’à 
l’enharmonique, un diésis ; depuis l’enharmonique jusqu’à la chromatique la plus grave, un 
sixième ; depuis la chromatique la plus grave jusqu’à la chromatique sesquialtère, un douzième 
de ton. Or le quart du ton se compose justement des trois douzièmes [du ton]. Il est donc 
évident que c’est l’intervalle dont nous parlons qui est compris depuis la diatonique la plus 
grave jusqu’à la chromatique la plus grave. 

88. La diatonique la plus aiguë est plus aiguë d’un diésis (quart de ton) que la diatonique la 
plus grave 1463 . 

89. On voit par là quel lieu est propre à chacune des indicatrices [voir Figure 146]. 


1457 II est recommandé de se reporter à la Figure 146 et à la suivante pour ce qui suit ; nos propres ajouts 
ou remarques sont distingués de ceux de Ruelle par un « § » caudal. 

1458 Qui limite le pycnon (dans le sens « large » du terme). 

1459 Du chromatique mou. 

1460 Ce sont ce que nous appelons les « intervalles de mesure », que nous reverrons pour la catapycnose. 

1461 Ceci est une des définitions les plus importantes des intervalles du système musical (l’échelle 
générale), qui doivent par conséquent être « mélodiques » (« emmêles » dans les traductions d’Erlanger 
d’auteurs arabes). Nous reverrons cette définition pour la Systématique modale expliquée en Tome 2. 

1462 Celle du diatonique mou. 

1463 C’est la différence entre les premiers intervalles du diatonique mou et du diatonique dur, ou synton. 
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1° Toute indicatrice [plus grave] que la chromatique la plus grave est une indicatrice 
enharmonique. 

2° Toute indicatrice plus grave que la diatonique 1464 , jusqu’à la chromatique la plus grave, est 
une indicatrice chromatique 1465 . 

3° Toute indicatrice plus grave que la diatonique [la plus aiguë], jusqu’à la diatonique la plus 
grave, est une indicatrice diatonique. 

90. Il faut bien concevoir en effet que [théoriquement] le nombre des indicatrices est illimité. 

En effet, partout où l’on posera la voix dans le lieu qui a été attribué à l’indicatrice, il y aura 
une indicatrice ou lichanos, et dans la région lichanoïde il n’y a aucun point [nécessairement] 
vacant, et qui ne puisse recevoir une indicatrice. 

Cette question est un sujet de grave discussion ; car, si les autres musiciens ne s’accordent pas 
entre eux, c’est seulement sur l’intervalle, pour savoir, par exemple; si l’indicatrice est ditoniée 
ou bien si elle est plus aiguë, croyant qu’il n’y en a qu’une seule en harmonique. Mais nous, 
nous prétendons non seulement qu’il y a dans chaque genre plus d’une indicatrice, mais nous 
ajoutons même que le nombre en est illimité. 

Tel est ce qu’il faudra établir et déterminer à l’égard des indicatrices. 

91. La parhypate a deux positions [dont 8 ] l’une est commune aux genres diatonique et 
chromatique ; car ces deux genres ont des parhypates communes ; l’autre est propre au genre 
enharmonique. 

92. 1° Toute parhypate est enharmonique lorsqu’elle est plus grave que la chromatique la plus 
grave. 

2° Toute parhypate est chromatique ou diatonique jusqu’à la [parhypate] déterminée [ci-dessus]. 

93. Parmi les intervalles, celui de l’hypate à la parhypate se chante musicalement, ou égal ou 
inférieur à celui de la parhypate à l’indicatrice [le troisième intervalle (en descente) est plus 
petit ou égal à l’intervalle central du genre 8 ] . 

94. L’intervalle de la parhypate à l’indicatrice et celui de l’indicatrice à la mèse se chantent de 
l’une et de l’autre manière égaux et inégaux. 

Cela vient de ce que l’un et l’autre genre, diatonique et chromatique, ont des parhypates 
communes. 

Il se forme en effet un tétracorde mélodique avec la parhypate chromatique la plus aiguë 1466 et 
l’indicatrice diatonique la plus aiguë 1467 . 

On voit par ce qui précède comment s’établit et en combien de parties se divise le lieu ou la 
région de la parhypate ». 

Nous voyons ici que les genres type ne sont pas les seuls, et qu’Aristoxène insiste 
sur le caractère continu des intervalles entre une limite et une autre, le premier 
intervalle diatonique (en descente à partir de la mèse) étant compris entre 1 ton et 
5/4 de ton, sans limitation du nombre de possibilités d’intervalles entre ces deux 
grandeurs. Le plus petit intervalle mélodique (comprendre « chantable ») est le quart 
de ton, dont on peut chanter deux à la suite, mais pas plus ; le plus petit intervalle 
de mesure est le douzième de ton, bien que le genre chromatique hémioie comporte 
deux intervalles égaux de valeur (supposée être) 4 douzièmes et demi chacun : ces 
deux intervalles formant le pycnon, nous avons pu nous rendre compte que c’était 


1464 La plus grave ? 

1465 Ceci est, selon le commentateur, une restitution de texte. 

1466 Celle du chromatique mou. 

1467 Selon ces indications, le tétracorde en question serait tout simplement celui du diatonique dur (ou 
ditonié). 
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cette structure qui était la plus importante pour l’auteur, la division du pycnon 
pouvant être égale ou inégale, et le positionnement de la lichanos étant le plus 
déterminant pour la détermination du type de genre chanté (ou joué sur un 
instrument). 

D’autre part, la lichanos et la parhypate sont des dénominations qui peuvent 
également être appliquées à une infinité de notes, pourvu qu’elles soient délimitées, 
pour la première, entre 12/30 de ton et 24/12 de ton et, pour la deuxième, entre 
24/12 et 27/12 de ton, avec une zone d’ombre 1468 pour le passage de lichanos à 
parhypate (le 23 e et le 24 e douzièmes de ton cumulatifs), et pourvu, bien 
évidemment, que le tétracorde soit délimité par une mèse et une hypate (pourvu 
qu’il soit en quarte juste, quelque soit le tétracorde - au sein du système - auquel il 
appartient) 1469 . 

La Figure 193 (en Annexe V) et la Figure 146 représentent les genres et les lieux 
d’Aristoxène, augmentés de ceux de Fârâbi, de façon diagrammatique ; les lieux des 
intervalles sont délimités par les deux lignes brisées centrales : alors qu’Aristoxène se 
limite à une parhypate éloignée au maximum d’un demi-ton de l’hypate, Fârâbi 
saute allègrement le pas et lui assigne des positions à 3/4 de ton (pour le 2 e genre 
usuel) et à 1/3 de quarte (ou 10/12 de ton - pour le 4 e genre complémentaire) de 
l’hypate ; son premier intervalle « diatonique » descend également, dans le dernier 
cas, en- dessous de la limite de 1 ton préconisée par Aristoxène. 

Ceci dit, la description par Aristoxène des « six » genres devient plus claire après 
ces explications 1470 : 

« 59. Les divisions du tétracorde adoptées et connues sont celles qui ont lieu au moyen de 
grandeurs d’intervalles connues 1471 . 

60. L’une d’entre elles, la division enharmonique, est celle où le pycnum constitue un demi- 
ton ; le reste [du tétracorde] est un diton. 

61. Il y a trois divisions du chromatique : celle du chromatique mou, celle du [chromatique] 
hémioie (autrement dit sesquialtère), et celle du [chromatique] tonié. 

1° La division du chromatique mou est celle où le pycnum se compose de deux diésis 
chromatiques minimes 1472 ; le reste 1473 se mesure en deux fois 1474 : 

2° La division du chromatique sesquialtère est celle où le pycnum est sesquialtère du pycnum 
enharmonique et [dans le même rapport 1475 avec chacun] des diésis enharmoniques. 


1468 Cette zone d’« ombre » pour la lichanos n’est pas reconnue par Mathiesen qui, dans Appolo’s Lyre, 
considère qu’elle est enharmonique - voir Figure 147. 

1469 Que ce soit le tétracorde des hyperbolées, des mèses ou de l’hypate - voir notre Figure 143 par 
exemple pour le canon de Thrasylle. 

1470 II est recommandé de lire ces explications en ayant sous les yeux la Figure 146 ou la Figure 147. 

1471 Soit le ton, le demi-ton, le tiers de ton ainsi que le quart de ton. 

1472 Ou deux intervalles de tiers de ton. 

1473 En retranchant le pycnon du chromatique mou, soit 2/3 ton, de la quarte, ce qui donne un ton et demi 
+ un tiers de ton, ou 1 ton 5/6. 

1474 Comprendre : « avec deux grandeurs d’intervalles ». 

1475 Bien entendu, il s’agit ici d’un rapport de grandeurs d’intervalles, et pas de longueurs de corde : le 
pycnon du chromatique hémioie (ou sesquialtère ) vaut (3/2) x (1/4) de ton, soit 3/8 de ton. 
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Le pycnum sesquialtère est plus grand que le pycnum mou : c’est une chose facile à comprendre. 
En effet, pour former un ton, il manque à l’un un diésis enharmonique et à l’autre un diésis 
chromatique. 

3° La division du chromatique tonié est celle où le pycnum se compose de deux demi -tons ; le 
reste est un trihémiton on triple demi-ton. 

62. Jusqu’à cette division, les deux sons [compris] sont mobiles. Après elle, la parhypate reste 
fixe 1476 , car elle a parcouru tout son lieu, et l’indicatrice se meut dans le grave d’un diésis 
enharmonique. Alors l’intervalle de l’indicatrice à l’hypate se trouve égal à celui de l’indicatrice 
à la mèse, de sorte qu’il n’y a plus de pycnum dans cette division. Avec la disparition du 
pycnum constitué dans la division des tétracordes [coïncide la] formation du genre diatonique. 

63. Il y a deux divisions du diatonique : celle du genre diatonique mou [c’est-à-dire grave], et 
celle du diatonique synton [c’est-à-dire tendu, aigu]. 

1° La division du diatonique mou est celle où l’intervalle de l’hypate à la parhypate est d’un 
demi-ton, celui de la parhypate à l’indicatrice de trois diésis enharmoniques, et celui de 
l’indicatrice à la mèse de cinq [de ces] diésis. 

2° La division du diatonique synton est celle où l’intervalle de l’hypate à la parhypate est d’un 
demi-ton et chacun des deux autres d’un ton. 

(64.) 1° Il y a donc six indicatrices, une enharmonique, trois chromatiques et deux diatoniques 
[voir Figure 147]. 

2° Il y a quatre parhypates [non pas] autant qu’il y a de divisions de tétracordes, mais il y a 
deux parhypates de moins. 

En effet nous employons la parhypate d’un demi-ton dans les divisions diatoniques et dans la 
division du chromatique tonié. 

Sur ces quatre parhypates, l’enharmonique appartient proprement au genre enharmonique, et 
les trois autres se partagent les deux autres genres » 1477 . 

Il en est de même que ses explications quant aux distances relatives des cordes 
mobiles : 

Le pycnum est [ici] le plus petit [pycnum] chromatique, et l’indicatrice est la plus grave de 
celles de ce genre. 

« 65. Parmi les intervalles qui se rencontrent dans le tétracorde [pris pour exemple], celui de 
l’hypate à la parhypate [comparé] à celui de la parhypate à l’indicatrice, se chante ou égal ou 
inférieur, mais non pas supérieur 1478 . 

D’abord il est évident qu’il se chante égal. 

D’un autre côté, par les divisions chromatiques, on se convaincrait de même que [cet intervalle 
se chante plus petit], si l’on prenait pour parhypate celle du chromatique mou 1479 , et pour 
indicatrice celle du chromatique tonié 1480 : car l’on peut voir que de telles divisions du pycnum 
sont mélodiques 1481 ; mais le manque de mélodie résulterait de la prise contraire [c’est-à-dire) si 
l’on prenait pour parhypate celle d’un demi-ton et pour indicatrice celle du chromatique 
sesquialtère 1482 , ou bien pour parhypate celle du sesquialtère 1483 , et pour indicatrice celle du 


1476 La mise en italiques est de nous : de là vient la limitation du pycnon à un demi-ton, d’où la disparition 
de la zone d’« ombre » chez Mathiesen. 

1477 [Aristoxène, 1872, Livre II]. 

1478 L’intervalle intermédiaire le plus petit au sein de la quarte est celui du genre enharmonique (voir 
Figure 147), qui vaut un quart-de-ton. 

1479 À un tiers de ton de l’hypate. 

1480 À un ton de l’hypate. 

1481 Voir « exemple 1 » (« Ex. 1 ») sur la Figure 147. 

1482 À 3/4 de ton de l’hypate - voir « Ex. 2 » sur la Figure 147. 
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chromatique mou 1484 : car l’on peut voir que de telles divisions sont dépourvues de tout 
caractère musical 1485 . 

66. L’intervalle de la parhypate à l’indicatrice, comparé à celui de l’indicatrice à la mèse, se 
chante égal et inégal : égal dans le diatonique synton, et plus petit dans toutes les autres 
[divisions], mais plus grand lorsqu’il emploie l’indicatrice diatonique la plus aiguë et quelqu’une des 
parhypates plus graves que la parhypate hemitoniée » 1486 . 


Figure 147 Lieux 
d’Aristoxène et 
exemples 

supplémentaires de 
tétracordes, mélodique 
et non mélodiques 


Genres d'Aristoxène FârâbT ♦ 



1483 À 3/8 de ton de l’hypate. 

1484 À 2/3 de ton de l’hypate. 

1485 Cette règle de la mélodicité et de la non mélodicité des tétracordes semble être simple : il faut que le 
3 e intervalle (entre la parhypate et l’hypate) soit plus petit que le 2 e ; en effet, dans le premier tétracorde 
mélodique, le tiers de ton qui forme le troisième intervalle est évidemment plus petit que le deuxième 
intervalle qui vaut 2 tiers de ton ; dans les deux autres exemples, en revanche, le troisième intervalle est 
plus grand que le deuxième, de moitié pour l’exemple 2, et de 1/12 de ton pour l’exemple 3. Par 
extension, la règle générale de composition des genres chez Aristoxène pourrait être > 1 2 — f?) lj) i‘2 6t 
I 3 étant les 3 intervalles successifs en descente à partir de la mèse (et jusqu’à l’hypate), mais cette 
hypothèse est contredite par la proposition suivante. 

1486 [Ibid] : où l’on voit ici que la règle de proportionnalité entre les deux derniers intervalles descendants 
ne s’applique pas nécessairement pour les deux intervalles entre la mèse et la lichanos, et entre la lichanos 
et la parhypate ; en effet, ce dernier intervalle peut, selon Aristoxène, être parfois plus grand que le 
premier ( I 2 peut être plus grand que /,) - la mise en italiques est de nous. 
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La logique de construction des tétracordes chez Aristoxène est imparable : en 
effet, il a délimité, pour ce faire, toutes les possibilités et établi un système 
complètement cohérent. Ces principes peuvent être résumés en les règles suivantes : 

• Tout tétracorde « mélodique » est compris entre la mèse et l’hypate, et forme 
une quarte juste qui vaut deux tons et demi. 

• Les intervalles constitutifs du tétracorde sont soumis à plusieurs contraintes 
quant à l’établissement des genres type 1487 : 

> Les quatre principaux intervalles qui peuvent être combinés dans la quarte 
sont : 

■ Le ton 

■ Le demi-ton 

■ Le tiers de ton 

■ Le quart de ton 

• Les autres intervalles constitutifs sont déduits par addition ou division de ces 
quatre intervalles principaux, selon des règles définies ci-dessous : 

> Le plus petit intervalle utilisé dans la quarte peut être un quart de ton ; le 
plus grand intervalle peut atteindre le diton 

> Le plus grand intervalle de mesure 1488 est au plus égal à celui qui sépare les 
deux plus petites divisions mélodiques (ou intervalles constitutifs), en 
l’occurrence le quart de ton et le tiers de ton : cet intervalle de mesure vaut 
donc (ici) 1/12 de ton 1489 , mais il ne rentre pas dans la pratique de mesure 
des intervalles chez Aristoxène, tout comme ne rentrent pas en ligne de compte 
les petits intervalles (mélodiques) pour la formation des grands 

• Les deux intervalles du bas suivent une règle de proportionnalité simple qui 
est : I 2 > I 3 , où I 2 et I 3 sont les 2 intervalles successifs en descente à partir de 
la lichanos (et jusqu’à l’hypate), et les trois intervalles du tétrachorde (avec I, 
- l’intervalle de la mèse à la lichanos) sont soumis aux limites absolues 
suivantes : 

> Le premier intervalle (/,) entre la mèse et la lichanos (ou « indicatrice ») 
est compris entre un ton et un diton, ou : ton < f < diton 


1487 Ou des « mises en genres » (« tajnis ») comme les appelle Fârâbï - cf. Chapitre II. 

1488 Qui divise tous les intervalles. 

1489 Rappelons ici que cette règle n’est pas énoncée explicitement par Aristoxène, et que, bien que le 
douzième de ton soit le résultat de la différence entre le tiers de ton et le quart de ton (1/3 - % = [4- 
3]/ [3x4]), une division en 24 es de ton serait peut-être plus judicieuse pour son système, puisque la 
différence entre l’intervalle de 3/8 de ton et le tiers de ton vaut, justement, 1/24 de ton : c’est cette 
dernière division qui nous amène aux 144 divisions égales de l’octave évoquées par Fârâbi dans sa 
description des genres aristoxéniens, et qui constitue le vrai PGCD des intervalles utilisés par Aristoxène. 
Mais comme le 3/8 de ton n’est pas défini par ce dernier comme un intervalle structurel... 
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> Le deuxième intervalle (I 2 ) entre la lichanos (ou « indicatrice ») et la 
parhypate est compris entre un quart de ton et un ton et quart, ou : quart 
de ton < I 2 < 1 ton et quart 

> Le troisième intervalle (I 3 ) entre l’hypate et la parhypate est compris entre 
également un quart de ton et, restrictivement, un demi-ton, ou : quart de 
ton < I 3 < demi-ton 

> Si la somme des deux derniers intervalles est plus petite que la moitié de 
la quarte (ou « si {I 2 + I 3 } < 5/4 de ton»), la réunion de ces deux 
intervalles s’appelle pycnon : 

■ Si le pycnon est inférieur ou égal à un demi-ton, le genre sera appelé 
enharmonique. Comme remarque, le pycnon, qui est la somme des deux 
derniers intervalles, ne peut être plus petit qu’un demi-ton, puisque I 2 
et I 3 sont au minimum égaux à un quart de ton chacun ; en 
conséquence de quoi, cette règle doit être reformulée comme suit - « si 
le pycnon est égal à un demi-ton, le genre sera appelé enharmonique », 
ou : « si p = demi-ton, alors le genre est enharmonique », proposition 
dans laquelle p est le pycnon 

■ Si le pycnon est supérieur au demi-ton et inférieur ou égal au ton, alors 
le genre est appelé chromatique 1490 ou : « si demi-ton < p < ton, alors le 
genre est chromatique » 

• Le pycnon est un intervalle conceptuel : il est généralement divisé en deux 
parties égales, mais sa deuxième partie (supérieure) peut être plus grande que 
la première (inférieure - selon la règle de proportionnalité supra). : 

> Le pycnon doit toujours pouvoir être exprimé en fonction des petits 
intervalles mélodiques simples 

> Le pycnon peut toujours être divisé en deux moitiés (cette règle s’applique 
notamment au genre chromatique hémioie 1491 ) 

• Si le premier intervalle est inférieur ou égal à la moitié de la quarte (« si ton 
< f 3 < 5/4 de ton ») alors le genre sera appelé diatonique 1492 . 

Dans cette logique et ce système, et en appliquant les règles énoncées ci-dessus, 
il existe quelques autres possibilités (à part les 6 genres type) pour des tétracordes 
mélodiques selon la conception d’Aristoxène ; avant de les énumérer, nous allons 
essayer d’expliquer la logique d’établissement du système de six (mises en) genres 
préconisé(e)s par cet auteur, et de montrer le pourquoi de son utilisation de deux 


1490 II manque, dans les sous-propositions précédentes une définition du pycnon à 7/12 ton, entre le demi- 
ton et les deux tiers de ton. 

1491 Les intervalles du pycnon du chromatique sesquiakère ou hémioie sont, selon notre lecture, déduits 
comme étant la moitié du pycnon, qui vaut 3/4 de ton. 

1492 II faut cependant souligner ici la restriction habituelle, dans la littérature courante, du « diatonisme ». 
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intervalles assez éloignés des divisions principales du ton chez lui (voir Tableau 32), 
l’intervalle de 3/8 de ton et l’intervalle de 1 ton 5/6. 


1/4 1/3 1/2 


Tableau 32 Les quatre intervalles principaux au sein du ton chez Aristoxène 

En effet, et sur les intervalles utilisés par Aristoxène au sein de ses genres, soit 
1/4, 1/3, 3/8, 1/2, 3/4, 1, 1 1/4, 1 1/2, 1 3/4, 1 5/6 et 2 ton(s), les deux 
intervalles de 3/8 et de 1 5/6 de ton ne paraissent pas trouver facilement leur place 
logique dans cet ensemble, au point que Barbera s’est senti obligé de justifier la 
présence (au moins) de l’intervalle de 3/8 de ton 1493 en spécifiant notamment que 
« Thus 3/8 tone is a structural unit in and of itself » 1494 ; notre théorie diffère 
légèrement de celle de Barbera, et nous allons l’exposer en quelques 
développements simples : 

• Considérons les divisions principales du ton préconisées par Aristoxène, soit 
le quart de ton, le tiers de ton, le demi-ton et le ton lui-même (Tableau 32) ; 
parmi ces quatre intervalles et leurs combinaisons simples - par addition 
(voir Tableau 33), quatre seulement peuvent servir de pycnon : le demi-ton, 
le deux tiers de ton, le trois quarts-de-ton et le ton, d’où les quatre parhypates 
possibles selon l’auteur ([Livre II, §66.2] supra). En effet, le pycnon est 
compris entre un demi-ton (pour l’enharmonique) et un ton (pour le 
chromatique tonié - voir Figure 146). Les intervalles plus grands que le ton 
(et un quart) ne pourront pas être utilisés dans ce cadre, et les intervalles 
d’expression complexe (utilisant des fractions autres que le tiers, la moitié ou 
le quart, et en l’occurrence les intervalles de 7/12 et 5/6 tons) sont écartés 
(par Aristoxène) pour simplifier le raisonnement. 


1 plus | 

1/4 

1/3 

1/2 

1 

1/4 

1/2 

7/12 

3/4 

1 1/4 

1/3 

7/12 

2/3 

5/6 

1 1/3 

1/2 

3/4 

5/6 

1 

1 1/2 

1 

1 1/4 

1 1/3 

1 1/2 

2 


Tableau 33 Sommes des intervalles principaux additionnés deux à deux ; les intervalles sur fond 
noir sont ceux figurant dans l’ensemble des intervalles définis par Aristoxène ; les intervalles de 2/3 et 
3/4 de ton, d’expression simple, rejoignent les intervalles principaux et forment un deuxième sous- 
ensemble montré en Tableau 34 ; les intervalles de 7/12 et 5/6 de ton ne sont pas utilisés pour cause 
de complexité d’expression de l’intervalle (en dessous du ton ; mais le 5/6 est utilisé par Fàràbï - nous 
verrons pourquoi), tandis que les intervalles supérieurs à 1 1/4 de ton (soit les intervalles de 1 1/3, 1 
1/2 et 2 tons) ne conviennent pas à un pycnon (résultant de la somme de deux petits intervalles, cette 
somme ne dépassant pas 1 1/4 de ton) 


1493 Voir l’extrait reproduit au sein de la sous-section supra consacrée aux genres d’Aristoxène. 

1494 Rappel : [Barbera, 1977, loc. cil., p. 306]. 
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• Nous obtenons par là les intervalles supplémentaires de 2/3 et de 3/4 de ton, 
auxquels on pourrait ajouter éventuellement l’intervalle de 1 ton 1/4 qui est 
la limite du pycnon mais n’est pas explicitement utilisé en tant que tel ; les 
intervalles utilisables sont déjà au nombre de six (Tableau 34), l’intervalle de 
1 1/4 de ton devant être incorporé à part en tant que moitié de la quarte. 


Quatre intervalles pycnon 


1/4 

1/3 

1/2 | 2/3 

I 3/4 



Tableau 34 Les quatre intervalles principaux au sein du ton chez Aristoxène, augmentés des deux 
d’expression simple résultant de l’addition des quatre premiers entre eux - dans le tableau, les quatre 
intervalles de droite (en excluant pour le moment l’intervalle de 1 1/4 de ton) sont ceux qui peuvent 
former un pycnon 


• Les quatre intervalles pycnons, formés de la réunion des deux derniers 
intervalles (sur le bas - ou le côté droit - de la Figure 192) du tétracorde, 
peuvent tous être divisés en deux parties égales, ce qui (Tableau 35), à part 
les intervalles redondants de 1/4, 1/3 et 1/2 ton résulte également en 
l’intervalle, pour la division du pycnon de 3/4 de ton, de 3/8 de ton. Ce qui 
explique la raison d’être de cet intervalle, non point conceptuel 1495 , mais 
conçu comme la moitié du pycnon de 3/4. Avec cet intervalle, nous en 
sommes à sept intervalles utilisables pour les genres type (Tableau 36), ou 
mises en genres. 



1/2 | 

2/3 | 

3/4 

n 

/2 = 

1/4 i 

1/3 II 

3/8 

1 1 


Tableau 35 Les quatre intervalles résultant de la division en deux moitiés des pycnons - l’intervalle 
de 3/8 de ton peut être ajouté à ceux de la liste du Tableau 34, pour former avec eux celle 
du Tableau 36 


1/4 

1/3 | 3/8 

1/2 | 

2/3 | 3/4 


Tableau 36 Six intervalles du Tableau 34, augmentés de l’intervalle de 3/8 de ton issu de la 
division du pycnon de 3/4 de ton en deux moitiés 


• Les intervalles plus grands que le ton (et quart) résultent de la soustraction 
des pycnons de la quarte (Tableau 37), ce qui nous permet, avec l’intervalle 


1495 Pour Aristoxène, et selon notre lecture de cet auteur. 
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de 1 1/4 de ton, d’obtenir la totalité des intervalles utilisés par Aristoxène 
dans sa démonstration (Tableau 38). 


Quarte - 

1/2 

2/3 | 3/4 | 1 

reste 

2 15/6 1 3/4 1 1/2 


Tableau 37 Les quatre restes, par rapport à la quarte, des pycnons 


résulte de la division de la quarte en deux moitiés 

1 / 


1 1/4 1 

1/3 1 

3/8 | 

1/2 | 

2/3 | 

3/4 | 

1 

1 H/4 1 

11/2 1 

13/4 | 

15/6 | 

2 


Tableau 38 Les quatre restes, ajoutés aux intervalles du Tableau 36, forment l’ensemble des 
intervalles utilisés par Aristoxène pour la description des genres type, à part l’intervalle de 1 1/4 de 
ton, qui est simplement le résultat de la division de la quarte en deux moitiés 


Il va sans dire que ces considérations ne s’appliquent qu’aux genres archétype 
d’Aristoxène, ce dernier précisant à plusieurs reprises qu’une infinité de possibilités 
existent entre les bornes définies pour les genres archétype, et donnant des 
exemples de genres intermédiaires mélodique et non mélodiques. La mélodicité résulte 
par conséquent du respect des règles de formation des tétracordes, en tenant compte 
des bornes fixées par l’auteur. 

Nous essayons dans la Figure 192 de faire le point, en nous basant sur une 
division du ton en douze parties (ce qui nous rapproche de la catapycnose ), sur les 
genres mélodiques d’Aristoxène et sur la logique de leur établissement : 

• En premier lieu, il y a assez clairement quatre règles principales pour 

l’établissement de ces genres : 

> La première règle concerne la proportionnalité des deux derniers 
intervalles descendants, ou I 2 > I 3 . 

> La deuxième règle consacre la primauté du pycnon au sein de la quarte 
pour tout ce qui concerne les genres chromatiques et/ou 
enharmonique(s) 1496 . 

> La troisième règle concerne les lieux des notes mobiles. 

> La quatrième règle consiste en la réduction des possibilités à des 
archétypes basés sur des divisions simples des intervalles. 

Nous allons suivre ces quatre règles (Figure 192 - Annexe V) successivement, en 
ne considérant 1497 , pour les intervalles de construction (ceux qui servent en premier 


1496 Quelque part, le fait même qu’ Aristoxène n’ait cité qu’un seul genre enharmonique (et qu’il ait autant 
insisté sur la particularité de ce genre), aux côtés de trois variétés chromatiques et de deux diatoniques, 
est révélateur, selon nous, de sa conception des genres. 

1497 Pour réduire le nombre de possibilités et rendre notre tâche un peu moins fastidieuse. 
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lieu à l’établissement du genre), que ceux qui sont également exprimés en divisions 
simples du ton, ainsi que ceux résultant d’une soustraction de ces derniers de la 
valeur de la quarte : 

• La première série de genres, au centre de la figure, part d’un intervalle 
minimal de quart de ton, en augmentant le pycnon au fur et à mesure (ici par 
augmentation de la grandeur du deuxième intervalle), et en utilisant 
uniquement des intervalles d’expression simple. Le premier genre est 
l’enharmonique, et est également un des genres archétype chez Aristoxène 
(ces derniers ont leurs caractéristiques en gras sur la figure). Le deuxième 
genre, en 1 ton 11/12, 1/3, et 1/4 de ton est également enharmonique 1498 , les 
trois suivants chromatiques, et les deux derniers sont diatoniques. 

• La deuxième série de genres est basée sur le tiers de ton, avec l’apparition du 
chromatique mou, ainsi que, et comme pour le quart de ton, 3 variétés 
chromatiques (dont la deuxième citée comme exemple mélodique par 
Aristoxène) et deux nuances diatoniques. 

• La troisième série prend comme (3 e ) intervalle de départ le demi-ton : nous y 
retrouvons la moitié des genres archétype d’Aristoxène, en fait tous ceux 
comportant un demi-ton. 

• La quatrième série devrait faire intervenir, logiquement, l’intervalle de deux 
tiers de ton : cette série s’arrête assez vite, la limite de proportionnalité étant 
atteinte pour le troisième (qui comprendrait des intervalles successifs de 5/6 
de ton, 1 ton, et 2/3 de ton, le premier intervalle étant plus petit que le ton 
ce qui contrevient à la règle des lieux de la lichanos) - elle contrevient par 
ailleurs à la règle des lieux des notes mobiles, notamment celui de la 
parhypate. 

Cette procédure permet d’établir 5 sur les 6 genres archétype d’Aristoxène ; il 
nous manque la nuance hémioie du chromatique, qui se déduit facilement du reste : 

• Aristoxène a utilisé jusque là 3 possibilités de pycnons égaux, le double quart 
de ton équivalant à un demi-ton, le double tiers de ton équivalant à 2 tiers de 
ton, et le double demi-ton équivalant à 1 ton. Or un autre intervalle est 
susceptible, au sein du ton qui semble bien marquer la limite du pycnon chez 
l’auteur, de former pycnon, bien évidemment l’intervalle de 3/4 de ton qui, 
divisé en deux, va donner les intervalles de 3/8 de ton du fameux 
chromatique hémiole. 

• En poussant jusqu’au bout la logique d’Aristoxène, nous pourrions également 
considérer le pycnon de 1 1/4 de ton qui, divisé en deux, donnerait des 
intervalles de 5/8 de ton (ou 7,5 douzièmes de ton) : nous serions là, 


1498 Avec la restriction évidente sur la dénomination « genre (ou mise en genres) enharmonique », 
Aristoxène n’en ayant défini qu’un seul (diton, 1/4, 1/4). 
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cependant et (maintenant) en toute logique, dans le domaine du diatonisme, 
et en contravention avec la règle des lieux, chez l’auteur, d’où pas de raison 
de couper le pycnon en deux. 

• En allant jusqu’à donner au pycnon la valeur de 5/4 de ton, nous retrouvons 
le 2 e genre usuel de Fârâbï, ou genre zalzalien en ton, 3/4 et 3/4 de ton. Ce 
genre peut constituer la suite logique de la quatrième série de genres de la 
Figure 192, basée sur les 2/3 de ton, mais contrevient également à la règle 
des lieux. 

• Ayant ainsi retrouvé les 6 genres archétype d’Aristoxène, il devient possible 
de comprendre le pourquoi du choix de ces genres à l’exclusion des autres : 
l’auteur, voulant donner des exemples caractéristiques, a privilégié les 
divisions égales du pycnon pour les genres et nuances enharmonique et 
chromatiques, et a choisi, pour les nuances du diatonique, de ne garder que 
les variantes ne comportant que des divisions simples du ton, à l’exclusion 
des divisions nécessitant des tiers de ton ; le pourquoi de cette simplification 
supplémentaire n’est pas à chercher très loin, les intervalles du diatonique 
mou en 1 1/4 de ton, 3/4 de ton et 1/2 ton ne différant, pour les deux 
premiers, de ceux du genre diatonique en 1 1/3 de ton, 2/3 de ton et 1/2 ton 
que d’un douzième de ton, ce qui nous ramènerait à la catapycnose abhorrée 
par l’auteur : ce raisonnement ne s’applique pas pour les variantes du 
chromatique (notamment pour la différence minime entre les chromatiques 
hémioie et mou) à cause de la règle du pycnon en deux moitiés égales, qui 
prime sur ces considérations 1499 . 

Ayant de la sorte expliqué ce qui, pour nous, est le processus (et la logique) 
d’établissement des genres chez Aristoxène, il devient facile de comprendre d’où 
proviennent, en logique théorique, les deux genres supplémentaires de Fârâbï 
(Figure 148) : 

• Le premier, ou 2 e genre usuel formé des intervalles descendants de 1 ton, 3/4 
et 3/4 de ton, consiste en une utilisation du principe de proportionnalité 
poussé au bout de sa logique (intervalles « inférieurs » égaux les plus grands 
possibles, soit les deux 3/4 de ton), ainsi qu’en une extension du principe du 
pycnon égal au diatonisme, par le rajout à la série d’intervalles d’Aristoxène 
du pseudo pycnon valant 11/2 ton. 

• Le deuxième, ou 4 e genre complémentaire, est une application du principe de 
proportionnalité des intervalles d’Aristoxène en le poussant à la limite, c’est- 


1499 La question reste posée pour les (mises en) genres 1%, V 2 , % et IV 2 , %, Vi de la première série de 
genres de la Figure 192 (basés sur le quart de ton en tant que troisième intervalle descendant), puisque 
ces deux genres, à part qu’ils suivent toutes les règles énoncées supra, possèdent également la 
caractéristique de constituer des pycnons d’expression simple, en l’occurrence et respectivement de % et 
de 1 ton. 
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à-dire à l’égalité parfaite des intervalles, soit, en divisant la quarte en 3 
parties égales, à 3 intervalles valant 5/6 de ton chacun. 

La Figure 148 montre les résultats de l’application systématique du principe du 
pycnon égal (divisé en deux moitiés). Trois zones sont délimitées pour les 
intervalles /„ I 2 et I 3 La ligne horizontale en tirets entre le 4 e et le 5 e quarts de ton 
cumulatifs marque la frontière supérieure de la lichanos, pour fj = 1 ton, que 
Fârâbi dépasse pour son genre « tri-égal ». De même, les deux genres 
supplémentaires de Fârâbi contreviennent à la règle du lieu de la parhypate, avec un 
intervalle I 3 > 1/2 ton. Cependant, ces deux genres ne constituent que la continuité 
logique de la règle implicite du pycnon divisé en moitiés (ou « pycnon/2 »), et 
complètent la tendance amorcée avec les deux premiers genres d’Aristoxène 
(l’enharmonique et le chromatique mou), renforcée par le chromatique tonié. Le 
tableau du bas de la figure montre les valeurs des intervalles d’Aristoxène et de 
Fârâbi (en gras) et ceux, différents, issus du principe du pycnon/2. 

L’expression du genre chromatique hémioie est plus simple dans la formulation 
d’Aristoxène (1 3/4 de ton, 3/8 et 3/8 de ton) que pour un pycnon/2 (1 2/3, 5/12, 
5/12). Il en est de même pour le genre diatonique mou. Le graphique de la 
Figure 149 souligne les différentiels entre les valeurs des intervalles des genres 
d’Aristoxène et de Fârâbi et les genres issus de l’application du processus du 
pycnon/2. La Figure 150 montre un processus d’extension du pycnon de manière 
intégrale, en divisions en quarts de ton. 

Si nous considérons le genre diatonique dur (ou tendu) comme représentatif d’une 
extension de la règle du pycnon à tous les genres principaux, la règle de l’égalité 
originelle des deux intervalles composant le pycnon fait apparaître le genre 
zalzalien de Fârâbi comme une étape logique de la construction du système. 

Bien évidemment, et avec les écrits disponibles de nos jours, il n’est pas possible 
de savoir si l’application systématique de la règle du pycnon/2 a été envisagée ou 
non par Aristoxène : elle est cependant une des explications les plus logiques aux 
deux genres supplémentaires de Fârâbi. Reste à savoir si ces deux genres 
correspondent à une pratique quelconque du temps de Fârâbi ; le genre zalzalien 
semble être une évidence ; quant au genre tri-égal, il reste une énigme quant à la 
pratique, nonobstant sa cohérence sur le plan théorique et logique. 
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Genres d'Aristoxène Fârâbï + 





Valeurs des intervalles en 
douzièmes du ton - 

Aristoxène (en gras) et 

pycnon/2 

Valeurs des intervalles en 
fractions du ton - 

Aristoxène 

Valeurs des intervalles en 
fractions du ton - pycnon/2 


Figure 148 Hypothèse d’égalité des intervalles du pycnon, et comparaison avec les genres 
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Figure 149 (à droite) Hypothèse d’égalité 
des intervalles du pycnon, et comparaison 
avec les genres d’Aristoxène et de Fârâbi ; 
intervalles exprimés en multiples du 
douzième de ton 
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Figure 150 (à gauche) 
Hypothèse d’égalité des 
intervalles du pycnon étendu, et 
apparition du genre zalzalien de 
Fârâbi 
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2. Catapycnose 

À partir de là, il est facile de comprendre ce qu’Aristoxène reproche aux 
harmoniciens : 

« 51. Ceux qui veulent varier [les noms] des sons [demandent avec surprise] pourquoi 
l’intervalle de la mèse à la paramèse est unique, de même celui de la mèse à l’hypate, et 
celui de tous les autres [sons de cette nature], tandis qu’il faut établir qu’il y a plusieurs 
intervalles de la mèse à l’indicatrice ; il vaut mieux, disent-ils, varier les noms des sons 
[en même temps que ceux des intervalles], et ne plus donner la même dénomination 
aux autres indicatrices après l’avoir donnée à l’indicatrice ditoniée ou bien à n’importe 
laquelle des autres indicatrices. Des sons qui limitent une grandeur différente sont 
nécessairement différents et réciproquement ; car il ne faut comprendre sous les mêmes 
dénominations que les grandeurs égales » 1500 . 

Aristoxène parle évidemment ici, sans les nommer, des harmoniciens, qui ont, 
selon lui, tendance à couper les intervalles en un certain nombre d’intervalles 
unitaires, (comme par exemple le ton en douze parties), et à donner à chaque 
intervalle un nom différencié, de même qu’à chaque position d’une note au sein de 
l’échelle ainsi constituée : nous avons vu que cet auteur se limite, en pratique, aux 
divisions simples du ton, qui sont aussi reliés à la tétrade, puisque ces divisions (qui 
lui servent à « mesurer » les autres intervalles au sein de la quarte), sont le 1/1 ton, 
le 1/2 ton, le 1/3 ton et le 1/4 ton 1501 . Il rejoint par là même les pythagoriciens, 
dont il ne se démarque, réellement et en définitive, que par son insistance sur la 
primauté de l’écoute : sa méthode est néanmoins éminemment algébrique et 
mathématique (ou même géométrique), même si elle n’est pas explicitement 
exprimée ainsi. Reste pour lui à se démarquer des harmonicistes qui veulent faire 
exactement le contraire de ce qu’il préconise, qui est une extension des lieux des 
degrés mobiles (ici de la quarte) à tous les degrés intermédiaires rendus possibles par 
un fractionnement plus poussé du ton, en tout état de cause avec un intervalle 
unitaire (de mesure - nous y reviendrons) suffisamment petit pour pouvoir 
exprimer, le plus précisément possible et en tant que multiples de cet intervalle 
unitaire, tous les autres intervalles contribuant aux nuances mélodiques au sein de 
la quarte ; voila donc comment, en engageant une discussion imaginaire avec ses 
« détracteurs », Aristoxène répond à ces propositions : 

«52. [...] En premier lieu, prétendre que les sons qui différent entre eux ont une 
grandeur d’intervalle particulière, c’est faire naître un grand désordre. Nous voyons en 
effet que l’intervalle de la nète à la mèse diffère, en puissance, de celui de la paranète à 
l’indicatrice, et aussi que l’intervalle de la paranète à l’indicatrice diffère de celui de la 
trite à la parhypate, et l’intervalle de la trite à la parhypate de celui de la paramèse à 
l’hypate ; et c’est pour cette raison qu’à chacun de ces intervalles est donné un nom 


1500 [Aristoxène, 1872]. 

1501 Ainsi que les intervalles de 2/3 et 3/4 de ton, par doublement ou sommation, aptes à former des 
pycnons comme nous l’avons vu supra. 
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particulier ; or il est établi que ces grandeurs ont toutes pour intervalle unique 
l’intervalle de quinte : on voit par là que la différence des grandeurs de positions d’une 
note ne peut pas toujours être mise en corrélation avec les différences que les sons se 
trouvent avoir entre eux 1502 . Par ce qui suit, on pourra se convaincre que la proposition 
réciproque n’aurait pas plus de fondement, et que l’on ne doit pas rapporter la 
différence des sons à celle des grandeurs. 

(53.) 1° D’abord, si nous voulons donner un nom spécial à chaque accroissement ou 
diminution des intervalles qui servent à former un pycnum, il est évident que nous 
aurons besoin d’un nombre infini de dénominations, puisque le lieu de l’indicatrice se 
partage en sections dont le nombre est illimité. 

2° Ensuite, pour peu que nous voulions observer trop scrupuleusement si la grandeur est 
égale ou bien inégale, nous perdrons de vue la distinction de la grandeur semblable et 
dissemblable 1503 , de manière que nous ne pourrons donner le nom de pycnum qu’à une 
seule grandeur, et qu’il n’y aura plus [moyen de distinguer] l’enharmonique ni le 
chromatique, car c’est un certain lieu 1504 qui les détermine : il est évident que nul de ces 
procédés ne se rapporterait au jugement de l’oreille. C’est en considérant la similitude 
de certaine forme d’intervalle que l’oreille indique s’il y a genre chromatique ou 
enharmonique, mais non pas en considérant la grandeur d’un seul intervalle : je veux 
dire que c’est en établissant l’existence de la forme du pycnum, en toute circonstance où 
deux intervalles occupent un espace plus petit que le troisième [dans une quarte]. Car 
le chant d’un pycnum se laisse reconnaître [pour être de tel ou tel genre] parmi tous les 
autres pycnums, bien que ceux-ci soient inégaux entre eux » 1505 . 

La conception d’Aristoxène est donc, en même temps, plus large et plus limitée 
que celle (supposée) des harmoniciens : le nombre d’intervalles au sein d’un lieu est 
illimité, mais le nombre de grandeurs archétype est limité aux expressions simples 
des intervalles (en fait à la tétrade), et plus particulièrement du pycnon. L’auteur 
introduit également ici 1506 le concept de qualité d’intervalle 1507 (en opposition à 
« intervalle de mesure »), qui est appelé à jouer un rôle éminent dans la suite de nos 
analyses des théories arabes (ou autres) de l’échelle. 

Mais Aristoxène va bien plus loin dans son raisonnement, et précise le concept 
de mobilité des intervalles, qui n’est pas celui de la fixation des nuances des genres : 


i5°2 jq ous expliquons cette proposition ainsi : l’intervalle consonnant (par exemple la quarte ou la quinte) 
restera le même quelles que soient les positions des notes intermédiaires (mobiles). 
i5°3 NQte (j e Ruelle : « Le mot égal [...] s’applique à deux intervalles qui ont une même grandeur ; le mot 
semblable [...] à deux tétracordes dont les grandeurs partielles ou divisions sont respectivement les 
mêmes » - in [Aristoxène, Livre II, note n°57] ; les mises en italiques sont de nous. 

1504 Note de Ruelle : « Il s’agit du lieu ou degré lichanoïde. La lichanos [...] est donc le son déterminatif du 
genre et de la nuance ; c’est ce rôle qui lui a fait donner par M. Vincent le nom d’indicatrice » - in 
[Aristoxène, Livre II, note n°58] ; les mises en italiques sont de nous. 

1505 [Aristoxène, idem], 

1506 Sans peut-être l’exprimer aussi explicitement. 

1507 Pour plus de détails sur les qualités d’intervalles et les différents types d’intervalles de seconde, voir 
[Beyhom, 2010]. 
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« 54. Il y avait division chromatique 1508 tant que l’on pouvait y reconnaître le caractère 
chromatique. 

En effet chacun des genres se meut suivant un mouvement qui lui est propre, au jugement de 
l’oreille, et ne se sert pas d’une division unique du tétracorde, mais de plusieurs. 

55. Il est donc clair que le genre se détermine en vertu de la mobilité des grandeurs, car la 
mobilité des grandeurs, dans une certaine mesure, ne le fait pas changer, mais le laisse 
subsister ; et, puisqu’il subsiste, il est naturel que les puissances des sons demeurent également 
les mêmes. 

56. On pourrait en réalité l’avancer à qui discuterait sur les nuances des genres 1509 . En effet tous 
ceux qui considèrent une seule et même division ne peuvent constituer mélodiquement ni le 
genre chromatique ni l’enharmonique, de sorte que l’on doit [alors] désigner de préférence 
l’indicatrice diatonique [molle] ou bien celle qui est un peu plus aiguë, car le chant musical, au 
jugement de l’oreille, réside également dans ces diverses divisions ; toutefois les grandeurs 
d’intervalles ne sont pas évidemment les mêmes dans chacune d’elles : mais la forme du 
tétracorde reste la même » 1510 . 

La question qui se pose, et que doivent avoir, ou s’être, posé les Harmonicistes 
est bien évidemment celle que nous posons implicitement dans nos diagrammes et 
dans nos analyses : où sont donc réellement les limites des genres et des nuances, 
quand est-ce que finit l’enharmonique et débute le chromatique, idem pour la 
transition du chromatique au diatonique ? Aristoxène, dans l’exposé des « lieux », 
fixe bien des frontières (« limites »), mais il subsiste plusieurs zones d’ombre dans 
ses descriptions ; sa réponse est nuancée, et se concentre sur les positions des 
intervalles au sein du système, plutôt que sur leurs grandeurs absolues ; nous 
revenons ici aux « qualités » d’intervalles, toujours implicitement : 

57. Ainsi donc, nous devons dire que les limites des intervalles seront les mêmes 1511 , pour parler 
d’une manière générale, en toute circonstance où les dénominations des sons compréhensifs 1512 
seront invariables, et où l’un de ces sons, le plus aigu, s’appellera mèse, et l’autre, le plus grave, 
hypate ; les noms des sons compris seront invariables aussi, et l’on nommera le plus aigu [placé 


1508 Note de Ruelle : « [...] Meybaum traduit : Chromatis autem diesin mos chromaticus ostenderit. [...] Ici 
M. Marquard s’est contenté d’un à peu près » - in [Aristoxène, 1878, Livre II, note n°59]. 

1509 Note de Ruelle : « Il nous faut avouer que ni l’interprétation proposée par Meybaum, ni la nôtre, ne 
nous paraissent entièrement satisfaisantes. M. Vincent nous suggérait celle-ci, sous toutes réserves 
néanmoins : “quelle apparence d’être contredit (sur ce point) par ceux qui doutent même de la différence 
des couleurs” ? M. Vincent lisait àvTuipoaÙEÏTo » - in [Aristoxène, idem, note n°60]. 

1510 [Aristoxène, idem], 

1511 Note de Ruelle : « Pour compléter le raisonnement de l’auteur nous ajouterons : “Or les sons, étant les 
limites des intervalles, sont les mêmes, et par conséquent les dénominations de ces sons seront aussi les 
mêmes, proposition où notre auteur voulait arriver” » - in [Aristoxène, Livre II, note n°61] : en d’autres 
termes, les deux sons étant mobiles, leur nom indique leur fonction et non pas leur position ; il faudrait en 
fait, pour suivre le raisonnement d’Aristoxène, en arriver à dissocier complètement la dénomination d’un 
degré de sa position exacte, sauf pour les premières consonances, soit la quarte, la quinte et l’octave, pour 
lesquelles (surtout pour la quarte), les degrés ont une position unique (et fixe par rapport au système), ce 
qui rend l’équivalence nom O position possible. 

1512 Note de Ruelle : « Les sons que nous appelons compréhensifs (rapiéxovTEç) sont ceux qui limitent la 
grandeur compréhensive d’un intervalle » - in [Aristoxène, Livre II, note n°62] ; ces notes sont en fait la 
mèse et l’hypate, qui délimitent le tétracorde invariable en quate juste. 
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auprès de] la mèse [indicatrice] et le plus grave parhypate ; car l’oreille place toujours sous le 
nom d’indicatrice et de parhypate les sons compris entre la mèse et l’hypate. Mais croire que 
l’on doit déterminer les intervalles égaux par des noms identiques et les intervalles inégaux par 
des noms différents, c’est lutter contre l’évidence. En effet l’intervalle de l’hypate à la 
parhypate, comparé à celui de la parhypate à l’indicatrice, se chante tantôt égal, tantôt inégal. 
Or on ne peut admettre, évidemment, que, si deux intervalles 1513 sont placés de suite, on 
comprendra chacun d’eux sous les mêmes dénominations, à moins que le son moyen ne reçoive 
deux noms. En second lieu, pour ce qui est des intervalles inégaux, l’absurdité est manifeste. En 
effet il n’est pas possible que l’un des noms soit constant et l’autre variable, car les 
dénominations sont relatives, et de même que le quatrième [son] depuis la mèse est appelé 
hypate par rapport à la mèse, de la même façon, le second depuis la mèse est appelé indicatrice 
par rapport à la mèse. 

Voilà donc ce qu’il faut répondre à ce sujet » 1514 . 

Les dénominations des degrés du système (ou de l’échelle, notamment chez les 
Arabes) n’ont pas joué de rôle très important pour les théoriciens anciens de la 
musique arabe, plutôt empêtrés dans leurs tentatives d’appliquer ces principes grecs 
compliqués à la musique de leur temps ; nous reprenons ce thème dans la 
conclusion de cet appendice. 


1513 Note de Ruelle : « Meybaum propose, avec une grande vraisemblance, d’ajouter le mot “égaux” » - in 
[Aristoxène, idem, note n°63]. 

1514 [Aristoxène, idem]. 
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Conclusions de l’Appendice B 

L’histoire des théories de la musique arabe peut être résumée par un équilibre 
changeant entre les trois composantes essentielles des théories grecques de l’échelle, 
le relativisme, le pythagorisme et la catapycnose. Confrontés, à travers les écrits grecs, 
à ces trois tendances réunies par Cléonide en un tout complexe, il était normal que 
les théoriciens arabes aient été décontenancés 1515 par trois approches apparemment 
inconciliables, et pourtant présentées des fois comme un tout ; certains théoriciens 
se sont accrochés aux aspects les plus mathématiques (pour eux) des théories, que 
ce soit par l’expression des intervalles à travers des longueurs de cordes (les 
pythagoriciens) ou à travers des intervalles de mesure (le PPDC des harmoniciens) ; 
d’autres, dont Aristoxène fut le plus connu, ont privilégié la perception, tout en se 
perdant dans les méandres de leur théorisation systémique des intervalles de 
seconde composant les genres. 

À l’aspect cosmique des théories pythagoriciennes, repris notamment par Kindi 
et les Frères de la Pureté, Fârâbï et (ibn) Sinâ ont opposé l’aspect sensible de la 
« science » musicale, et ont tenté de rendre à César, c’est-à-dire aux musiciens, ce 
qui leur appartient en premier lieu : l’expression des règles régissant leurs musiques 
par des moyens compatibles avec la perception qu’ils en avaient. Hélas, ces deux 
philosophes étaient trop influencés par les théories grecques et se devaient de les 
intégrer à leur réflexion. Il s’en est suivi un mélange de différentes approches de la 
théorie de l’échelle, qui n’est pas sans rappeler le flou qui règne dans les traductions 
et interprétations des théoriciens grecs de nos jours. À certains moments, la 
catapycnose a pu passer pour un substitut logique des théories pythagoriciennes et 
aristoxéniennes, puisqu’elle permettait d’exprimer les intervalles par des nombres 
précis (des mesures d’intervalles, dirions-nous aujourd’hui) et se rapprochait par là- 
même des théories pythagoriciennes, tout en tenant compte, à un certain point, de 
l’aspect conceptuel et relativiste des intervalles préconisé par Aristoxène. La 
tendance au fractionnement indu des intervalles a cependant effacé tout aspect 
relationnel de cette théorie, en n’atteignant pas la précision et l’élégance des 
rapports pythagoriciens, paradoxalement (et probablement) assez éloignés des 
rapports réels de la musique de ce temps 1516 . 

Diderot a exprimé cette problématique ainsi : 

« La musique a [...] des principes invariables et une théorie : c’est une vérité que les Anciens 

ont connue. Pythagore posa les premiers fondements de la science des sons. Il ignora comment 


1515 Et le sont toujours, comme nous le verrons pour les théories modernes et contemporaines dans le 
Tome 2. 

1516 À part, peut-être (et nous verrons pourquoi dans le Tome 2 - qui amplifiera la discussion amorcée 
dans [Beyhom, 2010] à ce sujet), pour les intervalles de quarte, de quinte et d’octave. 
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l’oreille apprécie les rapports ; il se trompa même sur leurs limites ; mais il découvrit que leur 
perception était la source du plaisir musical. 

Aristoxène, ne rencontrant point dans la doctrine de Pythagore les vrais principes de 
l’harmonie, regarda comme fausse une méthode qui n’était que défectueuse, et, sans s’occuper à 
la rectifier, bannit de la composition les nombres et le calcul, et s’en remit à l’oreille seule du 
choix et de la succession des consonnances. En sorte qu’on peut dire que Pythagore se trompa, 
en donnant trop à ses proportions ; et Aristoxène, en les réduisant à rien. Si Pythagore, après 
avoir compris que le plaisir qui naît de l’harmonie consiste en la perception des rapports des 
sons, eût consulté l’expérience pour fixer les limites de ces rapports, Aristoxène eût été satisfait. 
Celui-ci ne poussa point toutefois le scepticisme musical, jusqu’à traiter l’harmonie de science 
arbitraire » 1517 . . . 

Et pourtant . . . 

Et pourtant il aurait dû, car, quoiqu’en dise Diderot, l’art de la mélodie se situe 
autant dans la reproduction de ce que des générations de musiciens et de 
musicologues ont appelé la « consonance », que dans l’écart de certains degrés et de 
certains intervalles de normes trop rigides, et si peu musicales. Et la tendance de 
Diderot à confondre les deux acceptions musicales du terme harmonie, l’ancienne 
grecque dans le sens de mélodie et la « nouvelle » dans le sens de relations verticales 
particulières au cours d’évolution de la musique occidentale, n’est qu’un frein de 
plus à une réflexion saine au sujet des théories grecques anciennes. 

Quoiqu’il en soit, la « réconciliation » entre Pythagore et Aristoxène a également 
été tentée relativement récemment par Cazden, en 1958, qui arrive, selon nous, à 
une formulation et à des conclusions intéressantes, en premier lieu sur les manques 
des deux théories : 

« [P]hilosophical spéculation has led to a basic error of the music theorists, promulgated by the 
earliest writers of the Christian era and persisting unabated to the présent day. The natural law 
of consonance was taken not only to illuminate the secrets of the cosmos but also to control 
inexorably the particular procedures of musical art. 

The Pythagorean formulae were stretched uncritically to encompass principles of collocation, 
and these no longer of ancient Greek music, but especially of the very different functional 
harmony of European practice. The history of music theory is littered with the wreckage of 
subséquent attempts to extract etemal principles of harmonie fonction from elemental acoustic 
data. 

The mischief began when natural consonance was assigned a prescriptive rôle in harmony. The 
resuit was the hypothesizing of a parallel organum in which only the perfect intervals were 
admitted as simultaneous sounds. But no significant body of music supported such a theoretical 
construction. More serious distortion came about through the attribution of differential 
resolution values to isolated harmonie sonorities. The perfect intervals, principally the fourth 
and fifth, were held to induce of themselves the stable or consonant pôle of the resolution 


1517 [Diderot, 1748, p. 85-86]. 
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relation. Other combinations were declared unstable or dissonant, requiring either to be hidden 
away among rapid divisions or to expiate their sin by motion or resolution. The fact that in 
practice the fourth was patently treated as dissonant, resolving to the theoretically inferior 
third, would hâve been enough to demolish this hierarchy, were it not a reflection also of 
anterior theological precepts. The question was hotly debated for centuries, and it was fïnally 
allowed to languish by the ingenuous élévation of the hitherto despised thirds to that 
transparent rationalization of permissible sin called imperfect consonance. Yet the error in the 
theory of consonant numbers did not lie mainly in the inconsistency of its prédications, but 
rather in the initial improper équation between acoustic norms and musical fonctions. That 
fondamental error has remained with us, and the prolifération of more refined techniques for 
measurement has led to no better interprétation » 1518 . 

« Consonance and dissonance within the traditional tonal System are relationships among 
harmonies in motion, not qualifies of sonorous constitution of the isolated harmonies 
themselves. The Pythagorean ratios, however exhaustively explored in depth, tell us nothing 
about the fonctions of musical tones or of their combinations or about the principles of their 
collocation. Here is precisely the critical position adopted by Aristoxenos [...] The histoiy of 
the consonance problem makes it clear that on this fondamental point Aristoxenos remains 
right. 

It does not therefore follow that Pythagoras is wrong. The attributions of functional consonance 
in the later European tonal System to simple ratios formed no necessary or inhérent part of the 
Pythagorean doctrine. And it remains the despair of the Aristoxenians that behind the 
extravagant concepts of natural consonance lies a compelling conviction that the Pythagorean 
measurements are indeed relevant to the problem, if not here then in some other connection 
not immediately évident. Because acoustic norms do not reveal the laws of musical art, the 
facts discovered through their measurement are not therefore incorrect, meaningless, or 
entirely accidentai. We may not summarily dispose of the Pythagorean principle merely 
because some of its prominent déductions are invalid or because its core of reliable evidence is 
encumbered with tenuous spéculation. 

The Aristoxenian view may likewise be tinged with mysticism. Where it is not tempered by 
historical perspective, it seems to make a fetish of irresponsible subjective judgment, 
substituting arbitrary taste for natural law » 1519 . 

Et sur le but réel des rapports pythagoriciens, et leur compatibilité, en définitive, 
avec la conception musicale défendue par Aristoxène : 

« There is little mystery here. The magic ratios are revealed to be nothing more than formulae 
for the tuning of musical instruments. The Pythagorean équations signify simply that certain 
musical relations, when correctly tuned by ear, can be expressed as ratios of low integers and 
conversely that musical intervals expressible as ratios of low integers can readily be tuned to a 
harmonious agreement. Therefore musical instruments are best tuned by fourth and fifths and 
octaves, not normally by relations less easily determined. This is also the définition obtained for 
consonance by Aristoxenos, and he equates discord with indeterminate relations. Perfect 
consonance means, then, the standard by which a desired ordering of musical pitches may be 
established through direct measurement of their internai agreements. 


1518 [Cazden, 1958, p. 98]. 

1519 [Idem, p. 99-100]. 
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The Pythagorean doctrine does not apply, therefore, to the art of music; it applies to what 
happens before music is sounded. The harmonious agreement which the ancient Greeks termed 
consonance had nothing to do with procedures of musical composition; it provided rather a 
scientific prescription for tuning, which we still follow. The law of nature is not the mystic 
source of the melody, the harmony, or the form of a Beethoven or a Schônberg string quartet; it 
merely explains why the players of the quartet tune their strings at distances of perfect fifths. 

Thus, the positions of Pythagoras and Aristoxenos are not really in conflict here. Pythagoras 
correctly generalizes that standards for identifying harmonious agreement among musical tones 
are susceptible of numerical formulation. Aristoxenos correctly observes that this primitive 
level of the récognition of tones and their distances does not yet constitute the art of music, for 
music begins only when there is a musical System for the collocation of tones, and such a 
System is not given by external measurements but only by the ear of the musician nurtured in 
that System. In their facts and in their interprétations, Pythagoras and Aristoxenos are thus both 
right and remain right to this day » 1520 . 

Et l’auteur de conclure : 

« The Pythagorean principle, in its most general sense, States that man fonctions within limiting 
conditions set by the universal laws of nature. The Aristoxenian principle in the same sense 
déclarés that man imposes his own values and purposes on his naturel environment, through 
methods determined by his own history, which is largely the history of his arts, taking these in 
their broadest sense. The lesson of the consonance problem is that the data of human activity 
may not be reduced to the one-dimensional data of acoustics, for arts that are demonstrably 
subject to the exigencies of historical change in human societies cannot be comprehended by 
focussing attention on the unchanging naturel conditions of their media. The study of music 
and its laws thus appertains properly to the sciences of the works of man and only incidentally 
to the contributory sciences of the works of nature. Music is not made by the strings of the lyre; 
it is made by the musician who both fashions and plays the lyre, and this musician cannot but 
reflect the historically evolved human world which forms the only setting for musical art » 1521 . 

Il est difficile de mieux dire et, pour notre part, nous nous contenterons de 
souligner que le recours quasi systématique, par des générations de « théoriciens » 
de la musique, de domaines différents, et complémentaires, aux théories 
pythagoriciennes et leur refus de (ou leur incapacité à) prendre en compte les 
différents aspects, relationnel, conceptuel et mesurant des intervalles de seconde 1522 
utilisés dans les (mises en) genres 1523 est à la base de toutes les confusions que nous 
retrouvons dans ces théories anciennes, qu’elles soient grecques ou arabes, et dans 
les différentes théories « modernes » du maqam. 


1520 [Idem, p. 100-101]. 

1521 [Idem, p. 105]. 

1522 Délimités par deux degrés conjoints dans une échelle heptatonique, par exemple. 

1523 Et dans les échelles. 
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Un art savant, des théories artistiques 

La musique est-elle Art, ou est-elle Science ? La propension actuelle des 
musiciens à affirmer qu’elle appartient au domaine de la science remonte au moins 
à l’Antiquité grecque 1524 ; la tendance perceptible au sein de la musicologie est de 
ramener la musique à un « simple » art, et d’affirmer que ce qui est scientifique est 
l’étude de la musique par des moyens scientifiques, c’est-à-dire la musicologie elle- 
même. Un autre abord de la question 1525 tend à penser que la musique n’est ni art, 
ni science, et qu’il y a simplement des stratégies dans et autour de la musique pour 
la faire reconnaître comme art, ou comme science. 

La vision pythagoricienne de la musique a tellement contaminé notre perception 
de cet art 1526 qu’il en est devenu indispensable, pour tout musicien au fait des 
« théories » mondiales de la musique, de pouvoir se rattacher au prestige que 
l’attribut « scientifique » donne à la musique qu’il compose ou qu’il interprète ; cette 
vision s’est tellement enracinée dans l’inconscient collectif humain que même les 
musicologues se sont crus autorisés, voire encouragés sinon obligés, de passer outre 
à la pratique musicale pour examiner uniquement les aspects théoriques 
(mathématiques) de cette dernière, parfois loin de toute cohérence ou logique 
musicale. Du moment qu’ils y sont encore plus encouragés de par l’attitude même 
des musiciens, porteurs d’un désir de raccordement à la « science » supposée 
justifier leurs choix musicaux... 

De l’autre côté de la barrière, les aristoxéniens ont bien entendu raison de 
promouvoir la perception musicale comme moteur premier de la théorie, mais en 
arrivent également, de par l’excès de cette mise en avant au détriment des données 
acoustiques, à échafauder des systèmes, cohérents certes, mais qui deviennent tout 
aussi éloignés de la pratique que le sont ceux de leur homologues pythagoriciens. 


1524 Aucune trace ne subsiste, dans les écrits arabes musicologiques, d’influences antiques autres que 
grecques : il est clair que la seule situation géographique des pays appelés de nos jours « arabes » ne peut 
que suggérer fortement des influences multiples, mais il semble que la théorie musicale ne se soit inspirée 
directement que des textes grecs. 

1525 Ceci est notamment l’opinion de François Picard, professeur d’ethnomusicologie analytique à 
l’université Paris Sorbonne - Paris IV. 

1526 Notamment, et surtout, pour les études sur les musiques anciennes. Nous précisons par ailleurs ici 
notre position par rapport à cette problématique. 
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L’Art a ses voies propres qui ne peuvent être érigées en science 1527 , tout au plus en 
règles de composition musicale. 

Les harmoniciens, de leur côté, essaient de concilier la précision (illusoire, 
rappelons-le) pythagoricienne avec la théorie de la perception aristoxénienne, mais 
perdent cette dernière dans leur recherche de diviseurs communs de plus en plus 
petits, et tombent dans le même excès que leurs confrères pythagoriciens tout en 
perdant le bénéfice de l’approximation aristoxénienne, plus proche de la perception 
relative 1528 des intervalles mélodiques chez les Anciens. 

Ces trois courants se sont affronté durant plus de deux millénaires par traités 
interposés, et plusieurs synthèses ont essayé de percer l’opacité des textes, accentuée par 
une transmission parcellaire : la nécessaire complémentarité des trois approches est 
cependant souvent négligée dans les formulations, au profit d’un vernis scientifique 
octroyé par le pythagorisme, ou d’une précision arithmétique 1529 complètement 
indifférente à la qualité des intervalles mesurés. Aristoxène, à cause même de son refus 
de prendre en compte la nécessité, pour tout être humain, de se raccrocher à des repères 
tangibles 1530 , a fini par perdre la partie. . . du moins en apparence. 

Les Arabes, héritiers de cette pensée grecque ancienne, se sont retrouvés devant 
un dilemme : comment justifier scientifiquement leur musique, apparemment très 
différente de celle décrite dans les traités de leurs prédécesseurs, alors que les outils 
intellectuels étaient encore à développer, et la philosophie 1531 devenue rapidement 
quelque peu sulfureuse à cause de la compétition, inévitable, qu’elle suscitait avec 
la religion prédominante, l’islam . . . sans oublier la méfiance de ce dernier quant à 
un art aussi subversif que la musique. Ballottés selon les caprices de sultans-mécènes 
dont ils dépendaient, et obligés de répondre aux interrogations, légitimes, de ces 
protecteurs et de leur entourage, nos philosophes, Kindi, 

« [Al-]Fâràbï et Avicenne [(ibn) Sïnâ] ont puisé chez les Grecs les éléments qui pourraient 
servir de squelette à une théorie de la musique en usage dans les pays musulmans. Ils semblent 
avoir eu pour but de fournir aux musiciens des pays musulmans une méthode qui leur aurait 
permis de donner une base solide à leur art, dont les règles n’étaient pas bien établies ou 
s’étaient altérées. Leur exposé a un caractère très général et comporte des règles qui pourraient 
s’appliquer à toute musique 1532 . 


1527 Encore que la science, notamment acoustique, puisse contribuer à expliquer certains des choix 
effectués dans différentes musiques du monde. 

1528 La perception des intervalles, à travers leur identification ou leur discrimination (leur différenciation), 
fait appel à des processus différents selon le but visé : cette problématique est longuement abordée dans 
l’article [Beyhom, 2010], et sera développée dans le Tome 2. 

1529 Obtenue à l’aide de petites unités quantitatives de mesure des intervalles. 

1530 Et à trouver, plus généralement, des justifications à, tout simplement, la vie et la mort, fournies à 
l’époque et de nos jours concurrentiellement par les sciences et les religions. 

1531 Vecteur principal de la « science » musicale. 

1532 Cette assertion est à relativiser, comme nous l’avons vu par exemple pour l’introduction de la mise en 
genres zalzalienne de Fârâbï, ainsi que pour l’échelle générale, laquelle s’écarte fortement, comme nous 
avons pu le voir, du dogme pythagoricien et prend en compte les particularités de la musique de son 
époque (et d’aujourd’hui). 
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Les savants venus à leur suite avaient donc une tâche déterminée à remplir : ils devaient 
rechercher les règles propres à la musique des pays musulmans, les codifier, en suivant la voie 
qui leur avait été tracée. Sollicités par leurs princes de composer des traités de musique, il leur 
fallait satisfaire rapidement ce désir et leurs ouvrages ont été écrits trop hâtivement. La théorie 
qu’ils exposent, empruntée aux savants de la Grèce, ou à ceux de la Perse, qui eux -mêmes 
l’avaient héritée des Grecs, convient mal à la musique en faveur chez les Arabes et dans les 
pays islamiques. Certains d’entre eux nous laissent entrevoir que cet art a connu des règles plus 
anciennes que celles des Grecs et fondées sur des principes tout différents » 1533 . 

Bien évidemment, la différenciation essentielle entre les deux musiques semble 
se concentrer, pour Erlanger comme pour tant d’autres auteurs de la période 
orientalisante, sur les intervalles « neutres » ou zalzaliens, autrement dit ce que les 
Modernes appellent les trois-quarts-de-ton, ou les cinq-quarts-de-ton. Or là n’est pas 
le fond du débat, puisque les Grecs anciens utilisaient les concepts de « quart » et 
« tiers » (ou fractions plus petites encore 1534 ) de ton pour leurs théories, et des traces 
certaines d’une pratique zalzalienne subsistent de nos jours dans les musiques 
populaires grecques 1535 , mais également dans la littérature ancienne, notamment 
dans les écrits d’Aristoxène 1536 . Cependant, la faille essentielle que l’on retrouve au 
sein de ces théories arabes de la première heure est le manque de distance avec la 
formulation arithmétique ou mathématique des intervalles et ce, à la poursuite de la 
consonance et au détriment de la musicalité mélodique. 

Confrontés à des écrits fondateurs partiaux (Aristoxène et le pseudo Euclide) ou 
à des synthèses ne faisant pas la part de l’apport de chaque courant de pensée 
(Cléonide) ou encore elles-mêmes entachées d’un a priori en faveur, généralement, 
de la thèse pythagoricienne (Ptolémée), il était normal, les pressions sociales et 
politiques aidant, que nos auteurs s’efforcent avant tout de justifier la musique de 
leur temps à travers des systèmes de pensée cohérents et pré-existants, une sorte de 
placage de prêt-à-porter sur un corps de Bouddha. Bien entendu, il a fallu, pour tous 
nos auteurs, conscients de leur rôle de transmetteurs et de créateurs, adapter la 
parure aux mensurations de la mariée, et raccorder là où des pans pendaient et 
élargir aux entournures là où les rondeurs de la belle surpassaient les standards 
imposés grecs, pourtant généreux en la matière. 

C’est là, dans les descriptions de la pratique musicale, que nous pouvons espérer 
transcender la formulation purement mathématique et toucher à la théorie effective 
de l’échelle, applicable à la musique de ce temps. 


1533 [Erlanger Tome I (1930), p. xvni]. 

1534 Voir « La synthèse de Cléonide » en Annexes. 

1535 Q ec j sera démontré, au sein du Tome 2, sur plusieurs exemples de musique populaire grecque du XX e 
siècle, notamment extraites de [Baud-Bovy, 1986], et sur des enregistrements du début du XIX e siècle de 
Rembetiko, ce dernier étant bien entendu influencé par la musique ottomane. 

1536 Par exemple pour le genre diatonique mou, en cinq quarts de ton, trois quarts de ton et demi-ton 
(descendants), ou encore pour l’échelle de l’aulos, comme le relève également Chailley [1979, p. 85]. 
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Théories et pratiques musicales 

Tout d’abord, il convient de distinguer musique instrumentale et musique vocale au 
sein des musiques arabes et se rappeler que, historiquement, les grands musiciens 
ont été, avant tout, de grands chanteurs 1537 . Or le chant est éminemment non 
tempéré, et éminemment libre par rapport aux instruments à tempérament imposé 
(ou presque) que sont la lyre, la harpe, ou le luth fretté : on entrevoit ici les raisons 
de l’acharnement de certains musicologues du siècle dernier à démontrer que le c üd, 
principal instrument mélodico-rythmique et compagnon des musiciens et 
musicologues de la période, était « fretté » pour la pratique musicale ... en effet, qui 
dit frettage dit système à degrés déterminés (même si mobiles), et élimine par là les 
possibilités variationnelles permises sur la touche d’un c üd non fretté 1538 , tellement 
proches des possibilités d’un maître du chant. 

De par cette liberté, le c üd devient la caution des théoriciens auprès des 
praticiens, la garantie que tout système théorique, quelqu’absurde qu’il puisse être 
musicalement, n’aurait pas d’incidence, du moins à court terme, sur la pratique 
réelle puisque la liberté de jeu n’est pas, pratiquement, entravée par une fixation, 
toute théorique elle aussi, des degrés. 

Les débuts 

C’est dans ce contexte qu’il faut situer les premières tentatives théoriques 1539 
arabes, notamment celles de Kindï 1540 . Bien que cet auteur ait été obnubilé, dans 
certains de ses écrits, par la cosmogonie grecque, son abord de la pratique dans la 
Risàlajï-l Luhün wa-n-Nagham change radicalement l’aspect théorique étriqué de ses 
premières tentatives, et l’oblige à préconiser une méthode d’enseignement qui, si 
elle reste, à travers un premier découpage de la touche, rattachée aux théories 
pythagoriciennes, s’en éloigne néanmoins fortement par sa description pratique du 
placement des ligatures et, surtout, par la description des « notes utilisées par les 
chanteurs », situées en dehors des ligatures et, quelle surprise, éminemment 
zalzaliermes 1541 . 

Bien évidemment, les tenants du « frettage » objecteront que ces degrés 
« chantés » ne le sont que dans la partie « externe » des ligatures, entre la ligature 
du khinsir et le cordier, c’est-à-dire sur la partie libre du manche et de la table : 

1537 Sachant que cette prédominance de la voix est fortement concurrencée, depuis le début du XX e siècle, 
par la pratique instrumentale, élaborée en imitation des conservatoires occidentaux, et plus tard 
standardisée dans ce qui a fini par devenir les conservatoires des pays arabes. 

1538 ^ pi ns tar, rappelons-le, des instruments contemporains. 

1539 Que nous avons appelées « balbutiements » dans notre texte. 

1540 Ce philosophe n’aurait pas consacré plusieurs épîtres au sujet s’il n’avait pas lui-même une expérience 
suffisante du domaine, ou s’il ne l’avait pas acquise suite aux demandes de ses protecteurs successifs. 

1541 Puisque placées entre les bornes du ditonisme pythagoricien. 
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bienheureux ceux qui peuvent croire que le chant peut être limité à une 
configuration géométrique, avec des frontières internes infranchissables, 
simplement parce que la théorie le veut ; bienheureux parce que ceux qui veulent, 
absolument, croire n’ont besoin ni de justifications, ni de cohérence et de logique et, 
surtout, ni de continuité. 

En effet, et malgré les tentatives répétées de ramener la description du système 
d’Ishâq al-Mawsill par Munajjim, contemporain légèrement tardif de Kindi, à un 
maillage pythagoricien, et d’attribuer à Kindi l’invention du maillage de l’octave en 
divisions semi-tonales 1542 , la logique même de la continuité entre la période des 
Précurseurs, avec l’Âge d’Or des théories arabes de l’échelle, impose de considérer 
les théories de Fârâbi et de (ibn) Sinâ comme l’aboutissement des tentatives de la 
première heure : or la tendance de la musicologie arabe du siècle dernier (et des 
débuts de ce siècle), est à l’opposition d’une prétendue « École des oudistes » à une 
« École moderne » (et persane), la première étant supposée représenter l’« austère » 
musique des débuts de l’Islam, et la deuxième les fioritures et l’exubérance d’une 
musique contaminée par les (excès) Persans, sinon par d’autres « étrangers » à un 
empire qui, par définition, est multi-national et multi- ethnique ... et, surtout, 
d’opposer le ditonisme pythagoricien, supposé représenter cette vieille école, au 
zalzalisme supposé être un rajout postérieur 1543 ... 


PYTHAGORE VERSUS ALIQUOTE 

Il est très intéressant de se pencher sur cette question du zalzalisme, 
prétendument absent des écrits de la première heure, et de comprendre pourquoi 
celui-ci est exclu de ces théories, du moins non cité explicitement. Comme rappel de 
notre synthèse du Chapitre I, les premiers « théoriciens » de la musique arabe 
n’étaient ni de simples musiciens essayant de codifier et transmettre leur art, ni (non 
plus) des « musicologues » au sens où nous l’entendons de nos jours, c’est-à-dire des 
chercheurs en histoire de la musique ou des adeptes de l’« analyse » musicale ; et il 
est difficile de nier le caractère quelque peu ésotérique, pour le commun des 
musiciens, des discussions entreprises même si les empoignades (au sens figuré) 
entre les prétendus « Modernes » et leurs contradicteurs « Anciens » pouvaient avoir 
pour cause l’inclusion des conceptions théoriques grecques au sein de théories 
(encore à fonder) arabes de la musique. 


1542 Ce qui ne peut manifestement pas être puisque, bien avant lui, Aristoxène et les harmoniciens 
divisaient déjà le ton en quatre, sinon en douze intervalles ou plus. Farmer [1932, p. 651] est même allé 
jusqu’à lui attribuer (à Kindi), dans un découpage pythagoricien, la paternité de l’échelle du tunbûr du 
Khurâsân et de l’échelle générale de Urmawï. 

1543 Voir notre note n°501. 
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Dans ce dernier cas, cependant, il faudrait souligner que le style « austère » est 
nettement plus présent de nos jours au sein du radif iranien, du mugâm azéri et du 
maqâm irakien qu’au sein de la bien plus légère chanson arabe en Égypte et au 
Liban (la Syrie étant à cheval sur les deux styles) : ceci n’empêche pas ces musiques 
(« austères ») d’être fortement zalzaliennes, de même que les plus légères. Cette 
« austérité » n’a, par conséquent et très probablement, rien à voir avec l’échelle 
utilisée, mais bien avec des questions de forme et de rythmique musicales 1544 . 

Que la pratique musicale ait été zalzalienne dès le début de l’Islam ne paraît pas 
devoir être mis en doute, comme se sont complus à le faire, un peu rapidement et 
avec des effets assez dévastateurs pour les écrits postérieurs, certains musicologues 
occidentaux de la première heure 1545 : la description de la pratique des premiers 
temps de l’Islam 1546 a été enracinée dans la description des ligatures et dans la 
théorie 1547 ; la vraie question qui subsiste est de savoir si le système ditonique est 
immanent au système musical arabe, ou s’il a été importé via les théories grecques 
et a fini par s’imposer à la cour califale comme substrat prestigieux de la musique 
des Grecs anciens. En effet, les systèmes mathématiques des premiers théoriciens 
arabes n’avaient peut-être que très peu de connexions, du côté de la valeur exacte 
des intervalles utilisés, avec la réalité musicale ; les deux tunbür décrits par Fârâbi 
semblent montrer que deux systèmes, incompatibles théoriquement entre eux au 
sein de la quarte, mais reconnaissant les constantes acoustiques (notamment, et 
avant tout, la quarte elle-même, même si approximative), coexistaient au début de 
l’ère musulmane. Le premier système, personnifié par le maillage du tunbür de 
Baghdâd, est basé sur une division de la corde en un certain nombre de parties 
aliquotes 1548 donnant plusieurs variantes (trois), toutes très éloignées du diatonisme 
ditonié, et dont la première se rapproche assez du maillage en cas limite de 
Munajjim montré en Figure 170. Le deuxième système, celui du üinbür du Khurâsân, 
est le précurseur de celui qui sera choisi par Urmawi, des siècles plus tard, comme à 
même de représenter le plus élégamment possible, et sur une base pythagoricienne, 
les dix-sept degrés de l’échelle générale arabe 1549 . 

Il est très probable que le système décrit par les grands successeurs de Kindï, 
Fârâbi et (ibn) Sinâ, mais également (ibn) Kâtib, soit une variante synthétisant les 
deux types de systèmes, la division aliquote et la division pythagoricienne, pour une 
représentation complète de l’échelle générale. 


1544 Voir l’extrait de « Ibrahim, fils de Mehdi » par Barbier de Meynard ainsi que, pour les arabisants, les 
chapitres ayant trait à la querelle entre le premier et Ishâq al-Mawsilï dans les extraits de (ibn) Tahhân 
(Annexes, respectivement, 1.8 et 1.6). 

1545 Voir plus particulièrement l’article de Farmer en Annexe 1.7. 

1546 Kindï avec les notées chantées. 

1547 Chez Fârâbi et (ibn) Sinâ. 

1548 Voir Figure 109. 

1549 Dans sa version octaviante. 
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Plénitude 

En effet, l’Âge d’Or des théories de la musique arabe est un âge de plénitude : les 
théoriciens ont eu accès à un éventail extensif, pour l’époque et le lieu, des théories 
grecques anciennes, et la pensée arabe a de moins en moins besoin des béquilles 
fournies par ces dernières pour se mettre sur pied. La division qui se confirme à 
travers les écrits revus est celle combinant le partage de la quarte en trois parties 
approximativement aliquotes avec un partage ditonique intégral (ascendant et 
descendant), résultant en sept intervalles (à la quarte) et correspondant à une 
division de l’octave en dix-sept parties inégales (Figure 43) ; ce partage a été adapté 
par les théoriciens pour mieux différencier les degrés zalzaliens des degrés 
« diatoniques ». 

À partir de là, ce sera à qui placera le plus ingénieusement possible ces degrés 
zalzaliens au sein de la répartition « diatonique » (en fait basée sur des successions 
de limma et de comma alternés au sein de la quarte), bien évidemment en se basant 
sur une division d’un segment choisi de corde en deux parties égales. 

Par ailleurs, le concept d’octave (et de système octaviant) se renforce chez les 
deux auteurs principaux de l’époque 1550 qui se lancent dans une série de spéculations 
sur la composition des « groupes » (comprenant deux quartes et un ton) ; c’est 
l’entrée en force de la combinatoire intervallique (et de l’Aristoxénisme) au sein des 
théories arabes de l’échelle, bien que la théorie sous-jacente, ainsi que les 
restrictions systémiques, ne soient expliquées ni par l’un ni par l’autre de ces deux 
théoriciens. La théorie des genres s’enrichit, cependant et dans la foulée 
d’Aristoxène, de deux genres nouveaux exprimant chez Fârâbi une continuité logique 
de la pensée de son prédécesseur grec, le premier genre introduisant avec éclat le 
zalzalisme standard (deux intervalles de trois quarts de ton combinés avec un 
intervalle de un ton) au sein de cette théorie, et le deuxième, de par sa 
formulation 1551 , renforçant le rôle de la seconde zalzalienne au sein de l’ensemble 
théorique arabe. 

Ces avancées, négligées par les commentateurs modernes et contemporains 
(XX e siècle) au profit d’une continuité « diatonique » panachée d’un zalzalisme 
« tardif », n’ont cependant pas permis l’émergence d’une vraie conceptualisation des 
intervalles par les Arabes de ce temps : il est difficile de leur en tenir rigueur, quand 
Aristoxène lui-même pèche par excès dans son traité, et quand la masse des écrits 
grecs, avant d’être synthétisée, devait, avant tout, être exposée, adaptée, et puis 


i55° Fgj-âbi et (ibn) Sinâ. 

1551 Rappel: « trois quarts de ton plus un quart du tiers, trois quarts de ton plus un quart du tiers, trois 
quarts de ton plus un quart du tiers ». 
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assimilée avant que le processus de cristallisation, en tenant compte de la réalité 
musicale, puisse avoir lieu 1552 . 

Nous devons d’autant moins reprocher à nos deux grands philosophes leurs 
lacunes que personne parmi leurs successeurs, particulièrement pour la formulation 
« urmawienne » dévoyée par les « disciples » de Safiyy-a-d-DIn, n’a été capable 
d’effectuer cette synthèse et de formuler ces théories indépendamment du passif 
pythagoricien. En effet, même la formulation « harmoniciste » de Chrysanthos de 
Madytos au XIX e siècle, basée sur une division zalzalienne de l’octave, n’a pas pu 
faire l’économie du diatonisme ditonié : il était probablement trop tard, cette 
division si peu « naturelle » étant déjà devenue, à l’époque, le standard à partir 
duquel tous les autres systèmes devaient être formulés, et l’étalon auquel ils 
devaient être comparés 1553 . 


Nationalismes et particularismes 

« Pourquoi ? » est la question que nous nous poserons : pourquoi cette certitude, 
chez un grand nombre d’auteurs, occidentaux ou orientaux, que la musique arabe 
ancienne doit et ne peut qu’être « diatonique » ou, pour le moins, « ditonique 
pythagoricienne » ? Nous avons déjà apporté quelques réponses dans le cours de 
notre livre et des Appendices A et B : notre attention est ici à nouveau attirée par la 
question du « frettage » du c üd. Si Farmer a essayé d’enrôler les « frettes » au service 
de sa thèse de l’influence de la musique arabe sur l’européenne pendant le Moyen 
Âge occidental, les auteurs ultérieurs n’ont vu, pour la plupart, dans ces « frettes » 
qu’un moyen de confirmer la thèse pythagoriste pour les origines de la première, lui 
déniant ainsi toute originalité et considérant son zalzalisme « ultérieur » comme une 
déviation ou un import des Persans. En effet, du moment que les premières ligatures 
décrites par Kindi étaient « pythagoriciennes », et même si la pratique décrite sort 
clairement de ce cadre, mieux vaut ignorer cette dernière et ramener cette musique 
arabe à une descendance abâtardie de la grecque ; quitte à conserver une exclusivité 
pythagoricienne au c üd de Kindi et de (ibn) Tahhàn, en manipulant un peu les 
manuscrits et les traductions par élision ou rajout de termes clefs. À la guerre comme 
à la guerre. . . 

D’autres auteurs, majoritairement orientaux, ont vu dans le pythagorisme, au 
contraire, un moyen de justifier l’ancienneté de cette musique arabe et de la 
réinscrire dans le cadre d’une musique occidentale conquérante, et déjà mondiale à 

1552 N’oublions pas que les théories grecques elles-mêmes ont été élaborées au cours de longs siècles, sur 
des bases régionales différentes, et selon trois conceptions également différentes que beaucoup d’auteurs 
ont présentées comme étant antagonistes. 

1553 i ecteur (j evra se reporter pour les passages de ce paragraphe à notre Tome 2. 
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l’époque, certains allant même, comme nous le verrons en Tome 2, jusqu’à 
considérer que la musique arabe est la « base » de la musique occidentale 1554 . 

Il n’y a pas de doute que la profonde mise en cause de la musique arabe aux XIX e 
et XX e siècles, et plus particulièrement au dernier, a amené une refonte des théories, 
oubliées d’ailleurs pour la plupart de nos jours, sur une base « harmoniciste » 
consistant en un émiettement de la base semi-tonale à douze intervalles à 
l’octave 1555 , et parfois mâtinée de pythagorisme comme dans les théories turques de 
l’échelle. Nous verrons que ces nouvelles théories, tout comme celles du 
tempérament égal occidental, consacrent la victoire des harmonicistes : les 
intervalles sont conçus comme exacts, et leur mesure se confond avec leur fonction. 
Ou, si l’expression quantitative des intervalles correspond à un système 
mathématique de division de l’octave comme le pythagorisme nous en donne un 
exemple (à rapprocher des théories de la résonance et de la just intonation ), et qui 
les « légitimise » d’une certaine manière, elles sombrent de nos jours dans une 
recherche de la qualité du son au détriment de la qualité relationnelle de l’intervalle 
avec d’autres intervalles au sein de l’échelle générale. 

Mais il est quelque peu prématuré d’engager cette discussion à ce stade, puisque 
des enseignements supplémentaires, expliquant notre prise de position, doivent être 
fournis au sein du Tome 2, dans lequel nous espérons démontrer que tous ces 
« théoriciens » n’ont peut-être pas compris 1556 l’essence même du non tempérament, 
surtout mélodique : les intervalles n’ont de valeur artistique (« musicale » ?) que, 
justement, parce qu’ils varient constamment ; ce sont les différences entre deux 
(mêmes) intervalles qui contribuent à créer la sensation de plénitude artistique 1557 , 
et c’est la comparaison entre deux intervalles, parfois dans une même phrase 
mélodique 1558 , qu’effectue l’oreille de l’auditeur averti. Quant à la « justesse » de ces 
variations, le seul critère à retenir est, évidemment, la perception qu’en a 
l’auditeur : c’est le connaisseur qui, en dernier recours, pourra juger de la pertinence 
d’une variation ou d’une autre dans le cours d’une interprétation musicale et au sein 
d’une tradition donnée, et nous autres, pauvres théoriciens, ne pouvons que, très 
laborieusement, tenter d’expliquer l’inexplicable, et d’analyser l’indicible 1559 ... Du 
moins, pour une musique mélodique comme la musique arabe 1560 . 


1554 Voir [Sabra, 1941] et [Al-Lâh-Wïrdï, 1949], les deux ayant été probablement influencés par la thèse du 
pythagorisme « arabe » déjà développée par le pseudo Farmer en 1932 (article reproduit en Annexe 1.7). 

1555 Évidemment inspirée directement du tempérament chromatique occidental. 
iss 6 q u n > ont p as vou i u comprendre. 

1557 Ce sont les petites variations d’intonation qui créent la richesse mélodique, surtout quand une même 
phrase musicale est répétée à plusieurs reprises. 

1558 Mais dont certains intervalles sont subtilement modifiés par le musicien ou le chanteur. 

1559 Puisque fuyant, changeant, et variable dans des limites dépassant la perception active. 

1560 II faudra, aussi et bien évidemment, dans les décennies à venir se poser la question de l’influence des 
musiques indiennes sur les Arabes aux premières périodes de l’Islam, et essayer de préciser leur influence sur 
les musiques persanes, et vice versa ; ce questionnement est d’autant plus légitime que l’expansion Arabe a 
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Le mot de la fin 

Nous n’avons aucune prétention, dans ce livre, à part celle exprimée dans le 
Kitàb a-sh-Shifâ } du grand (ibn) Sïnâ, la note finale en forme de postface du copiste, 
rédigée en 1253 à Mossoul 1561 : 

« Ici s’interrompt, tel le son d’une flûte, le son du qalam [« crayon »]. Ici se plie, tel un tapis, le 
Traité des Mélodies. Je veux dire qu’ici le qalam s’arrête, comme s’arrêteraient les percussions du 
plectre, et cesse de rédiger le traité de Musique faisant partie du Shifâ \ cet ouvrage qui est un 
code de la Sagesse. Par ses expressions de divers degrés et ses sons variés, ce traité constitue un 
chant dont les paroles sont exemptes de tout défaut, de tout plagiat. Le rythme de ses 
propositions est conforme à la vérité. Aussi sa voix s’est-elle répandue par tous les pays et à 
travers toutes les époques, grâce à l’impulsion dont elle est animée. 

Par l’achèvement du Traité de la Musique se trouve terminée la section des sciences éducatives 
[mathématiques] du Shifâ \ cet ouvrage qui est le fruit des Jardins de la Sagesse, et la crème 
issue du travail de la spéculation et de la volonté ; cet ouvrage qui est un mémoire pour ceux 
qui révisent [leurs connaissances] et qui craignent [de les oublier]. Il donne à réfléchir aux 
esprits clairvoyants, il n’est pas pour les ignorants. Il a été rédigé de telle façon qu’il répond à 
tous les buts, en empruntant, tel une ligne droite, le plus court chemin. Tel un cercle, ses 
explications embrassent toutes les questions difficiles de cet art et celles dont le sens est 
hermétique. Il renferme dans son ensemble les solutions de problèmes insolubles. Tous les 
penseurs se sont épuisés dans l’étude des choses qu’il embrasse. C’est un ingénieux travail 
spéculatif, bon pour l’éducation des étudiants, et un précieux travail de pensée, bon pour 
[susciter] l’émulation parmi ceux qui cherchent la science. 

Celui qui a transcrit ces traités, ou plutôt tout cet ouvrage, tout ce trésor accumulé, est la 
créature la plus humble, qui compte le plus de péchés, Muhammad al-Husaynî, puisse al-Làh 
terminer sa vie dans les meilleures conditions » 1562 . 


atteint l’Inde assez tôt : « Within a century of the advent of Islam, the Arab victories brought them a rich 
reward in the conquest of prosperous lands and cultured communities, front the Mediterranean to India and 
Central Asia. On the one hand, the Arabs became the heirs to the Hellenistic culture for which a way was 
earlier opened by the conquest of Alexander. On the other, they reached the homeland of Indian culture and 
Buddhist and Indian thought. [...] Indian influence in the first instance was the product of continuing 
commercial contact via the sea-route from Ujjain, the town of Brahmagupta (c. 6/628), the famous writer of 
the astronomical manual Brahma Siddhânta. Muslim conquests of Central Asia brought them in touch with 
Buddhism and old Greek colonies in the régions of Bactria, Sogdiana, Farghanah, and Merv » - in [Ahmad, 
1963, p. 1248], 

1561 cf. [(ibn) Sïnâ, 1935, p. 245]. 

1562 [Idem, p. 244]. 
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-I- 

Reproduction et transcription de 

MANUSCRITS ET D’EXTRAITS D’OUVRAGES 


1. Extrait du livre de William Hôlder, (1694) 1731, A 

TREATISE ON THE NATURAL G ROUNDS, AND PRINCIPLES OF 

Harmony, London, W. Pearson 1563 


78 Of Proportion! 

The Ration of 81 to 1 6 makes four Fifths, 
i. e. Dif-diapafon, with two Tone s Major t 
i, e. a Seventcenth Major , and a Comma of 
81 to8o. 

T o divide any Ration, you muft take 
the contrary Way, and by extradin»* of 
thefe Roots refpeâively, Divifion by their 
Indices will be perform’d. E. gr. To di- 
vide it by *, isto take the Square Root of 
it ; by 3, the Cubic Root ; by 4, the Biqua- 
dratick, l#c. Thus to divide 9 to‘4 by 2, 
the Square Root of 9 is 3, the Square Root 
of 4 is 2 ; then 3 to 2 is a Ration juif half 
fo much as 9 to 4. 

From hence it will be obvious to any 
to make this Inference ; That Addition and 
Multiplication of Rations are (in this café) 
one and the famé thing. And thefe Hints 
will be fufEcient to fuch as bcnd their 
Thoughts to thefe kinds of Spéculations, 
and no great Trefpafs upon thofé that do 
not. 

The Advantage of proceeding by the 
Ordinal Powers, Square, Cube, ÜV, (as is 
before mention’d) may be very ufeful where 
there is-Occafionof large Progreflions ; as, 
to find ( fpr Example) how many Com- 
jna’s are contain’d in a ToneM*j°r, or other 
Interval. 


Of Proportion. 79 

Interval ; let it be, How many are in Dia- 
t>afoh ? Which mufl be done by multiply- 
ing Comma’s, /. e. àdding them, till you 
arrive at a Ration equal to O Bave t (if that 
be fodght) viz. Duple : Or elfe by dividing 
the Ration of Diapafon by that of a Com- 
'ma, and finding the Quotient ; which may 
be done by Logarithms. And herein 1 
meet with fome Différences of Calcula- 


Mersennus finds, by his Calculation, 
58^ Comma’s, and fomewhat more, in an 
OBave : But the Iate Nicholas Mercator , 
a Modcft Perfon, and a Learned and Judi- 
tious Mathematician, in a Manufcript of 
his, of which I hâve had a Sight, make» 
this Remark upon it ; In folvendo hoc Pro- 
hlemate aherrat Merfennus : And he, work- 
ing by ahe Logarithms, finds out but $5, 
and a little more -, and from thence has de- 
duced an ingenious Invention of finding 
and applying a leafl Common Meafure to 
ail Harmonie Intervals, not precifely per- 
feft, but very near it. 

Supposing a Comma to be A- part of 
Diapafon; for better Accommodation ra- 
ther than according to the true Partition 
«A, which ri he calls an Artificial Comma, 
not exatt, but differing from the trueNa- 
G rural 


80 Of Proportion. 

tural Comma about A- part of a Comma, 
and ttVt of Diapafon (which is a Diffé- 
rence imperceptible) then the Intervals 
within Diapafon will be meafur’d by Com- 
ma’s according to the following Table ; 
which you may prove by adding two, or 
three, or more of thefe Numbers of Com- 
ma’s, to fee how they agréé to conftitute 
thofe Intervals, which they ought to make ; 
and the like by fubftra&ing. 

Intervals 


Comma- 

Diefis 

Sentit . . Mmtu 
Sentit. Medium 
Semit. Majus 
Sentit. Maximum 
Tone Minor 
Tone Major 
3 d Minor 
3 d Major 


Intervals 

4 .» 

Tritone 

Semidiapente 

5* 

6* Minor 
6 lh Major 
7 th Minor 
7 th Major 
OBave 


26 

*7 

3 * 

39 

41 

48 

53 


1563 [p. 78-80]. 
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2. Reproduction d’une copie de la Risàla fï-l-Müsïqà 
de Munajjim 


Reproduction de Risdlat Yahyd ibn c Ali ibn Yahyà al-Munajjim ... fi-l-Müsiqâ, MS. Or. 2361 
du British Muséum, P 236v° au 238v° (et 240r° pour la signature du copiste) - en bas : 
inscription finale et signature du copiste (f 5 240r°). 


(f 236v°) 


(f 240r°) 



'Ç'r'a.A 1 *-' 

i 
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(f 237r°) 
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(f 237v°) 
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^4 ^ ^xj 
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j; I 

Ojbl/JiSsaJIj/Jl/lMüJiit il a ij 
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(f° 238r°) 
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3. Reproduction d’une copie de la Risàla fï Khubr Sinà c at 
a-t-Ta^lïf [British Muséum, MS. Or, 2361, f° s 165r°-168r°] 

DE YA C QÜB IBN ISHÂQ AL-KINDÏ 




W-' : £v btîùjù 

yjo/çsàl 

'Fc/lltïirü!^/ U*i liPtfsJiùto 
^tSiÿ'vyyic/Jj^if&tcÀ* i^sÿj ',ÿ*wjjic/é»>i>P !l î/ 

Qr’iïL/JjùIïj’ù^^^jbjjCI iSiLuii/j^/j 11 

£&,yj i >JÎ>ü'»ùj > '» £<i 

'’if^C/b '»^C? J J\Ohr^C/j’)\}ùU {iZ/fkÂlS’/b’JL/ 

i ' J • ^ , „ / #>•->!' / 

f lT- s<**y 

\ %<• 


(f 165r°) 
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4. Texte intégral de la Risàla fï-l-Luhün wa-n-Nagham 

DE KINDÏ, À PARTIR DE L’ÉDITION DE YÜSUF 


Risâla fï-l-Luhün wa-n-Nagham (Mukhtasar al-Müsiqâ fi Ta’lïf a-n-Nagham wa Siwal al- c Üd) 
de Ya'qüb ibn Ishàq al-Kindï (d. 252H selon Yüsuf, 874 selon Farmer, ix e siècle) [Manisa 
(Turquie), MS. 1705, f“ 110v°-123r°; version complète en format texte de Tépître de 
Kindï, 1962, 5.], commentée par Zakariyyâ Yüsuf [Kindï, 1965a], Matba'at Shafiq, 
Baghdâd. 

Remarques : les rajouts entre parenthèses carrées sont de Yüsuf, et les titres suivent la 
stratification de ce dernier ; enfin, les numéros de pages sont indiqués entre doubles 
barres obliques (« // »). 


//9// 


Ail (•—>» 

4 $lb VJ ^3 


0_pdJ' ^3 ÂlLrij 


.Ûy>\ .5-D»j t0-b»bp c0-b»-£î aWI [O 110] 
b« cbg^*j 1 l ^ <0 J-Di— 0 ôU.^i.1 jbjVl oli ^bo^bl âJT j* ic-Jb-* b« c..^^ 

<ü)bj cObb^l c--^" (J s.b*^3-l osjl b« 0^“ ÂSbiaJl > Obta ja ObS -iSj . bgJ- 4 

: üji J oî :,*1 p' 

(3 b* 4JLJb > - ^1 p JJL-Jjl cl ^ «Ip cb^JL^P-j ç l g bi^ls ;^pI c l ^ -Jaj (3 bAibcl jJiUiL* ib^L* ^-yül 

JU5j (X^o\y 

cb^i'^bxp-lj l_£i*5b5lj b^L» Â^luLl .*bJj Cj^JtJl <0*5" Cjjia^j l ^ y ?* j jl-DL«j cii ^ ^ v?*-j <L— jj jbjNl i^bill ^j-âJl b*^ 

. -Dp- S_j5L-il C->bj— *b^— bl ÂiyX^j cObta l}^ £jÂ^3 b^L» o^A-bl 

^âJ 01 ^bx*jj aJVI o-b* j3 j^ji ^ O 4 ^bbJi O^bJ ^jGLw-ÜI p- c^\Sj>- Âi^o-î :[j 111] c-JbJl ^jjâil b«lj 

mon 


AP-hygll o-bb jr-bdl Obs c^-UbÂbl^ cj 15^-I jbjVl b$j>- J *-« 0b--o ^ j» J (^,—01 0-G 

Is-bOl 4 j*5\j (^1 

.OLp j jl Ajjj b« ^bib Âiytbl ibijl 
.ùbi^fli «ib; *^b i—JjvaJl (3 «■£ b« ÂÂjÂ^ - b^oJüj l^iJbj ObiÂj c_jb>xil I^bxJlj 

CÂOb^l OsJ*yi <üj^j Ai ^C“j?ül o^Jâjj Asx^Uj b« ‘U-jij <ubp- ObSî JbojCUvI IcJbiJlj 

-LÂî jO^l t_5^ c_ iJîj ÂObj AjAJ cJIS' b«bî C,J,jî bgjLJbj l ^Lygflïj |0^l jb^Jib 4^*01 ^bi^/b -iJl iibiA C— SbXî 

.OLp 2J O -bljJ b« c .~>- jO^l i_i3bj Cjbpbi*yi Xèj** ^bi^: bc|j bî^i 0*b^ cJUJl c- >bJl ^^xb 

JS" [ji 111] (3 — ÂjjjjtJl V -bbsî: cjbpbSj^l 01 lObiij cbb^ (^1 01 j>^2j Âjbp b«J> l _y*b 0O*-« 0l-b*j 

ObO 

SüJb t3*b>-j aibtjl Jba-xi^b 01 0-b5i -Dp- c—scjî cbb^ ÂjIp- l^OSjü j~)è ’âajI^a oJ 15" 0l_j Ciul jO-Jlj 

jl ^-bi| o bî «ÇjLp j2*ÏJ ^ Obii O* 5 01 4jb5 cSj^l ôÂjê i3l*bbl -Dp jb$3l (julp-bÂ)^! ^s- c->bJûSl^ CjO^l 

.bftbjS^i ^gJl 0ji<sJl j» Jj^fl (3 b)Vl l-L-bâ .^up-LO <o yfp 4j jl ObSi ^ c3 ûl ObSÂSj Cj»-*J j' ‘-r'jb’ 
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Figure 151 Première page du manuscrit de la Risâla fl-l-Luhün wa-n-Nagham ( Mukhtasar al-Müsiqâ 
fl Ta’lif a-n-Nagham wa SirCat al- c Üd) de Ya c qüb ibn Ishâq al-Kindï [Kindi, 1965a, p. 2], à partir de 
[Manisa (Turquie), MS. 1705, P 110v°-123r°] : l’image originale a été traitée et recadrée 
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// 11 // 


JjSli jdi 

^ viiJi jp jXJ L* c 1564 l /i*j 4i;j lilSLi'j L$JLpj l&ywsj l (3 0 l~L*Jl 01 

C— i-/3j L« ^^Ip ow’lj lilj iL^îj -Üj lÿS"i L* L^-v 5 ^ÿ> j£- lils t«uphwg; L^*JL/3 JjO^- ^ 

Âpl-.,<g; lyp yjjJl OjJj^l 

5 j*>\j 0 -Lta â\j^- Oj^jj jt-s'ïJJl Âîixoi .1 ÂZ./ 3 '.Z Oj^j 0 ' Jjli 

. Ix^sl 0j*5*S- I*tOyPy 

. IflyglJ [j 112 ] £jL/sl iAXoPj 

Â*_p»xjl oOa 1 p_j 0y*5b • c.— * ^ÂJ ( jül «UOaxJl £-* Ig-iuLl ( j^yp ÂiL^« Oj^jj 

■ Âjj).,^ll SiL^.J .1 tSjy*tiSl^ 

.J^jaJl Ijjfe oLvii cU~vS»l ÔjJ^P ô^S 0 ' OUOiî 

. Jykjl £pj yJ' O-xi Ix^aJj £-**•*- OUOSj 

.^Utfl j »Î«P lyftj (JylfiJl O- Il Oy^J 0^ t— 

. l**ysl OjyiP IOj)«i<gl»' jt_«*^rl ^yLjj 

. ObyP *U« ^y>tâ kQvX .^1 jv— ■ i ^ JlSy ^^Ip JaP- U-^~j>r 015"” AilS"” cy>Jl Â^>r JayJ-ly câjlA^V' ÂJLx>- ^ 1 p o^Jâ ySsJj 

yul* (3 jy£ ^ ^Jj****^ ÂiL^J» 5 jjL*v« k_fl .,,aij £jLvsl çyM l 5*-5 Oj^j 01 «— ,_j 4 ® kjjjL^-ÜI LO 

" // 12 // 

. aUI ç.L>> 01 l ^ LA^S*ii Ijî aL»J ajljL^o ÂiL^yj ÂiL^»* i 1 ^ap-Î -by 01 

C (^ -ÜJ Lc| 0^3 4j_jjjL^ic-\Jl C^yxil ^y^P Iv^U^ 4^j-«P aL?tI ( 0 ^*-? ^ cX Oi Ij»Jp'l 

OJ IkiUij 4 < b^i Â?rL>- j-bfiS^ Aj^-L/s ^ [jî> 1 12 ] -b>-lj ( J5^ Â?rl^- j-^®J tL^>-L 0 sj|j I^yjL-’-ÜI Â*_^»Sj 

c^jL/’j f» i^ ,g ' o^* 0 ^*^' ÂiL~~« cOlS^ 01 ki-U*iSj ^ 3 ..,/?! ç-Lyy 1 Â^Jtül c-^y>- ^yJL^wbSl ÂiL^« ^y« ^JSÏ 015 - 0 | 


cL^b>-l«, OLo (J 


( jjfe^Jl O-Ui ( _y* 0j^->5 cai^jît-â ci-y’-'iH A^Jtül ^iJ «j câ>-Læx5I «LULî ^jtJl 

0 c 0-wjî^ ObtsO-^-L^ ouu O^j^j 0' Ol-^^bS 


j^Jl^ioJi iu~vO 

aOp £ï‘*-^ r •^jfbi'- 4 cÂjL-JI aJp ^xj (_^0Jl i_xj'yi bilî ^bxi.1 ç.Lk^^-1 (^OJl Olx»»-ÜI l«' 

Ç^Py* (_y | j ^j- 4 yjjl ^yjl Âj*5\j j-bfij 0^ lA-jSyj C-lxxî ÂjL^JI 

01 aj-LîJ aJ Lp iJj-Li LL^j 0 ^' _/éJ^ jJlp -Jxjy y Cjÿjjil (Vjj -2 ^ y ÂstLaS Olii L J^ - y- 5 ' Ou-^tî k_xj*i/l 

^ e 1567 ‘ , 

A* 03 y- j* Jjy 

—bjy^ .^^ij U OO^wÜl lw\A ^y 4 ^*bxj ^ 

HMH 

. jljj*yi [j 11 3] ûtu--kl lljjùj 1 OtkwjJl ^S- cAii ^ Ajthi yat^i yp 

.LiU ^jjjJJl ^yLuv-kil ]aj\j^i yp illtu-i rtjp J_to t»-- tl -AppIj kl-tii ^ 


8-kA ^ttp p^Pj Li'j t^yLv-kil I 


! sÀaj t4^-XpAl j4Î y P -l-ijj i_jppajj j^v^' iJtiA j-I^J f 

• L ySJij 'Ij 8P^j dIDS' P^jLpî Ü. ^pvPj^j 


1564 Kindi indique ici d’emblée que les c üd de son temps diffèrent en forme et en proportions. 

1565 « Et je vais décrire la facture du c üd suivant les indications [descriptions] des premiers sages » (les 
philosophes grecs anciens ?). 

1566 « La fatigue ». 

1567 Ceci est le passage dans lequel Kindi précise qu’il faut « nouer fortement [la ligature] sur le dos du 
manche de manière à ce qu’elle ne puisse changer de position » : nous avons vu que cette indication est 
incompatible avec les équivalences en quintes et en octaves qu’il donne ultérieurement (Chapitre I). 


480 

Emendated version of the original book 


Internet version 1 .03 

Manuscrits et extraits d'ouvrages 


Amine Beyhom 


li. <ul 3131 jb j^ul— -.31 3^_— S L«li cÂ— 4^7 L«jj c3j sJs- L«jj L«J ;3 jjL— li <Up «tij *^|l fr^i* y*^ 3*^|l o3a jl 

c^L-Jl jbuo jUll* JJmj ■wâj Çy^y jl^î JlAK» yj SlâjaJ <o t3j)]g;;Ll 4jl^5rl ^jil jlS"” b— s^l ûiy^ yJj-il 3_^ jl5" 

(♦— <*^1 tilj c3 -I V <û^f Jjll 2 - 4 jy^s- 3 Jti 'I frly^l yA L^jjPj j^s- ^i\ y* jLs- -b-l ^ «.^5*3" y-i3l ^ Ji' jtS" L* j^j 

. i_a ygiil ^*1 — j jl 3i y^J yis*3 " o-\^-Ij ÂJâjtS 

(3^i V yjjJl l)V jl — -o Çy^y* 3llA ( j^J jij six — j IjJj£ ^*1® 3l jl^i jl— -o <ül^* (3 jôxJl Jj ^jjl sÿ^rl IjJJé» ^ 

^-.LdJl IjJJ^ ^ .ojjjbrts jU-lS"” £— -3l jlSj ^j-Xx*« ^*31 3i tiajl Ijyjâjj [ j 1 13] ajjjbïtS 4jl^-l ^ja ç . y- ç-ÿzy yA 

.jJ^Jl (Jjl 4 — <bl— -jl jL—o y» yju*p\ ^s- jjtij ^Ig-ojJl jlx-o «ui Ij-iôs £y^y* jl^i 4 — 
jl— -o 4 -Ip- l^-Lx^s ^ÿul— *-ÜI SjLojir ojijAâ (_£-Ul ^jJl ^&y» 3i l^làj ^ . j.,ig« Jl jlx-o jUli* Ij-\ôs 40> ej-l^r^i .y— «iJ-l IjJJsj ^ 


imn 

.4jljl— « (J>i j»-*3l jt_*jl oljl— * 3i ‘U?rL>-^ ijjjl y*S- yA [ Ijblj ^53 JjJl <Uj« 1J *^|l ^j^Jl i_£^ jJ^I ÿ* Sy A-l I-1 a 

^/3 jA J&J i Jp j*Mh ^_fl .,<2x\\ ôtiSl jjl Sy^r^ ^ |V-W«J!- si— liil ^pil jJl Çy^rl ljj^/5 ^ 

c-^iai «Oîlil^ Iki-Ui (3 CjlîjVl Ig.t'Ll yA ^Ui?l ô*^J ^S- yA A*£ja ù' S_- t*ti S_~Sï ç^pyA 

fri ’j>A yA <^r bjA Ig.t'Ll yA £jL^I dj*% ^1 S- jtJjVl S_JyVX« jU^ tX^J tbji 4l^5^lj 3 *— j ô^S^I i^*Jl ^Î3ji.l Ijjb l)I kiUij CjlîjVl 

.y-isiJl y&j 


y A O^' X? 3j' Çyïy ir^> j 


ùjSC. v 




CAj[pr' ^-0-^r ‘'-i lilp ûj^JJ 3i,Jl [j 1 14] jÿ^î. I- 4 (3 jl 

. ç«-»cjÜ\ Iw^^XjIj jIjj^I frl^— “I yf- aI^s bf ^pxiilj 3i,Jl ^3 ^jI^' s3*^bi>-l i)ls 4«ui2j (3 tîU»^3 Çy^y* 


//15// 


^Ull jÜI 

i^'J 

^jjl jLvS L ^>- (^ji» ^ <.£y?y yA ÿ}\ Jâlpl ^-s ay> *U5 frl^Vl ç^J^*^ 4 liî®- 5 S-t*^ ^ j»-Jl :U>jl c3*jjl L? £9 jljj^fl L«l 

.l-L?r 

.01535 sij*yj 4jl yS- --Jl 3 ^“ si— 13.1 IO-Lxjj 

.JâliJl (3 frbsll yA y~Ô. 1g 11 ^L® J jl—si® 3^® <3^* (ir 4 Jf 4 y^J ^Â.i 5 ; si— 13.1 ^j-* 35 T UÎ 2 jI ' Ô “^J 

.ç.bt« , ^l 0 LÂJ 5 SÂJîs 3b- J jt-^sj^jl ^^4 o-l>-lj «üiJis Ô_j^j jl oJ^-lj Ââ.ïsi y&\ y ^ 3 ®' Cjaj\ jAy jy Jl IoJxjj 

lil s3J3Jj ÂîjJl 3 ; ygS 3^1 ôyjît— bl (3 Çy^y Çyy*!^ y* jL^il j»^3l j— *3l 3 ^ 1 ^*^ ‘'■'^ 0 LÂJ 5 ^jl j^l 3 *^^ 

jt-Jl 3y^J sôyïoi-l 3^1 [jj 114] J 3 a*j 3jl *w*3l fl»b^ ^ ÿi^ «yu jl jlïjS/l £Ï\y c5*3l ax^sja ^3 j*3l s 3 ^” 

j*-t*3rl Jâlp jj-4 3??~3^ ^)lp frL*^4-l «ui*?r l3lj 3l (3 **ÿy t^là -3.1 si3i aJUj li 5^*31 jl3 ^a iyy^\ lits c^o_Jl -tJl ^b(b 

. O^îtJ-l (3 ^.l*Jl 4^»xÜI ô j_A J 

lil a*JI jX JâiiJl (3 (*3l yA 351 si-13.1 jlo si33j cjUjVl (3 W®3 3i ô^jJ-I J L^jdljpS^ jbj^/l (3 j-*3l ^Ij^ ^ 

.^3.1 yA 3®l ji3[j Csi— 3.1 yA 351 jU<® w2j I Âi*Jl ô3ij sL^l— jLæL s3t®i jv*j 3i jXj^l yA sO?rb>-l^ sOâi ôyîîtjj-l (3 si— âl y 

// 16 // 

j±y''* aJU' 1 (j LiLs- JiL. Sijjl j^v^j '-^''ÿ '^S j— sjl jl jjj j j j VcJjLlj ^j'i jji >— ^^jl jj' jLv» |i L.li 

l g â.a:7j 4—Sj ^sis^Ll Ijj. yjJl ûl iSjüJl aJL*J^ .^1x 11 j-, j lij [^(^jjlj jj*^! c~sî-Li>-l 

jil aJJ jJJi jy ^ 3 lij ,j\I jl^i i jLiJ^ ^.L— J.I ââJ^ \ L. 

, 5 Ull 


1568 La raison des proportions des ligatures, selon l’auteur, est que le rapport entre l’emplacement de la 
ligature et la longueur totale de la corde vibrante doit pouvoir se dire, en arabe, en un seul mot, la plus 
petite proportion dans ce cas étant le dixième. 

156 9 Q evra it; g tre « i 113 » (ou « 113 v° »). 
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j ; ^g3 y» ç.^j> ~ yp 'alla- 4 ( jü' â-*àJ' ki-Uj [j 1 15] (_£jL*u p-Jl wL« 'ils 

A-Xji>r (J>i (j^-* aJjIÂj si) ^jP L)' Jjp (> j- 4 l-b-Li Lw 3 j.,^g ;î^-l ^ ., 'rS^ j»_Jl yp j./2'.'^-\ si.-i.tL' J-jjJ 

siJJi X? 4 ûbuo t^-LJl $.L,Pgflil (3 Ig-sbj ^ bf ^jbl— *> jJ' Jj' yp j . s -JcJ' 3l— s silii s_— arj-s 

fj - ^ 44^ 3 i»^ 1 '-à** <Xjij*0 cj^Jj ^jbl—*>jJ' (jjj çJü ( js>- siJ^-u Ojj il— j>- J5 sU-Üj L* s-yUs Ajjjlpr 0| l^ls ajp ^p-bû 

.AiJLJL>- yp ~L*aS y» jbL-JiJl (3 jLy*^ yp Iglfl-T .AiP ^b^V' 

l*-^ - yÿ^ j *SjLï«j> oJ^-'j ÂSy— ^b£*y^ Âjb-Jl ^<*_J' [yJl] ^g*^vs>b l*-^- Llj Ls5^ j»-J' yp j^a’M OLS^j si.Jj.Ll jÎp 'ils 

.0Lu-*jJ' ji (_£j 1L' <3 3js Vjj csi-ltLl JJüs '<► gv<>*i si— >15^ [j] 

//17// 

l^ls ^jiL' siliJS"" jij^L; y«3' y . si-ltLl (_£jl— u ,jj>- ®!^* •jJ’j Cj»-Jb si- 1*3 1*5"" si-ltLl yp j.,æ'A\ c^*— J' -blb [aS^-j yrL'] jj)p ÿ 

. W2j' j^jjl âj^—J 

bc* \&jjÂ 'alia* ^ f L é*^y j y^ ‘bLr-J] c-*ij lij :s_-3î: 4 JL 3 ç.y— ’V' Jl^-1 o»i* [j? 1 15] yp jbjV' si— *ij 'iis 

. A-**'LL'j jt-jiüS' (3 ( j^Jj Â3jJ'j JaliJ' (3 'I i« ùLuJtJ' 0 _j^j 0' ÂS^>- 

j- ^ jjiLl j-a— pj •sjAjL^*^® l)Li«-*Jl 0' s_ -?rj Ifl.L? 4 si-ltL' ii/>- y âjL**J' si-*-lsj 'ijj 

s3LâjV' LîjS^ L« s_— >- L^ j*-*J' 0 _j^j 1)' s_— ^ jjül ^<Ji*Jl il' ioÂaj s si— liLl ssi-ltLl âjL—i j^y]' 

( j-« sllil JâliJ'j A3,]' 1 ^ -1 p ôj^j ü' s_— ^JjJ' sJl3-' k_3‘)Li> : -'y bris ÂAÜ si..i.ii>-'j silta si^jilp 0| l^b 4ÂlSl-iJ.'j 

.UiT Ja-ü—j L« )'j sJ^aJ' r^jp' s _-— ^yjlj aî-A' ÂjÜIpvJ. j' sli s_— Ig *.^y« ^,P ^jpb-'jJ' (Jl^jJ j' sl4b-«' 

IgJS'biJ s-Jj-lail sijbiSjjj si^yva^' ç\AL» Ig-Jp jj^sj ^1 Â^JtJ' Âj^Âj sil]*b ùjjjjJ cÂjj— iJl ô-l* ^y» si^bj — j s_j]y^aJ' Jâ-iU-j Jij 

yiLi^ c5jb-^ b 11^] •'-r^ : L* Âj^j— » ii' si— *3j 'i| AjIs l jy - y» j»-J' (3 >iJÜ 0 _j1*j5j b« clftjpL-Jj 

. Aj^«— j ^_ûjJP 0 -v— si— J lSs3 C . ^tLl 

.ci/^' [âjj— j] j^Ssis l0 j./s:- >- [ajj— j] sj^^-s | t ûL' (J.J Cîaj' siÜ-LS^ 

S^olâ* 1' Âj^— il' £^ r L* kjü^ 0^*3 l«J5j COj^-'^ A-»^iS OjjyAi si->b»-*J ^ j*Jl CN A«,igsb si-*b^— il' ôJ^ 

‘mu 

.jjp *1 ^ g " — • 1 Aj 1)^-»-^?: ôbjc» siü^ bris IgJ- 4 0j)ig-— »-«' l*J 


obb-u-ü' d'-Laj c ô^s 0-L' o,-i<g«ij cÂtjy»' (_£*_} j*yi ^ya— «j lÂîiijj'j ^b-^ lÂjiti'j ly^ 4 4iiy toi. *^b] 

çÿzy* jl^s s[b^l] ^jb^ltS' J S'j 2y>rj y» IaUjS^Î ( jd' Âl*15 l^' jvarJ' 3j*J' ^3 *j^'j Â-siJ l*;J^- 

ÂliU-v« Â-kÀj Lgi^ si^gJâ ÂS^>- si— *L lit l« Âil—L' y» l->^.i>; Jj C j.,a; Jl 01x^3 I^j-sttjL-' \ ig-xjjl 1)1^" 3 

1 57 1 , j . 

. aA>-'j l*-^- < j\jb-> j]' (3 -t*J ù' silSJJ S_— 9rjS CÂ-kÀj y» ç ,^r Jj 'g-— Æ3l 

byj sayib» âJ^- Âijsp â— jb A^«*j ij-AiJ'j sÂtjy« Â^-pj ÂiJ Â-bj âa*j ^ya— >yis ssi-jU'j j^siU' \Uîîy£>-\ jb»- i^g.s ii o' jj* 

ûjj^' si-*j-^aJ' (3 ùjl^*i—o brjj co-t>-'j Â-kÀJ ^l£« ya— «y ' j-æxJ' y»-aj lS^" [l^ 116] (3 ^i'g^yb y*ji 

(3 *Jl>- yj 4 (J,} ^j-otü' sJl>" Aj*)IâJ ôj£-\ -Jjj Apb»i-«'j ^y^]' k_/“Wâj s^r' s_A*-/aJ s-A-*-is jÆ-é- 4 0' Islliij cs_^jJal' (3 

s?jl^j*y'j j gla" Aiîyil A-«.|igL' 1)' C^/ tL^'wlv? l^ OÜli' oyJ'j ^/*]^ siüJ^j ù^LS^bti/ » ûbjjj— • s_a*-æ]'j 1)^-' 1)*V ts_A*-vaJ' 

.^yS' ^ ëyJ'j ôy]i y» ^yi' sii]j5^ cs-Â*-jaJ' ^ yy-'j oy-' ^ t3 i— Â*Jg]'j cô^iy ' â--s^L' yâp ^jp s_Â*-jaU *yi siJJi l __ r y_j 

' ~ ’ ' 1119 II' 

LgLwtu.1 tLiL^ ^JjL- J-ï-î cjLS^>- Âjl^J.1^ ûUæâJI ^y* L- ^Ip L»Jj 

Si L^2 j' J— 7 *- — l tùj^l iillî y* ÿ* Lilj“ jj J.' 

j^P â^JtJ -iLw- L^ajt fljjb C j ■ i 

4^lj [^11 7] 4^Jti düi ÿ* I—IS} t j.jS'..\\ j' 4jL«Jl Û^IaU 


1570 Q evra i t peut-être être transcrit « u» » ? 

1571 L’auteur explique ici que l’intervalle entre la witsm et le binsir est trop petit pour qu’il soit joué 
indépendamment, et qu’il doit par conséquent être raccordé avec le khirnir ou avec la sabbaba. 
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Ijiiü jï jï OUÔ; OUS jjP jl 4^xj jï 44^àj s^?r O 01^0 ^£*11 (3 L^X> 4jï jjp 

OIS* 0]j t jj^-' 4ÜJ^ 4^<2®lj 4 jL* 03 4^*j OtS"" 0t® 4 k_ âJIj £» ^jà£x> ^ j ~jisS\ lOjJ^tal Jl® L*5"" COIS"" 

..AjljjJl ôÔA (J 0_J**ll J*jCUol OU-U® (,4j\J> il 4jlp ^jÜI slgl">cj.' k OT'ljÜI kiUS jjp J^«Pj (,£S>K+à OjÇ 1L« 4jj® 

t^l® SjLwtAiJl ojjS^ill jLSOl S^lOl LO 
*-Jl jjiia^ ltd>jl 
*_Jl iâJLÜIj 

dj^xi y\ *_Jl 

O., l.ll JjiJa^ W 2 O L?*-? (*-?^ j- /g«»~ IÂxjJJIj 
c~ULl 4jL^«> 

o^vaJU jl C..1 .Il .Ja^j !4*>oL~Jlj 
Jjiia^ WaJ 0..1<Ljj.ya:>. I4*jL~JIj 

il 4i®l^« [f*-*^] £**'* tisjl Ll Ot® LaL^S® ^jdl o»Laj 

II20H 

jt-Jüxll c_~a.L« ^3 LOj cûUiaâjJlj JU&lj cjüilj Âjjji-|j cJâiiJ^ 5JLÜI ^ JfyjJl Lclj iL*l^ Lf> L§^UL« Jj 4 LAj\*J C—...J 

. k_OOL>- L$Jb»tL [jâ 117] fÿi\ 

C->15 "y>- <3 — p_Jl^ OJiLl [p-*j] J^\ — JjIj^I 0"* Jf- <— JjO — jiÿ Ij ^à.\ ^£pî — £t«J' J» 5^*j JS} 

. <j-« LAyllàj Jjl^l ‘t-’^-’ t^2j' dUôSj C-JjV? j' Ç-liP 

^-*1' 5^-'j JS' jJài j-Jj JJijSl' |»âJ1 ~ùue 

l^2jl UJju jr t3 k_A;^® v3j^ t^j® Oh <j~^ ®-^*-|_j ôj^ 01 • Jjt® Jt® 01® ; o.. 1.1.' j. ,&'.■>- ^aj itijl® 

i _y^ ôjOv^Jl Ot® 4 i-btll llij' 4^^3-l 0^ <S*^ ^ (3 '— -^■Ij Jj ^<Z+*S. U~^ • tjJL® ? (3 

*0L® (^P"' t*-^“ iljOv* j^î 0 ^Ov*Jl IÂAj 4^J *y L« l-ül 4®lxO^ k_a.«. /g" jï 4 fl.» ./g" *i/l 0 -L*J 

.S.l-\ijl -0 j^® ôJ^j 4_^jJl OÏj ^ i_JU*02J 4^;® 4^-Ul L«l 4 0-L*J 

ôjOvjOi o?.>»..^?.t ^a ^il 4jli.l JjJ P" 4®~uJl lOjb iyiotJl cOlS^ 4ÔjOo0l Jl («4^ (_$^" ...^0^ OH^' -^>-lj lil olj' ;0U® Jtt«j 

l^lc (£j j -la® 4jlil ^a ^Jl o^O-^ Jt ^^"«T [j 1 18] ^0*11 1-Lx® 0 jàs- jL^a® C— â*-0' L«-S^ 

.c-*l^ij»Jl k_a.».,^ > " 40Ull 50,11 4®t>-*yi t_a .» Q?" 4O^0J 


s-IOilj ^tlC ^A Ç-lxll j./3'-->- ^A ^]| jik^ 4^a«iJ Cajl OU-iS^j 

l^jj On*ji iijfoj Ujj iaPÜ 4jlj®*yi cjL^ - (3 5l*Jl ôÔa y^sj ;c->Lw«-i-l k—^OS^ ^3 jS^i Jij 

Jjix~j»lj ^olll ^gi>\ 40 JUU" f_?2^ 0^ 4jî kiU^J O-li* I^JJ l^jJ ô>-lj ^jdl ^«-^O 

4^P k_OJa 4 jLîS^ IJjS® l»-® Lül jjp C AjâJL^Ji-âJ t Oj^s ^ yS- ^jA 4j^*iL® -LaI^J^j 4^>^^-l Jlp •>— IÔa ^3j ,JOÎX«^!.l ç.lwLülj 

.aïs 

.Ljj L»S ^ ô ÂSjLJi^A ^a Jj ti y&j *y lô*y 4^_çjl 4^*Jl Jj-^ 2 -* 

.j»-Jl Jjlia^ (_?*,? •5JUJlj 

,j»-J| 5jL^> y)âj j _^Aj y/ 2 '.\ 

•O 1 ls *- 3 [^js^j] _xP* lS^" i^»j lS ^ 1 '■' A ^ [ J I[ > 

. C-ltll Jjlig* [jüü] jijJl 

. C..lxll 4 jL^« y^sj ^çAj [jâ 118] jJjil J.iia^l 

. C..lxU j<^<> I4 *jL-JIj 

^£s>x£' O^ OU-tS^ 4lA^kP O^A Ci2j' COl^J 4jj^>0l Jit 0 ' J^* 1 ' Ôlyj o^ - Iv2jl 

Siwül o-Li ^jA y. s^ji aàJI O'i/ 4*yt*® L^L® 4_~^ oUi 0^ ys- 4L«-^«Lâ^ OL^jÂjj Otôl^sj 1 .»^.>p OUj^ [(0'] |*jj^ c..lxl' ^ jij>\j (3^*^ 

,4*£s>zS' jjjJl ( v ^ > ' tjjS^ L« plg««® 0>-lj jjj 0^ ^ C^^"- 4> Jt 

//22// e 

^■jOj 4^P ÂaLJl ^Osj ^ ?0^"^ C? -ïâJLpl CJlS^ 4^iOl ôÔA JiÇ COTy ^ Iflllg* ^Jl c^S^>- lil olj' (0/ -0^“^ (3 OUi 

j./2\->- Jt ^>-424 LS^ - 4^ij 0^"^ (3 ^1/4 OJJOSj [ 4 ^^®] 4^iJ jl4J*b/l (3 {J^ \j£ J^“ t ^sÎ2J ^ 45^iOl JiÇ Caj' 

?4®®îj oOIpÎ Jl jiJ-' c3 
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J. A^Àj Jl lilî .A3-ÜI JA L* 0-Li JA ‘WâjJl {J* i cÂiSlj 0 y» jb- ^c® 

. Ia»V*j C-JtS^J [t*S"] [j 1 19] 4 jL5.5 A^Àj ^\Jl» [*C-»3j] C— «LÂ3 lij y 3"^' ^gXi.1 3^ 4 Jl J-* 3*^' jjJ' 

ja o.3-lj JS} Jxj Â**oL»J} i<L«oLuJl â*jLJ15" Â*jL~J| L^« l'*Vi l^..-.a.i ^Js- eyli jvJ'-Jl £«-Jl 3-t SJS} 

ja U^jUJL» (J jjyjl dU*té} j»-Jl j»-*J ^p' JjIjV' £«-J' ^ IftyliâJ ol-aj jLlÀÜ (J ^A j-j^3 3^»' (*-*’ 3^' £-~-J' 

.Jaliü} ÂiLÜI 

Cj»Jt JjUa^ AmJû owaj ÂjL~*> c^ii.1 eJwaJ jijJ} Cj»J' i_iwaj C~l^' i_Â«æJ JiU jjjjlj ùj^J j' k. ~ï~ *ül Lü Aâj 

. JjIjS/I ja IdfJfijJ i_Âvaj jf-* “Wij JS" j»-*-i3l Jl JliLl I»La ^Jpj cC—liLl ÂjL^ owaJ ^jiLl jygl; i^AJ-iS} 

ÂjL^> Â*3j jÜJii t_Â*-3 3 ojlJJL*j jt-Jl jj!!^ a^àj 3^“' 3 t'UÂlp- (3 3!^"' 4~»Jsa (3 ÂlxJ} 

t i_.-y>«J' l«Ü A*JcJl 4^*31 C— il^i ojl-lJL* (3 3-I' ^^>«1 v3**3 ^-Ji ÂjL~*> 3AJ*té} <w Jl Ll3 1 g à» ./g c—i^i 

//23// 


j»-Jl ^JUaJl [ji> 1 19] (3 3XI' jU^ Âl*Jl ôjJj t LAyt^ 1 ^ £®}' 4 £^*‘■'3 4 i3^*^ ^ s " i 3 i2»U-iS" 

.lX« 3^"^ (3 1 g .,^«j 4jjL~« c«u^-J^a 3 3^"^ C— lii.} 

.^Lwv-J.1 i_jL 5" 3 (jl *^i Ji 3*1' Ws 5 J _jJaj d! U-v 2 *; 5Âb^- II^-J L^oül 3 tl üts j»-*-J' L«l 

3 ^Ââ'j- 4 5iSl-ds^ ô V c~5lS" j]j J| 4^Jü JS" A^j ^aj o-^>-Ij 3tJi ^Saî LJl j3 

^Jl ojjt i cjjL^? vjiJjJj tjol sj^- ‘ü'y <ui| «L~J j» Igp' y* ^.o •,& '- '} 4 J^" 0W2JJ J 5 ^ :^aj 

.^^Jl jv*J' 


ja <wÀi jr jS"i 


.L^« «Lm^üM ( 3 &j c3iLl Sj L-^-» 1 j»_Jl ijjtî 

. c..lxL' j.,<g.; ijtJ' 

*(»-^' (_5^ a ~*’J 

.^iLl ;c..l?Ll 3 !^ ^ 

.^xLl j.,<g^i ^ 

• 3^1' j-/S'->- l^";..>.ij ; c..l?L' {jA"* 3 f 

^ AAAAA*Jÿ . . 

.jjJl j*0\% 13 ^' ^ 


Igjp ^P3 ijjJ' ù' 4Â-o%i)l CJjZ's 3 ÜI J 1 a)' 

. cijtlaPj 4 (J ^3 3 ^' ^ 4 )^' >— S"}^Ü OjJàJl [_} 120 ] 

. ¥jy* LAÜfijïj ( j* l Jj' 3 ^' j*J' ^Âllg<»9 I ilyti^fl t 4 

. ji*Jl 3 ^tS^ M Ojiiâj IjtJ' La*A^jj 

. ! 0j+aûj>-j 

.o^aJJ :c..l«l' 

.i)Üa*J '.a Üauwjj 
. j ^3li 1 0j ./?;■>- j 

i^çAj A3 âJT j3jlS l^j 3 ^' ^tJ 'jjy ^ 5 ^ 

Â*jj} <.jÿ\**ï Âxjjlj Â*Jjl 

.^jj-L^?r cj}S colj Âxjjîj c<Lljix* a*jjÏ L^« LAjj 3 ^' 0 ' 3 -U*^} 

frl^ï)*VI l3Li c^j *^ 4 ( 3 -^'j Ojjjllj jUsj^J} (J^*^“' ÂjLid .1 Âjtjj*yi ; 1 ^iIâî 

//25// 

1572 ? - 

. l3Li ^gjl 33 ^-^' A*jjVtj JjJlj jjiJl (_£*J olill Âjcj^fl 


1572 Ceci est une répétition de la fin de la phrase précédente (« v^Y'j ub ^ »), ce qui semble être 

une erreur du copiste ou de Yüsuf. 
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JS" 01 ;dÛSj ^Jp Lg-j Jl oJlS" SI jtJjVl ÂxjjVtj o_j^-b ^û^ûb l5 *-? oljS a*jj*^I ;I^**>15j 

.j*jtüi d- 4 d^p-^/i «ijJj tj ti [j^ 120] jjj jr (j 

.yjJl J^û ^a jül l*^?l (jJtAiil çy> JT (J jül Â^-ji dy*^Ûb :I^-I5j 
.5j*yi (j LaUjS"S (jdl olidû.1 lilygfli'j ^1^>-Vl I^Jp (jül ^jjdl^ d~Jidl 2-LlÂi.lj ^Lk^r^ll ;IÛ2 jI 

[j] dÛS l^«lSj cObjP 4^« ^j\à.,Æ'.i Jj^> bt^Pr OIS" 4jlS"" «ül ~ J*S LjJ L*S^ l ~-' g * l<g ’ [^J*il] 0' (3 llj**S_5 

^S"S -\Sj . o^Jâj i_jIp _jP-VI owajJl dr 4 dû.b b* JS} OLÜJl <3 bbl LÂvaj 4^« lp| dûbtil jl dÛSj cdlûsJl ^y> ^îj.1 jw 2 ÛI 
^iLJaJl ^ *u«L5j ijjS’j jtj : l$jSjb L^«-^>rlj l gljlpl OIS" S| j*ûl l^l Si c^JLûJl ^p^/l âjûâj jbySl «buj j/l 01 ;Uî2jI ^JLiaJl i 

. ftlij**Jl o J.b ; «LJj^rl 

.j*-ilJb £jUaJl 4s-U»b ; «ÜlSpb <b«L~3rb Jaliil (3 ^.Jl 0j^ (_£.ÛI d-liÛ I^**>l5j 

. ^-Jb lÂO^rl ^jüfijl s-l^b ! CJ*yt^-l oÂa (3 ‘d-ÛJ.I Oji t^OJl ^gii»l I^»l5j 

. ç.\jh*/a\\ oJ.b lÂO^rl ^lûaJl Cjlûb ! L*IS"SÎ^ l^âlgS'j b^îû y& ^OJl yj il b*»lij 

mu 


cJlill jàJl 

dÛüJ (jiOjl <L£ bj ^3 


fjl^b i-j^Jl dH 01 c5jj *S' cs-Ld'Sl JA (J j*_£î*>bp-lS" düS (J [j 121] j * J 11aÛ« Û^l ôÂa ^ çji J^J 01 jt-U-l 

Us^h>-'^ :dûSj ^i^ij ^ ^-0*Ai>-*yi (j-oJi ^^5 3d*J-ij jj^b t/o^b 

.^5 Oji ^jJL iw-S^S" JS^ il^jâjlj ^^îtjJl ^JÜsl« »_3*5bi>-*yi I-La (3 4l*Jl 01 ;bb2jl Oj-o-sîtO.! jS^S Jij cLa^Lcj 
JjS- 5^«jl*i.l j» ^ i Jg (_S^ |» g 4jjiû| jL*xlv«l L^-S I k^^A-L» 01 idûij cJj^Jl ôÛa Âj^ll OÂ^ ^3 I ygj g ; A-L«j 

Iw^-aO^j C4jL/3J)J J^Ûj bî b^j^Pj [ÜT] ^bs^llj L^jjj-Ûb OldU*Jlj ^lyLv-^/lj OjJ^lj Û15" Jjv3*yb ^ ^A SI ^âljj>- 
.bA»V>-l J J^-li *b/l ^ OIS" 'As- 4j jC*jfo bî ç.^Z (_^il 4^~S-j\s <*1*^1 Âjlbdil Oti- jl (3 Iû 2 jI ^Jjjl 
4 j OjJ>^ b« j^S”l OIS" ISI LAjjPj ^jAlj k_jLJîil“|j J^ÂÛI 4Jb«ÛI j»-i>j-/3lS^ jV^jl^J i—^OÛb J-ÂAiil J ‘-rOÛ^ >— — AÛ W2 jI dûOSj 

.L^J *y^-b 

.J-J^l Jj ^~ b ^t-û-Û J ÛjÛI dÛSS^ Cj*-^0“b ^ "û J^* 1 '— <^*û* b^;5 Iv 2 jI dÛOSj 

brjlp dj\Syo~A>\ dUSj cbAbjSb ^gJl <Lu«j)jJl obdil Obi-'SI ^A ^jxll [j? 121] ^gJl i^~AlOi«l 01 jS 

^bwyfijl ^jA LvsL>- OIS" b« JSj tdû-ÜI ^bjv?_J jb«-ûl ^ /Ûl J;^ «i^gS" cOlj^l (^f 4 ^ Obi^ol dÛS OlS"l bAj^-l 

//27// 

p 1^-jIp- Oj^j 01 ^ aj bà ^OLdSl ^b «olfl Olj-^- i >>* JS^J 


j'JjSl' cr* à* jSî 

jt-wbcJl (J| -WaSj 01 J»5 A? ^_/~°b 4^^>"b dÛS J-««*l^l Olî cdS'û^'Û' l 5^ J-^Û' (3 £-jb*2*5Û i âJ*^ J j^ûxûl ^J| J^"“^j JîT““ 

.Âjji^Û JSI 4Jpj Â^-Ijl jt-ispl dûS (3 li*û ^jliai.1 Sbu«^Û OIS} Cj^ûxûl o>rL>- Slx~*>^fl olS"l^ 4-1 p c..Jl^.oj cJ^jÛI (J| ^j~* , I 

.SjLâp S-b-lj 4S}^ (3-Ûj jijl (j*^r 01 :dÛS Jjli 
^Jp dl-^^ 4 j-^-Jb j-^aiiûl OjSvjj cL^«L4lj (_j-«ûl [*^ûtf] 4jû~ûJ (j*3rlj (_jÛ.I (jûa-* ^ ctLj-w- j^Jl (_Jp 4 jL— J l ç^aj jr 

b^j o^*^* ois}4j t ûd Li ^b^i ô*5b L /*'-lû Oj^û J j 0 >i ' (Jl (_$û.i ^b^vij t(3jS (Ji j^ji (j*^- Âjb— ûb 

. obtj^~- CjISJ*- d-**5b Jl3-I ôJ_A (_Jp 

d->^bJl c->lSj*OJ c->bjL*>^« i«ijISJ*- d->*5b jjjJb (_gû.l IÛ2 jI cSjLâp- ââîj -1*j ^^Û.1 (_J^ j«>gniû' jJ^JI ^jp ajL^ÛI çiÿ ^ [^ 122] 

.LivSij ^1 

.Sjp-b 4S}>- t yvSiJl 4Ûp ^-b2JJ CÂiSj -bw J^iiûl ^i,J b" 

.ÔJ^-lj 4S/>- UÎ2j' 4Py^ (^jû.1 <J| 2>J P 

.(^p-i âs^- (^o^b j-^oûi lût;' ^ 

.(^>■1 0lS}4j j-^aûibl ^ 


1573 Devrait être « jj ». 
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mu 

JS"] <. \ju \j*a IAjIxjj jij jl (J| ÂjL—J| JJLj f 

.C->IS^>- C^ii.1 ci! jjÂiJ jilJj 

.ois^- j ÂÂîj ^gii»l C5^ jJl j^j]l ^Jp jyg«‘^-l ^Î2J ^ 

. c->lS^>- ôtAj ÂjL“«j jijJ' ci! Çfrÿj 

. [â-b-lj] jJji' JjÜa^ £• ^«æ^-I £*aj f 

.ÔwL>-lj A£y>C3 s*J\ (Jl sÿ À? 

• c^' J! V f 

. [ÂÀâj .X*j] o~l>-lj c$^*' JjÜa^ >^L? C-1J.I ^Jp ÂjL— J l £*2j f 
.ôwL>-Ij ^gii.1 4*^ Lv2jI Ô~U»I ^S- £*£>3 

.ôwL?-lj ùlS^sj ÂjL-Jl sji f 
.ô~l>-lj f 

C-J*s lils c [c— Ul'j] Ciijl jij^. C— L*^ L*5^Ciîjl ô-i-tllj Jxjîj [-^ 122] ^ 

.C->15^>- Ô>*)b Ô-ltLl J>lk* jiji\ ÂjL*» ii j>- 
. [<Iâîj cJ^k> ô-lxi.1 ^Ig.oj jjjil ^ 

II29H 

. [ÂÂâj _1 *j] cjIS^>- cj^j i^JiLl ÂjL~*i j^jjl jv?»; ^ 

. [âÀîj -Ixj] C->15^>- ô*)b C.JJ.I Jjiia^ jij^ ‘bW' - *’ (*" 

. [âÜj Jju] C->15^>- Ô>!Aj jjjJl Jjiia^ £«• (_j^l ^ 

. o-L>-lj j^jjl JjU 2 -* cS"^ ‘bb*» (*" 

. [4/ J >j!l £• Jîü Wr- V f 

. [ô~L>-lj 35^-] jij^l çjj^ 1 * (_£*!•! ‘bb*-*’ (*" 

. cj^-l [Jsj»-] (_£-!•! C..ldl f 

.(Jj>-\ [^z^ - ] £-* C-J^l 

.^ii.1 a-b»-l^ ÂS^>- ô-iii.1 4 j !-*»•*' (_!! 

•c^' [^[p“] c ^!«' 0j^>- (Jl l^2jî ij f 

c ^ cè^' f 

•l 5 ^] jÿ*l5 U 1 - 1 ] J f 

\$./3*j ç-ÿjj i_->jbïtXjj iijwo ^L^Al IÂa ^JLp-j cS^LxLl^ SiSl-JuxLl ^Jl ^*jJl o-L* ùli 4*^3 ^L/3*yi Aiijlj 

.Jjjil as-ja^j L^\3y ôj^j ù' 4_~>-l ^3» aj L àS ' kiJJi ^jA .sj^/l ôJ^ JL«-*x^I j £ I J5 L*a*j 

J^-jJlj ‘U-^î (j^j ^ (Jj <-A^ t Ja^s-^ ^*üA^Jl Aj JÜaJ oLxJlj ôjS^ LaISj bf js-j tL~-jlij cLjjP • ( _s-^ 

.lX*i 1 ^ ( _ r -Lül *i/l i—jb^Jl i yA aj 

‘ // 30 // ‘ 

I» g <? il (Jl i>_ cLilÂX)lj ijâj ^ ^ \a l ^ » 1 <jj ^ ^ P L&A^-lj cÂpLwaJl oJ^ (J 1 * ~bP oàjPrjA ^-J*Jl ûy& i_S^ ù^jJl ôJ^ c)l wijlj 

.(_->bSsjl ^ L^c« 


^^SJl c j~Ajl âJLoJI C-<J 

J ^ oJ-M^Jl ‘bjp 4JJI <W^-j 
Ajl^j *>b 4JJ -LcmJ'j C«bj3 
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5 . Texte arabe intégral du placement des ligatures usuelles 
SUR LE C ÜD PAR FârAbÎ [ 1967 , P. 500 - 501 , 508 - 526 ] 


Remarque : les numéros de pages sont indiqués entre doubles barres obliques (« // »). 


^L»S1 Oj^XS t j*A d-l 01x**O t 01**-O C-JlxJlj Otuo IfcJljj cÂjLmJI 01x~O coOa Jj!® [• • •] //500 

. Ojj) g «X» Ll i«Ap ijj} ^ ■»»» U 

. yjJl JjlLt* d^* J OU?} c J J c yj ^ (j ÂoAi Jjli 

. lg.x.Ll 02 -jj jIjj^II ijy. L* d-^ - li .sOdl 01x~«.lJlj t ÂjL**J 1 <w*j ^X-^J ÂJlillj 

.ldi 01 di Cj^.3 ^*^ - ® Ixx^- t^jLP cl^bu-o J5 t ^lg«<d' ^ 

Û!H t 4 £p l^lx*Oj j-/s t^-1 Â<kiJ ^ //SOI . lg«~Ll di ÂjL^Jl 0>H L* d^ t^tu*Oj jyg.J' ^ 

. Ig.t'll J 5 Idjbl^ di jt^j^l 

tOjygüjj AXjtO* C^d 2 A*J ^A CAXjLL-J rtflllg.» 4 Â*Jj^Ij (_£ OJl -UtJl lOySJ^-J jJJ jd 2 - 4 d' 4 '*’ 4 ^i® 

. ALæaJIj âXâJI (_£»Ul -UtJl j* 2Xit-lj £y*^ dd® t^d 2 Qajî 

. OryAi.1 dd' (_r~drl il*jl i ®1 ^s\ d •£■ d (jUiL^-ÜI 01 AÂî 

OiH t* ( jJX 01x~O 0>HJ 1 $-Xj //509// ( j<« SJajij JL^t o-Uio 01 ^Ixil d 2 *-! 01s t*!j //SOS// [...] 

-Up y» ^jUJÂJ.1 C-Oj d 4 cjA^ lc| 0JJ5 j i ï)^' oF*J c )^ ^■*•0 j-Ad-1 Â»Aj di ô ^-* d^d' Â«*J y.^s~t t Ig.^Ll di 

0^ //S 10// cAPjj Jal>- 151 i_/*^drl j»-*j . Âjj5L)l iL*j*ifl cl-5/j 0->iL>- -L*j Jjl d 4 '*^~“[9 4 ^>-*y 1 id/i^Jl 

.àje^jj j^Vl ^^”l (3j to^U^' *— cjM' Â^Aj Oihj ^fl-j~dl ûy. -6tJl iw^d 5 

i _à./ 3 ~:a d^ ô “^i ^ ^ «/? hjj II 51 1 II . y * yâO d^j 0 -U 5 4 ÂjUOJl L« Oæ* (d^ AOio ^tJl 

Otu«^ 4jl d^ - c lOL^j d®' 4 ûiH“^ ÂJil^-1 d 2 -*-*^ * Jjli Otu«^ 4 Ow t 4 

. Jji) d^^ 1 -? ^* 1 ? 4 cOj-’U'^’AJI -X>-' da-d l ^**1 ù 53 4 c^Ig^jJl 

: (^)J (d)J 0)J (d) 4 0l^Ul li® JaÂi //S 12// d^ t^lg<*>d' 0Uv«i L^-â 4 j^j*^^ U® La A*0j 
. âjLJI ol^ 4 j1jj jl di Oy.j j>-\ Od^x-i 

. jygüit-l iA>-Vl t JUt-1 t_d -UtJl e-Âx-v 3 *— d 2 d^ J** 4 t*A>-l 

.ajU^OI 0U-“^ ûihj v-Â»Vl (Oh t* i^,ô .,æ~.'.a d^ 4 

oÀ-A 151^ . ^ d' d 2 ^* 1 -? ^b Jjli d 2 ^-? ^*i 4 d 2 ^d' (O^ 1,5 tOnj cJO^I <0 h ^ owaxl» d^ - d’^S //S 13// 

. jjj d^ tj jv^j jlktl â^àj di l ^ xv Ai oÛjpIj oyt^jJl 

I Jj-ct-l (J ^Aj cSfjl [ 4 ^ tA^AS^ Jjl bljpl Li d«!sJj //S 14// 

oh* *“ c£*th ÂjL^Jl ( ..St Ob~oj <.^a^e^\ Otu«^j (3^"•‘' ,5 ^ 

■(i»j Wj (c)j (°) : 4i ù^*5 //51 5// 

•(■*)j (0-? (^)j (v) '-r~^ -i^Âjj 

: (^)j O) j (jdj (^) : J^d 1 

d^ji (3 jd 4 «^1;1 oh* (d^ ‘dii i^/dj 4 (dt^ 15 //S 16// ôJj*&X5 oAa i^$y* j>-\ ^L?rl d^*^d 01 Oi^^- *d? 

. çXis- jid” O^t^Ajl 

Âx^«l kilbi Oj^j 01 jd or 4 4 dd/ d jl dj^0xu«j ^1 dd 2- ^ tj ^di > ôAa jjp LXü Oj^-L*^«j ^tJl or 4 jd3 

01 L^^rdcXU-lj A^sjjj cÂjLdl Ob^i dd l ^ -,rg iuj j^ad-1 Obw»i d 2 ^* 02-’t''““^! Oh t*-® O-tLl d 2 *?® 

• d^' j>“ 


cb 


01s c j^-l 5x^«l d ^1 Ontv-jJl d^” ^*i 4 Â9j)_d*l (3 L^L0*>A« >_.llgj 01 t0li5 (3 A?d^® 4 d , -il 0-tlJ ^J*i 01 OUOl 1 


1 UH*J 


( ^1 (_^®J 4 l4>rl>t-x» jl L^^-Lj^s jl ^OJl <-^0 dl cJa-^jVl l4?rL?w' jl o^t^Ai! (j^H <3 //S 17// 
Jj-^sl (3 (j -2 ^ c^ÂJl 4 >— dd' (jd 3 Or^ ^* 1 ? Od 3 cd ^*i f 4 Udi l-é-^rO '—^j f ' 4 OÜ5 01 ® cÂ*jjVl; c^ÂJl Â^-J I 4 X-— J 

.ldi OU^-o ^}\ Â-Oü di 1 <— cÂplwaJl ôÂ-a 
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0j1*a£ Ob^-ÜI I»La 0_jbk*^<-o 4*bÂj .X*j jlJjL» 4Âjb~*Jl k Jl^r 4 J' 0b**.5 (3_ji JjJ) Ob* 4 ^ 

dp b^ ^j- 4 ÂPj^».^ 4 Ojj) g «tJ»! b5 //S 18// *w*3l Ab 0 _j^j bJ,j o~bLl ^j- 4 *~~0 (_$■* c£*L)l 0t^J»l 

. Ot^bl 1 0 a p* 4 ap^^^** 4 Qjj)^ . »bl b$ j -,g ■ ■ 1 1 (0^ APp^*»^b*l 

^jL LcJ Jj <i _jJ^> Lk-d ^Jk_jô L 4 ^Lp <a*j Obu-.ül 10 a Ol^- 4 Oihj j-vi 2 jlJ| { jy - .A*Jl 01^ bl p^j». dbta 0| J_jÂj //51 9// 

. AAJ J^j b-gd.) 0_j^J 0' pj)j-b 

:düi Obpj 

(_£.Ul (wÂ*-^ jA b-frU; L 4 üî ( J^Ô p^ 4 4 jpJl Âjb* 4 4^*j cô_)^-dJ.I Âj^dll (J jt-Jl j^\->- Â*bi 0' 

.AAJ d*J Oibjj ‘bjj'b/U (^.Ul s_Â*-b Jjlig. 4 X-Jl jyg.1 Â*bi 

^p 4 Âifijtj cdlS"” OiHJ Jjlb- 4 OiH dlb bb tîIâJl .^Lp ^j^Jb (_£.Ul ^ÜT ^1 dlb .X*j (_5^J //520// 

.;jS3b ç^J3l ^li OlS^ 4 

jpji âjU- Âp^x»_^i.i ob ,_^tp ^■'yi jUj'yi //521// o^ïij (XJlI ^jüi ÂJblI Âjj^xll ^3 j.i^.-Sl jyg;^-' Â*Aj Ojb? blj 

ÂJLj j ./ g,; Jl ObuO (3^5 Aobil Âjj^dJl ^ £Âj jdl Â^itJl ÂJL -U-j jpjl Âjb* 4 liÿ ^JjJl «bOtJl ^-bxd> .^.Jl j-,g-> Â*ij ^^p>- l^rbvi j^ 2 j 

.Âibi V 

j.,g..S' Ot^ 4 ^ <3ji 0^1 l3| câJL^ *y oO^ Ob cÂJlill Âj^^xll ^ j*ax Jl Â^àj ^ig .^jJl Ol^- 4 

0' l j^Jî. j-,g -.S' Â^ij 01 Ol^î La c jîS^I i j~* ^b»c-dJl^ ..|gi' ô_j^j 01 / / 522// 

. l^iÿ U Jl %Æ8 jj- yâJl 

Qj.,g^; j>»a 2 j jî-Jl L5j>- ^ 4t^l^j? hlgi~>-lj o_)^^iJ.I Âj^^xll (3 jjjl j .,g ; ; Lgr^xi^l li| Ijb 4Âj*yi c3 ^-«^L ajl^j IÂa Olg^J 

o-^r //523// 4 j-,g--i' Oihj L 4 owax^ 4 ^^Lp 0b~*o lji-Li lib 4 jpJl ^0^- (3 ‘'^■bv 3 L-Vgrj 4 c—Ld.' ^jllgl bjb^ 4 

^3 lAbsipi ^ Ig-v^J' A^iOl 4 Ojj) ^ «tj.1 J j»_Jl j.,g ;J Âg*t s ^g U O- d~)t5^ ( JjJl ^ib^ 4 A^iOl 

' -r * 1 

(_^0Jl 4Â^jj'yti <^jjl ^Ig.vjJl (0^? 4 c)^Lj C^*Lil 4^«Ji*Jl ibj'^fl ( y* ^jiyb-jJl ôb^ Ji 4 ^3 

4Afl.,gij c^g.;lg H j\^sS\ (j^-? 4Â*jj*bflj t^bjl 4Â^w«ji-|j (_£jJlj 4Â^jj*yij 

^jjjb 4 ^ l^ 4 4ÂPj-o^ JaXUJ 01 14*-^- Obi //524// J ^gJl ^jjÂb-jJl C-JtS^ Jbî 4t*L>iJ^- oOaj 

Ob^"i ^ ^‘T' <uX^o 4 J.,g--ilj ^jbtOl ^jiH Ob^ij 4 J.|g--S'j 4 Ajb^vJl l-frl-o . ■»■"..., .0 

. 4_J!^ ôbjï - Ç^bJl Ob^-ÜI J^f= ^ g vg« JJ 4 JjJj diii Il 525// 

4^1g^ 4 ji' L^ 4 Ojbk*i<-oj 4QA«lg’- 4 jJ' 0_jb>jCU~J Aj5j 4I4O 4 l^ 4 0_jb>-^U«J bjï ob 4Âjb^Jl C->bjL^ //526// 

4Âjb— Jl jJl ^.Ig.^jJl ^j5j 4Âjb^J' C->bI^ p^ 4 t!Lj«> L^ 4 Oji-o^U-o 4 ( ^b^ 4 J Ajî ,_^Lp ^ Ajl ^S- 

.Â^Âj Âjb^Jl Û!HJ Wgrf 
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6. Extraits transcrits du Livre II ( Sinà c a c Amaliyya - 
ou « Art pratique ») de Hàwï al-Funün wa Salwat 
al-Mahzün de (ibn) Tahhàn 


Remarques : 

• Cette transcription est l’œuvre, principalement, de Rosy Azar Beyhom, qui nous 
a aimablement autorisé à reproduire le texte, ainsi que ses premiers 
commentaires et les explications de termes dans les dictionnaires ; les choix 
définitifs de transcription, les inclusions de mots pour vérification de la graphie 
ainsi que les commentaires définitifs ont été effectués de concert avec elle. 

• Nous reproduisons l’introduction du Livre II ainsi que les Chapitres 1 à 5 
tp. 159 à 180] et les Chapitres 8 et 9 [«Fi ajnâs an-Nagham... » et « Fi-l - 
îqd c ât... », p. 183-186], 14 [« Fi-l-Islâhât. . . », p. 195-196], 17 [« Fi Ikhtilâf 
Ibrahim al-Mawsili... », p. 199-201], 20 et 21 [«Fi Ikhtiyàr al-Àlât» et « Fi-t - 
Tanàbir... », p. 207-213] de [(ibn) Tahhân, 1990], avec une ligne introductive 
pour chaque nouvelle page du livre, ainsi que la mention du feuillet 
correspondant du manuscrit. 

• La transcription est littérale, et garde les particularités de la graphie (ou du 
dialecte) de l’auteur (ou du copiste - par exemple « sâyir » au lieu de « sâhr »), 
mais sans les voyelles courtes ou les signes de redoublement de consonnes 
quand cela ne s’avère pas nécessaire à la compréhension du texte. 

• Les rajouts, rares et principalement destinés à suppléer à des parties effacées ou 
(au contraire) empâtées du texte, sont reproduits entre parenthèses carrées ; de 
même, quand nous considérons que le mot transcrit pourrait l’être 
différemment, l’alternative est reproduite entre parenthèses carrées, à la suite 
du premier terme transcrit, ou encore commentée en notes de bas de page. 

• Nous nous sommes, dans un premier temps, basés sur le manuscrit édité en 
1990 par Neubauer. Ce dernier propose par ailleurs, dans son article « Der Bau 
der Laute... » [1993], des extraits en traduction allemande qui recouvrent 
partiellement ceux que nous avons choisi de transcrire : certaines 
translittérations (commentées en notes de notre transcription) de cet auteur 
suggèrent que sa traduction a été partiellement effectuée à partir de, ou du 
moins par référence à, l’édition de Zakariyyâ Yüsuf en 1976 (en quelques 
exemplaires dactylographiés hors commerce) ; Neubauer précise [1993, p. 354 
et note n°171 sur la même page] en avoir reçu copie de Shéhérazade Qassim 
Hassan, tout en utilisant (voir [p. 355]) la numérotation des pages de l’édition 
en fac-similé de 1990. Nous avons, dans une deuxième lecture de ce texte, 
repris certaines des transcriptions, traductions et explications de Neubauer en 
notes, généralement pour proposer une lecture alternative de certains termes 
rares, ou dont le déchiffrage dans le manuscrit peut donner lieu à plusieurs 
interprétations, et comparé en dernière phase avec [Yüsuf, 1976] dont nous 
avons pu nous procurer, récemment et vers la fin de la rédaction de ce livre, 
une copie auprès de Victor Sahhab, historien et auteur de nombreux livres sur 
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la musique arabe ; les rajouts de Yüsuf au texte original sont mis entre 
parenthèses et commentés en notes. 

• Les citations dans le texte du présent ouvrage d’extraits de cet auteur sont 
identifiées dans le texte transcrit qui suit par des références numérotées (T**), 
et sont mises entre deux marqueurs entre parenthèses carrées ; la première 
citation dans le texte est la T03, et les citations TOI et T02 se situent vers la fin 
du texte, après la citation T09. 

• Enfin, le tout n’est pas (encore) proposé à titre d’édition critique, mais 
simplement d’essai de transcription commentée qui sera, nous l’espérons, utile 
à une meilleure compréhension du texte et à une future transcription (et 
traduction) intégrale (s). 


: j81 lv bS3l j, 159 




k-^b^)' yj Ljlih dUd' 

‘Uj-j ùlAiai' jjb idjyuh y -Ujxs ' w A' .. ?' 


: Jà8 1 J 60 


^ 4 . — 2' w’UsJ' ^ LJblt d AJ ' 
ô yy?- 

ùbdaL jj y. £t^JbU 

.ulsd' às-\j. l n\\ 


l 58 0[^- r ij ia ij cîjiydi ^ 1579 d|y^h] buiLS} yxfi Ji 1578 î JÜ' 

J^î ^bl' 2jd' b b jjj Aâyw ^ >bJ' 

dsjLS j ijd' ^ ^bl' 

l£) Jj-AÏd' bsbjjo IçjÙl^oo ‘ jjbad' jjjJLJ ys s ^Ül 


1574 Selon Yusuf [1976, p. 92] : « oj-J-i » pour <£>~Æ. 

1575 Selon Yüsuf [1976, p. 92] : « » pour 

1576 Selon Yüsuf [1976, p. 93] : « ù-J «u » (i_L*— fM) est absente de son interprétation du manuscrit . 

1577 Selon Yüsuf [1976, p. 93] : « » pour probablement une faute de frappe au clavier ; le nom est 

clair dans le manuscrit et a déjà été écrit correctement la première fois. 

1578 Selon Yüsuf [1976, p. 93] : « 1 » pour î, et il continue la numérotation des chapitres de cette manière. 

1579 Selon Yüsuf [1976, p. 93 ] : « JA 1 » pour 

1580 Le copiste a laissé une marque (un tiret et un point) en fin de ligne, du côté de la marge gauche, pour 
indiquer le manque ou pour se rappeler d’ajouter plus tard la phrase omise du titre, que nous avons 
complétée à partir du rajout dans la marge droite de la même page. Le passage pourrait également 
appartenir au Chapitre 1 (« Al-Bab al-Awwal »). 

1581 Selon Yüsuf [1976, p. 931 : « au-t » pour « «jift » ; le commentateur a choisi de remplacer 

systématiquement le y avec la hamza. 

1582 Selon Yüsuf [1976, p. 93] : « qiu-t » pour liUJ. 
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ifcSjîj J Igjjjjlj ^^1 £*jU?j jUjV' ^9 .A oüi 

Igjlyüj Iftjljiîj lg~oL^-îj tU_iî ^ j oUl 


:j82 <161 

4jtjJ Ig^a ^gà ij^-jd' iUPj l£)L*Sj IgJljLSj j**J' OVt?- ^ j OÜI 

jJLjA!' jAm j^ oVt&üV' '-3U-^îj ù^JV' ££iL« c r* 1 ^’' ^ ^ o 'Ui 

I 4 S ‘Uj*>Ul JJ^V'j OlS^dlj iUjU«wJl ^ Ip OÜI 

^L-ijlûJl JjjIjkJl ^jbd' ijdb £3 j' ja J-jai' 43j*° ^9 ijf oUl 
*l»Jl <ÜP 1591 ^J ^ 159 °^1 ja Jjaîî Â3j*a ^9 U UÜI 

j*Jd' ja <L9 JJî Uj <l£«JtJj 4^-*Uj ij*)' ijupj ^ c*j t-^Ui 

C5j9 *Jlj JàJ ja Jj )l £b?J ^ tëjAA £J UÜI 

1 592 j, 

I^lLæjj j\jjV' ij*J' ^ ^ -b t— >Ul 

:Js82 >( j/5 <.162 

1594 14 j'U-jÎj UiUeîj olelS/ih 1593 ^li ^ 4j s_jU!i 

1595 c e 

<ülwlj 4Pljiïj ^ jj olJl 

1596 Jjljkll <UjI Jpw'j ^^Lpj^JI ^t-Aljjlj j (%-A'jJ' ^9 Jj oUl 

t»Â)bx£Jlj t^J^s-Jlj (^jj^UJlj Üjjw ^ ^j oUl 

' cÂjÎ^J ^ oUl 

l^a üü~p J S " Uj (3j^?tiJ OV*in jL»*' ^ ^ »— ^Ul 

«USc^J'j ^^JjULUlj l3jS*ÜIj OljbJülj jPjV'j JjJaJ'j j~a'j*J'j OUUjJlj k-9jWJlj j^Lkil ^ iS^i^lJl 

1,600 [4^)] 


1583 Selon Yüsuf [1976, p. 93] : « u~-u> » pour WAi. 

1584 Selon Yüsuf [1976, p. 93] : « qju-î » pour të&f. 

1585 uijoy . (< wa tajçhayyurihâ » : « et la manière dont on les choisit ». Ce titre est reproduit en [p. 176] du 
fac-similé, mais écrit un peu moins clairement. Selon Yüsuf [1976, p. 93] : « t»*i » sans le redoublement 
de la consonne sur le y. 

1586 Selon Yüsuf [1976, p. 93] : « j3>J » pour JÏ-W'. 

1587 Selon Yüsuf [1976, p. 94] : « ^ » pour îü^. 

1588 Selon Yüsuf [1976, p. 94] : « » pour ? î . 

1589 Selon Yüsuf [1976, p. 94] : « jsijji » pour 

1590 g e i on Yüsuf [1976, p. 94] : « jÿ » pour 

1591 Selon Yüsuf [1976, p. 94] : « ^ » pour ÉSp. 

1592 Selon Yüsuf [1976, p. 94] : « W-- » pour ^4s‘. 

1593 « Bons, beaux, favorables ... ». 

1594 Chez Yüsuf [1976, p. 94] : « w^!) » (ligne suivante du manuscrit 1»>. . U-!) manque. 

1595 Selon Yüsuf [1976, p. 94] : « au-t, » pour ?■' — r Ü. 

1596 Selon Yüsuf [1976, p. 94] : « » pour 

1597 Les doutes sur ce terme (à^:) sont levés par sa répétition p. 205, en avant-dernière ligne, puisqu’on 

trouve le mot clairement écrit ainsi : PJV ; sur cette page-ci [162] le copiste lie le « j » avec le « çs » en 
écriture rapide. Cependant, on ne trouve pas le mot dans le dictionnaire, bien que la racine kh(a)mr 
signifie « vin » ou « raisin », ce qui laisse à penser que les arabes l’ont nommé ainsi parce le khumayriyy 
accompagnait la boisson en question (ou vice versa). Selon Yüsuf [1976, p. 94] : « ». 
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:j) 83 J 63 


4y-~J ^Xfi ^ t JjV' l— ’U' 

d1604 ,» l!t , 1603 1602 

(j) UJt" OjJl pJÜ ^yA (^}] 

Jl S'il} dlUJl CJJî SjlijJl; |y] \jlyy Aj?“l (^JJl /« — -b 

• ' * ' i/:in ' i /cnn ' 




rijüj ^ 

> - , , ** i - - . (, loD5 , _ ... 

je - Ljj l 

: . ,. 1608 . 


, 1 u ... , . wl VI1 1611., . ... ., 1610 1609 . ., ,. , , ., 

O^- ^LJa)l Aâ^a>>j 6ys./3A A*J J.J <_jüj j CjIp-U^i 


.. , ^\6\5 ' . 1614 , ,. h 1613 
*^!v J;/ 3 Ji^pl Ù' 


jjt. ^Ij. _. — ' — 2_ *lpl ...gil 


22 ...g a Si ïjji£ 12 2-»y ' Â*iy? [ y y '' | ijt!^ rtSJAJJ jyiU~Jj 


1598 « Sulyâq » : deux fois écrit ainsi (&4 et IS44) et dans le chapitre correspondant deux fois écrit « jJJ » ( 
Ü£? et StS&O. « ihji » est « un son très fort » [Lisân, p. 2070], et « jüi » ne figure pas dans ce dictionnaire 
de référence. Une explication plausible est (1) que le terme est d’origine étrangère (grecque selon ibn 
Khurdâdhb(a)h dans [(ibn) Salma, 1984, p. 39]) ou (2) que les Arabes ont voulu traduire un mot étranger 
dans leur langue, et comme cet instrument est caractérisé par ses « mille sons » (voir plus bas le chapitre 
concernant cet instrument), les philologues ont cherché une racine arabe indiquant un son très fort, dans 
ce cas, « jbj » et en ont formé un nom « jiui ». D’autre part, ce même mot (même désignant un 
instrument) ne se retrouve pas dans les autres dictionnaires consultés au cours de cette recherche, ce qui 
mènerait à penser que le terme est vraiment spécifique aux musiciens et non un terme commun (voir 
également notre note n°1873). Selon Yüsuf [1976, p. 94] : « iLL-li », mais ce mot (ou sa racine) n’a pas pu 
être trouvé dans le Lisân al- c Arab ou le Munjid. 

1599 Selon Yüsuf [1976, p. 94] : « » (Vj5), ce qui correspond à la reprise du titre dans le texte infra. 

1600 téëil. (« al-kankala » ou « al-kabkaba ») : dans le chapitre correspondant on le trouve comme kabkaba, 

dans la table des matières ; il se peut qu’un point d’encre se soit déposé sur le premier « », et la lettre 

formant le deuxième « y » a l’air d’être un « J ». Ceci est peut-être une erreur du copiste qui ne connaissait 
pas cet instrument, originaire de l’Inde selon l’auteur - voir notre note n°1844. 

1601 g 0 joj^ Yüsuf [1976, p. 95] : « ^ pour éJrr-^J. 

1602 Chez Yüsuf [1976, p. 95] : « y- » est rajouté. 

1603 ' — (« ullifat ») : le copiste a écrit « cju't » qui est une erreur en doublant la lettre « J » (« 1 »), déjà 
doublée par la shadda « 6 » (ce qui correspondrait à un triplement de la lettre). 

1604 Chez Yüsuf [1976, p. 95] : « } » est rajouté. 

1605 £!sïê (« majrâ ») : « j » et le « ^ » sont liés dans le texte. 

1606 Chez Yüsuf [1976, p. 95] : « » pour 

1607 On trouve cet ajout dans la marge gauche û Tcjy, comme si le copiste corrigeait la fin du mot, ou 

proposait une alternative. Selon Yüsuf [1976, p. 95] : « » est un seul mot. 

1608 Selon Yüsuf [1976, p. 95] : « A- » pour 

1609 Selon Yüsuf [1976, p. 95] : « » pour vJr^J. 

1610 Selon Yüsuf [1976, p. 95] : « Jjj » pour iijiy . 

1611 IjiÀil. (« mudtarra[t] » ?) : le sens de ce mot reste obscur pour nous. Son vrai sens étant « contraint, 
forcé », il s’accorde mal avec le contexte de la phrase. Notre recherche dans les dictionnaires n’a pas 
donné de synonymes permettant de mieux le raccorder à un contexte musical. 

1612 ( (< Armiyüs » ou « Armâwus », etc.) : plusieurs graphies possibles, dont « » (« Armiânüs ») et 

« » (« Armâtüs »). Selon Yüsuf [1976, p. 95] : « ». 

1613 Selon Yüsuf [1976, p. 95] : « jrud ». 

1614 Selon Yüsuf [1976, p. 95] : « JfliA ». À partir de ce mot, nous ne relevons plus les termes dans lesquels 
Yüsuf modifie le y en hamza. 

1615 wë (« tarbi ») : « développé », à partir de la racine « rabiya ». Dans cette acception, le verbe s’intégre 
dans le contexte de la phrase. Selon Yüsuf [1976, p. 95] : « uA ». 
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lî] l-t* LjLaJ (3 ÂjlicC^Jcl OlSjJ ÛtcJ, i-kP Ue\y> 


V'' 1 li . il-kfYl dÀi^a (_£j*Jl 
l617 ^ 


:i 83 d 64 


aJL-J*^ ja oiJjj l£j IX« 5^o»L*Jl aé-Lx^aJIj jjlo l-Â* ùV Iglp l-Â*j laâi jlïjVlj Ail j&> 

A., .\ .!«, ^1,1619 ,,, ,. MI , . .,, 1618 ,; 


’ loiy 

.amI ç.Li 0| vi-Ui ^ g à .li i_3jjjtu I 




(°' ù« 

A 


«Là ^lül Jï'îLf-\ 3j*)l Jaus-il ja 43 j*a ^ 

Jî~^*] Cf [ ] Cf Cf Jo$-* dH kili ûî j ûU 1 . 1 * j üU JjÜj L« l«î [T 03 ] 

I^S""3 IdJj L^x» Jjji oî^«l OjaS- j>-\ (3 ^jf- (4* kiAJL*J»l ja lâlwsî -Jl ( j^* o.^ ^jf aJlp 


aJlp « 


£3»^ oUj ô^~* 


:j 84 d 65 .js 

lijp j^-li aSL»J oA^>zJ yS- Jj i jjj^- aÂj A^Uip-j * 1g fl"l *U-^- L«*tâ AÂI^ 4 jljcJill <ulp l ô_^îs-i (J 4 jLL*J tl)' JjjLiîj 

.. . y \ I l , v„ -V \,«. 16 27 . (1 . .' "1625 r. . . ., ; .* „ 1625 * . . 

4 ArJ l-L$3 <J$*~ “kJS- "Çÿi uji j'J ^-AiÜu ki»bïe4 Jlj A?xjîJIj jJ»! *Wa*J I_jü' jtf - AA^jj AaJUî 

AççLp ijli (*- 4 Ô^L*J| ^ AjLp Uj jU-Jl AjLp ijta 1^'j il <ÜJl AJL*J jl *^\î? [T 04 ] . [T 03 — fin] 

4 ^ 0 jli -1*3 î jjl S-Urj ^SrU J^t-; (ÿjJ IjJj ^ U-^J jjL- Jaa 3 düî J& U tl)î ï\j\ 

^rjl ^ ÂX^v lS"^* oj^ iiyli lyLw -iij t 3 i 4J jL 5 j Xy gjl tLÜJ 


. 1632 


:Js84 cl66 .^^3 

^ 1^1 • 1W4.. . 1633 «. ii « 1 1 n • > ii 1 e^i-i- 1632 . 1631 . . 1630 _-_... . ... 

A\ji L« t _ j iS'f '-<&>' «'Vjüi ^xî ax^Ji o-L<o Uüj o \j> Cj*~^ “A- 4 --; L^-çî L« L^?xXâlî 

^s- ^ 3^“"^ (J^A tj ùlj -laâ d-Uj (_^lj [ 


1616 Selon Yüsuf [1976, p. 95] : « ». 

1617 Selon Yüsuf [1976, p. 95] : « ». 

1618 (« anqâr »), dans le sens de « marquer » le rythme : comparer la graphie avec celle de awtâr (iM) 
en première ligne de la même page. 

1619 Chez Yüsuf [1976, p. 95] : le mot « cj^Ji » Çv^\) est absent. 

1620 Selon Yüsuf [1976, p. 95] : « d-y » pour (Jj. 

1621 Selon Yüsuf [1976, p. 95] : « Jç> » ou « » pour Üb£. 

1622 tJtd C® [ Akhnükh bin ] Masü ») : ceci est notre interprétation de la graphie du copiste. Selon Yüsuf 
[1976, p. 95] : « J-J » pour tfe. 

1623 Selon Yüsuf [1976, p. 95] : « ^ » pour Sir”. 

1624 çL£ (« yataqatta c ») : il manque deux points pour faire le « o », mais le redoublement de consonne sur 

le « i » est en faveur de l’interprétation « ». 

1625 « Zamaqahu » : « ils i is^i ^1 » -4 « l’a ouvert ou l’a plumé » [ Munjid , 1997, p. 306]. Selon Yüsuf [1976, 
p. 96] : « <üj » pour (voir la version de Salma en note n°953). 

1626 Selon Yüsuf [1976, p. 96] : « «, t j, » pour A^â. 

1627 « Banjak » : autre terme pour le chevillier, ou « bayt al-malâwi ». 

1628 Selon Yüsuf [1976, p. 96] : « » pour ^tAÿLs, ce qui est très possible (les deux sens sont très 

proches). 

1629 « Azma c tu » : «j’ai pris la décision de ». 

1630 « Tasaddaq » : « fait la charité ! » - [ Lisân , s.d., p. 2149]. 

1631 Selon Yüsuf [1976, p. 96] : « uj » pour ]£*à. 

1632 Selon Yüsuf [1976, p. 96] : « ^ » pour jp. 

1633 Selon Yüsuf [1976, p. 96] : « » pour ~i£. 

1634 Selon Yüsuf [1976, p. 96] : « yt. » en un seul mot fiC* ). 

1635 Selon Yüsuf [1976, p. 96] : « m » pour ? 
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U ÂÜ L^aa ' _Àj£! Ltf’Lcl Ajij L^jyoAj Jjl l ^ v* : . g L^aa O^aaaj -L^' slb 

i f i 1643 il, ? . « ,« „,. 1642 rt . . f . , , -, ^ . . . , , - vi, .i, 1641 , , , ,, 1640 

jt-^JUÎ - ' ,j -^5 W? L«Jul ♦ ^ ■ol».; Ù' ûaJLw« AjÂJl O'J U Ici (J$j OlPli iflj *JtÜl viJ-UJ ^Ul 

,,..., ’,. ., ... / f. 1646 ’ .’. , . 2 ". 1645,', ri , ., , ..1644 tf . , ,. 

I-Laj .+ g > apu^ vî-lo jv3vj*-lî .+ g o 1x3 «UPj ICy ô^jJlî y g 4 P 

[TO 4 -fin].[ , 647 vV>] 4 », 


: ^85 .167 

aJJ La 'aàL ' 1 aa' ''ST-S '* Â^£*A-\ ^hjg J . g.".ài' 1 jJ 5 ~ LL Ua’WI 0 ' Aj -LgAAij JaaJ| aLaj ttlj[T 05 ] 

^jaLÜI (J '' Ljb^jL>-lj A.J ^ I < lg i' Ê jS' La^ÂJ[j ■'^ObA' Aa- j jf- ' j _ J \y?j£, A Â^l S-LA 'jJ-UJ .il . j A L^Ja 1 I^Ab-b. 

*^ j rj oî .[T 05 — fin] j_^V' sàa o^' âpU^aJi âpU^aJi ,J[ OjAl (_]] ^yUi qàJi .j] OjAi ^ «jâJÎ u 

^jaLlI -1 jl ^j^jlfl-ngil ôyy y* Ajlj APj^âLIj ÂÀ-jLiil »L~ A*- il Aj' OlAgr^ Aj CT~ Lî^î aaIà' ÂjLg‘)\jiil ^^-LaA. y* 

sAgg^î ÙjJ ^jxAï-^ t^f-UvA (_[[ ^JÂAi ^ÂÂjÀ AÂJLj pL* Si OLT" .^LtJ ÂjfiLiv* OLjj j/l Â~aLAA LÎL uIj^a' 


: Jà85 .^gJg^Jgii .168.^ 


^Jjg À ÂÂLüA Sj^S^ aL^Aa' ,j\J I ^Lj ^Jaaa^ aJ^A . — 'j~S ÀjAb-v 1 ' Jjjj La 7yy- 


L^Mp jjLkll liXLj *u\yt>\ ^A 


Aj'j aLaAJ il)' S)jl A*~JÙ 3 015^ La 
^aàJUaI yjjUSjj j' ^^a-La^aJ jILaj ^JJa L. ■_ -.S' yiils J AÀJaJj lA^“' ^JjALî 
j^Lp' aJJIj , ^AaL' 'i_ijt S jSt La ÿi^ l-LA} S — À - 't 8jo3L L^aaaLJj L^pLÂj^ 'S Aa^_* 


1636 *$£ (« ra ’i », devrait être « ra’â ») : ce mot a été difficile à déchiffrer ; nous avons choisi cette 
transcription parce que nous avons trouvé dans le texte manuscrit beaucoup de lettres avec des points 
supplémentaires, ou d’autres qui n’en ont pas alors qu’ils devraient en avoir. Pour le cas présent, le « j » a 
un point en plus et le « ls » figure à la place d’un « ^ ». Dans le mot « ^ t ? » précédent, le « <s » figure aussi à 
la place d’un « y, ». Et dans le mot « j», » (« rajul ») quelques lignes plus bas, un point se trouve aussi sur le 
« j ». Ceci est une particularité de l’écriture du copiste. 

1637 Selon Yüsuf [1976, p. 96] : « j*aj » pour sftê- 

1638 : cet « y » et I e suivant (de « yu c jabün ») sont presque liés, d’où notre préférence pour l’adverbe 
simple « bal », « mais plutôt ». Chez Yüsuf [1976, p. 96] : le « ^ » est absent. 

1639 Selon Yüsuf [1976, p. 96] : « .ut » pour 

1640 Selon Yüsuf [1976, p. 96] : « jaL_a » pour ÿ'A;. 

1641 Selon Yüsuf [1976, p. 96] : « iiu » pour JJ^. 

1642 « s>j », qui signifie « richesse », est la racine du mot « » (« mutraf »). La racine « s>} » n’existe pas 

dans la langue arabe. Ce qui fait qu’un point d’encre s’est déposé peut être par mégarde sur le « j » Cl^S), 
le transformant en « j ». Nous comprenons cette phrase dans le sens : « et les gens riches lui 
demandaient... ». Chez Yüsuf [1976, p. 96] : « lÿjfL» ». 

1643 Selon Yüsuf [1976, p. 96] : « ^lji » pour çjjt. 

1644 Selon Yüsuf [1976, p. 96] : « y}-, » pour [rjlt. 

1645 Selon Yüsuf [1976, p. 96] : « ytyJ » ( ]$Ü0, ce qui est très possible. 

1646 Selon Yüsuf [1976, p. 96] : « ^ » pour rÿüyj . 

1647 «=S (« da c if», « faible ») : probablement ainsi. 

1648 Selon Yüsuf [1976, p. 97] : « ajT, » pour X/jÊÿÜJ. 

1649 Selon Yüsuf [1976, p. 97] : « » pour tî3i>[ii! ; ceci est pourtant la fameuse histoire des poids du 

forgeron de Pythagore (voir note n°1278), d’où notre choix. 

1650 Selon Yüsuf [1976, p. 97] : « Lit, » pour Âb>. 

1651 Selon Yüsuf [1976, p. 97] : « j-J-i » pour ; nous faisons figurer le mot d’après ( bi-lufihi ) auquel 

doit être rattaché le point, selon nous - voir note suivante. 

1652 (« bi-lufihi ») : « » est tm attribut qu’on donne à des paroles énigmatiques, au sens caché et 

secret [ Munjid , 1997, p. 722]. Dans une interprétation possible des propos de l’auteur, « Fütâghüras » 
(Pythagore) a pu comprendre (« is ») le sens caché de l’objet de son étude. 

1653 Selon Yüsuf [1976, p. 97] : « jj » pour 
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^s- c.— ~.J jjiLÂll oLx* Ci2jl ày>ry» yJt- Lé ( J^L»J[j .s*5LJl ô*La <J$ 4 IJ 3 c-JlS"” i| L^S"i 2^-L>- Uj Â î «jîtP*yi ùLLaJl L*1 

:j 86 c 169 

ôj^j[} SjJrl t_jL Ojwoüj 41*2 1 ÔüjJl Jfijjdl ^ ■•■■'*■- 4 jIc*’I ^Lp Jljï'b/I C—Âfljl »ULî L«lj [ [ 06] . t_3j jyc* 

^pIjüi Ajij [T06 — fin] 

j)ig;i j)^H' tg < » *y <o JlIa jj 

jil ojÀ L^-Jl ' Ia^aj^ U lil JlSj 

[TO 7] AÂvS9j y» y 2 *! Jt5 db-Üj ÔJjjjJl Ô-Jjdl L>'j 

‘üL+a/s’ oyy ~ ‘U LS' [^1p p-Jl yyj 


1654 Selon Yüsuf [1976, p. 98] : « H » (dans ^) appartient au second hémistiche. 

1655 Le poète auteur de ce vers a été identifié par Neubauer [1993, p. 355, note n°176] comme étant A c shâ 
Qays, né autour de 565 et décédé en 625 (ère chrétienne), à partir du livre édité en 1950 par Muhammad 
Husayn Diwân aL-A c shâ al-Kabir Maymün ibn Qays, Le Caire, p. 319, poème 64, vers 23. Nous trouvons la 
même atribution chez (ibn) Salma [1984, p. 17-18], avec quelques informations supplémentaires sur les 
cordes : 

<_Sjjl uLLÎjl Ç$L ^ 

.Li^Si .3L S\ y*j :d-Uîj! (j\ 

jdl oj^i o^NI i3 Ü>L*jc*iI 01 jJujj t^lg^Jl ^Ijîl jlïjî^ oliLÜL tl^-lc- l ^r J y a i j' <— (jdl <JUL>j 

içjïS\ [la répétition des termes « wa hiya » est probablement une erreur] y } i{ y^ <■ yS-, :Lo^ij t [jLOsJi »UJ| & 
. [^cAâJl jj*îl sJT ââ.ltf il iLi-l ^I^Jl I (jllaj tv_~jydl i3 ( JjL-*yi s JiÂ! : jjjJl ] jjjil t2p^i :L>.l?-Ij 

• çj^' ‘(3^' <£^3 

. jjlïl' '.4**** 4 y p4~*3 ciil$S»lj 

. Sjj g . - i«l 3jj*-jJl ij jjjJl <L»jiii Sâiib t<ÂJs L^Jàlc-l^ ij*Jl jIjjI J_jl 4 j ci__~Jyül ij J_jNI_5 y- Siy j»_Jl Jji_Jl« 

• [v [»f3'j jij3' ÛH OJillj yL\ \jjj J*?r jijjSf' ^Ijjli ijjJl t<Js t j^JaJl ç£yj J jJji'j (*-3'j 

tLg^. JT J (*jJl yo\y \j£ t^xJl -«! jj-'i^li y *** J o*3l ^^3 cOt^^ i J o^yi-^ail I ■•■•:: . ^ 13 

. « i_. t» il ; [ |_.:»J| 1 Li <—J '^*Jl o 

1656 : si lu « ma c mal », probablement dans le sens d’un « atelier (permanent) », de jeu ou de 
composition ; Neubauer (voir note précédente et [Neubauer, ibid 1]) préconise « mu c mal[un] » (qu’il traduit 
par « zur Hand », « à portée de main ») au lieu de « ma c mal[un] » : la graphie du manuscrit ne permet pas 
de préciser cet usage, mais Neubauer s’est peut-être basé sur l’édition de Husayn (voir note précédente), 
ou sur sa propre édition de (ibn) Salma (voir note précédente également) dans laquelle, dans l’édition 
dont nous disposons, c’est bien la graphie « mu c mal[un] » qui est utilisée. Les deux sens sont proches et 
concernent une utilisation, ou une disponibilité permanente de l’instrument. Dans le poème de Ibn Qays 
(voir note précédente) nous trouvons « mu c milun », qui veut dire « actif » (qui travaille tout le temps). 

1657 (« mazharruha ») : confirmation du redoublement de la consonne. 

1658 (< ^;yQ n » p eut g tre traduit par « existence », « entité ». Neubauer [1993, p. 356 et note n°178 sur la 
même page] remplace « kiyân » par « aqrân », se basant sur (ibn) Salma (« Salama » chez lui - voir nos 
notes n°742 et 976). Nous retrouvons, dans [(ibn) Salma, 1984, p. 22] (les notes entre parenthèses carrées 
sont du commentateur de (ibn) Salma - il explique notamment que la « barbaraftu] » est « une voix grave 
et rapide ») : 

[jtljj _î Lf j- -, 01 Ijj, ^ .1, 0 1 1 . -J., ; . . . O I lO ^*5 .4jl] O 1— ly-- * » 

à> W- 3 -f j Ÿr Lr^Vl yü! ajj^s j ^1 jrrj* : . . .^O’ 1 j j, ] yJ 1 y ,, 

.« [ -yO. * Jilp --i CJyjZ -/j—' ~ ] 
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1665 • 1664 

fO* 


^là4 ùî 


.^lü/ 1663 *, 1662 ^ Jl 


1660 JPLSJI Jis 1659 [T07 - fin] aip L^î ^ 

:Js>86 Js>jJa^ cl70 .y? 
1661 . 


Ûl APrjl 4JL« W-S) y-'-'S 5 jljTj -LJÎxxJlj 


y2*J (3 l-\^A i^ r )\j,ja\,\ j»-**-! 

1667 j >~ Ji j, Jli-l J^i 1666 àH>Ji 


■) 

« Qarin » (pl. « Qurana’ ») veut dire « proches », « conjoints », etc. [Abdelnour, 2008, p. 796]. « Qim » (pl. 
« aqrün ») dans le même a les sens que donne le Munjid [1997, p. 625-626], qui précise que « qarana » 
correspond à « assembler », et « aqrân » (de « qim », voulant aussi dire « corne ») à « concurrents », 
« compétiteurs », « homologues » etc. (comme les deux cornes d’un animal ?) : 

. ! i I ■ ■ ■ ] -- s .J 1 j^iJb U ; OJj » 

. L âpLswJI 3 y» ‘Oljdî . ^ tOÿJl 

Aj à# ^r* - t Oj/il :Ûlj3l 0 ^a!1 

.« <L*Jrl [jlysl [•••] 

1659 Voir les notes n°1060 et 977 pour ce terme. 

1660 II y a une faille ici dans le manuscrit, puisqu’aucun vers ne suit ce « [L]e poète a dit » ; Neubauer 
[ibicL, note n°180] suggère, pour compléter, un vers de Imru’ al-Qays (transcrit par « Imra’» {?} par 
Neubauer). Imru’ al-Qays (500-545) est un poète célèbre de la Jâhiliyya (période d’avant l’islam - rappel) 
[Munjid, 1997, 2 e partie, p. 68]. Nous retrouvons chez (ibn) Salma [idem, p. 17] les vers suivants de ce 
poète (les notes sont du commentateur) : 

y jjt ÎLlüai' j'y.'ï ^.'4 1 Sj 'jb _y tSjUSO'j jUSll (3 b*J ; ; 3jj_bbb Jj ; jJ o : y y S 1 ] ^’S-, 1 ÿ c-\ ijbi ^ — . jü » 

| ; îj'jiïtj 1 y 4 p bbj 1 — j4j * , .J bbj b'j P ' 1 „ ,f b 'P, 1 .. '.p— — I b*jj jf 

i jJl (j b&S" t - j-V ‘p, ' . bb ' — ^U«ï ^i 1 PP O ^ b . .pjPp 1 bç,j ' PP.'.' 1 Pp s p ^jP t SbJl iP ! p-p- ] ]pJP bt 

[pi b'pp âpppj plijj tpjjil JP J J-bAf' P*' ,'P pP.PP' jpbiaJ' 

. « 0I*Aj L» lil 4jj^oj jl «j 


Nous retrouvons également, dans la transcription de Mac Guckin de Slane [Qays, 1836-1837, p. 30-31 de 
l’édition arabe] : 


J 'P „_^P J JPJ JappT 

0N>^j i_àjcJ\j LüLJ 
O'jj JJ 


ùL3rl L« lîl C-J 

0^o LglL^p' Â 
.« jlaJl L« b' 


Aj^yajî JiW ^ » 
LasJij v_jL^J^ jUi 

A^rb ti^ 1 ' ijjf-’k ijy 
A«jÇ i_»>j Lj 0^i 

auî <yj Lj 


1661 Selon Yüsuf [1976, p. 98] : « oip » pour iüü^. 

1662 « Ba c d al-kutub » ) : « certains livres ». Neubauer [ ibid ] traduit par « un livre » (« [in] ein[em] 

Buch »). 

1663 s e [ on yüsuf [1976, p. 98] : « ut » pour U 1 ». 

,664 LA~ J: « yuntar » dans le texte - point manquant. 

1665 Selon Yüsuf [1976, p. 98] : « c jj » pour ^’l. 

1666 Çyp r è s 

1667 l î^S ■ « j~s » est un terme commun et dialectal, pluriel de « nasra » qtd signifie épine fine ou duvet 
piquant du bois. Nous n’avons cependant pas pu le trouver dans un dictionnaire. L’alternative nasir peut 
être tme forme dérivée ou dialectale ayant la même signification. « Schnitte » (« coupe » ou « taille », plus 
probablement dans le sens de « Einschnitte » : « coupures ») chez Neubauer [1993, p. 288 et 356], qui le 
transcrit en « tashâr» (« shatara » = « a déchiré » - in [Munjid, 1997, p. 373]). Cette lecture est cependant 
difficile à faire correspondre avec la graphie du mot dans le manuscrit. Selon Yüsuf [1976, p. 98] : 
« jyJ\ » (ce mot existe, mais nous n’avons trouver aucun sens qui le relie au bois). 

1668 Selon Yüsuf [1976, p. 98] : « jubJi » pour ce qui est probablement une erreur de frappe. 
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„ 1675 ... 1674 r . ... . ... 1673 . 1672-, ........ 1671 , „ 1670 .. . 

jwJI jJjîjj [AOtaJ «ÛL y ijCMaà j j'Jj A*Jaî ü' jJ jwJI 


lil Ul 


i n- ni î - i le-,- i ,1 Îô79 1678. «. „.fl^7" 1676 ... , „ ,, , . . . -, 

L^LLÂj JÜI L^X^-y oA>-lj ’jj ujj üjjJj IjJUâ liO yUajj UL>^- liLsÿ 

015^ L« J^TÎj ^ ySJCÎ (_£^-Sn ^1 p i C-jjj 


1669 sôpo'JJ. : « idtir[r]âm » (le doublement du « r » est probablement une erreur) - les sens trouvés à partir 
de la racine « darima » [ Munjid , 1997, p. 450], « s’est enflammé » ou « a brûlé », d’usage courant, sont 
ceux qui correspondraient le plus au contexte de la phrase. Ce mot est traduit par « Sprünge » (« fêlures » 
ou « fentes », plus probablement dans le sens de « Einschnitte » : « coupures ») chez Neubauer [ibïd.] ; 
cependant, « fêlure » est synonyme de « tashqiq », déjà cité dans la même phrase par (ibn) Tahhân. 

1670 œ : « athkhan », « plus épais que », cf. [ Munjid , 1997, p. 69] : 

1 I ■ ’ ‘p-sl- 5 I -Alpj jiJO 3 ~j Ai- i V 1 w—_ - tliip ^ ÂiUuj La, 3A. » 

. « . . . — 6 Alûùwslj AJUAjl — 3 

La table d’harmonie doit être plus épaisse que les côtes de la caisse de résonance, contrairement à ce 
qu’écrit Neubauer [loc. cit., p. 356] : « afkhar », qu’il traduit (étrangement) en « plus fines » (« feiner »), et 
qu’il lit [ibicL, note n°181] « aqkhan » (la racine qkhn n’existe pas, a priori, dans le Lisân al-‘Arab ; q[a]khm, 
cependant, existe dans le sens de « grand », « énorme », « splendide », « massif », « gros », « colossal », 
« considérable », « monstrueux », « lourd », « indigeste », etc.), tout en signalant que Yüsuf transcrit en 
« ashkhan » (racine introuvable dans nos dictionnaires). Pour « afkhar », tous les sens trouvés dans 
[Munjid, 1997, p. 571] et [Lisân, s.d., p. 3361] vont dans le sens de «fierté», ou autres encore, mais 
aucun en relation avec une épaisseur quelconque et, a fortiori, avec une finesse éventuelle d’un matériau. 
Selon le luthier Georges Bïtàr (communication du 26/06/2009), si un même bois est utilisé pour la table 
et la caisse, la table d’harmonie doit obligatoirement être plus fine que la caisse de résonance ; ce luthier 
signale l’utilisation possible de l’ébène pour la caisse, ce qui oblige à utiliser des côtes très fines (15 côtes 
chez lui) pour alléger l’instrument, de pair avec du « shüh » (« sapin de Cilicie » - in [Abdelnour, 2008, 
p. 617]) pour la table (dans lequel cas l’épaisseur de la table pourrait être supérieure à celle de la paroi de 
la caisse). Il préfère, de son côté, utiliser du bois de «jawz » (« noyer » - in [Abdelnour, 2008, p. 389]) 
pour la caisse, scié plus épais que l’ébène dans ce cas (dans lequel la table sera plus fine que la caisse). 
L’interprétation de Neubauer serait ici, par conséquent, logique mais éloignée de la graphie du copiste. 
Chez Yüsuf [1976, p. 98] : « ». 

1671 « A-s-sayr » : pluriel « suyûr » ou « suyûra(t) » ou « asyâr » [Munjid, 1997, p. 368], par analogie avec 
des « bandelettes de peau ». Ce sont les côtes de bois qui, assemblées, forment le corps de résonance du 
c üd. Le Lisân al-Arab [s.d., p. 2169-2170] précise : 

. « [1L/2-- wj-t jw. ■ ■] . 41 ; jw Jlj Ajb -li L» 1 jwJtj [ . . .] AÜ 1 Ajj t» 1 jwJt [. . .] » 

1672 : le choix ici entre « » (« li-’allâ ») et « » (« kay-lâ ») ne prête pas à conséquence, puisque 

les deux sont des synonymes. 

1673 fefei (« yastadima ») : « s’entrechoque ». L’auteur utilise probablement ce terme pour dire qu’il ne faut 
pas faire la table d’harmonie de l’instrument en une seule pièce (ce qui est toujours d’actualité) parce 
qu’elle va « céder ou casser » mais qu’il faut assembler plusieurs pièces ensemble pour constituer cet 
élément ; « damit sie nich reisst » (« pour qu’il [le bois] ne rompe [ne se fêle] pas ») chez Neubauer 
[1993, p. 292, 356], ce qui est probable logiquement, mais l’auteur ne propose pas de translittération de 
ce terme. Selon Yüsuf [1976, p. 98] : « fj ki, ». 

1674 L’utilisation de plusieurs pièces de bois pour la table est confirmée par le luthier Bïtàr (voir note 
n°1670). Selon Yüsuf [1976, p. 98] : « wAü » pour JcJA. 

1675 Selon Yüsuf [1976, p. 98] 1 « 3*1 » pour LOI, ce qui est logique mais ne correspond pas à la graphie du 
mot. 

1676 Selon Yüsuf [1976, p. 98] : « 'ts » pour . 

1677 Selon Yüsuf [1976, p. 98] : « » pour 

1678 Selon Yüsuf [1976, p. 98] : « o;y » pour 5-ÜÏ2, ce qui est logique. 

1679 Selon Yüsuf [1976, p. 98] : « ^ » pour -Si. 

1680 Selon Yüsuf [1976, p. 98] : « » pour 
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1685 




1681 ^Ojv- . (< jQ-yy-Q >>; ou « sira » ; voir note n°1671 pour les pluriels usuels de « sayr ». « Suyûr » est 
également utilisé par (ibn) Tahhân (voir deux lignes plus haut). 

1682 Selon Yüsuf [1976, p. 98] : « syu* ^yi » pour 

1683 . (< wa [à yatarakkab » : « et [les côtes] ne sont pas montées les unes sur les autres », parce que, 

dans ce cas (et selon notre interprétation) la caisse ne serait plus au même niveau partout, ou, encore, 
selon la logique de traduction de Neubauer (voir infra ) et en remettant dans le contexte : «u iW, oMi ys' ; 
y*.. j* v, ûjstj CJ j ^ an y j -4 aîj ju-t y ois" » - « [et] [l]es c üd les plus complets et les 

plus équilibrés [ a c dalnha ] ont [sont faits avec] onze côtes, et on pourrait les fabriquer avec treize côtes 
également, pour que la caisse de résonance se forme [yatakawwana] et s’arrondisse, et qu’elles [les côtes] 
ne soient pas montées les unes sur les autres », avec la traduction alternative : « [et] [l]es plus complets 
des c üd et les plus équilibrés [ a c daluha ] ont onze côtes, et on pourrait les fabriquer avec treize côtes 
également, pour que la caisse de résonance se forme [yatakawwana] et s’arrondisse ; et elles [les côtes] ne 
sont pas montées les unes sur les autres ». Neubauer [1993, p. 357] interprète ce passage dans le sens 
positif (« [Die Spàne] werden aneinander gefugt », « et [les côtes] sont montées les unes contre les autres » - 
les italiques sont de nous dans toutes les versions), ce qui est logiquement possible en considérant que les 
côtes sont montées bord à bord, sans chevauchement. Selon Yüsuf [1976, p. 98] : « v-Ç ». 

1684 Chez Yüsuf [1976, p. 98] : « J. » est rajouté 

1685 — : les deux graphies sont possibles. Dans les deux cas, le sens serait : « fixer fermement », ou 
encore, dans le cas de « tuwaththaq » (ou « tüthaq »), « renforcer » [Munjid, 1997, p. 886}. 

1686 Voir la note précédente pour la graphie : le terme « tastân » (à rapprocher de « dastân ») n’existe pas, il 
n’est pas retrouvé même sur internet en tant qu’élément du c üd. Le contexte nous indique que les 
« tastânât » sont les barres (et on parle du barrage en général) fixées sur le côté interne de la table 
d’harmonie {« wajh », « sadr » chez (ibn) Tahhân}. Neubauer [idem, p. 301-302] fait la même supposition 
et rapproche également « tastân » de « dast[ab]ân » qui, à part « manuel » (de « dast », « main » [ Farahnak 
Nwin, s.d., p. 820]), voudrait selon lui dire « verge » (« Rute ») en persan. Cet auteur cite également 
plusieurs termes arabes actuels correspondant au sens de « barre » (de table d’harmonie), dont « jisr » 
(« pont »), « misnad » (« soutien »), et « qâdûs » (traduit par « Schaufel » chez Neubauer, « pelle », par 
analogie avec les roues à aubes utilisées pour puiser l’eau; le Munjid [1997, p. 612-613] spécifie que 
« qâdûs » est soit un récipient contenant le grain à moudre, soit [également] un récipient servant à puiser 
l’eau d’une source). 

1637 tJÿU : « khardak », mot introuvable dans le dictionnaire. Sur internet, il apparaît comme le nom d’un 
arbre, un bois parfumé quand il brûle ; Neubauer [idem, p. 357] n’arrive pas non plus à donner un sens 
cohérent au terme. Dans le Lisân al-Arab [s.d., p. 1128], nous trouvons khard, ou plutôt kharida : 
« vierge », ce qui ne rentre pas dans la logique de la phrase. Pour khurba, le sens est « orifice circulaire » - 
[Lisân, s.d., p. 1221-1223] : 


■« '-j-**-* £?[■■■] 


1688 Selon Yüsuf [1976, p. 99] : « » pour 

1689 Selon Neubauer [1993, p. 303], se référant à Adolf Grohmann, Arabische Palâographie, 1. Teil. Graz 
etc., Bôhlau 1967, p. 104, « [d]as Mansüri-Papier, von dem die rede ist, war ein starkes Papier und das 
beste seiner Zeit in Àgypten » : « le papier mansüri dont il est question était du papier résistant et le 
meilleur de son temps en Égypte ». 
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1690 Selon Yüsuf [1976, p. 99] : « iîjü. » pour ksâ^, ce qui ne correspond pas à la graphie, et signifie « de 
mauvaise qualité ». 

1691 rya^ : « yajju » au lieu de « yahfü ». « Hafâ », qui est le verbe racine de « yahfü », a plusieurs sens en 
arabe, dont [ Munjid , 1997, p. 143] « donner » (fi/\i j jiiy fj s1 <gu :ii^) ou « marcher pieds nus » ( hafia - 
j«i N; Oi* 66 ^ :ÿi-) ou encore, pour « ha/fa » [idem, p. 141], « éplucher » ou d’autres sens encore (dont 
« frotter » en arabe dialectal - Liban) ; le Lisân al- c Arab [s.d., p. 935] confirme le sens de « donner » ( ^ .le-j 
•iL»t ijjü- «u-j .UL :5îi .y* jr), entre autres, mais aucun des sens ne semble pouvoir se rapporter au sens de 
la phrase. « Jafâ », racine de « yajjïï », correspond au sens puisqu’elle signifie [Abdelnour, 2008, p. 379] 
«traiter durement»; c’est aussi la solution choisie par Neubauer [idem, p. 357]. Selon Yüsuf [1976, 
p. 99] : « yi ». 

1692 Neubauer [ibid] transcrit ici « >- » en « sair », ce qui est un peu déroutant - ce phénomène (« <s » 
transcrit indifféremment en « ï » ou « y », ou « } » transcrit en « w » ou « ü ») est assez fréquent dans cet 
article : nous n’avons pas pu déterminer si cela découlait de règles de transcriptions particulières en 
allemand, ou correspondait à une logique quelconque chez l’auteur. 

1693 Selon Yüsuf [1976, p. 99] : « ü/i » pour 

1694 Selon Yüsuf [1976, p. 99] : « u» cçk- » pour . 

1695 - : « •jpJÿ «c-uÿ iiii j Aw , ». Il y a peu de doutes sur la graphie de cette 

phrase ; Neubauer [1993, p. 357] donne la traduction : « Sorgfalt verwende der Lautenbauer auf die 
[Fein-]Adjustierung [islâh] des Steges ( mnsht , wôrt. “Kamm”), ob [er ein wenig] weiter oben oder [ein 
wenig] weiter unten auf dem Korpus [zu befestigen ist] ». En français, ceci équivaudrait à : « Le luthier 
s’applique minutieusement à l’ajustement (fin) [islâh] du cordier ( musht , litt. “peigne”), que ce soit en [le 
fixant] [un peu] plus vers le haut ou [un peu] plus vers le bas sur le corps ». Notre traduction serait : « et 
le luthier prend soin de bien positionner le cordier [perpendiculairement aux cordes] et de l’avancer ou 
de le reculer ». 

1696 (« a-t-ta c wil ») : comme « », « produire un son » [[Lisân, s.d., p. 3175] - cJy* cdyÀ [...]). 

1697 ; « bi-l-itdfâq là bi-l Ttimàd wa-l-ijtihâd ». Les sens directs de « Ttimâd » et « ÿtihâd » 
sont, respectivement, « fait exprès » et « effort » [Lisân, s.d., p. 3096-3099 et 708-710]. Le sens général de 
la phrase (et une traduction libre en) serait que « le sillet de tête, de même que le cordier, doivent être 
positionnés de manière à ce qu’ils soient en accord [parallèles entre eux et perpendiculaires à l’axe 
longitudinal de l’instrument ( bi-l-itdfâq )] sonorement [« à l’oreille »], et pas en fonction de règles 
préalables [ bi-l-i c nmâd ] ou d’efforts [spéciaux - bi-l-ijtihâd \ ». Neubauer [idem, p. 357] traduit 
« Übereinstimmung [der Proportionen] » pour bi-l-itdfâq, « Vertrauen [auf Erfahren und 
Fingerspitzengefuhl] » pour bi-l-idmâd, et « probieren » pour bi-l-ijtihâd. 

1698 Selon Yüsuf [1976, p. 99] : « » pour 

1699 1^9 . (< s a fb[ a ] » — « ^ » ; ùj [Munjid, 1997, p. 427] - « côté, face ». Probablement : l’auteur 

indique qu’il faut faire attention à ce que la touche du ünq [« le manche »] soit dans le même plan que la 
table d’harmonie, et donc (partie suivante de la phrase) qu’elle ne soit penchée ni en avant ni en arrière, 
ou encore tout simplement que le chevillier doit être placé (toujours selon le reste de la phrase) de 
manière optimale (selon un angle optimal). Selon Yüsuf [1976, p. 99] : « ». 

1700 ÿfli (« quddâm ») : dialectal pour « [al-]amâm », « [l’]avant ». 

i70! gjoiv . « yuhandamja ] », de « handama » - « enjoliver » (« est enjolivé ») ou rendre agréable à la vue, 
«arranger», «ajuster» [Abdelnour, 2008, p. 1084]. Neubauer [ibid.] transcrit par «yuhandima» et 
traduit par « symmetrisch sein », « être symétrique ». Selon Yüsuf [1976, p. 99] : « f±i ». 

1702 « Yuwaththaq » : « (est) fixé, attaché, lié » - voir note n°1685. Selon Yüsuf [1976, p. 99] : « y; » pour 

ySs. 
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^ 03 itMl (« a-t-Taziz ») : sens difficile à déterminer, mais va dans la direction d’un son désagréable ; peut- 
être du dialectal égyptien de l’auteur - le dialectal « toz(z) » est couramment (et très familièrement) 
utilisé (notamment au Liban) dans le sens de « pet », ce qui ne serait pas éloigné du contexte. Neubauer 
[ibid.] transcrit par « tirât » (introuvable dans nos dictionnaires et traduit par « Scheppern », « cliquetis »), 
ce qui est hautement improbable vue la graphie du mot. 

1704 : « makhfiyyan » - pourrait être lu « mahfiyyan », mais nous avions déjà vu que le copiste omet ou 
ajoute parfois des points sur les lettres, ce qui fait régner une confusion quant au terme exact. Dans cette 
phrase, l’auteur indique comment l’ornement doit être fixé, il dit textuellement : « [...] il est défavorable 
(ou détestable) qu’il soit élevé ou abaissé (caché) mais [il doit être] plat [et] aplani ». L’auteur affirme par 
deux qualificatifs successifs l’importance que cette surface soit plane, c’est-à-dire que les ornements 
doivent être au même niveau que la touche. La logique de fabrication irait dans le sens de « us » 
(« caché »), mais la logique du doublement de qualificatif (« mastühan » et « mustawiyan ») irait dans le 
sens de « u= » (« mahfiyyan ») dont la signification (« exagéré » [Munjid, 1997, p. 143 pour « hifâ ») 
viendrait renforcer celui de « c âliyan » (« haut »). 

1705 : sous i a lettre « c », se trouve tme sorte de point dans le manuscrit qui n’a l’air d’être là, 
comme d’autres, que pour l’ornementation : « mastüjan » ne semble pas exister en arabe. « Mastühan » est 
proche de « musattah », « plat », « aplati » [ Munjid , 1997, p. 941], mais veut dire également « mort » 
[Lisân, s.d., p. 2005] : 


-Jl JU . . -U jjï*® • |J j j Astawsî a , 4>r )al~j 1 » 


1706 « Mustawiyan » : « plat, uni, aplani » [Abdelnour, 2008, p. 939]. 

i7°7 ■ « yutarrish » - « rend sourd ». Selon Yüsuf [1976, p. 99] : « ». 

1708 « c Üd » : bois parfumé - voir Appendice A sur l’origine du c üd. Neubauer interprète dans le sens 
de bois d’aloès. [ Hachette , 1998] précise : « aloès n. m. 1. Plante des pays chauds, à feuilles 
charnues (fam. liliacées) » [cette classification aurait été modifiée en 2003, voir 
< http://fr.wikipedia.org/wiki/Alo%C3%A8s>]. 2. Suc résineux amer, tiré de l’aloès, purgatif 
énergique ». Le [ Larousse , Vol. 1, p. 191] précise, de son côté : « n.m. (gr. Aloê). Plante d’Afrique, cultivée 
aussi en Asie et en Amérique, dont les feuilles charnues fournissent une résine amère, employée comme 
purgatif et en teinturerie (Famille des liliacées) ». Mais les aloès ont parfois un « aspect d’arbre, [avec un] 
tronc principal avec branches latérales, petites rosettes, les feuilles mortes sont absentes : barberae, 
dichotoma, pillansii, plicatilis, ramosissima » (<http://pagesperso-orange.fr/hjung/aloes/>), avec un 
exemple de « aloa dichotoma » sur <http://fr.eyeka.com/photo/view/100102-Arbre-carquois-aloa- 
dichotoma-famille-des-aloes > . À l’adresse <http://atilf.atilf.fr/dendien/scripts/generic/cherche. 
exe?15;s = 4060989240;; > : «Aloès. (ès se prononce ESSE.) n. m. Plante de la famille des Liliacées, 
originaire de l’Afrique et de l’Asie, dont on tire une résine fort amère qui est employée en médecine 
comme tonique et purgative. Suc d’aloès, ou simplement Aloès. Pilules d’aloès. Extrait d’aloès. Amer comme 
de l’aloès. Il se dit aussi d’un Arbre des Indes dont le bois est odoriférant. Du bois d’aloès. Brûler de l’encens 
et de l’aloès». Voir également, à <http://atilf.atilf.fr/dendien/scripts/tlfiv5/visusel.exe?12;s = 
2991416475;r = l;nat = ;sol = l;>, l’utilisation du terme dans le sens de bois odoriférant. 

1709 « Sandal » : santal (bois de). 

1710 « Kâfür » : camphre. 

1711 Yüsuf [1976, p. 99] rajoute ici « yi ». 

1712 Selon Yüsuf [1976, p. 99] : « j~J> » pour :UîP. 

1713 Chez Yüsuf [1976, p. 99] « ut » pour ÜJS. 

1714 Chez Yüsuf [1976, p. 99] « » est absent 

1715 Selon Yüsuf [1976, p. 99] : « » pour 
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1716 Neubauer [1993, p. 358] transcrit en tant que « c unuq », ce qui est une des deux possibilités trouvées, 
avec « c ünq » (masculin ou féminin), dans le Lisân al-Arab [s.d., p. 3133]. 

1717 Neubauer [1993, p. 358] transcrit en tant que « c aqd » et traduit par « ein Zehntel », « un dixième » 
[du shibr, « empan »]. 

1718 « Sadr », « poitrine », également « wajh », « face » = la table d’harmonie, [Munjid, 1997, p. 418] : 

.« SjyjJt aJV' JJj-UsA» A?rJ » 

1719 La « uskurraja » ( j^) est un petit récipient (« terrine ») où on met des apéritifs ou des digestifs. Le 
récipient peut avoir des pieds pour le supporter. Ce terme remet en question l’organologie connue du c üd, 
à moins de considérer que l’ensemble corps de résonance-table d’harmonie constitue une sorte de 
« terrine » ? Neubauer [ibid.] transcrit également en « uskurraja » et traduit par « Schüssel ». Nous avons 
trouvé l’explication suivante sur internet [http://islamport.com/], à partir du livre Kashf al-Mushakkal 
min Hadith a-s-Sahihin (en quatre volumes), de Abü-l-Faraj c Abd-a-r-Rahmân Ibn al-Jawzï, édité par Dâr 
al-Watan à Ryad en 1997 [Vol. I, p. 856], qui confirme la « terrine », et fait état d’une possible origine 
persane : 

1 -, — : 2 - Vj ü >j* — JS"Î /* et- y>- ô/— ■ . 2 — 1 ^ — - . aIp Ail! *Jll .j . 2 1 yyjùi, ^*.'2 1 J 1 2., 27- '22 2 *j L* J2 — - 2 Ïj » 

,_2jA- ^2 , 3 '2/' 2* J; — AjlS) ^222- ÿji y~2- 1 * ^Xs- ^2 2. — • 3 2ïj >'2222 aIp 22 2_, a2jlil5~ a—, , ^2 2 -j-./ — - ^lp 32 " -- l2^2p , 

. - , : - 3 1 '22^2 32 221 .2i -2 t. 2- — Lalj I/jjjPUj *" 2 2. 2 2 . : , ,2jül 2ij, 2j2a-L 1 2 '2 '-22 ^- 2 Ÿ 2 ' ^2 2 3*1 A-lp 22222 222 ' 2: 2 I-,,- . ..!2 '22 32, 3 1 

'-i 2 P-y 0 djjjw ^2 = frljjl £XS>J I 2 J S' W ÜsrjSwll .2 '.2 J v 2 J 2 ^Jaju J' 22, Jli ' 22 - 2-2222 pl j) -3 '^2 2 — jl ^-22 J-2-.3 !l ^2 J'j 

^3,3 j 2,2—2 oijj U Xi 2 Î3/L2' - 22-15 — 2 : 2 , 2 ' 22-PjP 2U 0 . 3 — 2 i -2:2i -l/l: 3/7' -2_S2 p 2.2p 2'1 32 jjI Jli —-.-2 Lè 22— 1S-: 2 i: JpxJ' 3.22 

.« 

22— 0 1997 — J .1418 — -/a//' — ^ 23 /' jb / . 2 - 2 ' jb 0 -222X2' 2' ^2-/' J-p -.-2 JjI / -JÜjil 0 .--2-2' 3 - 2 .— jp/ol' _ 2 - 22 ^ : —-'22/' » 

.« 3/JI 2 >-p ylp : J 3 U 0 4 / elp-Sll 

1720 « Al- C ayn » - « l’œil » ; la rosette selon Neubauer [idem, p. 359]. Selon [ Munjid , 1997, p. 541] : « l’œil 

de l’aiguille [est] son orifice » ( 4 >‘ 21 »). 

1721 fcii- (« yuthqab ») : les trois point du « th, 3 » sont manquants, mais on les retrouve dans « thuqban, 
çï » plus loin (note suivante). 

1722 Li» (« thuqban ») : confirmation de « —2 » (voir note précédente). 

1723 « Tanmîq » : amélioration, enjolivement [ Munjid , 1997, p. 839]. 

1724 « Mandüha » : de « 3.2 ^ », « arrondi, grandiose ». 

1725 « Mukhtasaran » : selon Neubauer [1993, p. 285] « leicht, zart und unauffàllig » (« léger, délicat et 
simple [ordinaire] ». 

1726 Selon Yüsuf [1976, p. 100] : « <3 » pour £**«£. 

1727 LRjif : « al-harr », « la chaleur ». 

1728 /d[ : « al-bahr », « la mer ». Selon Yüsuf [1976, p. 100] : « j-Jt ». 

1729 Selon Yüsuf [1976, p. 100] : « -lut » pour \jé?j. 

1730 « Al-ahwiya[t ] » - pluriel de « «/> » (« hawâ’ ») : vent(s). 

1731 : « akharr » ? Mot introuvable dans nos dictionnaires. Peut-être un terme du dialectal égyptien 
signifiant un élément de la nature - traduit par Neubauer [idem, p. 359] en « Feuchtigkeit », « humidité » 
(de la mer), sans translittération. Selon Yüsuf [1976, p. 100] : « jil » (introuvable dans nos dictionnaires). 
2732 IJ^F. 
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' g ■ ■‘Ç* \À\S jju il)tï ' i ül (J-4*> l)'j iyS- ' ijjltl rcJù i >\j £. Jl l g <l)'j ' < ■’LfYl} 

1738 . ■ 1737". .. . „ 

A^ryi jwJ' £tA>J £'J~L^2jl 

: Js>88 .^y» c 174 

.<oi*yc?' t ^p 


LgAwîj Â3j*a ^ oUl 


s-LiJl û_yli ^aj .jjÂxj j5lij -Li (3 1 *-$-®*^^ Â/jiü (3 jjjJl 0' ,2^^ ^Ldl y 2 *! rro9] 

.*-3.1 

„ .,,1746 ,. , 1745, VI1 1744 „ . „ , „ , f 1743 , , .... 1742 ; 

y j»^Ü' juj OUÎJI 1 4.A O^* yÿ^ 

Âjjàlv 5 CL^rÿ 0JW! ÙIâ» 0 C— Srp- 151 kiJJÛSj LpLy5 AJW^y» Jj<^4 cT* 

(3 4 J^*jCU*ô 3 ÂjjtjJaJl jt-itJl ^pxX»-J ^Jl J\jL«jJ| 


:j89c175 

^Luo ü)^~*oj j.<gnJl 0^~*oj i— >yt5l -tfj ül**>oj ÂjUJI û^uoj l^I OU^o Lijï ,jryL*o 

oj-Aj Uiajî il)b*0 y> j >- T ûlï**Oj 4l«^j J^5 <Jjjj y’ 1- ' ùls**0 ^sAull 0U-Oj i»ppJl 


1733 Jjiÿjl (« a-t-tadthîr ») : « », ce qui signifie « enrober, couvrir » [Munjid, 1997, p. 206-207]. 

1734 yucvj . « al-ahab » : Neubauer [idem, p. 359] signale que le mot veut dire, littéralement, « manches 
amples », ce qui correspond assez au sens de la phrase, d’autant plus que « c ibb » (pl. « ahâb », justement, 
ou « c ibÔb » - vu ^Loî .j. :L^) veut bien dire manche [Abdelnour, 2008, p. 685]. 

1735 Selon Yüsuf [1976, p. 100] : « ^ i- ^ » pour ; ne convient pas, a priori, au contexte. 

1736 Chez Yüsuf [1976, p. 100] : « / » est absent (Lîiji). 

1737 Selon Yüsuf [1976, p. 100] : « » pour t*, ce qui est cohérent mais ne correspond pas à la graphie 

du copiste. 

1738 Wjÿi : « natü’ », devrait être « nutû’ », « saillie, ressaut » [Abdelnour, 2008, p. 1029], ici dans le sens de 
« décalage » ou « dépassement ». Neubauer [ibid.] transcrit en « tanauwadu » (introuvable dans nos 
dictionnaires), ce qui semble très éloigné de la graphie, et traduit par « bewegt sich frei », dans le sens de 
« se décolle » ou « se désolidarise » (de son support, « hammâlâtihi »). « Tanauwadu » est, par ailleurs, un 
exemple de translittération mêlant une particularité de la langue allemande (« au » se prononce « aw ») 
couplé à une translittération « régulière » du « , » en « w », ce qui donne un doublement de consonne (en 
fait une voyelle longue utilisée en tant que consonne) avec deux graphies différentes. Le « u » (damma) 
final chez Neubauer est probablement rajouté. 

1739 Selon Yüsuf [1976, p. 100] : absente (jjÿjjïj). 

1740 Selon Yüsuf [1976, p. 100] : « i*. » pour \£f . 

1741 Selon Yüsuf [1976, p. 100] : « y, » pour ÎÀÂ 

1742 Selon Yüsuf [1976, p. 100] : « » pour ^è. 

1743 cj>tL (« al-hadiyy ») : peut-être une forme dialectale de « » (racine « 14 » » - « chanter du hudd’ », qui 

est le chant du chamelier [Abdelnour, 2008, p. 402]) qui signifie (l’acte de) chanter [ Munjid , 1997, p, 
122]. Neubauer [ibid.] met un point d’interrogation à la place du mot. Selon Yüsuf [1976, p. 100] : « yy 
tsjJ-i » est remplacé par du blanc avec un point d’interrogation. 

1744 *4 (« alsina[t] ») : la graphie alternative « » voudrait dire « ^uji », dans le sens d’« important » 

[Munjid, 1997, p. 321], tandis que notre interprétation « -u — h » (« les langues ») est bien plus proche du 
sens général de la phrase. C’est également le choix de Neubauer [ibid.] Selon Yüsuf [1976, p. 100] : 

« Si— Il ». 

1745 Selon Yüsuf [1976, p. 100] : « jt.vJ » pour îjjlûVI. 

1746 Chez Yüsuf [1976, p. 100] : « ri- » pour gfi. 

1747 Chez Yüsuf [1976, p. 100] : « » pour 5-1?,. 
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oj (jjjLwO jou 


Aj JJjJsjIj ki-Ui \j\j (J LjT ( ^î i-UJl 

1750; f 1749 




IX-L5 aj lA-Ui -Ojj L« j 4JL lA-a < 


j*-i> aSjLÎ ^Js- 

ZSL& tlM i^tSl (_gtp L*«Li 4 j^j cli tjjL-Jill -Lij 


oJjt ij cjj...à../aj C 

‘760 


olijS'i L« C— Lk5^ lilî Ia-L^o £ ÂjjjJlj ( Ja*j 

1759 ' 


jj^o jl (J ^cjj-U ù_j£o 0' ‘- r ~^j CX *— £p1 ^ 

[T09 — £w>l «OU èyjjJlj ' jÿ*L la ~ jÇ*j ji 0|j JlitU I.ÂJ& ^Lp La^-I I.ÂS"* «Oji 


: Js>89 . -a> Js>Ja^ il76 . -a> 

1755 

. . . . ..^ 1758#. 

^ ^P (j AjSO Al?' 

diâlp Oji <3Ù)|} Üàdp Jjfy 

.fin] 


1748 Selon Yüsuf [1976, p. 101] : « «, » absent (M). 

1749 idi (« awZ[â] ou awl[i] ») : Neubauer [ibid.] choisit ici « awlâ » (« ülâ » dans sa translittération), ce qui 
est tout à fait cohérent. 

1750 Ceci est le passage controversé revu en détail dans l’Annexe II.2.C. Selon Yüsuf [1976, p. 101] : « Jjt ». 

1751 Selon Yüsuf [1976, p. 101] : « jt&J » pour ghsS. 

1752 v . : « al-matbü c », « l’imprimé », probablement une forme sur papier de laquelle on reportait les 
positions des dasâûn. La graphie alternative « al-maillf » (entre parenthèses carrées) ne semble pas exister 
en arabe. Neubauer [ibid.] utilise « matbüi » dans le sens de « von Natur Begabte », « doué par la nature 
(ou par nature) » et reporte sur la phrase d’après, comme adjectif (devenant ici un sujet) parallèle à 
« murtâd ». 

1753 Selon Yüsuf [1976, p. 101] : « jtyi » absent QÜPÎÿU). 

1754 ILjjlSj (« al- c ârif ») : pourrait être « JjU » (« al- c âzif »), « le musicien », mais logique dans le sens de 
« c â rif», « celui qui sait ». 

1755 '■ « cd-jass », la corde est pincée avec les doigts (« toucher avec la main » - [Lisân, s.d., p. 603] -> 

jJt ^J). Ceci est compatible avec la suite de la phrase, où on compare les notes en équivalence à l’octave. 
Kindï (voir l’extrait en section précédente correspondant à [Kindi, 1965a, p. 27]) utilise le même terme. 

1756 « A-d-darba[t ] » : « (la) pratique, (l’)entrainement ». Selon Yüsuf [1976, p. 101] : « a^i » pour tf?'. 

1757 Selon Yüsuf [1976, p. 101] : « u/i » pour 

1758 (« humlatlan] ») -> équivalent de « «Jur » : « garantie ». Neubauer [idem, p. 361] transcrit en 

« jumla[tan] », ce qui donnerait «une phrase suffisante» pour dire «une description suffisante» (du 
processus de pose des ligatures), alors que « humla[tan ] » est plus logique (pour la pose), tout en étant 
conforme au manuscrit. Selon Yüsuf [1976, p. 101] : « », dont les sens sont éloignés du contexte. 

1759 « c Ard » veut dire « raidir » (mais également « exposer », « largeur », etc.), probablement dans le sens 
de fixer fermement (les ligatures) [Lisân, s.d., p. 2886] : 

.« WsjU- jUaj J&j*± ^ 

1760 Chez Yüsuf [1976, p. 101] : « gy-u j* » absente (£(* ~£§ISîUfe) ; le transcripteur écrit « Ojü ci » et il 
continue. 

1761 Selon Yüsuf [1976, p. 101] : « ^ » pouri* 1 ^. 

1762 Selon Yüsuf [1976, p. 101] : « /*-: » pour ü^, dont les sens sont éloignés du contexte. 

1763 Selon Yüsuf [1976, p. 101] : « /. i> » pour2b#ïfe. 

1764 Selon Yüsuf [1976, p. 101] : « & » pour ■‘îi. 
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7 IgjLw'j jljjSî' ^U' 

ijOJl '• s-d-l jli-tili y _Ar^~^ d*'' 1 *Lt>sb>sJ.lj s-G-l JjwJ j byv I 

i^lij ÂS^- àSy^J s.ÜajV|^ 

■ )90 ‘ 177 ^ 

rtj-vajl caSLajj cjlilj- (j ùlS'O.J IjÏjj dlL aL~j4 JiUJj *a—J| <j LAj^Âjj 

" ff . ,. Y. -" £„ ' , . 1773'. 1772 , ^ . 1771. 1. , ,. .., 1770, , , , '„....,, 

t_5 jl ajLs a**j L*5 ta juji/l CA ti aLJüjI^ 45*53-1 

ails* '15' cAjjtj ^-L>c^'5' sjîlaj y-l..,igS' IaJs c~^*~5j ,3^11-1 »JcJ oLSl^ ld' *~jj -s- Uu C *Jt5l -y 

ala" lyj 5£^-t5A' U* 2 **. -C5j 4 *jj' 1 gl-.-aU 151j s-b*^ ^JS' c*jtj L^iLUl ^*5' .^a* Jtaiil ^ lHjj&j 

Â-5^tl âxjj* 51 ^LlaJI ‘j*jj5' ', jLjj* 51 Llxaa- Lcl ^5. — .^ll Jüj .5**^- c^jL^i iLLl jjjJl 


:Jà90 .^p Jsjftâi c 1 78 

- « 1777 

*JtL)l î'ijL 44*1 't ÂA*Jl 4 \\ L ,5 - lit', » JJ 1 , ; 15 JjiJlj (JjâtJl 4 1 L aL.' > ajil frjjt If-Lsrc-iJlj 4f-la**ijl fj)[ ^j^il Uata^j ûL~j*5l Çj 

ASiSj aj~~jiJl yjt\ *yjt ûjAl jvJl *y* A~^' Cblill fjbj Ja}\j >y-i -Aii tljU (AAl Cy- [ | ^*55 7 


1765 Mj : Neubauer [ibid.] considère que le mot n’est pas clair dans le manuscrit, le remplace par un point 
d’interrogation dans son texte, et critique Yüsuf [ibid., note n°191] pour avoir choisi, comme nous, 
l’option « takhayyur » : il suffit pourtant de se reporter à l’introduction de cette deuxième partie (p. 160 
du manuscrit), dans laquelle les différents titres de chapitres sont reproduits, pour vérifier que c’est bien 
« takhayyur[iha] » (UgSfeS - « leur choix ») qui doit être ici utilisé. 

1766 « Fortement enroulées », « -b-uj : jy-i y », [Munjid, 1997, p. 137]. 

1767 lui' (« rnutahalhila[t\ » - «relâchées») : Neubauer [ibid.] transcrit par « mutakhalkhila », 
« branlantes », et traduit par « bebenden » (« tremblantes » ?). Selon Yüsuf [1976, p. 101] : « suuii ». 

1768 Neubauer [ibid.] remplace le « } » (« et », « wa ») par « [im Gegensatz zu denen aus] », « au contraire 
de celles » (en boyau). Cet emploi négatif du « et » est possible dans certaines constructions de phrases en 
arabe, mais les exemples fournis [ Munjid , 997, p. 883] ne correspondent pas à cet extrait. 

1769 « Batiyya » pour « bati’a » (« lentes »), selon l’habitude de l’auteur (ou du copiste) de remplacer la 
hamza par un « y », plus facile à prononcer (et moins soutenu, par conséquent). 

1770 Selon Yüsuf [1976, p. 102] : « » pour 

1771 ’>éÇ : deux points manquants sur le premier « y » (çs). 

1772 Seion Yüsuf [1976, p. 102] : « J-SG » pour 

1773 Selon Yüsuf [1976, p. 102] • ^ ô )) pour fel'-J, alors que « yastawfî » («réunir toutes les 
conditions ») correspond mieux au contexte. 

1774 a.î.i- ■ * oshâj », introuvable dans nos dictionnaires, de même pour « j-ut «j-u-t ». À comparer avec 

« sajah » ou « sujâh » (« ^u-. »), utilisé par Fârâbï, notamment [1930, p. 41] : « [l]orsque l’intonation de 
chacune des deux notes est telle que leur accouplement produit sur nous le plus grand sentiment de 
perfection, la plus grave est appelée en arabe : grand sajah (octave grave) et la plus aiguë : grand siyâh 
[« j-l*. »] (octave aiguë) ; et l’on considère ces deux sons comme une même note ». Selon Khashaba et 
Hifni [Fârâbï, 1965, p. 114-115], le ashuhâj [«çUj»] al-a c zam» et le nsiySh al-a c zam»: les versions 
diffèrent dans les manuscrits (d’où peut-être la différence avec Erlanger, ou simplement différentes 
interprétations de placement des points pour des graphies défaillantes). Le shuhâj serait le son grave 
qu’émet par exemple un corbeau, et le siyâh la voix aiguë en général. Ils font correspondre shuhâj à 
« qarâr » et siyâh à «.jawâb » dans la pratique actuelle de la musique arabe. Voir également les notes n°654 
(pour l’utilisation de ces termes par Khawârizmï), 682 (Fârâbï) et 730 {(ibn) Sïnâ}. Chez Yüsuf [1976, 
p. 102], toute cette phrase (« j-M 1 «J» — >r JjU-i ^ ^.lsu ü\ ») est absente. 

1775 Selon Yüsuf [1976, p. 102] : « » pour 

1776 Selon Yüsuf [1976, p. 102] : « ^ » pour ÿjÿl), ce qui est probablement une erreur de frappe. 

1777 Selon Yüsuf [1976, p. 102] : « jjjJi » pour yÿl. 
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15~ *JtU^ fljiL) cJjilj jjjjl Liiaj AjLhJl 

1782 lygi ’ w ' 

«LJjllj Ôj^-ÎÜI ^llgflil j*?- ÂP-bîtJÜI jl>- Jj)j— Jl5"* ç.lx«iJl5"” 

jljjVl Ldjt^r IjJj . <y3* aIS"” I jjt>J 

:j91 C 179 

jjjjl Ojj Ujj ûî („li r-L>tiî ^ 6 iS?- 1 ' o*Â^ jW^“^ [oi] '^Ï3 ^ Lfrg-llgfli^ ÜsLç>-l ÂJLc 

w ' 1 7BB 1787 1786 

^* p** LJl ^Lâ>cJ* 1 -y— ^ ^ ^ ^ ji ' dJjcil ô^ljj)^ ‘ji - 1 r Ll tl)^ | '' , ^ f [^Jjj ^ r -1 - o^Ij^ 

lijj i—^laJl "cJiÜLij *-wJl ij£- C^Jj ,*_àJl b£lô jj-* Lfeâ JâjbtxSl^ 4i,Jlj [? lffl*Sl] JalàJl^ .AiUJl 

, ' ’ c 1794 1793 

ÙjyLjJ L$s ~~ »^Jl (3 \jP‘\àJb (J ^•* Sn ^ Ûj^JJ l)Î lie* t jJj l .,<g L'j l-gjl flyg; j)Â-/?~ 

L« Jjb *— l-L*j ùLsiü- L»^î ( J-® *4>-ljJl ÂS^>- c-^~« 0]j ùLÀijj-* l<v^9 l*«« bSv^j .x^-lj c-âj (j 15^- lils (3 

c-JULl jt-A-boj ^ULl (3^*4 


1778 lï^: pour nous, erreur logique du copiste qui répète « balgham » au lieu de passer à la corde 
« bamm ». 

1779 Selon Yüsuf [1976, p. 102] : « m, » pour 

1780 Selon Yüsuf [1976, p. 102] : « ■$ » pour ‘J^y. 

1781 Côté. 


1782 ®- 

1783 « Tafkhim » : amplification de la sonorité. 

1784 Emplacement vide et rajout de « oa » dans la marge. 

1785 Selon Yüsuf [1976, p. 103] : « jnii » pour ^}% probablement une erreur de frappe. 

1786 Manquant - rajouté par nous. 

1787 Dans la marge. 

1788 Neubauer [ibid.] signale ici une ligne manquante (selon lui) ; le sens de la phrase est pourtant clair : la 

soie (« harir », le produit fini débarrasé du grès) doit être prise à partir de soie grège (« ibris[a]m ») de la 
meilleure qualité possible. Selon le Lisân al-Arab [s.d., p. 831], « j *>> » (« la soie est l’habit [fait à 

partir de la] en soie grège »). 

; « tasha a athat » (« »), dans le sens de (( C^J^Àl C C-J-hJj » : « s’éparpiller » - voir note n°1792. 

« nabatha », dans « wa nabatha c an a-s-sawt », ou « a fait apparaître [les défauts ?] du son », 
comme dans « u^t, j» ^ » ([ Munjid , 1997, p. 784] - « il fait apparaître les défauts des gens »). 

« Nabata », à partir de la graphie, est possible et a un sens [ibid.] proche de « faire apparaître ». Selon 
Yüsuf [1976, p. 103] : « cw ». 

1791 Selon Yüsuf [1976, p. 103] : « ^ » pour Ü£. 

1792 : « sha cc athat» (« cü » de « shaliàia ») - « a éparpillé » (c/. [Lisân, s.d., p. 2272] : « j>Ji 

éJUjJÜ Ô.H.tJj [...] »). Neubauer [idem, p. 362] transcrit « sa cc abat» (« ») a-t-tarab, « a rendu (le 

tarab) plus difficile », en précisant [ibid., note n°194] qu’il lit « S C BT » pour « S C BT » : la graphie est 
pourtant ici claire, tout comme pour « tasha cc athat » plus haut - voir note n°1789, et pas besoin de 
remplacer le « j » (« sh », lu « ^ », ou « s », par Neubauer) par un « ^ » (ou « s ») ... Selon Yüsuf [1976, 


p. 103] : « ». 

1793 Selon Yüsuf [1976, p. 103] : « » pour !>«^, ce qui correspond à la graphie du manuscrit. 

1794 Neubauer [ibid.] considère ici que la phrase est incomplète, et qu’il manque une ligne. Il suffit 
cependant de commencer la phrase par « wa ikhtiyarihâ » pour que le sens soit rétabli, dans le sens : « et 
leur choix [les cordes en soie] avec le [avec celles en] boyau se fait en prenant deux cordes ... ». 

1795 c. : hésitation ici, à cause de la graphie, entre « ^ » (« malih ») et « » (« malikh ») ; le premier 

signifie « bon », ce qui est hors propos puisque les cordes doivent vibrer de la même manière pour que le 
son rendu soit agréable ; le deuxième signifie « gâté » (nourriture) ou « faible », ce qui correspond bien à 
la logique de la phrase, avec « gharib » (« étrange ») comme deuxième adjectif (soit « et si l’une des cordes 
cesse de vibrer avant l’autre alors les deux cordes sont différentes, et ceci est faible [et le son est gâté] et 
étrange [sonne étrangement] »). Neubauer [ibid.] transcrit également « malih ». 
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: Jà9 1 c 1 80.^ 

m - t- i • m - vf , 1797 ti - i . ii. 1796 _ 

Jji Jpm. X? £-* -“-U- J* 2 * 0 . (_5^ ^-V 2 ^ U* -3 

•U*** 


: j93 cl 83 


Joju 0*ilûàV' Jt ^jull ^Usrî ^ c j^Ui' d-JÜI 

1798 . - 

jA (3 3 *dbt> -CA ajjg.tJ.1 ^yLdjJl ^ Uslÿ 3' ^La-' 

aj*Ji ùyt-o 33 cro^ 3 ^' J; Li^àj [ v3' ! bU-vi ^ oî toji d^r~u LS *3 a c3~ 3 * 0 ^ ^ o^ur 

: Jà93 >L ya Js^taji cl 84 

Ltf’U lAjdP ttli . 4 AÎC. |WcJl CJl 5 ^L. dd^~. .Ail Cjl^i 8 JJ g -‘-il cdaWl clJJi “9 C^“^! c^^il Li^jù 

Ü^ij Ujjl 133 ^ t3^ d^Cidc. c— jl 5 ~ ûjoJJ' L^a. Uslÿ .31 jwtül 0' t _3 c- 3^ jjp L$3 c 1 ü 4 -[jJJ 3 dt$3' â1*U à)j 5 j 

0 ' 1 — Jclcÿi -Aï 3*^13 3 ùK*U . [3 ] cuAvai 3 Lâ.:.,* ^Liil 3 33 t. 3jS/i AyJij i^\ >._... ~ di-c^/s daLijJl 3 

JtiJVI Ojÿo -Aij ^tlàdj il-L* c_5^ c ' djtdjl ^Ç-Â 0' 3i ^djj-AJ ,3 3i S -C-" ^d j' o-AJA 3i c3 ^ t«[ ,_.,y 3^ 

.[3*i j3^j (t ^jd ftll £^4-' bl 3l ^-*^1. [ç^Àj] ^3^" 3“^' 

:j) 94 cl 85 


iaj'iUl J^a*àî3 dJidi*. " .* 3' OlPlûJ*^l ^ c^MiUll c_dlj' 

Çjï' jja ÏjâJai tjy ^ti*i|l 3 _ JJ^3 t“ 3^5 llj 2 9*^ -lo-l^ 3^3 dJljX. dj^ajl 3 cda^i-J ût^j d^*-i ^tâj\l 

ciailAl 'c j ) _ .: dj^dAdt ùldA 1 d^Cjld^ 3^ tlldj clîLd^)^ ~~~* dl'il' Cdtf'Ldj'yi^ 3|jtÀ)l jS3 I^51 a dJLdj*^f I 

dj *JcS AT Cdl^iJl Lcfi j_3' ^“*"5 8^1*^' dddj*^' i~is- Is~ Jl 3 djL.j 1 _æ-j c^^Jl 

.1809" ' — . ^ " | gQg 

Ji~Adjj.O . j U d V j' U cld^ïl' 3 - 2 ' *' J'- a'.’.'d j ■ a.-;. ■ 3-ddl. Otàdcdî cddLf-Li\lj .^3“ dJdt'O ^jÆ*l (3“ I j . 9 .. . — ày'ddLj 


1796 Selon Yüsuf [1976, p. 103] : « ^ » pour ttAt®?, ce qui est très probable. 

1797 tx^- '■ * mnaqqas » - « sont raccourcies » (les cordes), selon également une logique élémentaire de 
continuation du terme précédent. Selon Yüsuf [1976, p. 103] : « ya », ce qui ne correspond pas à la 
graphie du copiste. 

1798 Chez Yüsuf [1976, p. 103] : « jr » absent &^=!)- 

1799 « &*■ » (( 3 > -> « humül ») dans le texte - nous préconisons «;umü c ». 

1800 %•■■ , « al-murattaba » (« les ordonnées ») : ceci est une pure interprétation de notre part, le mot étant 
indéchiffrable à son début. 

1801 « di*Ji iUi» : « non attirantes, manquant de charme ». 

1802 Selon Yüsuf [1976, p. 103] : « » pour dè. 

1803 « Aid sadâd » : « correctement » [ Munjid , 1997, p. 326]. 

1804 '■ ** manque à beaucoup de lettres comme celle-ci des points, alors que d’autres en ont en excès 
comme nous l’avons déjà vu dans certains exemples. 

1805 Selon Yüsuf [1976, p. 106] : « ^ » pour tys^i- 

1806 (« nihâyatayhi », « ses deux extrémités ») : logiquement dans la phrase. 

1807 Selon Yüsuf [1976, p. 106] : « fjl\ » pour §3, possible et logique mais ... pas certain. 

1808 Selon Yüsuf [1976, p. 106] : « jsm, »... » pour tëtyà-j- &. 

1809 Selon Yüsuf [1976, p. 106] : « oiyuJi » pour 44jSt. 
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:Jè94 1 1 86 

j UWli I ^A d*_ diJWli -AaLSj A-Aj«Jl L jL^Jl ^A ddtJl O I jjj lj oV^Ajll ,A-'*)'..-d,j:L' jljA jl ÿl> 

-_jJaî 4 i_dL*d\l 0 -Âjtsj d^r*- a-Aj 4 Àa-^ i_djU!ail 1 -AaîLj ÛjSsj LÂJ jli-ddit e^A jLShl IaIasA _Ajj A-AjiJlj ïIjJj 0' \ 

. ^d-dJ' i a.,« ,a< i_djûds (JULj ^“Ljl ^tij 


:j99 .195 


Lgj»ri..^a."j LfoS jül (J c jï*S- ^I^Jl t 


;Ul 


*y ^Ip o«ü5j jjp *y (jrtpjjJi o-j|j ‘Uj^ïtp o^p- (3 

àj^ïJ Lâ L« L*p 1 a] (JlÂ5 ôijA*oaJ.I .Jp 3 *i jw»Î Ij ax*jï" jJ LJL* 4j j*a£ j^a^- Ajl illij 

s 1818 s 1817 - ^ 

lj 0^3 ki-Ui [l*]-Lp ^ (**^ V ^ aJ JlSj A^~j»tX~-lî aJp 3 PJ IjjLi* ^s- jIjjVI 


:J?99 Js-jkü d96 

,., i 1821 ri 820 -i .. „. ,,,. . 1819. , . . „ . .. f . . , t . 

lij C->l>-JW3i dJS- Jp 4X» [ . . .JAj ^~ut) ^XJUîs 'AA C—AÎJ U.J 3> TW’ A-5 ■»■"' A^— « ijoil) (_!} 

( jdl .le- 3 *jj 1^«1p (jutÜ Âijytll o»La 3 a-Ip j*3Üj a^5\J' Â^j^* jl 3r*^° Ü 1 ! ( JS^ 

»s JUi aL»Jl jj (dp>jA ^p ^2-^^"' [pî^' ^ t3^' tlr^ û 4 a-blj Jjtaj dtii £d-ApvaJl ^2^ ^^àJ 

a g *' * L^AP ^rÿj ^yAj j-dvA (j LÂâ A dj^A -Ai 


:_,101 il 99 

lj j-A^i' (P^a'j (PA*-^' p^’^Ap-' j t J-ÀAP ^LJl iaUI [TOI] 


1810 ljjiit4 (« tatcTammad ») : « a.î i^iJ aaîs t , ^J.|j » in [Lisan, s.d., p. 125] -> dans le sens de nombre 
discret, limité (perçu), par opposition à la phrase suivante « A-idlr jijJ ot ^ ^li i-jdï iid ». Selon Yûsuf 
[1976, p. 103] : « j;is ». 

1811 Selon Yûsuf [1976, p. 106] : «iisdj» pour Atïil, mais dans le sens de « mukhtalasa » («prises à 
l’improviste ») tout aussi correct, et nettement plus proche de la graphie du copiste. 

1812 « Iqtidâ » : guide, signal. Selon Yûsuf [1976, p. 106] : « J-&\ » pour ÿ&lj il?}. 

1813 Selon Yûsuf [1976, p. 110] : « » pour Isirï. 

1814 Selon Yûsuf [1976, p. 110] : «a^» pour alors que nous pensons que les points ont été 

intervertis par le copiste (par coquetterie d’écriture). 

1815 Selon Yûsuf [1976, p. 110] : « » pour 

1816 Chez Yûsuf [1976, p. 110] : « jj l- » (TaAW') est absente (mais ces termes sont bien présents dans 

la marge du manuscrit). 

1817 Xj^' : probable. 

1818 Selon Yûsuf [1976, p. 110] : « j-i » pour fS. 

1819 '9‘* : probable et logique. Selon Yûsuf [1976, p. 110] : « aa»U ». 

1820 : le mot, placé à la fin de la ligne, est indéchiffrable (« iaJ*»» » selon Yûsuf - voir note 
suivante). 

1821 Selon Yûsuf [1976, p. 110] : « v iaJ— • » pour le mot précédent et, à la ligne suivante, ^*%. 

1822 Selon Yûsuf [1976, p. 110] : « ^ » pour &. 

1823 ÿ» (« ankarahu ») : « il l’a refusé, rejeté ». 
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JjSH ^>JJl Jtâj a-i* ys~ LA aEs OLSj o-Àjfi LaL^ 


(^àil jA y\ Âi^~ 

îjj l g : a S j Uj 0LA-*LH . — B y j Üjb LüLaj .ÛLA-'LHj yCS ^L-Jl} ^oL~Jlj oJülSI^ 

oU cj\ÿù y^s- jjLill âiil UïSj ad\jÂ j jjlt JjVI ùj£ô oi-S~ L5 t/A^A' p?*;’! JLAj 2AJA é5 aajj é£-L$ll ^ ç^-a^I ûH 

jlill J-üil jljjt ^ y*s\ JjNI JJill 


:il01 . .aii-s c200 
1 827 e U c e U 

ôy>-\ dJJi (Jj ‘-r’ÿ'j J-é-^ 1 ' ^ ùlJ-V'j 


f . . , „ . 1829 . 1828 _ , 1# . . 

JUIjI .^iP C— A$J t-a-Lî \.a.^;.P ^*2J S-^Ji 4^5 l-o-g-lo jM uL«J C_ ,_ j w ^, _ — -j-j (j-^ — — *.j 

^J*il ^L/s^ll ûî j>P aL/ 2 $j Aol 3 AliU °jt£. la-Â’j- 4 -\jSjj aJjS (3 t— jL/sl Ji 3-^i^ 3J |»-ç*jjl ül Jj5lj 1^-frl.o JaJÜ-jjï ilM 

j-ÜI (3 (Jj^fl ( J-jiJls Âjjlill a^-j-ÜI 3 iL>- j3UL*U Jli UT 3^*^ Jj^fl ( J^Jtxil aJjÜj 5^jî l£| ^JLc-lj ù)l2ÜI IÂd> 

i3U-^î iljlj jlaU j-La-üIj ^l^CU c.— v aJlill ( J^-»ü.i ( Jjl*5"" i 3U5 ( JiUj âptjjJi 3 3^ 

yJW Ji^ 5 ' (*-1*3 I 4 Jjî 


Jj^ 1 ^J' 

J*^r jJ «ûV 


^ 1835 * ^ . .J. 

jçS 4 ji <_^5 oJs- j 3: 


: jl02 <201 

ljJ)j IÂa ^ aJI Aj «Üji a1*?t > 

. [TOI — fin]jL$2.> aLâpI i 3J- 5 ' Vj 0 /J 0 jij aL^I jr-î*3' 0^[? ol^ÂJl^ 


:j105 <207 


uÂUtf JS* U_9 3j^*^ OVV' jl-»*' ^ <ÙJj-ÎjÜI 


l-i^J ' 3^ AiS"Lio il ^-U^2J ' _^Jrl aJ 

Â1p lllj jS- 1 ^ .,Â3 KJ J ÂJ5 Ojljjl 


Al *>uu. oir ùli 


840. 


lljlp ùlS" 151 I4 sj*yi jlxs^l 3^ 3^"' 


L 4 Ùl-^xjl 3j 3^15 l-i'gj ^_a;«A,rgl' 31*^ 


1824 Selon Yusuf [1976, p. 112] : « sl- » pour 4^. 

1825 Selon Yüsuf [1976, p. 112] : « Ju> » pour ^ . 

1826 Selon Yüsuf [1976, p. 112] : « j. » pour 

1827 Selon Yüsuf [1976, p. 112] : « » pour-j>*. 

1828 Selon Yüsuf [1976, p. 112] : « al~a » pour^f ; cette version convient mieux au contexte. 

1829 Selon Yüsuf [1976, p. 112] : « i«j » pour BM3 ce qm est possible. 

1830 Selon Yüsuf [1976, p. 112] : « ^ » pour iX3*. 

1831 Selon Yüsuf [1976, p. 112] : « jj/l » pour tl^i. 

1832 iÿy. (« yu c allam », « est enseigné » ) : logique. Selon Yüsuf [1976, p. 112] : « pL* ». 

1833 Selon Yüsuf [1976, p. 112] : « » pour Ww 1 ce qui est peut-être le cas, mais le sens de la phrase 

devient encore plus difficile à préciser. 

1834 Selon Yüsuf [1976, p. 113] : « iü » absente (WÜWi). 

1835 Selon Yüsuf [1976, p. 113] : « oî » pour 5i. 

1836 Selon Yüsuf [1976, p. 116] : « tl> » pour Ü))A, ce qui est possible, mais la logique oppose « c ârifan» 
(« connaisseur ») à « jâhilan » (« ignorant »). 

1837 Selon Yüsuf [1976, p. 116] : « ^ » pour (les deux mots « jahr » et « jahir » existent dans à peu 
près le même sens - et à partir de la même racine. 

1838 « ! jtjj » : le caché (« grave »). Selon Yüsuf [1976, p. 116] : « J»yi » pour £&'-. 

1839 jQ.,1 : le mot est rajouté en marge, et différentes versions possibles (« f tj=- .jLl- ,aLi- „Li=- ») sont 
introuvables dans nos dictionnaires ; l’interprétation « hâd » (« aigu ») est justifiée par deux raisons 
principales, la première découlant de la logique de la phrase (opposition entre « y, » - « caché [bas, 
grave] », et « ji> » - « aigu »), et le deuxième de la graphie elle-même : la lettre centrale, qui pourrait être 
un « j » ou un « j », est empâtée, et on décèle la trace d’un point qui la surmonte qui a été recouvert par 
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:Jèl05 c208 .'j? 

e 1 842 e 



.fin] 



: jl06 c209 


la voyelle courte « a » (tiret oblique). Ceci est en faveur d’une correction du copiste qui se serait rendu 
après-coup de son erreur et l’aurait « maquillée ». 

1840 Selon Yüsuf [1976, p. 116] : « OjSï » pour 

1841 

1842 (« Ajrârruhâ ») : « le corps, la constitution (de l’instrument) », [ Munjid , 1997, p. 88]. 

1843 : confirmation de « salikh ». 

1844 : « kabkaba » (« groupe compact de gens ou de chevaux » [ Munjid , 1997, p. 668-669]) existe 
mais n’est pas en relation directe avec la musique, et ne correspond pas à la description de l’instrument 
plus bas dans le texte. Dans les extraits de (ibn) Khurdâdhb(a)h dans Murüj a-dh-Dhahab de Mas'üdi [(ibn) 
Salma, 1984, p. 40], nous trouvons « kankala » qui serait, selon le commentateur [note n°2], « un 
instrument du type rabâb (vièle) avec un corps de résonance allongé ...» - voir note n°1600. 

1845 bjjdi (« amrad ») : « rebelle ». 

1846 « A-r-Rayy » -9 [Munjid, 1997, 2 e partie, p. 272] : « ...oiy oy IM- ^ », ville d’Iran dans la 

banlieue de Téhéran. 

1847 « Tabaristân » [Munjid, 1997, 2 e partie, p. 512] : «y \Jx. ^ y, y oy j «ttu ioIj-uju -.ot-y », 

région d’Iran sur le pourtour de la mer Caspienne. 

1848 « A-d-Daylam » -> [Munjid, 1997, 2 e partie, p. 254] : « ^y ^ yy ûïu j «kii », région 
montagneuse de l’Iran, au sud de la mer Caspienne. 

1849 Selon Yüsuf [1976, p. 116] : « » dans 

1850 Selon Yüsuf [1976, p. 116] : «^i» pour 41?^’; «dabiyy» est rare, mais référencé dans le Munjid 
[1997, p. 352 (noms propres)]. 

1851 Selon Yüsuf [1976, p. 116] : « jl- » pour ce qui contredit la graphie du copiste, mais peut-être 
plus acceptable dans un cadre linguistiquement correct (mais nous avons vu que le copiste, ou même 
l’auteur, est coutumier des expressions dialectales). 

1852 « Lahü saq fi » (« a un pied dans ») : expression non trouvée dans le dictionnaire, mais qui signifie 
couramment « être en relation ou avoir une connexion avec quelque chose ». 

1853 « Bûr » : Dans les dictionnaires, ce terme signifie « manque de fertilité, mauvais », etc., mais rien n’est 

trouvé en ce qui concerne la musique ou les instruments. Notons aussi que ce terme dans certaines de ces 
formes est d’origine persane et a été arabisé. Selon Yüsuf [1976, p. 116] : « » est un seul mot ( 

ce qui ne correspond pas à la graphie. 

1854 Selon Yüsuf [1976, p. 116] : « ya » pour l3S. 

1855 Selon Yüsuf [1976, p. 1 16] : « ÿ » pour UÜ3*. 

1856 Selon Yüsuf [1976, p. 116] : l’édition s’arrête ici. 
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jï LiJl Jli 

ClpjÛ <j Cf [ —*3Cf <3' ^ ' 

CïjA\ /s 

cJuîi y* 01 Jlüjj Aj OJl \jJt> ' Jli 


: Js» 1 06 .^jP Js-jjfiji (.210 .jP 
. aJ*>\JLx~- Ij «üljJsj «U^-L?r jÆiJ 

Jli 

,. „ . 1 859 ... -. > . 

Jipyl jlS aJju ^:> L$ji5 j 

jjji /i 

jpLiJl Jli .o-Ls^ ÜaÂil J^*j ji/kl ®J*k' J^* “ÿ^-v 3 ,j-* l-^-c^l 0Ü* c~^ JJaJl J-*p ^ Jjl 01 

«X«^Pr OL-'j <ü ç.^io olJu ^li LxxLJ t .Jg Ij 

~L»1 Ift-^l^- <Üli£ Oil (J AÜyp lilS’’’ 


j~alj*Jl jTi 


J-Jl^l *ul«-P ap j à. pi L«j cjIjLÜIj 01 1_jA^ 


:j107 <.211 

• ç^lOl (J ç-l^x-iJl ^jl^ JjM l-fcr^J 

aj£p> 4^1^- Ü 0i[j]5^ (J ■ 5 3~“'3 

1865. m -i i ■ 1864. r.n .. | . ,. , - 

oy* J>- JLJ jou <L[jj3Ü-l C->^-æ)I ( çU- ÏjJ 

ayhj 01 *ui U jli aJdS- ljb^« c~£O^U*>l 151 
^l^xJÜl ‘ti Ci2jl Jlij 

1867 t ,. 1866,.. , ... .. . . | . .. ,. 

rcSÀJij ASyïUx^ 1 £jJj (JyZ~^ (^u CJlij 

1 87u .„., . 1869 . , . * ., 1868' ... , . f ^ 

£oj]l 4Jj i y Aj C—ij t» ^Kbp A-ib L^O 

O*/*' /- 

aJj lyj ^Jlpj fjJJ l-bft 


^ 5? è£*s : « ? a * a » ; (ibn) Khurdadhb(a)h [1960, p. 136] évoque, avant (ibn) Tahhan, la fille de « Lamak » 
de la même manière. 

: probablement ainsi (« al-haddaf ») qui signifie le batteur de l’instrument « daff ». 

1859 « Hazaj » -> [ Munjid , 1997, p. 864-865] : « chant léger, bruit du tonnerre ». 

1860 ^ 

: « Sala ». Les deux filles de « Lit » et de « Lamak » ont décidément le même nom. 

1861 « Bi-ghâniyatin » « La femme mariée, la très belle femme » [ Munjid , 1997, p. 560-561]. 

1862 « Mâdighayy » -> mâchoires. 

1863 

1864 (« /w[n]a[t] » ou « hâ\f]a[ti ») : les deux graphies sont possibles. « Hâf » veut dire «qui a 
(particulièrement) le mauvais œil » [ Munjid , 1007, p. 141] ; « hufan » veut dire « ce qu’on peut mettre 
dans les deux mains » [ Munjid , 1007, p. 132-133]. « Hâna » (une des graphies possibles), introuvable dans 
le Lisân al- c Arab, veut dire de nos jours « taverne », « bistrot », « boîte de nuit » [Abdelnour, 2008, p. 397]. 

1865 Explication possible : le nây peut chanter sans avoir une langue ou un gosier. 

1866 « Al-alhâz » : « les yeux ». 

1867 « Ghunj » : « câlinerie ». 

1868 « Talthimu » : « embrasse ». 

1869 « Tiflan lahâ zanat bihi » : enfant fruit d’un adultère ou d’une relation amoureuse illégitime. 

1870 -m- 
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:il07 c212 ,^> 

1871 . i . ... 

i «A-U.I 

1872 jO_J« /i 

' C-> SjWOîJj lyj Â*JjÎ «Üj JfcwlwJl 

OjlxJtJl ^53 

lyj I^Lpj W 2 j' ^j)jU 

objJl 

J-A jJj JbîJJ ÂX^VJ jljjl «üL Ü>J Jl/Lj 

1874. , ,. 

7T X/?)l jSi 

aJj ^ C<2j' ^JjlJ [ £cJUaJI] ^cxlvfijl 

: jl08 <213 

L* i_5^ *tr^3 

1877 ^l 

.Jâî Ojl ij ijjtJl ^UL« ^ji*9 ÂLjJa [*^AI yj jJ&j -U 4 Ü 


1871 « Al-urghun » ; l’orgue. La description correspond ici plutôt à un instrument à cordes, et diffère 
complètement de celle de (ibn) Khurdàdhb(a)h dans [(ibn) Salma, 1984, p. 40] qui l’appelle « urghânun », 
alors que dans [Khudâdhbh, 1960, p. 138] nous retrouvons bien « urghun », avec la même description : 


(jjjUjJl Â*As£> -U*j Ojvs jyj jJxc- ÂX^p 4jJlPj » 


1872 

1873 -ÿj/eJ*' : « mille sons ». Le « salyâq » est cité par (ibn) Khurdâdhb(a)h à peu près dans les mêmes 
termes [(ibn) Salma, 1984, p. 39], mais différemment (et en tant que « shilyâni » [ou « shilyâniyy »]) dans 
[(ibn) Khurdâdhb(a)h, 1960, p. 138-139], avec la même description (qui reprend ici celle de 
F« urghan ») : 


.« i ZJyj? Jti\ ijy—Jljj IJJj Axjjl SjtU-3 jAj i_~A.xU -Lxj yjS rtJj iyj aJpj » 

Khalifa, en note de bas de page (tout comme Khashaba dans [(ibn) Salma, ibid.]), signale l’utilisation de 
« silbân » à la place de « shilyâniyy » : 

. « OUjJl JJP g^« <0*^11 «Àil g^Jj OUL»" bÿ jXàbJl ^j^LnJ Jj-Â* lAbLîJl » 

1874 î" : la graphie « salilc/i » est probable. 

1875 jjÿ 1 : la graphie « salikh » est confirmée ; l’alternative « salnaj » provient de [(ibn) Khurdàdhb(a)h, 
1960, p. 139] : 


. « Jjbr 0iLyaJl » 

1876 Probablement : « beaucoup » [ Munjid , 1007, p. 132-133]. Nous n’avons pas trouvé de synonymes qui 
pourraient correspondre à la description d’un instrument de musique - également cité par (ibn) 
Khurdàdhb(a)h (mais comme « silyâkh » ?) dans [(ibn) Salma, ibicL] et dans [(ibn) Khurdâdhb(a)h, 1960, 
p. 139] - voir note précédente. 

1877 itëiièS (« al-kabkabalt] ») : la graphie est, cette fois-ci, claire. La racine du mot existe dans la langue 
arabe, cependant aucun des synonymes ou mots de la famille n’indique un instrument de musique et n’est 
en liaison avec la musique - voir note suivante. 

1878 ÿjf : les termes « qar c a Tawüa » (« «ÿ ») veulent dire une « courge allongée » ; sinon [Munjid, 

1997, p. 621-622 - pour les deux sens du terme] « récipient (de cuisine) allongé ». Retrouvés dans la 
même description chez (ibn) Khurdâdhb(a)h [1960, p. 139] (« fis. ^jJLî ÂPjï ^Lp JS, _b-lj h ‘A^ ] -Mj »)> 

avec une indication de Khalifa [(ibn) Khurdâdhb(a)h, ibid., note n°3] que le mot est « kankala » chez 
Mas'üdi et « kaykala » chez le commentateur (éditeur) de ce dernier : 

. (f jjyi ^ 1 J, t. \Ji\ 418 j dA- n gf) I ü li j .jgjSl ^ z g jg » 
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7 . Article « Histoire abrégée de l’échelle de la musique 
ARABE PAR LE DR HENRY FARMER » [ 1934 , P. 647 - 655 ] DANS LE 
Recueil des travaux du Congrès du Caire de 1 932 


Cet article est emblématique d’une certaine musicologie et concentre tous les clichés et les 
malentendus que nous avons pu recenser dans notre relecture de l’histoire des théories 
musicales des Arabes. Il semble avoir été rédigé en langue arabe à la base, par un auteur 
autochtone 1879 , puis traduit en français. L’attribution à Farmer est par conséquent (et pour 
diverses autres raisons) plus que douteuse, et chaque phrase, ou presque, de ce texte 
contient des assertions pour le moins critiquables. Nous nous contentons, dans ce tome, de 
reproduire l’article tel quel pour référence, sachant qu’une transcription commentée, 
notamment en ce qui concerne les sections de la période systématiste, moderne (et 
contemporaine), sera proposée dans le Tome 2. 


1879 Voir notamment [p. 648] : « Nous trouvons dans la brochure mauresque publiée dernièrement par le 
Dr Farmer sous le titre de "On [sic] old moorish lute tutor" une échelle d’une seule octave basée sur 
l’accordage des quatres cordes de l’Oud ». 
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— 647 — 

HISTOIRE ABREGEE DE L’ÉCHELLE DE LA MUSIQUE ARABE 
PAR LE Dr HENRY FARMER 


L’Echelle avant l’Islam 


Les musiques arabe et persane dérivent d’une ancienne origine sémite qui 
avait une grande influence sur la musique hellénique à moins qu’elles ne soient 
sa base fondamentale, longtemps avant l’aurore de l’Islam. C’est Al Farabi 
du 4me siècle qui, le premier, nous a fait connaître l’échelle de la musique arabe, 
qui dans sa description d’un instrument de musique connu sous le nom de 
Tunbour de Baghdad ou Tunbour Al Mizani qui était en usage en son temps. 
Il dit que les ligatures de cet instrument produisent l’échelle qui était employée à 
l’époque de Djahiliveh, connue sous le nom de l’échelle des quarts de ton. On 
arrive à cette échelle en divisant la corde en 40 sections égales. 

O 

Ce système a été suivi jusqu’à l’époque d’Eratosthène et probablement 
avant cette date. Cet instrument Djabilite portait deux cordes et cinq ligatures • 
on accordait la corde supérieure sur le tour de la ligature supérieure de la corde 
inférieure, pour obtenir l’échelle suivante : 


Corde inférieure 


Cents: 0 44 89 135 182 231 


Corde supérieure 


231 275 320 .306 413 462 


Al Farabi déclare qu’il a remarqué en son temps que les chansons Djahilites 
continuaient à être exécutées sur cet instrument. 

Si nous jetons un coup d’œil sur la classification théorique do cette échelle 
il nous sera démontré que si nous continuons dans les ligatures après la cinquième 
nous obtiendrons l’échelle suivante : 

Les ligatures : Sillet 2e 4e 6e 8e 10e 

Cents : 0 89 182 281 386 498 

D’après l’opinion du Prof. Land, cette échelle est l’origine de laquelle dérive 
l’échelle pythagorienne. 


Ancien système arabe 

Nous savons qu’au premier siècle de l’hégire, les éléments d'une théorie 
musicale avaient été donnés par les musiciens du Hedjaz. Ibn Misdjah avait 
appris le chant persan et avait reçu des leçons des musiciens romains jouant 
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le Barbat ainsi que des leçons de théoriciens. A l’aide de ces connaissances, 
acquises pendant ses voyages, il xéussit à établir le fondement d une théorie 
musicale qui fut adoptée par les musiciens de son époque. 

Il est bien établi qu’il a rejeté les méthodes persanes et byzantines qui sont 
restées étrangères à l’échelle arabe. 

De là, il résulte que ces systèmes de musique empruntés à l’étranger n’ont 
pas précédé la théorie de la musique nationale arabe. Cette introduction a croisé 
les principes de la musique arabe qui avait ses caractères distinctifs. Il est très 
important de connaître cette vérité pour qu’on ne croie pas que la musique arabe 
est d’origine persane ou byzantine 

Beaucoup d’autorités en matière musicale ont déclaré que les musiques arabe, 
persane et byzantine ont une différence marquée. Al Kindy du Ile siècle de 
l’Hégire dit : “ Pour étudier la musique, il faut apprendre plusieurs arts, c’est-à 
dire les musiques arabe, persane et byzantine.” Le livre des Frères Sincères (Ikhouan 
EISafa) publié au IVe siècle de l’Hégire exprime la même idée en disant : " Quant 
aux autres peuples comme les Persans, les Byzantins et les anciens Grecs, leurs 
mélodies et leurs chants ont des lois qui diffèrent de celles des mélodies et chants 
des Arabes.” L’ouvrage d’El Ekd el Farid d’Ibn Abd Rabbou du IVe siècle cite 
l’opposition qui était soulevée contre l’introduction des chants persans dans la mu- 
sique arabe. 

Isliak Al Maussili du Ile siècle de l’Hégire avait l’avantage de connaître la 
mélodie grecque, ce qui nous garantit la différence entre les deux mélodies arabe 
et grecque. 

Quel est donc cet ancien système de musique arabe qui a succédé l’échelle 
pré-islamique ? 

Nous trouvons dans la brochure mauresque publiée dernièrement par le Dr 
Farmer sous le titre de “ On Old Moorish Lute Tutor ” une échelle d’une seule oc- 
tave basée sur l’accordage des quatre cordes de l’Oud. 



Ce système était plus ancien que celui d’Ishak Al Maussili (Ile et Ille siècle 
de l’Hégire) dont l'accordage de son Oud était sur des quartes, de sorte qu’une seule 
transition conduit à la double octave, ç^}) 
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Il n’est pas difficile de connaître l’époque où les arabes ont passé de l’octave 
simple à l’octave double. 

Au temps d’Ishak Al Moussili, Al Kindy, Yakia Ibn Aly Ibn Yahia, Al 
Farabi et les Frères Sincères, les cordes de l’Oud étaient nommées de haut en bas : 
Zir, Masna, Maslas et Bam. Le premier et le dernier noms sont persans. Il est 
raisonnable de déduire que la corde supérieure et la corde inférieure étaient connues 
à l’origine sous deux noms arabes comme les deux cordes moyennes (Masna et Maslas) 
mais l’influence des Persans a conduit à remplacer leurs noms arabes par deux 
autres persans. 

Il paraît que l’accordage de l’Oud persan était en quarte, comme suit : (A.D. 
G.c.), tandis que l’Oud Arabe était (C.D.G.a.) comme l’indiquait la précédente 
brochure mauresque. La différence entre les deux systèmes consiste dans la 
première corde (la supérieure) et la quatrième (l’inférieure). 

Quand les arabes ont emprunté l’accordage persan qui a entraîné le remplace- 
ment de la première et de la quatrième corde, ils ont adopté deux noms persans 
pour ces deux cordes en maintenant les deux noms arabes des deux cordes moyennes. 

Voilà l’échelle de l’Oud telle qu'elle est indiquée dans l’ouvrage de Yahia Ibn 
Aly Ibn Yahia el Monaggem qui contient la théorie musicale du temps des musi- 
ciens cités dans Kitab Al Aghani par Aboul Farag. 



Bam 

Maslas 

Masna 

Zir 

Motlak 


498 

996 

294 

Sabbaba 

204 

702 

1200 

498 

Wosta 

294 

792 

90 

588 

Binsar 

408 

900 

204 

702 

Khinsar 

498 

996 

294 

792 


Quant à l’histoire de ce remplacement, nous savons qu’à la Mecque on a 
adopté l’Oud persan vers la deuxième moitié du premier siècle de l’Hégire, et que 
Ibn Mesgah a introduit ses méthodes persanes et byzantines à la même époque. 

Les arabes ont continué, longtemps après l'adoption du système persan des 
deux octaves, à limiter toute la théorie à une seule octave. 

Cette échelle n’a pas satisfait tout le monde et on s’est pas contenté d’introduire 
une note persane de 303 cents, mais on a introduit une troisième neutre de 355 cents 
intermédiaire entre la note persane et la ligature de Binsar ; cette dernière fut in- 
troduite dans l’échélle par Zalzal qui est un des grands musiciens de la fin du II e 
siècle. 
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A l’époque d’Ishak ALMausili, ces additions & L’échelle ayant amené des con- 
fusions, ce musicien a été obligé de revenir à l'ancienne échelle pythagorienne 

H a fait ce travail sans recourir à aucun livre grec. Sa réforme a réussi Irak 
où a été suivie jusqu’à la moitié du IV e siècle de l’Hégire. Les notes persanes 
et Zalzalienne ont trouvé une grande faveur dans les autres régions et continuaient 
à être suivies comme l’indiquent Al Farabi et l’ouvrage Mafatih el Oloum. Un 
siècle après, la notation persane était devenue à peu près complètement ignorée. 

Quoique que nous lisions dans l’ouvrage de Yahia Ibn Aly Ibn Yahia que 
Ishak Al Mausili a obtenu ses chiffres par le calcul, nous remarquons dans le même 
ouvrage que l’ancienne école arabe a prouvé que les ligatures ont été fixées sur le 
manche de l’Oud ou du Tunbour en accordant la note à son octave que l’on nomme 
parfois " El Sayyah.” 


Les Scoliastes Grecs 

Au milieu du troisième siècle de l’Hégire l’influence des ouvrages des anciens 
grecs sur la musique, traduits en arabe, commença à se faire sentir. 

Le premier qui profita de ce nouveau trésor fut Al Kendi, (II e siècle de 
l’Hégire). Quatre de ses ouvrages ont subsisté jusqu’à nos jours ; il en existe trois 
à la Bibliothèque gouvernementale de Berlin et un au musée britannique. Nous 
remarquons dans ce dernier jusqu’à quel degré l’auteur est redevable à Euclide et 
àPtolémée. 11 a rédigé en effet un ouvrage sur la division d’ElKanoun^j’^'*. f-*) 
qui est la reproduction littérale du livre d’Euclide dénommé “ Section Canonis.” 

H est arrivé à introduire une cinquième corde dans l’Oud, qui, pourvu du 
double octave, a donné sans transition le système grec complet, le " Systema 
Teleion ” fondé par Ptolémée. Pour atteindre ce but, Al Kindi dut introduire 
une ligature appelée Al Mougannab à 114 cents ou entre la ligature de Motlak et 
d’El Sabbaba. Il en est résulté une autre difficulté, car cette ligature posée sur 
les cordes Bam, Maslas et Masna ne s’accorde pas avec la note de la ligature d’El 
Wosta posée sur la corde Masna, Zir Awal et Zir Tani, ce qui donne lieu à l’es 
sayage d’une nouvelle ligature à 90 cents entre El Motlak et la ligature Al Mogan- 
nab précitée et entre la ligature “ Wosta ” et Al Binsar à 384 cents. Ce fut 
l’origine de ce qu’on nomma plus tard l’Echelle Limna Comma pour le Tunbour Al 
Khorassani qui précéda l’Echelle de l’Ecole systématique fondée par Safi Al Din. 
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Ligature 

Bam 

Jlatbl&th 

Mathna 

Zir Awal 

Zir Thani 

Motlak 


498 

996 

294 

792 

Mogannab (1) 


588 


384 

882 

» (2) 

114 

612 



906 

Sabbaba 


702 


498 

996 

Wosta (1) 

294 

792 


588 

1086 

„ (2) 

384 

882 


678 

1176 

Binsar 

408 


204 

702 

1200 

Khinsar 

498 

996 

294 

792 

90 


Pour discuter cette Echelle à un autre point de vue nous engageons le lecteur 
de se référer à la récente traduction du livre Al Kindi publié par le Dr. Lachmann et 
le Dr El Hefny. 

Du temps d’Al Farabi on avait fait quelques additions à cette échelle et on avait 
suivi le principe d’après lequel on avait déterminé la ligature persane et Wosta 
Zalzal à 303 et 355 pour introduire les ligatures Al Mogannab correspondant à 
El Motlak et Al Sabbaba, 145 et 168 cents. 

Cela explique qu’il y eut trois ligatures dans le genre Al Mogannab connues 
sous des noms respectifs anciens, persan et zalzalien, tandis que celle qui était à 114 
cents a complètement disparu. Ci-après nous donnons une indication des ligatures 
de Oud du temps Al Farabi. 


Ligaturcu 

liant 

Mathlatü 

^iatlma 

Zir 

Had 

Motlak 


498 

996 

' 

294 

792 

Mogannab Cadim 

90 

588 

1086 

384 

882 

„ Persan 

145 

643 

1141 

439 

937 

„ Zalzal 

168 

666 

1164 

462 

960 

Sabbaba 

204 

702 

1200 

498 

996 

Wosta Cadimah 

294 

792 

90 

588 

1086 

„ Persane 

303 

801 

99 

597 

1095 

,, Zalzaliah 

355 

853 

151 

649 

1147 

Binsar 

408 

906 

204 

702 

1200 

Khinsar 

498 

996 

294 

792 

90 


Al Farabi dit également que l’Echelle du Tunbour al Khorassani commençait 
par Limma, Limma et Comma. Cela provient, sans doute, des expériences d’Al 
Kindi. 

Du temps d’Avicenne et Ibn Zailaa (Ve siècle de l’Hégire, la note persane 
Wosta à 303 cents avait disparu et fait place à la note à 294 cents connue sous le 
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nom Wosta Kadima ou Wosta Farissieh. Avicenne dit que Wosta Zalzal a été 
posée entre El Sabbaba et El Khinsar à peu près à 351 cents, tandis que d’autres 
l’ont posés à 343 et 347. Deux de ces ligatures Al Mogannab étaient connues 
et non pas trois. 

Une légère modification fut faite à l’Echelle de l’Oud, vers le septième Riècle 
de l’Hégire, aux dires de Nassir Al Din Al Toussi et Fakhr el Din el Razi. 

L’Ecole Systématique 

La plus profonde et la plus complète étude sur la théorie de la musique d’après 
les documents que nous possédons, après les recherches d’Avicenne et d’Ibn Zaila 
est celle d’un musicien qui était au service du dernier Khalife de Bagdad, nommé 
Safi el Din Abdel Moomen, auteur de deux superbes ouvrages, Al Charafieh et 
Kitab Al Adrvar, dont s’inspirèrent après lui tous les musicologues et qui est consi- 
déré comme une autorité en cette matière. 

Les scoliastes grecs eurent le grand mérite de stabiliser la musique arabe ; 
néanmoins, quelques anomalies subsistèrent encore. La plus notable de ces ano- 
malies est celle de Wosta Zalzal à 355 cents avec sa sixième à 853 cents qui 
l’éloigne de l’Échelle de ces scoliastes donnant une succession de quartes. 
Pour corriger ce défaut, il parait que Safi el Din a donné une nouvelle théorie de la 
gamme dans laquelle il a divisé i’octave en 17 intervalles, se succédant dans l’ordre 
des Limma, Limma, Comma. Cette théorie peut embrasser les fractions 
zalzaliennes marquées à 355 et 385 cents avec un rapprochement minutieux qui 
les a amenées à 384 et 882 cents. 

Cette échelle, considérée la plus complète dans ses divisions (voir l’ouvrage de 
Parry, L’Art de la musique, 1ère édition 1929) donna des consonnances plus nettes 
et plus pures que celles de l’Échelle tempérée (voir l’ouvrage Riermann, (Catéchisme 
de l’Histoire de la Musique, 65). H n’est pas étonnant que Helmholtz,dans son livre, 
"Etude sur la sendation des tons” ait considéré la théorie de l’Ecole des Systématistes 
très précieuse dans rhistoire du développement de Musique (283). 

Nous donnons l’Échelle précitée de Safi el Dine. 


Ligatures 

B&m 

Mathlath 

Matiina 

Zir 

Had 

Motlak 


498 

996 

294 

792 

Zayed 

90 

588 

1086 

384 

882 

Mogannah 

180 

678 

1176 

474 

972 

Sobbaba 

204 

782 

1200 

498 

996 

Wosta Persane 

294 

792 

90 

588 


Wosta Zalzaliah 

384 


180 

678 

1176 

Binsar 

408 

906 

204 

702 

1200 

Kbinsar 

498 

996 

294 

792 

90 
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Après la chute de Bagbdad,le foyer de la culture passa du côté de l’Est : et les 
œuvres de l’école systématique se multiplièrent tout en persant qu'en arabe. 
La plupart de ces ouvrages sont encore conservés. Kotb El Din Al Chirazi (7me 
scièle de l’Hégire) qui consacra à la musique un chapitre de son libre intitulé “ Dorrat 
El Tag " fut le premier de ces auteurs persans(; après lui vint Mohamed Ibn Mahmoud 
El Amouly dont le livre “ Nafais Al Founoun ” contient aussi un chapitre sur la 
musique (Musée Britannique No. 16827). 

Il y a au Vile Siècle de l’Hégire, un autre livre persan digne d’être mentionné, 
lequel porte le titre de " Kanz Al Tohaf.” Mais les plus importants de tous sont 
les quatres ouvrages par Abdel Kader Ibn Ghaïbi (8me siècle) à savoir : 

" Gamée El Alhan " et les deux abrégés du précédent " Makassed El Alhan ” 
et “ Mokhtassar El Alhan " et " Charh El Adwar.” Un cinquième livre, " Kanz 
El Alhan,” le plus précieux de tous, car il contenait de la musique notée, a disparu. 
Bien que Ibn Ghaïbi fût un disciple de Safi. el Din, ses ouvrages avaient cependant 
une certaine originalité. Son grand mérite fut de joindre à une connaissance ap- 
profondie de la musique une grande pratique de cet art. 

Son fils et son petit fils furent tous les deux des théoriciens et leurs œuvres, 
” Nakawat Al Adwar ” et “ Makassed El Adwar ”, existent toujours ; cependant 
leur gloire fut éclipsée plus tard par deux auteurs arabes, l’auteur du traité de 
Mohamed Ibn Mourad et Mohamed Abdel Hamid El Ladiki (IX e siècle) auteur de 
" Ressalat Al Fathieh.” Al Ladiki est le dernier auteur qui approfondit, d’une 
manière sérieuse, la théorie spéculative de la musique de l’école de Safi Al Dine. 


L'école moderne 

Le principal trait de cette école est le système des quarts. Le principal 
théoricien de ce système est Mekhaïl Michaca (12e siècle). Pourtant ce système 
ne fut ni inventé ni introduit par celui-ci dans la musique arabe, ainsi que le crut 
Parisot, parce que Michaka dit lui-même que ce système existait avant lui. 

Nous ne pouvons pas non plus admettre qu’il date du treizième siècle ainsi que 
nous le suggère le Dr. Lachmann, parce que nous savons qu’il était en usage au 
12e siècle comme cela a été démontré par le Baron de Tott et Toderini. Nous n’en 
trouvons aucune trace dans le manuscrit mentionné par Villoteau, comme nous 
le fait remarquer le Professeur Land, car on a démontré que ce manuscrit était 
identique à celui dont le titre est " Al Chagarah Zatol Akmam ” et qui se trouve 
au Musée Britannique No. 1535. 

Dans ce manuscrit on ne trouve aucune mention du système des quarts. 
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Comment donc est né ce système ? Le Dr Lachmann dit qu’il est du aux 
besoins de la transposition. Cependant le Père Collangette déclare qu’en pra- 
tique (carl’oudest dépourvu de ligatures), cette échelle est la même que celle de 
Safi El Dine à laquelle on a ajouté quelques petits intervalles. 

Quelques uns des termes techniques usités dans ce système sont d’origine 
persane, comme le nom donné aux quarts de ton et aux trois quarts de ton : le 
ton Nim Araba, Tik Arab et Barda. Nous apprenons d’Ibn Ghaïbi, de Chehab 
El Din El Agami et de l’auteur du traité de Mohamed Ibn Mourad que des intervalles 
plus fins que ceux qu’emploie l’école systématistes, étaient pratiqués dès le VIII e 
siècle de l’Hégire dans les “ Choabs " ( ^ ) nouvellement adoptés ou dans les 

modèles détaillés qui n’étaient pas en usage du temps de Safï El Dine Abdel Moomen, 
quoique faisant partie du système persan primitif exposé dans le livre de " Bahgat 
El Rouh ” de Abdel Moomen Ibn Safi El Dine (Bibl-Bodleian). D’après le té- 
moignage de La Borde, l’octave se divisait, au XII e siècle, en 24 parties donnant 
une échelle de trois intervalles de ton majeur dont chacun se divise en quatre 
quarts de ton et de quatre intervalles de ton mineur dont chacun est divisé en trois 
quarts de ton et ainsi de suite : 


(1) Rast, ton majeur. 

(2) Dokah, ton majeur. 

(3) Sikah, ton mineur. 

(4) Giharka, ton mineur. 


(5) Nawa, ton majeur. 

(6) Hosaini, ton majeur. 

(7) Awj, ton mineur. 

(8) Kerdane, ton mineur. 


Michaca nous fait savoir qu’il était mécontent de la division de l’octave donnée 
par les théoriciens de son temps. H se trouvait certainement d’autres divisions, 
et il paraît qu’un de ces théoriciens, Mohamed Ibn Ismaïl Chihab El Dine, divisait 
les tons mineurs en quatres parties, comme il faisait pour le ton majeur, ce qui 
donnait à l’octave 28 intervalles, alors que Aly Darwiche El Halaby, selon son 
système, les divisait encore davantage. 

Quoi qu’il en soit, Michaca essaya d’établir le quart de ton comme base 
régulière pour avoir une échelle tempérée égale. 

De nos jours, beaucoup d’exécutants soutiennent encore que le système des 
quarts de ton est loin d’être une échelle tempéîée, bien qu’on admette généralement 
que le système en question comprend 24 notes. 

De là vient la difficulté devant laquelle se trouve aujourd’hui le Congrès. 

(а) Quel est le nombre de notes contenues dans l’octave ? 

(б) L’échelle doit-elle être considérée comme tempérée ou non ? 
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Liste des intervalles jusqu’à la quarte. 

Centa. 


44 = 39 

40 

50 = +239 

246 ( 1 ) 

89 = 19 

20 

90 = 243 

256 

100 = +84 

89 

112 = 15 

16 

114 = 2048 

2187 

135 = 37 

40 

145 = 149 

162 

150 = +221 

241 

151 = 11 

12 

180 = 59044 

65536 

182 = 9 

12 

200 = +400 

449 

204 = 8 

9 

231 = 7 

8 

281 = 17 

20 

294 = 27 

32 

300 = +37 

44 

303 = 68 

81 

316 = 5 

6 

350 = +125 

153 

355 = 22 

27 

384 = 6561 

8192 

386 = 4 

5 

400 = +50 

63 

408 = 64 

81 

450 = +27 

35 

498 = 3 

4 


(*) + approximatif. 


Amine Beyhom 
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8. Extrait transcrit de l’article « Ibrahim, fils de Mehdi », 
de Barbier de Meynard, dans le Journal Asiatique, Série 6, 
Tome XIII 


Remarques sur l’extrait : nous transcrivons ici les pages 327 à 335 de l’article de Barbier 
de Meynard [1869], à part le premier mot de la première page [p. 327] ainsi que le 
dernier paragraphe de la dernière page [p. 335] pour ne garder que la partie centrale, 
compatible avec le but de l’extrait (qui est de reproduire uniquement la partie concernant 
directement la querelle entre Ibrâhîm al-Mahdï et Ishàq al-Mawsilï). Par ailleurs, les noms 
des personnages cités dans ce texte ne sont pas repris dans l’index à cause de la 
translittération, assez particulière à l’auteur (et à l’époque). 


[P. 327] « L’auteur du livre des chansons, quoique se rattachant lui -même à cette école, 
apprécie le fond du débat et discute le mérite relatif des deux adversaires avec une impartialité 
dont il faut lui savoir gré. Après avoir rendu justice aux talents variés ainsi qu’à la science 
d’ibrahim, il signale en ces termes les côtés faibles de son système : 

“Malgré ses dons naturels et son mérite éminent, Ibrahim ne sut point se conformer aux 
règles du chant ancien, ni les suivre dans ses compositions. Il abrégeait ou simplifiait, 
suivant ses convenances, les passages difficiles des vieux airs, et lorsqu’on le lui 
reprochait, il répondait : ‘Je suis roi et fils de roi, je chante au gré de ma fantaisie ce 
qu’il me plaît de chanter.’ 1880 Il fut le premier qui se permit ces mutilations et qui ouvrit 
la voie à des licences de ce genre. De là deux écoles ; l’une, celle d’Ishak (fils d’ibrahim 
Moçouli), considérant comme un crime toute atteinte portée au chant ancien, le rend 
dans sa pureté primitive, ou du moins aussi fïdèle-[p. 328]ment que cela est possible à 
cette époque. L’autre école, celle qui se rattache au fils de Mehdi et à ses imitateurs, 
comme Moukharik, Charyab, Ra'ik, etc. assujettit à ces caprices les règles du chant 
ancien. Ils ont été encouragés dans cette voie par les amateurs qui craignent le travail et 
rejettent les airs graves, les périodes majestueuses, parce qu’ils ne sauraient les 
reproduire ; par les ignorants qui ne veulent pas donner à l’étude du chant tout le temps 
et les efforts qu’elle exige. Telle est l’origine de la révolution qui s’est accomplie dans 
l’art contemporain et de l’oubli où sont relégués les vieux maîtres. Les retouches du 
professeur autorisant celles de l’élève et ainsi de suite (à ce point qu’on peut compter 
neuf classes de novateurs), il est devenu impossible aujourd’hui d’exécuter un air ancien 
tel qu’il a été composé. Parmi ceux qui ont altéré la tradition, on doit citer la famille de 
Hamdoun [ ] b. IsmaTl 1881 qui eut pour maître Moukharik, dont l’enseignement fut si 


1880 'Dans l’intimité, et quand il était de belle humeur, il reconnaissait implicitement la justesse de ces 
critiques. Chantant, un jour, devant un petit-fils d’el-Hadi un air attribué à Ma c bed (mode grave deuxième 
genre), et lui ayant demandé ensuite s’il en connaissait l’auteur, son auditeur répondit avec franchise : 
« On dit qu’il est de Ma c bed, mais en vérité ce n’est pas ainsi que ce vieux musicien devait l’exécuter ; 
personne ne s’est jamais permis de l’interpréter de la sorte : non, mille fois non, ce n’est plus là l’œuvre de 
Ma c bed ». Ibrahim écouta ce reproche en souriant, et puis il ajouta d’un air sérieux : « Tu dis vrai, mon 
cher, il y a dans cette musique des difficultés que j’escamote ; le vieux Ma'bed était plus habile que nous, 
et je n’ai pas la moitié de son talent ». ( Agani , t. IX, p. 52)’. 

1881 « Hamdounb.IsmaTl » dans le texte. 
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funeste à ceux qui le suivirent ; le groupe de chanteuses formées par Charyah et Raïk 
(élèves d’ibrahim) ; enfin Zeryat, la chanteuse préférée de Wathiq-Billah. Dans le camp 
opposé, c’est-à-dire celui qui respecta la tradition dans la théorie et la pratique de l’art, 
se rangent Ore'ïb et le groupe de chanteuses formées par ses soins ; Ibn Zorzour ; Bedl et 
ses élèves, et en général les musiciennes appartenant à la famille des Barmécides, etc. 
Malheureusement, classiques et novateurs, le temps a tout emporté, et c’est à peine s’il 
reste de nos jours [p. 329] quelques élèves de ces deux grandes écoles dont la rivalité 
forme une des phases les plus importantes de l’histoire de l’art” 1882 . 

Écoutons maintenant le témoignage de Hammad, fils d’Ishak, témoignage plus impartial qu’on 
ne saurait l’attendre d’un des derniers survivants de la lutte. “Personne n’était passionné pour le 
chant et ne s’y distinguait comme Ibrahim. Il avait l’inspiration abondante ; cependant, lorsqu’il 
venait de composer un morceau, il le publiait sous le nom de Charyah ou de Raïk (ses esclaves) 
pour échapper ainsi aux sévérités de la critique. C’est ce qui explique comment ses œuvres si 
nombreuses sont devenues rares. A ceux qui lui en faisaient des reproches, il répondait : ‘Je 
compose pour mon propre plaisir, non par intérêt ; je chante pour moi et nullement pour les 
autres ; d’ailleurs, en tout cela, je ne consulte que ma volonté’. La beauté de sa voix désarmait 
ses adversaires, et tous ont proclamé que jamais, avant ou depuis la prédication de l’islam, on 
n’avait entendu un chanteur comparable à Ibrahim et à Oleyyah, sa sœur. Entre lui et Ishak, la 
guerre fut acharnée ; s’il avait la supériorité de la naissance, son adversaire se vengeait par celle 
du talent : Ishak ne laissait échapper aucune occasion de relever ses moindres fautes et de 
signaler son ignorance du chant classique”. 1883 Un des morceaux les plus curieux [p. 330] de 
YAgani est sans contredit le récit d’une querelle qui éclata entre les deux rivaux en présence de 
Haroun er-Réchid ; il est regrettable que son étendue ne nous permette pas de le joindre à ce 
mémoire, même sous forme de pièce justificative. On y trouve la preuve que, malgré une 
certaine déférence apparente et certains ménagements de pure courtoisie, leur rivalité s’était 
transformée en haine, et que sans l’intervention du Khalife, Ibrahim, gravement insulté, se 
serait débarrassé de son sévère antagoniste en le faisant assassiner 1884 . Ajoutons, à son honneur, 
qu’il ne profita point de son passage au pouvoir pour satisfaire sa vengeance : le monarque 
oublia les outrages faits à l’artiste. D’ailleurs, il faut bien le reconnaître, Ibrahim était le 
premier chanteur de son temps, le roi des amateurs et un compositeur agréable, mais entre lui 
et un maître aussi consommé, un théoricien aussi érudit que Ishak, fil de Moçouli, la lutte 
devenait inégale. Qu’on nous permette de citer textuellement un passage de YAgani (V, 52) qui 
démontre la supériorité de ce dernier en retraçant les services qu’il a rendus à l’art. Il est tiré de 
la notice spéciale que Isfahâni lui a consacrée. 
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1882 Agoni, t. IX, p. 48 et suiv. Chapitre intitulé : Œuvres des musiciens et musiciennes appartenant à la 
famille des Khalifes’. 

1883 ‘Ibid. p. 49 et suiv.’. 

1884 ‘Agoni, p. 64 et les deux pages qui suivent’. 


523 

Emendated version of the original book 


Internet version 1 .03 

Manuscrits et extraits d’ouvrages 


Amine Beyhom 


Ijy ix+ a I j C Ü« C^Sjwl jJj A»S l^JS"" .îijuîJ L»Pj Lo- J AsÂxj 

^ g ^Lnu^lAj 8-A*J aLj AitCj L* ^jS~ (3^" (j}L»«^*il a!*3 aIS” [JD . 332J l-Âj&J 

. A5>Z*J ULtS^* I^JL 0^ yS’ *U$ \^3i\ -\5 L*«S 4Ubj>^ A».l^> 

« C’est lui (Ishak) qui établit méthodiquement les genres et les modes, qui les classa 
dans un ordre inconnu avant lui, et où il n’a pas eu d’imitateur. En effet, cette 
classification n’existait pas jusqu’alors ; on se bornait à distinguer le mode grave du 
double grave, le mode léger du double léger. D’autre part, Amr, fils de Banah, qui fut 
un des élèves d’ibrahim, mentionne dans son traité le rémel 1 er genre, le rémel 2 e genre, les 
cordes du médius et de l’annulaire, sans autre explication, parce qu’il ignorait la définition 
des passages (d’une corde à l’autre), définition qui, comme celle des genres, est l’œuvre 
d’Ishak. Celui-ci distingue des subdivisions dans le mode grave : il commence par la 
corde à l’état libre (mode ré mineur), avec le passage à la corde de l’annulaire et après 
cela les passages qui dérivent de celle-ci ; il traite ensuite de la corde l’index dans le 
passage à la corde de l’annulaire, et procède de même pour la corde du médius. Passant 
à la répartition des genres, il divise le grave en deux espèces : la première est celle que 
nous venons de citer, la seconde est l’espèce mixte du 1 er genre. Il l’étudie dans ses 
rapports avec les différentes cordes et les [p. 333] passages, et apporte la même 
méthode dans la classification des modes et des genres. Malheureusement, cette belle 
théorie non seulement n’est développée dans aucun autre ouvrage, mais il semble 
même qu’elle n’ait plus été comprise après lui. Ainsi, de tous ceux qui ont écrit sur la 
musique, l’auteur le plus distingué est Yahya le Mecquois. Ce fut un maître excellent, 
chef de l’école musicale du Hédjaz, auteur de compositions estimées dont la lecture a 
été indispensable à Moçouli et à Ibn Djami c . Cependant, dans son traité qui est un 
recueil de musique ancienne auquel son fils a ajouté toute la musique composée jusqu’à 
la fin de sa vie, la théorie des cordes est exposée (par les deux auteurs) avec une 
confusion extrême. Ils apportent un désordre inouï dans leur classification, et vont 
jusqu’à dire “qu’un certain genre est commun à toutes les cordes”, ce qui est une grave 
erreur ; car s’il en était ainsi, à quoi servirait la classification adoptée dans le chant sous 
les deux genres principaux à savoir la corde du médius et celle de l’annulaire ? 

Telle est l’œuvre d’Ishak, voilà le fruit de sa méthode incomparable. Il a repris le travail 
d’Euclide ainsi que de tous les théoriciens anciens qui ont précédé ou suivi Euclide, et 
ce qui leur coûta tant d’efforts, il l’a trouvé par ses recherches personnelles, par les 
seules inspirations de son génie, sans avoir jamais ni connu, ni lu un seul de leurs 
écrits ». 

Plus loin, Isfahâni nous apprend que le fond du [p. 334] débat était la classification des deux 
modes graves et de leur allegro. Ibrahim nommait 1 er mode ce qui était le second mode selon 
son adversaire, et vice versa. Cette discussion théorique donna naissance à une correspondance 
étendue et à des dissertations à perte de vue. Les autres musiciens étaient les témoins muets et 
inintelligents de ce mémorable duel et ne savaient à qui décerner la victoire. Un virtuose d’une 
certaine habileté, Amr, fils de Banah (voir plus haut, p. 285), assistant un jour à une altercation 
très animée, ne put s’empêcher de dire aux deux antagonistes : ‘Si vos compositions vocales 
étaient pour nous ce que sont vos définitions, ce serait lettre morte pour nous tous’ 1885 . Des 


1885 Agani, t. IX, p. 62. Ibrahim ne se faisait aucune illusion sur l’incapacité de ces confrères en vocalises. 
Dans une lettre qu’il écrivait à Ishak sur cette éternelle querelle des genres, il disait sans chercher 
d’euphémismes : « Après tout, qui prendrons-nous pour juges ? Ceux qui nous écoutent sont des ânes ! » 
(Ibid. t. V, p. 100.)’. 
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expériences furent faites au moyen de métronomes pour déterminer la valeur des mesures, mais 
chacun d’eux contestant les valeurs admises par l’autre, l’expérience ne peut aboutir 1886 . En 
définitive, la doctrine d’ibrahim, en ce qui concerne la classification du mode grave, est tombée 
dans l’oubli, et celle d’Ishak lui a survécu. Les arguments sur lesquels ce dernier s’appuyait 
peuvent se résumer ainsi : ‘Ce que je nomme le mode grave du 1 er gen-[p. 335]re renferme 
deux mesures, l’une parfaite, l’autre mixte, mais toutes les deux comprises dans un seul et 
même genre. Il n’en est pas de même du 2 e genre, lequel n’a pas de mesure mixte. Il y a plus, 
l’allure majestueuse du 1 er genre permet la gradation dans le rythme, tandis que l’absence de 
gravité dans le 2 e genre y rend la gradation rhythmique [sic] impossible’. 

Quant à la théorie de la division et de la coupe (d’une phrase musicale), elle absorba leur vie ; 
ce différend dura pendant des années sans qu’ils pussent s’entendre à ce sujet sur un seul air, et 
provoqua de part et d’autre toutes sortes de mauvais procédés » 1887 . 


1886 
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9. Influences et transmission : extraits du livre de 
Mathiesen Appolo’s lyre 1sss et d’autres textes 


Nous reproduisons ici l’intégralité des explications de Mathiesen sur le processus de 
transmission gréco-européen à travers les Arabes, ainsi que certaines explications 
d’O’Leary [1922] sur le processus de traduction de l’arabe vers le latin. 


« In the period between the last décades of the fifth century C.E. and the establishment of the 
universities at Bologna, Paris, Oxford, and Cambridge in the eleventh and twelfth centuries, 
Greek was largely forgotten in the West, and knowledge of the language that remained was 
primarily applied to theological and ecclesiastical matters rather than to the traditions of 
science and art. Even in the Eastem empire, the demands of church and State on the one hand 
and the political and religious threats of Islam on the other hardly provided an atmosphère in 
which the old traditions could retain their interest. 

By contrast, the eastern migration of the Nestorians in the fifth century to escape their 
Byzantine persecutors established a Greek cultural center that was later assimilated by the 
'Abbasid caliphs in the expansion of Islam following Muhammad’s death in 632. As part of the 
process of assimilation in the eighth and ninth centuries, Greek technical and scientific treatises 
were translated into Arabie (in some cases through Syriac as an intermediate language), as was 
a substantial portion of the Greek philosophical tradition, especially the work of Plato and 
Aristotle. The Home of Wisdom, established in 832 by the caliph al-Ma’mün (reigned 813-33), 
provided support for the masters of Greek, Syriac, and Arabie charged with the task of 
translating this vast body of literature, and with the growth of the Islamic empire in North 
Africa and Spain, the newly translated literature traveled to régions where the original texts 
had never been known or had long since been forgotten. During the tenth century in Cordova, 
for example, the Umayyad caliphs assembled an impressive library of ancient leaming, which 
later found its way to the rest of Europe through translation front Arabie to Latin. 

While the outlines of this process are clear, the details of the translation, dispersion, 
retranslation, and graduai assimilation of this literature into the European music theory of the 
Middle Ages remain elusive, in part because so many of the intermediate works no longer 
survive. The Kitab al-fîhrist (« Index to Arabie Books ») of Ibn Al-Nadïm 1889 , completed ca. 

1888 [X999] 

1889 « Compiled in 987-88, Ibn al-Nadim’s work al-Fihrist (The Catalogue) needs little introduction to 
scholars of Middle Eastern and Islamic history. Countless specialized studies hâve used the Fihrist as a 
source of data. Because it includes the titles of a large number of works that are no longer extant, as well 
as biographical information on little-known early authors, it throws light on otherwise obscure facets of 
médiéval Islamic intellectual history in many fields. Choice anecdotes, such as the account of al-Ma’mufrs 
(r. 813-33) conversation with Aristotle in a dream, considered to hâve triggered the translation 
movement, hâve been quoted in numerous studies. Little attention has been paid, however, to Ibn al- 
Nadim as a thinker, despite the fact that the Fihrist, like Dewey’s décimal System, is as much an exercise 
in mapping out the organization of human knowledge as a simple inventory of book titles. The following 
remarks focus first on the methods Ibn al-Nadim adopted in compiling the Fihrist and second on the 
arguments he makes about the history of Islamic sciences, in many cases not explicitly but through order, 
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987 C.E., indicates that Arabie translations of the Sectio canonis and treatises by Aristoxenus 
(including De principiis, Elementa harmonica, and Elementa rhythmica), Nicomachus (apparently 
including the longer work promised in the Manuale harmonices'), and Euclid (probably the 
treatise of Cleonides) were in circulation, and shorüy thereafter, commentaries — now lost — on 
both the Sectio canonis and Cleonides’s Harmonica introductio were written by the eleventh- 
century Egyptian physicist Ibn Al-Haitham (also known as Alhazan). Internai evidence in the 
treatises of Al-Kindï (d. ca. 874) and Al-Fàràbï (d. ca. 950) makes it clear that Ptolemy's 
Harmonica and perhaps Aristides Quintilianus's De musica were also known at this time 1890 . 

Theorists such as Al-Kindï and Al-Fâràbï made use of the material they leamed from the Greek 
authors without engaging in mere slavish appropriation; rather, they adapted theoretical 
premises and details to the music of their own time. Réceptive to the philosophical view of 
music as a paradigm for the larger harmony of the universe, Arabie theorists of the ninth and 
tenth centuries were nonetheless also quite interested in the physics of Sound and the scientific 
classification of mélodie and rhythmic éléments. Some authors were willing to engage in pure 
spéculation about musical phenomena, freely adapted from the Aristoxenian and Pythagorean 
traditions, but Al-Fàrâbï advocated that theoiy be based on musical practice. In fact, one class 
of treatise within the Arabie tradition emphasizes that theory and practice must complément 
one another for the perfection of music. Beginning in the late tenth century, scientific treatises 
in Arabie preserved in the Muslim courts of al-Andalus began to find their way into northern 
Europe in Latin translation. A few décades later, Hermannus Contractus (1013-1054) prepared 
an adaptation of one of these treatises, De utilitatibus astrolabii, for the monastery at Reichenau, 
and it is quite possible he came in contact as well with traces of Greek music theory in the 
Arabie treatises. In the twelfth and thirteenth centuries, as a resuit of the reconquista of al- 
Andalus by the northern Christian States, a considérable amount of translation and adaptation 
of Arabie sources took place, especially by such figures as Dominicus Gundissalinus (fl. 1150), 
Gérard of Cremona (ca. 1114-1187), John of Seville (fl. 1133-1142), Robert of Chester (fl. 
1141-1150), and Plato of Tivoli (fl. 1132-1146). Emerging from this surge of translation, Al- 


■) 

présentation, and the calculus of inclusion and exclusion, emphasis and de-emphasis. Particular 
attention will be paid to the Islande legal madhhabs and theological schools. Determining Ibn al- 
Nadim’s views on these topics, as an Imami Shi[ain]i and Mu[ain]tazili theologian, promises to 
provide a better understanding of his conception of the Islande sciences, the overall message of his 
work, and Islande intellectual history itself » - résumé de [Stewart, 2007] (consulté le 09/04/2009) 
sur [http://journals.cambridge.org/action/displayAbstract7ffomPage = online&aid = 1233692]. 

1890 Note de Mathiesen : « Relatively little attention has been paid to the rôle of Islande scholarship in the 
préservation of Greek music theory. Henry George Farmer’s “Greek Theorists of Music in Arabie 
Translation”, Isis 13 (1930): 325-33, provides a preliminary study, but Amnon Shiloah’s The Theory of 
Music in Arabie Writings (c. 900-1900), RISM BX (Munich: G. Henle, 1979) has prepared the ground for 
the more comprehensive study that is still lacking. Likewise, the influence of Arabie music theory on 
subséquent médiéval Latin music theory has only been lightly explored by Farmer’s Historical Facts for the 
Arabian Musical Influence (London: Wm. Reeves, 1930) and Al-Fârâbi‘s Arabie-Latin Writings on Music, 
Collection of Oriental Writers on Music, vol. 2 (New York: Hinrichsen, 1965); and by Don M. Randel's 
“Al-Fârâbi and the Rôle of Arabie Music Theory in the Latin Middle Ages”, Journal of the American 
Musicological Society 29 (1976): 173-88. See also Henry George Farmer, “The Music of Islam”, in Ancien t 
and Oriental Music, ed. Egon Wellesz, New Oxford History of Music, vol. 1 (London: Oxford University 
Press, 1957), 421-77. For a general treatment of the transmission of Greek scientific literature, see David 
C. Lindberg, “The Transmission of Greek and Arabie Learning to the West”, in Science in the Middle Ages, 
ed. David C. Lindberg, The Chicago History of Science and Medicine (Chicago: University of Chicago 
Press, 1978), 52-90 ». 
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Farabi appeared as an authoritative link to the past through two treatises dealing with music, 
commonly though not securely attributed to him: De scienûis and De ortu scientiarum. 

The section on music in De scientüs was known directly to Vincent of Beauvais (ca. 1190-1264), 
recommended by Roger Bacon (ca. 1214-1280) in his Opus tertium, and appropriated by 
Gundissalinus in his De divisione philosophiae. Jerome of Moravia, in his Tractatus de musica, 
paraphrases Al-Fâràbï‘s general définition of music: “musica est quae comprehendit 
cognitionem specierum harmoniae et illud, ex quo componitur et quibus modis” as well as 
providing an entire chapter “De divisione musice secundum Alphorabium,” placed between 
chapters providing comparable définitions of the divisions of music by Isidore of Seville and 
Boethius. Al-Fàrâbï’s division of music into active and spéculative parts, as well as his 
description of these parts, is reminiscent of Aristides Quintilianus's division and description of 
the theoretical and practical parts of music. Through the intermediary of Gundissalinus’ De 
divisione philosophiae, De scientüs was also known to Magister Lambert. De ortu scientiarum seems 
to hâve been less well known, but it too reflects some traces of Aristides Quintilianus, especially 
in its view of music growing from the roots of meter, melos, and gesture, which are based on 
the senses of sight and hearing. A thread unquestionably connects ancient Greek and médiéval 
Latin music theory through the Arabie tradition, but it is so thinly stretched and entangled with 
the other threads passing through such early Latin intermediaries as Censorinus, Calcidius, 
Macrobius, Augustine, Martianus Capella, Boethius, Cassiodorus, and Isidore of Seville that it 
cannot be clearly traced. Of course, the Islamic world was not concerned with preserving a 
foreign héritage but rather with transforming ail that it assimilated into a new religious, social, 
and intellectual order. The concerns of the Latin West were rather different » 1891 . 

Par ailleurs, O’Leary décrit le processus de traduction des textes arabes vers le 
latin, du temps du royaume de Castille à Tolède, de la manière suivante : 

« The transmission of Arabie material to Latin is especially associated with Raymund, who was 
Archbishop of Toledo from 1130 to 1150 A.D. Toledo had become part of the kingdom of 
Castile in 1085, during the disordered period just before the Murabit invasion. It had been 
captured by Alfonso VI, and he had made it the capital city of his kingdom, and the Archbishop 
of Toledo became the Primate of Spain. When the town was taken it was agreed that the 
citizens should hâve freedom to follow their own religion, but the year after its capture the 
Christians forcibly seized the great church, which had been converted into a congregational 
mosque about 370 years before, and restored it to Christian use. For the most part, however, 
the Muslims lived side by side with the Christians in Toledo, and their presence in the same city 
as the king, the royal court, and the Primate made a considérable impression on their 
neighbours, who began to take some interest in the intellectual life of Islam during the 
following years. The Archbishop Raymund desired to make the Arabie philosophy available for 
Christian use. At the moment, it will be remembered, the Muwahhids were established in 
Spain, and their bigotry caused a number of the Jews and Christians to take refuge in the 
surrounding countries. Raymund founded a college of translators at Toledo, which he put in the 
charge of the archdeacon Dominic Gondisalvi, and entrusted it with the duty of preparing Latin 
translations of the most important Arabie works on philosophy and science, and thus many 
translations of the Arabie versions of Aristotle and of the commentaries as well as of the 
abridgments of al-Farabi [Fârâbi] and Ibn Sina were produced. The method employed in this 
college and the method commonly followed in the Middle Ages was to use the services of an 


1891 [Mathiesen, 1999, p. 611-613]. 
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interpréter, who simply placed the Latin word over the Arabie words of the original, and fînally 
the Latinity was revised by the presiding clerk, the finished translation usually bearing the 
name of the revisor. It was an extremely mechanical method, and the interpréter was treated as 
of minor importance. It seems that the préparation of a translation was done to order in very 
much the same way as the copying of a text, and was not regarded as more intellectual than 
the work of transcription. The revisor did no more than see that the sentences were 
grammatical in form : the structure and syntax was still Arabie, and was often extremely 
difficult for the Latin reader to understand, the more so as the more troublesome words were 
simply transliterated from the Arabie. The interpreters employed in this college certainly 
included some Jews ; it is known that one of them bore the name of John of Seville. We hâve 
very little information as to the circulation of the translations made at Toledo, but it is certain 
that about thirty years afterwards the whole text of Aristotle’s logical Organon was in use in 
Paris ... » 1892 . 

Notons également la description de Michel Lemoine 1893 dans l 'Encyclopédie 
philosophique universelle 1894 , à propos de Pierre le vénérable : 

« Une des méthodes [de traduction], non la seule, consiste à associer deux collaborateurs, 
connaissant l’un la langue de départ, l’autre la langue d’arrivée, et parlant tous deux la même 
langue vulgaire, en l’occurrence l’espagnol ». 

De son côté, Gérard Troupeau [1998] souligne l’importance des chrétiens 
nestoriens (ou melkites, notamment Qustà ibn Lüqâ) comme traducteurs du grec 
(ancien) vers l’arabe et précise (idem, chapitre 8 : « L’arabe » [p. 103]) que « [l]a 
philosophie aristotélicienne parvint aux Arabes par trois voies : la voie pehlevi, la 
voie syriaque et la voie grecque ». 


1892 [O’Leary, 1922, p. 276-278]. 

1893 [1998, p. 91-92], 

1894 Vol. IV, « Le discours philosophique », chapitre 7 : « Le latin ». 
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10. Autres extraits et commentaires de traités grecs sur 

LA MUSIQUE 


Nous incluons ici des extraits de quatre textes : 

• La traduction de la Sectio Canonis du pseudo Euclide par Ruelle 

• Un commentaire de Dupuis ainsi qu’un extrait de Nicomaque sur l’évolution 
des noms des notes grecques 

• La synthèse de Cléonide 


Traduction de la section du canon suivant les systèmes immuable 

ET MU AELE ( PAR M. RUELLE ) 1895 

« 26. THÉORÈME XIX. — Tracer le canon suivant le système appelé immuable. 

SECTION DU CANON SUIVANT LES SYSTÈMES IMMUABLE ET MUABLE 
Soit AB la longueur du canon, qui est celle de la corde ; divisons-le en quatre parties égales aux 
points G, D, E. Le son de la longueur AB sera donc le plus grave, ou bourdon ; or ce son AB est 
sesquitiers de GB, et par suite GB consonnera à la quarte aiguë avec AB. Le son AB est un 
proslambanomène ; donc GB sera la diatonique des hypates. Maintenant, comme le son AB est 
double de BD, il consonnera avec lui à l’octave, et BD sera une mèse. Puis, comme AB est 
quadruple de EB, il consonnera avec lui à la double octave, et EB sera une nète des 
hyperboléennes. 

J’ai partagé en deux parties égales GB en Z ; le son GB sera double de ZB, et, par suite, GB 
consonnera avec ZB à l’octave, de sorte que ZB est une nète des conjointes. J’ai pris sur DB le 
tiers (de sa longueur), DH et le son DB est sesquialtère de HB, de sorte que BD consonnera à la 
quinte avec HB ; donc HB sera une nète des disjointes. J’ai établi HB égal à H0, de sorte que 
QB consonnera à l’octave avec RB, et, par suite, 0B sera une hypate des moyennes. J’ai pris sur 
DB le tiers (de sa longueur) 0K, et, par suite, le son 0B est sesquialtère de KB, de sorte que KB 
est une paramèse. J’ai pris une longueur LK égale à KB, et il en résultera le son LB qui est une 
hypate grave [62] . On aura donc pris dans le canon tous les sons du système immuable 1896 . 

27. THÉORÈME XX. — Il reste à prendre les sons mobiles. 

J’ai divisé la longueur EB en huit parties égales, et établi une longueur EM égale à l’une d’elles, 
de sorte que MB est sesquioctave de EB. Maintenant, divisant à son tour MB en huit parties 
égales, j’ai établi NM égal à l’une d’elles ; NB sera donc d’un ton plus grave que BM et MB que 
BE ; par suite, NB sera une trite des hyperboléennes et MB une paranète des hyperboléennes 
diatonique. J’ai pris sur NB le tiers de sa longueur et j’ai établi NX égal à ce tiers, de sorte que 


1895 [Euclide, 1884] : URL : http://remacle.org/bloodwolf/erudits/euclide/canon.htm, oeuvre numérisée 
par Marc Szwajcer, téléchargée le 02/08/2008. Le lecteur peut également lire avec intérêt la « Note 
additionnelle : traduction des trois canons harmoniques de Florence » par Ruelle, accessible à la même 
adresse. 

1896 Voir Figure 139. 
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XB est sesquitiers de NB, qu’il consonne [avec lui] à la quarte grave, et que le (son) XB devient 
une trite des disjointes. Maintenant prenant la moitié de la longueur de XB, j’ai établi XO égal à 
cette moitié, de sorte que OB consonne à la quinte (grave) avec XB ; donc OB sera une 
parhypate des moyennes. J’ai établi OP égal à XO, de sorte que PB devient une parhypate des 
hypates. J’ai pris GR qui est le quart de la longueur de GB, de sorte que RB devient la 
diatonique des moyennes. 

FIN DE LA DIVISION DU CANON D’EUCLIDE » 1897 . 


Noms des notes dans le groupe et placement des tétracordes au 

SEIN DU « SYSTÈME PARFAIT » 


Nous reproduisons ci-dessous des extraits de Nicomaque (Fragments) expliquant 
l’évolution du nom des notes du « système parfait », précédés de la note explicative de 
Dupuis (dans le livre Théon, philosophe pythagoricien) sur les dénominations des notes 
du système du canon ; le lecteur peut également se reporter à Chailley (La musique 
grecque ancienne 1898 ) pour ses commentaires sur la question. 


Dupuis sur les noms des notes grecques 

« NOTE XII. — Du système musical parfait formé de deux octaves (II, § xxxv). 

L’échelle musicale des anciens Grecs, décrite par Théon, avait l’étendue de la voix humaine. 
C’était une série descendante de deux octaves. Elle était formée de quatre petits systèmes, 
composés chacun de quatre sons dont les extrêmes donnaient la quarte, consonance maîtresse 
de laquelle découlaient les autres (II, xiii bis). 

Ces petits systèmes se nommaient tétracordes parce que les sons étaient donnés par la lyre à 
quatre cordes. Les cordes des instruments et les sons qu’elles rendaient portaient le même nom. 
Les deux extrêmes de chaque tétracorde étaient invariables ou immobiles ; les deux 
intermédiaires étaient variables ou mobiles, elles recevaient différents degrés de tension 
constituant trois genres principaux d’harmonie: le diatonique, le chromatique et 
l’enharmonique. 

Le premier tétracorde se nommait tétracorde des supérieures ou des hyperbolées, ù^üpfio/.aioiv. 

Le deuxième s’appelait tétracorde disjoint ou des disjointes, SieÇsuypévtov, parce que sa dernière 
corde, c’est-à-dire la plus basse, était distincte de la première, ou la plus haute, du tétracorde 
suivant ; elle en différait d’un ton. Les deux premiers tétracordes avaient une corde commune: 
la plus grave du tétracorde des hyperbolées était en même temps la plus aiguë du tétracorde 
des disjointes. 

Le troisième était le tétracorde moyen ou des mèses, péotov. 


1897 La note n°58 est absente dans l’original téléchargé. 

1898 [Chailley, 1979, p. 36-43]. 
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Le quatrième se nommait tétracorde des basses ou des hypates, wtorccov, Ces deux tétracordes 
avaient une corde commune : la plus grave du tétracorde des mèses était en même temps la 
plus aiguë du tétracorde des hypates. 

Le premier et le second tétracorde ayant une corde commune, ainsi que le troisième et le 
quatrième, l’ensemble des quatre tétracordes ne rendait que quatorze sons. Pour compléter les 
deux octaves, on a ajouté au-dessous du son le plus grave du tétracorde des hypates un 
quinzième son, plus bas d’un ton, qu’on a appelé proslambanomène, jrpo 0 /a|iPav 6 |rsvoç, sous- 
entendu (pBoyyoç, ou jipo 0 À.ap( 3 avôp£vq sous entendu xopôtj c’est-à-dire son ajouté ou corde 
ajoutée. 

De même que les tétracordes étaient désignés par des noms relatifs à leur position dans l’échelle 
musicale, les cordes étaient désignées par des noms relatifs à leur position dans chaque 
tétracorde. 

La plus haute était la nète des hyperbolées, vijrr| ùjrepfkAaÛBv. 

La seconde était la paranète, jiapavijxri, c’est-à-dire voisine de la nète. 

La troisième s’appelait trite des hyperbolées, xpirq. 

La quatrième et la cinquième étaient la nète et la paranète des disjointes, vijrr| et Trapavijrri 

SieÇeuypévcov. 

La sixième, nommée trite des disjointes, xprrr|, était la troisième du tétracorde disjoint. 

La septième et la huitième étaient la paramèse, îiapapécrri, c’est-à-dire voisine de la mèse, et la 
mèse, pÉ 0 q. 

La neuvième était la lichane des mèses, Àixavoç péacov. 

La dixième et la onzième étaient la parhypate et 1 ’hypate des mèses, jtapimàTq et 6 mir|. 

La douzième était Yhyperhypate, Ù 7 r 8 ppi> 7 ionT| ou lichane des hypates, Àlxavoç ùraxitov. 

La treizième et la quatorzième étaient la parhypate des hypates. 7 rapo 7 icnr| et Yhypate des 
hypates, ùtotti. 

Enfin la quinzième était la proslambanomène. 

La seconde corde de chaque tétracorde, c’est-à-dire la paranète des hyperbolées, la paranète des 
disjointes, la lichane des mèses et l’hyperhypate, étaient appelées aussi, suivant le genre: 
diatone, chromatique ou enharmonique, des hyperbolées, des disjointes, des mèses ou des 
hypates. 

Voici un tableau de ce système parfait [reproduit en Figure 142], avec indication des intervalles 
successifs dans les trois genres, diatonique, chromatique et enharmonique, le demi-ton ou 
limma étant égal à 256/243 » 1899 . 


Nicomaque sur les noms des notes 1900 

« 10. Les noms des sons doivent avoir été empruntés aux sept astres qui parcourent le ciel et 
roulent autour de la terre. En effet, on dit 1901 que tous les corps qui tournent rapidement 


1899 [Théon, 1892, p. 143 et 145] : les textes de Théon sont tirés de la numérisation de Marc Szwajcer et 
corrigés par nous à partir de l’original de la traduction de Dupuis. 

1900 Tous les extraits suivants de Nicomaque sont tirés de [Nicomaque, 1880], et également numérisés par 
Marc Szwajcer ; nous avons inclus (en bas de page) les notes du traducteur (Ruelle) quand cela nous a 
paru utile à une meilleure compréhension du texte ; la succession suit celle de la traduction, ne citant que 
les extraits qui nous ont paru significatifs. 

1901 Note de Ruelle : « Dans l’école de Pythagore. - Voir, sur l’harmonie cosmique, Zeller, Philosophie des 
Grecs, trad. Boutroux, t. I, p. 407, texte allemand, p. 398. - P.-J. Wallis, Appendix de Veterum Harmonica 

-» 
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lorsque quelque chose leur cède la place et jouit d’une grande fluidité, produisent 
nécessairement des bruits qui diffèrent entre eux par la grandeur, par la vitesse du son 1902 et par 
son lieu; c’est-à-dire en raison de leurs sons à eux-mêmes, de leurs vitesses propres ou des 
milieux dans lesquels s’accomplit la révolution de chaque corps, suivant que ces milieux se 
trouvent plus fluides ou au contraire plus résistants. 

11. On relève clairement ces trois mêmes différences à propos des planètes qui se distinguent 
entre elles par la grandeur, la vitesse, le lieu, et qui perpétuellement, sans relâche, roulent en 
sifflant dans la vapeur éthérée. 

12. C’est précisément de là qu’est venu pour chacune d’elles le nom d’ùapijp (astre), comme qui 
dirait « sans station » et « courant toujours », d’où l’on a formé les mots 0e6ç (Dieu), aiOfjp (éther). 

13. Maintenant, en raison du mouvement de Cronos, qui est la planète située le plus au-dessus 
de nous, le son le plus grave dans le diapason a été nommé imcuq, hypate 1903 , car mtatov signifie 
le plus élevé. 

14. En raison du cours de la lune, placée au rang le plus bas et le plus près de la terre, on a dit 
vécut], nète, car véarov signifie le plus bas 1904 . 

15. Parmi les deux astres situés de chaque côté, à l’un celui de Zeus, au-dessous de Cronos, 
correspond la parhypate-, à l’autre, celui d’Aphrodite, situé au-dessus de la Lune, la paranète. 

16. L’astre le plus central, qui est le Soleil, placé le quatrième à partir de chaque extrême, 
devient l’origine de la mèse, placée à l’intervalle de la quarte de l’un et de l’autre [son extrême], 
dans l’heptacorde antique, de même que le Soleil parmi les sept planètes est au quatrième rang 
à partir de chaque astre extrême, puisqu’il occupe le point moyen. 

17. Parmi les deux astres situés de chaque côté du soleil, à l’un, Arès, à qui échut la sphère 
placée entre Zeus et le Soleil, correspond l’hypermèse appelée aussi lichanos ; et à l’autre, 
Hermès, occupant le milieu entre Aphrodite et le Soleil, la paramèse ». 

« 24. Pythagore est le premier qui, pour éviter que, dans la conjonction, le son moyen comparé 
aux deux extrêmes offrît l’unique consonance de quarte différenciée, d’une part avec l’hypate, 
d’autre part avec la nète, et - pour obtenir que nous puissions envisager une théorie plus variée 
et que les extrêmes produisant en eux la consonance la plus satisfaisante, c’est-à-dire celle de 
diapason (octave) qui comporte le rapport double, ce qui ne pouvait avoir lieu avec les deux 
tétracordes existants, - intercala un huitième son qu’il agença entre la mèse et la paramèse et 
qu’il fixa à la distance d’un ton entier de la mèse, à un demi-ton de la paramèse. De cette façon, 
la corde qui représentait antérieurement la paramèse dans la lyre heptacorde est appelée 
encore trite (troisième) à partir de la nète et occupe néanmoins cette position ; tandis que la 


-) 

ad hodiemam comparata, à la suite de son édition des Harmoniques de Ptolémée, p. 293, éd. de 1682, 
excellent travail qui, après deux siècles, n’a presque rien perdu de son utilité ». 

1902 Note de Ruelle : « Il s’agit ici de l’intensité des sons que les pythagoriciens mettaient en rapport avec 
la vitesse vibratoire des cordes, et non pas de ce que les modernes appellent la vitesse du son ». 

1903 Note de Ruelle : « Littéralement la corde la plus élevée. Dans les diagrammes antiques, la note 
musicale la plus grave occupe le rang le plus élevé ». 

1904 Note de Ruelle : « La nète est la note la plus aiguë dans les diagrammes ». 
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corde intercalée se trouve la quatrième à partir de la nète et sonne la quarte avec elle, 
consonance que faisait entendre dans le principe la mèse avec l’hypate. 

25. Le ton placé entre ces deux sons, la mèse et la corde intercalée, qui reçut le nom de 
l’ancienne paramèse, selon qu’il est adjoint à l’un ou à l’autre des deux tétracordes, tantôt plus 
nétoïde, adjoint au tétracorde du côté de l’hypate, tantôt plus hypatoïde, adjoint à celui du côté 
de la nète, fournira la consonance de quinte qui constitue des deux côtés un système formé du 
tétracorde lui-même et du ton additionnel. C’est ainsi que le rapport sesquialtère de la quinte 
est reconnu comme la somme du sesquitiers et du sesquioctave. Donc le ton est 
sesquioctave [...] ». 

« 33. Il nomma hypate le son correspondant au nombre 6, mèse, le son 8, qui se trouve être son 
sesquitiers paramèse, le son 9, plus aigu d’un ton que le son moyen [mèse] et par conséquent 
son sesquioctave ; enfin nète, le son 4. Ensuite il suppléa les points intermédiaires, suivant le 
genre diatonique, au moyen de sons proportionnels et subordonna ainsi la (lyre) octacorde aux 
nombres consonnants, savoir le double, le sesquialtère, le sesquitiers, et à la différence de ces 
deux derniers, le sesquioctave. 

34. Pythagore reconnut de la manière suivante, en vertu d’une nécessité naturelle, la 
progression des sons depuis le plus grave jusqu’au plus aigu, suivant ce même genre 
diatonique ; car, pour la chromatique et l’enharmonique, il les décrivit plus tard d’après celui- 
ci, comme nous aurons à l’exposer un jour. Donc ce genre diatonique paraît avoir, par nature, 
certains degrés et certains procédés dont voici le détail. Un demi-ton, un ton, un ton, ce qui 
forme un système de quarte, composé de deux tons et de ce qu’on appelle demi-ton ; puis, par 
l’addition d’un autre ton, c’est-à-dire le ton intercalé, il en résulte le système de quinte composé 
de trois tons et d’un demi-ton. Viennent ensuite un demi-ton, un ton, un ton, autre système de 
quarte, c’est-à-dire sesquitiers. 

35. Ainsi donc, dans la lyre heptacorde, antérieure à celle-ci, tous les quatrièmes sons à partir 
du plus grave consonnaient toujours entre eux à la quarte, le demi-ton occupant tour à tour, par 
suite de son déplacement, le premier degré, le degré moyen et le troisième du tétracorde ; 
tandis que dans la lyre pythagoricienne, dite octacorde, tantôt, - dans le cas de la 
conjonction, - il y a un système composé d’un tétracorde et d’un pentacorde, tantôt, - dans le 
cas de la disjonction, - deux tétracordes étant séparés l’un de l’autre par l’intervalle d’un ton, la 
progression aura lieu, à partir de la corde la plus grave, de telle façon que tous les cinquièmes 
sons consonnent entre eux à la quinte, le demi -ton occupant tour à tour quatre degrés 
différents, le premier, le second, le troisième et le quatrième ». 

« 42. Voici comment s’exprime Philolaus 1905 : 

“La grandeur de l’harmonie comprend une syllabe et une dioxie. La dioxie surpasse la syllabe 
d’un sesquialtère, car il y a de l’hypate à la mèse une syllabe, de la mèse à la nète une dioxie, 
de la nète à la trite une syllabe, et de la trite à l’hypate une dioxie. L’intervalle compris entre la 
trite et la mèse est sesquioctave. La syllabe comprend un intervalle sesquitiers, celui de la 
dioxie est sesquialtère et celui de l’octave est double. Ainsi l’harmonie comprend cinq 
sesquioctaves et deux diesis ; la dioxie, trois sesquioctaves et un diésis ; la syllabe, deux 
sesquioctaves et un diesis”. 


1905 cf. [Philolaus, 1874]. 
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43. Il faut se rappeler que, dans ce passage, (Philolaus) nomme trite ce qui était paramèse dans 
la lyre heptacorde avant l’intercalation du ton disjonctif qui eut lieu dans la lyre octacorde; car 
cette corde était éloignée de la paranète d’un trihémiton incomposé. Sur cet intervalle, la corde 
intercalée préleva un ton, et le demi-ton restant entre la trite et la paramèse fut absorbé dans la 
disjonction. Par suite, l’ancienne trite était régulièrement éloignée de la nète de l’intervalle 
d’une quarte, intervalle que la paramèse a déterminé à la place de cette trite. 

44. Il y a des gens qui, ne comprenant pas cela, le contestent, alléguant qu’il n’est pas possible 
que la trite soit éloignée de la nète d’un intervalle en rapport sesquitiers. D’autres émettent 
cette opinion, qui n’est pas improbable, que le son intercalé n’a pas été placé entre la mèse et la 
trite, mais entre la trite et la paranète, et que c’est à lui qu’on a donné le nom de trite repris à 
celle-là (paramèse) ; puis, que, à son tour, la trite est devenue paramèse dans la disjonction; 
mais que Philolaus a donné à la paramèse l’ancienne appellation de trite, bien qu’elle fut 
éloignée de la nète de l’intervalle de quarte ». 

« 53. Voici en quoi consiste le corps du diagramme dans le genre diatonique. 

Il comprend la double octave et sa largeur est quadruple ; car c’est tout ce que peut faire la voix 
de concours 1906 sans danger et sans encombre, étant exposée, lorsqu’elle excède ces limites, à 
tomber dans la voix de fausset, si elle avance plus loin vers la nétoïde et dans le bruit de la toux 
si elle se risque jusqu’à un degré de bourdon plus grave. 

54. A la lyre antique, c’est-à-dire heptacorde, composée de deux tétracordes reliés en 
conjonction et tels que la mèse en faisait deux intervalles consonnants, l’un, le plus grave, du 
côté de l’hypate, se dirigeant vers l’aigu, et l’autre, du côté de la nète, se dirigeant vers le grave, 
on adjoignit deux autres tétracordes, un à chaque extrémité. 

55. Du côté de la nète primitive, il y eut le tétracorde dit des hyperboléennes, parce qu’il était 
établi sur un degré vocal plus aigu et transcendant (Û7i£ppci?J,cov), commençant avec l’ancienne 
nète et placé en conjonction, de telle façon que la surtension de ce tétracorde fut limitée à 
l’adjonction de trois (nouveaux) sons seulement qui reçurent à bon droit les dénominations 
suivantes : 

Trite des hyperboléennes, [paranète et] 1907 nète des mêmes. 

56. Afin d’établir une distinction et d’éviter 1908 que le tétracorde, placé avant celui-ci et relié en 
conjonction avec la mèse, eût ses sons dénommés de la même manière, le son placé après la 
mèse fut appelé trite des conjointes ; vient ensuite la paranète des conjointes, et l’ensemble nétoïde 
partant de la mèse redevient encore lui aussi un heptacorde 1909 . 

57. Du côté de l’hypate primitive, dans le sens du grave, on adjoignit, toujours par conjonction, 
l’autre tétracorde en question, dans lequel se fit entendre aussi l’ancienne hypate comme son le 
plus aigu de ceux qu’il renfermait. De la même façon (que tout à l’heure), pour marquer une 
distinction avec la disposition du tétracorde précédent, le nouveau reçut aussi des noms plus 
significatifs et à chaque nom de son fut ajouté le terme : des hypates (ïotûtcov) ; exemples : hypate 
des hypates, diatonique des hypates ou lichanos des hypates, car on dit les deux indifféremment. 


1906 Note de Ruelle : « ’Evayomoç. Traduction conjecturale ». 

1907 Rajout de Ruelle. 

1908 Note de Ruelle : « On propose iva uij au lieu de ïva ôrj ». 

1909 Note de Ruelle : « Ou plutôt le tétracorde partant de la mèse et allant vers le grave forme avec celui 
qui partait de cette corde à l’aigu un système conjoint heptacorde ; car il n’y a pas de système heptacorde 
ayant la mèse comme limite grave ». 
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58. Le système total compris entre la mèse et l’hypate des hypates se trouvait former un 
heptacorde composé de deux tétracordes conjoints et 1910 employant un son commun, l’ancienne 
hypate. On eut donc ainsi, depuis l’hypate des hypates jusqu’à la nète des hyperboléennes, 
quatre tétracordes conjoints [deux à deux], et le tout se trouvait former une somme de treize 
cordes, dont la septième, à partir de chaque extrémité, était fixée à un ton de distance, puisque, 
comme on l’a dit plus haut, le huitième son fut intercalé à la distance d’un ton entre la mèse et 
l’ancienne trite par ceux qui voulurent jeter de la variété dans l’harmonie, ou, suivant quelques- 
uns, entre la trite et la paranète, ce qui amena l’apparition de la quinte. La corde nommée mèse 
(moyenne) ne fut plus une mèse, car dans un agencement de cordes en nombre pair il ne peut y 
avoir une corde moyenne, mais il y a nécessairement une septième et une huitième. On ajouta 
donc, par-delà l’hypate, un son extrême, le plus grave des sons existants, qui en raison de son 
origine reçut le nom de son proslambanomène (additionnel), placé un ton au grave de l’hypate 
des hypates, de telle façon que les systèmes placés de chaque côté de la mèse furent octacordes 
et que la mèse devint réellement une mèse (corde moyenne) entre quinze sons, étant la 
huitième corde à partir de chaque (extrémité de l’échelle). Il résulta aussi de là que la double 
octave formant l’étendue totale du diagramme devint doublement double, c’est-à-dire 
quadruple, et que l’ordre des dénominations fut celui-ci : 

Le proslambanomène ; 

Puis, à la distance d’un ton juste, l’hypate des hypates ; 

Un demi-ton après, la parhypate des hypates ; 

Un ton après, la lichanos des hypates ; ce nom (de lichanos) lui vient de ce que le doigt 

de la main gauche, voisin du pouce, appelé de ce même nom de lichanos (index), est 

toujours appliqué sur cette corde ; 

Puis, un autre ton après, l’hypate des moyennes ; 

Un demi-ton à la suite, la parhypate des moyennes ; 

Un ton après, la lichanos des moyennes, qui s’appelle aussi diatonos, empruntant ce nom 

au genre diatonique lui-même 1911 . 

Ensuite, un autre ton après, la mèse ; 

Puis la paramèse, un ton juste après ; 

La trite des disjointes, un demi-ton après ; 

Puis, un ton après, la paranète des disjointes ; 

Un autre encore après, la nète des disjointes ; 

Un demi-ton à la suite, la trite des hyperboléennes ; 

Un ton après, la paranète des hyperboléennes ; 

Et enfin, un ton après, la nète des hyperboléennes. 

59. De plus, en mémoire de la conjonction qui avait lieu primitivement dans l’heptacorde, on 
intercala, entre le tétracorde des moyennes et celui des disjointes, un autre tétracorde dit 
conjoint, dont la trite se place après la mèse, à la distance d’un demi-ton ; puis, un ton après 
vient sa paranète propre ; puis, un autre ton après, la nète conjointe, qui a exactement la même 
tension et le même son que la paranète disjointe. 

60. Ainsi donc les tétracordes sont en tout au nombre de cinq, savoir ceux des hypates, des 
moyennes, des conjointes, des disjointes et des hyperboléennes ; leurs disjonctions au nombre de 
deux, et leurs conjonctions au nombre de trois. Les disjonctions ont lieu l’une entre le 


1910 Note de Ruelle : « Lu mi au lieu de kÔv ». 

1911 Note de Ruelle : « Comme c’est la seule note qui change autant de fois de position, dans le tétracorde, 
qu’il y a de variétés de genre, elle devient ainsi la caractéristique de ces variétés et peut prendre par suite 
le nom du genre auquel elle appartient. Elle s’appelle diatonos dans le genre diatonique, chromatique dans 
le chromatique, enharmonios dans l’enharmonique. Voir ma traduction d’Aristoxène, Él. harm., planche 2. 
M. Vincent a nommé cette corde l’indicatrice. ( Notices , etc., p. 119.) cf. Aristide Quintilien, p. 10 ». 
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tétracorde des moyennes et celui des disjointes, l’autre entre le proslambanomène et l’hypate 
des hypates. Chacune d’elles comprend la distance d’un ton. Les trois conjonctions ont lieu, la 
première entre le tétracorde des hypates et celui des moyennes, la seconde entre celui des 
moyennes et celui des conjointes, la dernière entre celui des disjointes et celui des 
hyperboléennes ». 

« 79. Maintenant, si nous entremêlons dans le même diagramme les sons des trois genres, nous 
aurons la nomenclature suivante : 

Proslambanomène ; 

Hypate des hypates ; 

Parhypate des hypates enharmonique ; 

Parhypate des hypates chromatique et diatonique ; 

Enharmonique des hypates ; 

Chromatique des hypates ; 

Diatonos des hypates ; 

Hypate des moyennes ; 

Parhypate des moyennes enharmonique ; 

Parhypate des moyennes chromatique et diatonique ; 

Enharmonique des moyennes ; 

Chromatique des moyennes ; 

Diatonos des moyennes ; 

Mèse ; 

Trite des conjointes enharmonique ; 

Trite des conjointes chromatique et diatonique ; 

Enharmonique des conjointes ; 

Chromatique des conjointes ; 

Diatonos des conjointes ; 

Nète des conjointes ; 

Paramèse ; 

Trite des disjointes enharmonique ; 

Trite des disjointes chromatique et diatonique ; 

Enharmonique des disjointes ; 

Chromatique des disjointes ; 

Diatonos des disjointes ; 

Nète des disjointes ; 

Trite des hyperboléennes enharmonique ; 

Trite des hyperboléennes chromatique et diatonique ; 

Enharmonique des hyperboléennes ; 

Chromatique des hyperboléennes ; 

Diatonos des hyperboléennes ; 

Nète des hyperboléennes ». 

Nous verrons, pour l’extrait suivant (« Synthèse de Cléonide » - ou comme nous 
l’avons vu pour le « canon » de Fârâbi), l’utilité d’avoir une référence en matière de 
dénomination de notes chez les Grecs anciens 1912 . 


1912 Voir également la Figure 187. 
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Synthèse de Cléonide 


Cléonide nous semble être, parmi les auteurs grecs anciens, celui qui a le mieux synthétisé 
les représentations des genres et leur utilisation au sein du « système » grec ; il est 
également très important pour la compréhension du système intervallique préconisé par la 
Commission de de Constantinople de 1881 (musique byzantine, à laquelle nous 
consacrons un appendice dans le Tome 2 de notre livre). Nous reproduisons infra 
quelques extraits de son Introduction harmonique, rangés par ordre d’apparition dans son 
traité. 


Les genres 

« 54. Les genres, au nombre de trois, sont ceux que nous avons dits. Toute mélodie sera ou 
diatonique, ou chromatique, ou enharmonique, ou commune, ou mixte. 

55. Le diatonique sera le genre qui emploie la division diatonique, le chromatique, celui qui 
emploie la division chromatique; l’enharmonique, celui qui emploie la division enharmonique ; 
la mélodie commune, celle qui est formée de sons fixes ; la mélodie mixte, celle dans laquelle 
apparaissent deux ou trois caractères génériques, par exemple, celui du genre diatonique et du 
chromatique, ou celui du diatonique et de l’enharmonique, ou encore celui du diatonique, du 
chromatique et de l’enharmonique. 

56. Les diversités de genre sont produites par les sons mobiles » 1913 . 


LES « NUANCES » DES GENRES 
« 60. La nuance est une division spéciale du genre. 

61. Les nuances rationnelles et connues sont au nombre de six. L’enharmonique en admet une 
seule ; le chromatique trois, le diatonique deux. 

62. La nuance enharmonique emploie la même division que le genre enharmonique lui-même ; 
car elle se chante par un diésis dont l’étendue est d’un quart de ton, par un autre diésis de 
même étendue et par un diton incomposé. 

63. Parmi les divisions chromatiques, l’une se nomme chromatique molle, la seconde hémioie 
ou sesquialtère, la troisième toniée. 

64. Le chromatique mou se chante par un diésis dont l’étendue est d’un tiers de ton, par un 
diésis de même étendue, et par un intervalle incomposé, égal à un ton, plus un demi-ton, plus 
un tiers de ton. 

65. Le chromatique sesquialtère (se chante) par un diésis d’une étendue sesquialtère du diésis 
enharmonique, un autre diésis de même étendue, et par un intervalle incomposé comprenant 
sept diésis d’un quart de ton. 


1913 [Cléonide, 1884]. 
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1914 

1915 

1916 

1917 


66. Le chromatique tonié emploie la même division que celle du genre, proprement dit, car il se 
chante par un demi-ton, un demi-ton et un trihémiton. 

67. Ces diverses espèces de genre chromatique ont reçu leurs dénominations des pycnums qui 
s’y trouvent compris. Ainsi le chromatique tonié, du ton qui constitue (son pycnum) ; le 
sesquialtère, des diésis qui entrent dans sa composition, et qui sont sesquialtères des diésis 
enharmoniques 191 ' 1 , et le chromatique mou qui a le pycnum le plus petit, s’appelle ainsi, parce 
que le pycnum qu’il contient est relâché et délié. 

68. Parmi les divisions diatoniques, l’une s’appelle diatonique molle, et l’autre diatonique 
syntone (tendue). 

69. La nuance du diatonique mou se chante par un demi-ton, un intervalle incomposé, 
comprenant trois diésis, et un intervalle, pareillement incomposé, de cinq diésis. 

70. La nuance du diatonique synton ou tendu se confond avec la division du genre proprement 
dit ; car elle se chante par un demi-ton, un ton et un ton » 1915 . 


L’expression numérique (en 72 es d’octave, ou en 12 es de ton) des 

INTERVALLES 

« 71. Les nuances se manifestent numériquement de la manière suivante. On suppose le ton 
divisé en douze parties minimes, dont chacune est appelée douzième de ton. Tous les autres 
intervalles reçoivent une division proportionnelle à celle du ton ; ainsi le demi-ton est divisé en 
six douzièmes, le diésis, quart du ton, en trois, le diésis, tiers de ton, en quatre, et la quarte 
entière en trente. 

72. Le genre enharmonique sera chanté suivant une grandeur de trois douzièmes, une autre de 
trois et une de vingt-quatre ; le chromatique mou, suivant une grandeur de quatre, une autre de 
quatre et une de vingt-deux ; le chromatique hémioie, suivant une grandeur de quatre et demi, 
une autre de quatre et demi et une de vingt-et-un ; le chromatique tonié, suivant une grandeur 
de six, une autre de six et une de dix-huit ; le diatonique mou suivant une grandeur de six, une 
de neuf et une de quinze ; le diatonique synton, suivant une grandeur de six, une de douze et 
une autre de douze » 1916 . 


LES INTERVALLES « CONSONANTS » 

« 77. Les consonnants, dans le système immuable, sont au nombre de six. Le plus petit est la 
quarte, dont la grandeur est de deux tons et demi, par exemple, celui de l’hypate des hypates à 
l’hypate des moyennes ; le second est la quinte, de trois tons et demi, par exemple, celui du 
proslambanomène à l’hypate des moyennes ; le troisième est l’octave, de six tons, par exemple, 
celui du proslambanomène à la mèse ; le quatrième est l’octave et la quarte (quarte redoublée), 
de huit tons et demi, par exemple, celui du proslambanomène à la nète des conjointes ou à la 
paranète des disjointes diatonique ; le cinquième est l’octave et la quinte (quinte redoublée), de 
neuf tons et demi, par exemple, celui du proslambanomène à la nète des disjointes ; le sixième 
est la double octave, de douze tons, par exemple celui du proslambanomène à la nète des 
hyperboléennes » 1917 . 


1/4 + 1/8 = (8 + 4)/32 = 3/8 -> c’est le chromatique hémiok. 
[. Idemi . 

[Idem]. 

[Idem], 
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Le pycnon et les « espèces » de quarte et de quinte 

« 83. Dans l’enharmonique et dans le chromatique, c’est par rapport à la condition du pycnum 
que l’on prend les formes des consonnants, mais dans le diatonique il n’y a plus de pycnum, et 
ce genre se divise en demi -ton et en tons. Dans la consonance de quarte, il y a un demi -ton et 
deux tons ; semblablement aussi dans la quinte il y a un demi-ton et trois tons ; dans l’octave, il 
y a deux demi-tons et cinq tons 1918 ; or, c’est par rapport à la condition des demi-tons que les 
formes sont considérées. 

84. Cela posé, la première espèce de la quarte est celle où le demi-ton est placé au grave des 
tons ; la seconde, celle où il est placé au milieu des tons ; la troisième, celle où il est placé à 
l’aigu des tons ; or, ces espèces sont semblables à celles de tous les autres genres si Ton va 
(respectivement) des mêmes sons aux mêmes sons. 

85. Les formes de la quinte sont au nombre de quatre. La première est celle que limite le son 
grave des pycnums, et dans laquelle le ton occupe le premier rang à l’aigu. Elle va de l’hypate 
des moyennes à la paramèse. La seconde est celle que limite le son moyen des pycnums et où le 
ton occupe le second rang à l’aigu. Elle va de la parhypate des moyennes à la trite des 
disjointes. La troisième est celle que limite le son aigu des pycnums et dans laquelle le ton 
occupe le troisième rang à l’aigu. Elle va de l’indicatrice des moyennes à la paranète des 
disjointes. La quatrième est celle que limite le son grave des pycnums et dans laquelle le ton 
occupe le quatrième rang à l’aigu. Elle va de la mèse à la nète des disjointes, ou du 
proslambanomène à l’hypate des moyennes. 

86. Dans le genre diatonique, la première forme est celle où le demi-ton occupe le premier rang 
(au grave) ; la seconde, celle où il occupe le premier rang à l’aigu ; la troisième, celle où il 
occupe le second rang à l’aigu ; la quatrième, celle où il occupe le troisième rang à l’aigu » 1919 . 


LES « ESPÈCES » D’OCTAVE 

« 88. Dans le genre diatonique, la première espèce d’octave est celle dans laquelle le demi-ton 
occupe le premier rang par rapport au grave, et le quatrième par rapport à l’aigu 1920 . La 
seconde est celle dans laquelle il occupe le troisième rang par rapport au grave, et le premier 
par rapport à l’aigu 1921 . La troisième est celle dans laquelle il occupe le second rang par rapport 
à l’un et à l’autre 1922 . La quatrième est celle dans laquelle il occupe le premier rang par rapport 
au grave, et le troisième par rapport à l’aigu 1923 . La cinquième est celle dans laquelle il occupe 
le quatrième rang par rapport au grave, et le premier par rapport à l’aigu 1924 . La sixième est 
celle dans laquelle il occupe le troisième rang par rapport au grave, et le second par rapport à 
l’aigu 1925 . La septième est celle dans laquelle il occupe le second rang par rapport au grave, et le 
troisième par rapport à l’aigu 1926 » 1927 . 


1918 D’où, implicitement, l’octave ne vaut pas six tons. 

1919 [Idem], 

1920 En demi-tons, ceci équivaut à l’octave ascendante de si :122122 2. 

1921 Do 2 2 1 2 2 2 1. 

1922 Ré 2 1 2 2 2 1 2. 

1923 Mi 1 2 2 2 1 2 2. 

1924 Fa222 1 2 2 1. 

1925 Sol 2 2 1 2 2 1 2. 

1926 La 2122122; Cléonide utilisait, il y a plus de deux mille ans, le même système de classement que 
celui que nous préconisons pour les sous-systèmes en Systématique modale, sans que nous ayons eu 
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Système continu et système discontinu 

« 91. Seront différents, sous le rapport du successif et du non -continu, les systèmes chantés par 
sons successifs, comparés aux systèmes chantés par sons non continus » 1928 . 


Conjonction et disjonction 

« 93. Il y a conjonction lorsque deux tétracordes de forme semblable chantés de suite ont un 
son commun. 

94. Il y a disjonction lorsque deux tétracordes de forme semblable chantés de suite sont séparés 
par un ton intermédiaire. 

95. Toutes les conjonctions se réduisent au nombre de trois, la moyenne, la plus aiguë et la plus 
grave. 

96. La plus grave est celle qui résulte des tétracordes des hypates et des moyennes. Le son 
commun qui les relie est l’hypate des moyennes. 

97. La conjonction moyenne est celle qui résulte des tétracordes des moyennes et des 
conjointes. Le son commun qui les relie est la mèse. 

98. La conjonction la plus aiguë est celle qui résulte des tétracordes des disjointes et des 
hyperboléennes. Le son commun qui les relie est la nète des disjointes. 

99. Il n’y a qu’une disjonction, laquelle résulte de la position respective des tétracordes, des 
moyennes et des disjointes. Un ton commun les disjoint, celui qui est compris entre la mèse et 
la paramèse » 1929 . 


Les deux systèmes « parfaits » 

« 100. Il y a deux systèmes parfaits, le plus petit et le plus grand. 

101. Le petit (système parfait), formé en conjonction, va du proslambanomène à la nète des 
conjointes. Il comprend trois tétracordes conjoints, savoir : ceux des hypates, des moyennes et 
des conjointes; et un ton qui va du proslambanomène à l’hypate des hypates. Il est limité par 
une consonance, celle d’octave et quarte. 

102. Le grand (système parfait) est formé en disjonction. Il va du proslambanomène à la nète 
des hyperboléennes. Il comprend quatre tétracordes disjoints deux par deux, et conjoints entre 
eux, savoir : ceux des hypates, des moyennes, des disjointes et des hyperboléennes, plus deux 
tons, celui qui va du proslambanomène à l’hypate des hypates et celui qui va de la mèse à la 
paramèse. Il est limité par une consonance, celle de double octave. 

103. Sur les cinq tétracordes compris dans le système immuable, lequel est composé des deux 
systèmes parfaits, deux sont communs à ces deux systèmes, celui des hypates et celui des 
moyennes ; les autres sont propres, l’un au système formé en conjonction, celui des conjointes, 
les autres au système formé en disjonction, celui des disjointes et celui des hyperboléennes » 1930 . 


connaissance de ses écrits à l’époque (voir [Beyhom, 2003]) : comme quoi, nous ne faisons que 
redécouvrir ce que les Anciens avaient déjà inventé. 

1927 [ Idem ]. 

1928 [Idem]. 

1929 [Idem], 

1930 [Idem], 
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11. Texte arabe intégral du chapitre 32 de la Muqaddima 
(« Tàrîkh al- c Allâma ») de (ibn) Khaldün [1960/1979, 
P . 758-767], INTITULÉ Fï Sinà c at al-Ghinà 11 


Remarque : nous avons inclus telles quelles les notes (en arabe) du transcripteur et éditeur. 


ÂJlill <1960 Ojj-J c^Lüil c_Jb£jl jbj 4~£a jj] ‘U*>L*Jl çuj\j ja ^làJl -idtd' 

pUül ^ :0jj*>Li!'j ^làil 

AxJaâ AAP ULîjJ LgJL 4 £5jj 4aJ\ÔXa < ««J ^S- Ca\j^p')!\ jhcA^fl ^A APLANI 0 »La 

.cjI^^S/I dUj J5 ÂlL^Jl ajlp JljA£ L«j <c_— ^-Lull dÜ5 d'’ r '^ L^p-Lc" dLa c_...,«J di ^ |*-*aSI di-Li otJjj ^ .Â^*j 

J» j2^P Ap-I ^ s-jgrj 4 cr~®^ C £jJ3 >.<UyP Jw 2J : jjSdâ Ccl— ^U-î cUl^g^l 0' (_giL**>jll jt-lp (j (j>P Ail dLlij 

1 —51^ 1 ^jAIqU d^ tf- b»— Il A— p I*^a 1* l ^ i* 4 v—iy d5" 1 ‘— dd" di ^Jgl—^Ol L^^yA c di L^Aob Alp < ^ - - — * ^ o -L a 

ÂdbiJl C-’bkjLJl (3 viJJi c5_jL— «J AÏj . Ax^Sy» (3 Jj5'lL 4 yA b*5" l^-lp j*~Lp d^' La^ yg>- ^JjJl ^A 4^\s*- 

L^l« ic3Uv^' i—yiLb A^xJl IÂJ> L^»3 .^-b»— Jl aap oÀJ LaAj^ô cdLJÂJ Âj^txJ o*^|T j ^cjidb jl £yîJb LSI colib*Jrl ^y 4 ca^P" Aply-^l 

dUj JA ôilA^* ^S- Lgiy*- JA CJy*aJl . CAjj. sa~-l Lg-A £tjLü CO SjJaA L^jjlj^r (3 jjiLî^Lj frLjjSr 4.. /St ^Aj CAjLjdJl Ajy<0*>JJ jL*d' 

dUÂ5" d«> g «*j ca-s c->l^^’ , ^|l Am *a]' ôA/ cLîjL *— 4 LSd’j d'L^ jI dLL> ^s- L*-*/ — cJl ja ^L/s'^I Çj^y Cjy&h ^Jaojj . ( jiL£ > ^!l 

ja AdL^I Aj^ca 4,ï/a a\\ d^ - ^' <d*^d c^dJl jddl Âj*ÿl oJla Ar*J .oU^i c^ÂJl <_^3 «LaU ^»-wdl AxLâ cÂ^bi* 

l g'ig.^ljj ^cjLÜI Aal® Â'.l/sZ ; L^â ^cÀa coijA^» ^iU^b A-UÂS^ jÿiycA Aÿdaî L^iAbil d^"^ 7^” ci/* 4 Ajb' 

.ajUAÜI ^3 l$j£ L* d~® ci-Uj ja cJA>l^s^’ , ^l ^.Ig a~ ja c5/fsj .oiL>- ÂÜjj 4 t$d! 

jjS jiAi. <3 01 di c^jÂJl jijAâ« (3 •— ^_jg!-l <.ja\^- ja c3_jj ccijOl *^4*Ji i*Li> ja ^ I Or*^' 0r*J 

Â-»ü ijaAjj .oijA^« idjl Atb dpxJ AAj-aSI caJ[ j»-ÂII ^d_)l ; aO .j»-Lâ 5| d^^ 1 d k-Â^il 

JajjJl d^ 4 co^il Â*jaî d^~“ cd^" W •^4^' s-Lâ^ - c->*^T L^a«j .lijÂL* O^j^-a c> ObOl ^s- oAJÂ5^ L^l« 

Â?rl^-I a^p La^>-jj jljjSfl A/- d’bd âIîIa- d>i L^ v “lj c5 ô^jAJ^« l^lgîL^o JIjjjI c <0_^j LSJtS ^ £jjA d^~“ 3^ c^^^c_glj^Jl^ 

<3 cjj-æSI ^Igajj .jAi^Jl^ ( ^-âJI 01 a^j l ^ ,1 p "j£_ JJ* ijy. ijAJhA jjy jl j >- T LSI jLjjVI ^ .Ld>jliLi <ull 

ç y^Jb aLa?: j' ÇjÂj L^5 cjbj*yi cJ$\Jb\ ^Js- L^xjLs^Lj çàÿ jLïjVl o*yT Çy^ d 0-LSi ça (j!j+~J\ aJIj .jjj di J>3 j* diJ jl &j\ja\ (3 ^d' 

ilÂOl Aap CjA^; c_~^"UiA Çj?ÿ cd^ ^c/ 2 ^ UAaJt; iljP*yi (3 jl Ql;»irgfllb CJj^Jall (3 ^jÂll Oj^j ASj .oijÂL« Âj*vbi« ol^v^Vl CaA^xSÎ 

. ^^«-wd.Lj 

bLî % 4^ÀJà 41 a iijAj Lc| 'f^OLLl dl^^| , ^ t _ A ax*^^a j a/^ L^S^ oAÜI 01 cOD»^ .$.bxil ai^L-JI oÂlil ^3 ^ ^ 1^ cOÜ 

(3 c3j*L!l ÂJÜvL>- A^âvS^ c—w'Lî L* ^jdaJl j»j*5LLLâ .â1|^« cOLS^ o^îLl* aJ Â^Ll 4 cOLS^ lijj ^oijÂl^ c-JL5^ Â^S^laj iijA^OJ ÂwTa* 4 cOL5^ 

^jj^-l^il cJLS^ IâJ>j .â~*L^-I aj^Jj aJ^j cld^i*^ tiûLpxOl ^3^ '*Li L« c^iljjJl i3j ccjL^j^JJ.1 ja j»J0Lll IÂS^j cL^?rlj^ 

.^gLOl ^jdl ç^jA ^gil tL^ 9jid“l t^jjü aa^^Aa -Lilj Wl; d~* c> 'l ADl^lg*!' jUj'yi^ 

did^ 015" liLs .Li Â^ç.'jb 4 AJ«lj ^^*001 Aap c_..^«J' y^s cL^IOLSj LiL^A-l ^3 ^ -^LJ L^â j»J0LLli cjLp^«-^J.Ij cjLîdl LSIj 

d dL«-^r' d^* -/* kOLIij c^O^dij ÂOoLii.1 dt«^ ja ÂJdbL-l aj^L« A..^~g~ L»«p ^ O.-.^ caJ^L» C_— .-^: aJ ^Sl AiaJgLS^j aJI^aI ^3 

I» ÂjLp Oja>*j a«^I (3 bj--/ ^ *»L' L^Jl A^ IâAj .l^o. iQb 4 liljib aOas aS^aII ^*OaU LA^Ll 4 Ail^- OJ-S^ 0 LS CilijA^ d^” 

OJao aajIj aiL^Ljj Ajjlâj 151 L» d^"” O^J ciJii.' aL^-I y&j caLaI ja oaS" Oi a^> g â~ IÂ^ .c_^^l çyy. yé^~^3j ^-I^aIj ^ ^ ô-APj 
01 .s-L*^J-l aIjai L«5" cJAli^-d*l ÛM "d/bo SjgrjJl 01 ^>-1 A?rj ja ôL*-«j .Oj^Jl <3 L^S" ^L^l aj 03J a^âo câjIaOI <3 I^L^I aljj 

di frO-iVl 0— -.«•■' I 015" LLj .Oj^Jlj iJÜ.' ■sL^I ^a Âjijii-I di j*A&dl u* d * 04 ^' fjd id Aj^aO dt«^-ll Aji c^A^Li üj 


1931 L’auteur évoque ici des formes (semi-)sphériques pour le [les caisses de résonance du] barbat et le 
[du] rabâb. 


1932 




J tj, iUT 
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1933 

1934 


y» AjIjv?} aJ y~Q-\j JU-SfOJ iST^pJ Ol^â C^b—jVl AlSbi jA L^Pj-v^J- 4 s— »bj (3 JU^Jl Jj-L» ,jj Uyilj Ob—jVl 
. ejàüi* V Â— «bi 4 cjIj-^VI ô<^3 0' (3 J— ^Jj .ôjJajsJl J»1 jl ^îj.1 (3 jj-^^bb 0U*Jj JS" cAjJa$ (JJ Ujyil 

bl iL~?rjj 4_^-ÂJ\ ja U—^biilj cO-bS jjpj b»Q?ilj âIæLaJIj o»LiJjj ojU-Jlj ^A-Jj «. i' cjULS" Ü> cjJ^VI 0' ObJSj 

IUa Jjïljj (jjj jjl^Ll JâJüjJ tj* -b V ,Jj cJiÜ <jj IdSsAj OÜbS" y_ f (.^pX Jj Â*$.5 oX» J.J y» V 01 iVjb 

.A)b y» A) b c^jUxil ÂjjljiiU jl O^bxLl y* Ç— S"jj dl OU. dJl JaI ^Liu«l y* 

l-UU» JJLxll Oj^j U > -~->- ^1p cax* IbS" >j\ a£L 01 a à ./? ) J,J Oj^aJl -^yx^ $i_^bjl Jjjl 3 ® US" çJjsrVl b? *bu ;Ubj 

. oS^UU a^JVU cUlS" Âpbygil Ubb JaI e^5"S US" c^UL^Jl (3 •<* | bJ ^Ip c->}^Vl c^JlS" ISb . ^iî— «^1*1 âpUvs JaI ojXa>- U ^1 p 

^1p Oü^jda-b US" capU,^ V} jy-jI*j ^Jj a*ô O^^b&s V c aOp ^bJl c O ^^j U v_ -.^Udl I-Âa 

pjè\ys 2 \ J ôjXfx^i $0J 0 '^jÂ± cÂjbLl 0 U 4 s-lyîJl }btS} • jUyglb «ubbsJl oUa ÂJÎbdl Jj .UbS Jli«3 Aj}*JÜI 

£jblaJl ÿ" V} A 'àj** j3 iSjXj ^bJl J5" C t jTÿdlj C-*-V^ U > .vUt]' lUft y»ÿ .jv^U-iJ jj^l^i.1 UlS" 

.i-U IS| aj ( J-<*-*Jl (3 L^^-U 5 

UjU-lj c^jj^xixilj oç.|^âJ| <_iUJ aUI a f~j UiJU ^j\ Jij jSi Jjlp J*j 4>-jXj US" aj ^USl IUaj 

CA ?rj 0"Î^ÂÜ ÂjU 4 ç.b*Jl ÂP-Uya SJ co^ii>- (3 *— JiUs4 01 l _gUü *i/ Ails t^gpUyaJl . A-P ^Uj aUI ^«iLiJl 

taJ^aj jl AflUgj y» Xs- Oll j\JJLaj çl^xQal^a (3 cjIS^-I 0-->>- ( j<* çlil Olî*^ jlJjL» (_jj ç.uSf Jj as-l^âJl OV 

jLxf-li .^jjjxixil ÂUÂ^- (3 obis (^OJl jj-* aj VJ j!Ui V ca_j-æ5I aJ ,j^o \^oj\ .O-US JU«lj 

il^J.1 LcJ^ .A 9rjt OJ^jâjl (3 çU jIj OÆ- 5 ’''^ ^Ux?rl t3 Jl^J |^J^5 *jVU5l jCAÂjj .UO^jUj 1SJ Vb 

CBj^Pj ç.b*Jb IxJl L^Sj-b iw~^o ,_ 5 ^P 1-b^J Aj Jji^sl ü 1 ^ jà coU«Ji US" AxJflj jU.,rgl' U-^-b /3 aJJ (^Xq j (^OJl jV^-îV^O y» 

jA O^gJl OV C^Uj a3)I Ajs*-j ^UVl Ajjj US" aIS" lU* y£- 0 1 jJ^ÜflJjj . t_ S^ibl J-* .UAJU aJIS US" A?tjj i_ 5 *^ X? 

.j^-Ajb^-l (3 US" j» aüI y^j Âjb»t^Jl os.J^5 cJlS" I ,ol^v?Vl y* y-^-\ ^Jjib SlOOl ç\jL» ^e^*j Uj Ojil ^X> 
oç.\ji} 1 s-lilj x>yah\ y^~ absc» lij ^,j^s»tjb]lj Jjijdl aj ij^i .1 0 *^® ^Sjli JT j^y* y* J 3j' “bâJ aUp aüI l _gb S £5 aJ^ï UIj 
(JJ jg" c£g?rli-l (Jj -b»- ÿÿ ISJ cOTr«-*Jl (3 UjJ^?: AjI |»-Lpli cfrbiJl b^S"S -li ISJ^j .U t— t3 

l cajjpj J^ljj ^jiUil Âjbjjj ÂjjjjOaJl aJU-U- y* *^J V Aj V .âp U vaJl aU& c->-l?xX3 tA^â cjJU^Jl 

j»_^S^U OIS} 3 3^*^ J^® 1 »-^*^^ OÜaU) 3 Ois} .cjISjOÜ .1 <_^a 1 U« 3 yU> ^jp OjPjbiJl VJ 

jv-*'-^*biv« OjjOa^: J^JlS} t|» ^ v 3 Ol^* j»J>j câpUaSI oUa J-^b ^U-xaI JjIL OIS" -UJ ( 3 > " 4 ^j 0_j*Jjjj Oi-SS Oj-b*tXj 

.j^SÜU y» Â^bîj c^bliT ^ jjàl JS" 3 1-iA Obi LbAj •b^ î î üÿ*jj 

Qjl./g gj;J .ÂaS"U«J|j ÂS^S»tlLl obp 3 4 W^J t .^bJ ÂjjUw» a 3 OjjjJjj C J*ujl Jj 5 Vjl Ol5o Ulj 

--lUô ^ ^V^l ÂjpftOb ^laJl j»J*5bb . Ç—Ul A)j^k-^OJ .^p-Vl !^£- t_Jlja*^J V tailiVb L^-b ç/^r JS" Oj^J V;«,<g g) frl_J?rVl ublj 3 

J^rV cojbti y» Jà^ j^«*!AS" ^u ^ jU»là cAj . l-^-Jp fjÿSaîj .5j,.| (gflll ÂjiU ^ i^ibilj ^JaliLl 3 frJ^V' 

.O-bS j^i-P .» JL-VI a^U-lj 3 ^*^ ÂjUs>J 3 |*-^«j| ^ g j»_a^U>-V b}ji ojU?rj .^bJl IU 4 a^jI,,^7p' 

.^jUw^J.1 > . 6 " 3 US" cCjJ^vaV^ > ■vbJ ( j«« âjai cc-Sj)^-l ^^"UOlj J'ptxLjj s-J^-V^ J^ - ' 3 ^ ^ — ’U)' IUaj 

tjt-^Lj ç.l»i>- 3 j» g a'-U-l lS^ (^" U-IpÎ ojLlJl cJIS} .âpU/ 5 Ijijp Vj U-Lp 1}Uxxü i x^p>- ^*-^V colj-» Le Ijytio i j^ï VJ 
3l-*Tb ^Uu OfrlyâJl jï JJ-gOb OIS" ISJj Cfrbp ^jtUJb OIT ISJ pjbl Oj^»-~-o Jy U} • Jy* y J CjJ^>VI s-Ua5 3 OUUSjj 

Â^-U» CjUUÜI 0>i (3 [^"“b bÿj .O^-Vl Jj^-b t^î _^î bé-bpj . ô-b»-jll frljjj U^ït*i.l 

aOp ^y2&j} ( _^ OJl 3 /» ^ * a ùj^j U y£\ OIS} c^UwOl Ajj^»_^-o JjjlS} dwb^^xil w)bS" ^^*1 tO*^ U-S" caU^*o 

^bJaJl aJ /jlgfl^ï 01 Vj cl^blj' ( j-« ^a y* aLS" c lg«.»Ul IUaj I IÂa O 3 U -0 JjJb} .^^bbl oi-^bU^oj UjJa-a -jUj»lj JObib 

.^jb.,^il iîlUJl Obi jt-jUj j>p ^j- 4 

J^jlS} caJp j^a^Opj tjt-sît*Jl Qllffl.b IjjU-j cbuJl dilbf ^1 p IjJ^Uxlj c^*5U“Vl &U- U-U . ^ ^ v?l aU-j 3 •— <*j*Jl Obi IUa Jjj ^ 
OiJS 'jjflï=4â 0^^ ^ ^®bj Uj c^jyiJl Jjp-l J3 AÏ-Lij ÔjUaP j,J> C-b^P ^1 JU-I ^lp ÂOsbiaiJ^ éjl-ÜI ^ 

jv-i J-Æ>- U AÎ'jll OipJ i— Sjdl j*-As.U-- UÜ . |» ^ ; A U» J j^OjS OIS" (3*^1 j*-bJb ^jfdlj ' ’^'bç.lyîJl ^r^j* *^i (V-*-bP SjOlLl .U \âX 

Cl— >J*1S lj;b^>j jUtbl (JJ ÇjJlj (j^jiJl ^j- 4 Oj^iil 3 j^'j ’^Lh^' ç-VUbUxlj Â— iü-l Âîjj âjUaJ ,jj b)jb^> ^Vl pObp y» 

^^jbîJl b..jj O-Ub j4r&$ ,j*-A^btJ!>ï I^.Ip ^ b>Jj ^**3 Cjj^U^Jlj t_OjUi.lj jjjbiaJlj OI-L*Jb lUâ^" 

.ojÜâJlj ÇHj** (0^3 bü-bj «U 4 ^.P Op-l ^ .jS"S ^Jb jlbj a 3 IjiU-lj l -rO*Tl • ÿ*-* 7 (y. a^I X^ b>-j j^U-j 

3 UbiS OIS} .^l-^" auIj aajJj ^Lvaji.1 p— aJ^jJj c^~U-bl ^ “b^ 1 ^bjbl ^gj ^bl c~liS" 01 J.J qXî s.b*Jl ÂpUvs» cJjj Uj 

?'^ r j‘ ‘«ja— J Oj l*ÂS” 

jÀ*3t- Alil -Lp 3 j-* jjb 1, -I— J O? IÀ?” 
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lÂi ‘U-JUffcÇj *u L« oI-Ià-j 

Âjjôl tt ..tjLl ^ 4 J 0*^1 T ta-ls-j LÂ^ a . 4jLp Lé 

^-jyiJl ^IjIj JliUlj ( J 5 ii-l s-Üa^*! ld> cûlj**«Jl l ^ /^.Ij 

ôjjp <«. cSbrl® s-LiJl -> ^:p j^ï ciIjI^iJ ajH |»^p ûlü^ .Laj^p L$_l« (Jlytll jLæ*Ïj SlJJuj d-Ui 

aL>-1j cC->Ll^rl^ olpUaS^lj jîl^rl «tJ AjIaÜ C-~SjJ cAi«^sJ ^ ^JLi . ( j*J»\j , yi -LP ^jj j»Lijïi ç r ^sSLlj jj^eü ;*U* 

i— jI-aî A*j ^JSLJj c tl)L*jl (J,l ojIîLj L* ç.L*Jl âpLu^ ( j-« ii/jjls . jl^jr AsJji 

L* ï ÂpbXaJl aû^j . Ü>Jj ^jAâbjj I^I^p ^Lp ‘^C-^ 5 0*^1 Uf>j cLa_jL^«Ï ^Lp .i Âlà^sb ej-V*Jl IdSjUiaiP 

Jjlp ( j-« L* (Jjl Cia j! ,_^*5 ÂàJi’j CuÂîUà>jJl jjP <3 ^iLlvaJl ûC«Jt)l t3 £C^2^= 

.jv-Lp^ aUIj 


:Â?wJ (3j tLi^” 
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-II- 

Autres exemples de difficultés dans 
l’interprétation des textes anciens 


Cette annexe est dédiée à des difficultés particulières d’interprétation, que ce soient celles 
que nous avons nous-même perçues dans le cours de nos recherches, ou celles que nous 
avons retrouvées chez d’autres chercheurs dans la littérature consultée ; tout autant qu’un 
rôle explicatif sur une certaine terminologie utilisée par les anciens, elle se veut un reflet 
de certaines exagérations ou manques perçus dans les interprétations diverses, comme 
nous avons déjà pu le constater dans l’Appendice A concernant le c üd et le tunbür. La 
première section de l’annexe entame le discussion sur le terme « miqdâr » utilisé par 
Munajjim dans son épître «fi-l-Müsiqâ », ainsi que sur l’extension « miqdâr al-masâfa ». La 
deuxième section reprend certaines assertions repérées dans la littérature spécialisée, et 
essaye d’expliquer la problématique qui régit des thématiques comme l’échelle 
antéislamique chez Farmer, le rôle du tunbür pour la théorie arabe (cette thématique étant 
intimement liée à la précédente), certaines surinterprétations concernant les « frettes » du 
c ùd ancien, etc. La quatrième section est dédiée à la mise en équations algébriques de la 
description de Munajjim, et de l’exposé du panel de solutions possibles, tandis que la 
cinquième et la sixième touchent à d’autres points d’organologie, caractéristiques des 
difficultés complexes soulevées par toute recherche sur la musicologie des Arabes anciens. 


1. Difficultés d’interprétation de termes clef - Exemple de 

« MIQDÂR AL-MASÂFA » UTILISÉ PAR MUNAJJIM 


Il y a deux interprétations possibles, dans le contexte, du terme miqdâr qu’utilise 
Munajjim (voir Chapitre I) pour obtenir la 10 e note du système qu’il décrit : ce terme est 
également utilisé par (ibn) Kâtib (voir Chapitre II) et nous concluons avec le 
commentateur de ce dernier (Shiloah) qu’il (le terme) doit correspondre à « rapport, 
intervalle ». Nous avons pour cela des raisons fortes, dont l’utilisation non ambiguë de ce 
terme par (ibn) Kâtib en d’autres endroits de son livre : or la courte épître de Munajjim ne 
nous offre pas cette possibilité, et l’auteur rajoute, dans la phrase « et le binsir plus bas 
d’un rapport [ miqdâr al-masâfa ] équivalent à celui entre la ligature de la sabbâba et la 
ligature du binsir », le terme « masâfa » qui veut dire « distance ». Nous expliquons infra ce 
qu’il en serait si le terme devait être assimilé à « équivalent à une distance », ou « miqdâr 
al-masâfa ». 
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Shiloah utilise, dans sa traduction de (ibn) Kàtib 1936 , le mot « intervalle » pour 
rendre le terme arabe miqdàr. Miqdàr signifie distance, mesure, estimation ou 
l’équivalent de ; ce même terme a été utilisé par (ibn) Kâtib pour caractériser 
P« épaisseur de doigt charnu » - « miqdàr isba c mumtali’at al-lahm », et signifie par 
conséquent « l’équivalent d’un doigt charnu », ce qui n’est pas un équivalent direct 
d’« intervalle ». Pour exprimer cette grandeur, (ibn) Kâtib utilise, tout comme Fârâbi 
et (ibn) Sïnâ, le terme « bu c d », toujours d’actualité dans les théories contemporaines 
du maqâm, et qui figure même dans le Glossaire des termes techniques inclus par 
Shiloah à la fin du livre. Dans ce glossaire, le terme bu c d est bien équivalent à 
« intervalle » 1937 , et le terme miqdàr est également présent 1938 , et équivalent, selon 
Shiloah, à « mesure, quantité, rapport ». Shiloah aurait pu choisir la troisième de ces 
(dernières) possibilités pour cette traduction, ce qui aurait levé l’ambiguïté. 

En effet, alors même que (ibn) Kâtib utilise a) le même terme une phrase 
auparavant - et à plusieurs reprises dans le paragraphe précédent - pour dire 
« mesure » ou « équivalent » du doigt (charnu) et qu’il utilise b) notamment dans le 
chapitre 9 de son livre, la périphrase classique chez les Arabes anciens « al-bu c d a- 
lladhi mithluhu wa mithlu » ou « celui qui est comme lui et comme » (à compléter par 
la fraction unitaire adéquate, à l’exemple de « mithluhu wa mithlu thulthihi » ou 
« comme lui et son tiers » pour le rapport 4/3 1939 ) pour qualifier les rapports (de 
longueurs de corde), et alors que c) Fârâbi, modèle de (ibn) Kâtib pour ses relations 
théoriques, et (ibn) Sinâ, son presque contemporain, utilisent explicitement le terme 
nisba (pl. nisab ) pour exprimer un rapport de longueurs de cordes en tant que tel 1940 
et alors même que (ibn) Kâtib lui-même utilise occasionnellement le terme tanâsub 
pour qualifier des rapports de longueurs de corde 1941 , ce même auteur emploie 
également, dans cette même page de son livre, le terme miqdàr pour qualifier les 
rapports de longueurs de corde (« et la division [« délimitation » - qismat ] des 
dasàtin [ligatures] se fait sur la longueur de la corde, du musht [« cordier »] au sillet 
[an/], et ceci est le miqdàr [« rapport » ou « intervalle »] dont on entend le son »). 

Nous avons préféré l’interprétation « rapport », pour différencier clairement 
« distance » et « intervalle ». Ceci dit, si les termes « miqdàr al-masàfa » utilisés par 
Munajjim 1942 dans son épître veulent dire « l’équivalent de la distance » (entre ...), 


1936 cf. [(ibn) Kàtib, 1972, p. 88], 

1937 cf. [(ibn) Kàtib, 1972, op. cil., p. 229]. 

1938 [Ibid., p. 229]. 

1939 cf. [(ibn) Kâtib, 1975, op. cit., p. 40] pour la version arabe, et [(ibn) Kâtib, 1972, op. cit. p. 74] pour la 
version de Shiloah, dans laquelle ce dernier utilise systématiquement le mot « rapport » pour traduire 
cette périphrase. 

1940 Voir par exemple [Fârâbi, 1967, p. 358] et [(ibn) Sïnâ, 1956, p. 30]. 

1941 cf. [(ibn) Kâtib, 1975, op. cit, p. 50]. 

1942 Dans la description de la « 10 e note » que nous rappelons ici : « [et] il restait la dixième note, à 
laquelle ils ne voulurent pas réserver une corde [supplémentaire], [car] ils auraient rajouté au c üd une 
cinquième corde pour produire une seule note sans en produire d’autres, [ce qui fit qu’] ils la 
recherchèrent plus bas, et la trouvèrent au bas de la ligature du khinsir [auriculaire] [sur la corde] du zir, 
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la distance entre la ligature de l’index et celle de l’annulaire doit par conséquent être 
reportée, à partir de la position de la ligature de l’annulaire, sur la touche du c üd, pour 
pouvoir retrouver la nouvelle ligature délimitant la position de la 10 e note dans le 
système de Munajjim (et en considérant, par commodité, que le maillage prend sa 
forme particulière correspondant à une division pythagoricienne de la touche du c üd). 

En nous reportant à la Figure 152, qui représente une touche stylisée du c üd en 
division pythagoricienne ditonique combinée ascendante et descendante (voir 
Préalable C), et qui correspond au quadrillage final de Munajjim préconisé par tous 
nos prédécesseurs, nous pouvons nous rendre compte que la distance entre la 
ligature de la sabbaba (index) et celle du binsir (annulaire) 1943 peut être aisément 
déduite en retranchant de 8L 0 /9 (correspondant à la sabbaba ) la longueur 64L 0 /81 
(correspondant à la position de la ligature du binsir ) ; s’il faut retrancher des 
distances (des segments de corde), cette distance vaut par conséquent (8L,/9) - 
(64L 0 /81), ou, en multipliant les deux termes de la première fraction (rapport) par 
9, (72L 0 /81) - (64L,/81), soit 8L 0 /81. Ce même résultat peut être obtenu par un 
calcul similaire, en considérant que la distance (le segment de corde) entre la 
ligature de la sabbaba et celle du binsir vaut 1/9 de la longueur de la corde entre le 
cordier ( [musht ) et la ligature de la sabbaba, soit 1/9 de 8L 0 /9 = 1/9 x 8L 0 /9 = 
8L,/81. Pour trouver la position de la nouvelle ligature, il suffit de retrancher 
8L 0 /81 (distance entre la sabbaba et le binsir originels) de 64L,/81 (distance du 
musht à la ligature du binsir originel), ce qui donne 56L,/81 et un rapport de 56/81 
pour l’intervalle englobant la distance de 1 ’anf (sillet de tête) jusqu’à la nouvelle 
ligature. Le rapport des longueurs de cordes entre nouveau et ancien binsir est égal à 
(56/81)/(64/81), soit 7/8 (ou 56/64, en multipliant les deux termes de la fraction 
par 8), ce qui équivaut à 231 cents. 

La note résultante sera par conséquent un/a/ + , le « plus » correspondant ici à la 
différence entre un /a/ pythagoricien à 612 cents (soit une quarte à 498 cents plus 
un apotome 1944 à 114 cents, ou encore l’intervalle de rapport 8/9 à la puissance 3, ou 
512/729) et ce «/a 2 #+ » à 639 cents (soit 27 cents de différence). En fait, ce n’est 
que dans la deuxième partie du paragraphe de Munajjim que nous retrouvons la clef 
permettant de replacer ce fa/ + k sa position « normale » en fa/, puisque Munajjim 
déclare que « et ils la trouvèrent également émise par le [« sortant du » - takhruj 
min ] mathlath en son binsir [annulaire], et ils se passèrent par sa présence en ces 
deux positions de rajouter au c üd une cinquième corde ». Par « ces deux positions », 


si la sabbaba [l’index] est au [placée à la hauteur du] binsir [annulaire] du zir ; et le binsir plus bas d’un 
rapport [ miqdâr al-masâfa \ équivalent à celui entre la ligature de la sabbaba et la ligature du binsir, et ils 
la trouvèrent également émise par le [« sortant du » - takhruj min ] mathlath en son binsir [annulaire], et ils 
se passèrent par sa présence en ces deux positions de rajouter au c üd une cinquième corde. Et celles-ci 
sont dix notes compatibles, dont auctme ne ressemble à l’autre ». 

1943 Rappel : Munajjim écrit, dans l’interprétation de Yüsuf (Zakariyya), « et le binsir [est] plus bas d’un 
rapport [miqdâr al-masâfa ] équivalent à celui entre la ligature de la sabbâba et la ligature du binsir ». 

1944 Se reporter à l’Appendice B ou aux Préalables pour les définitions d’intervalles. 
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Munajjim vise manifestement la position déjà déterminée dans les sections 
précédentes, ainsi que celle correspondant à la ligature (originelle) de l’annulaire, 
sur la corde mathlath (la deuxième à partir du haut). Là, évidemment, la note en 
question devient bien fa 2 # , et reprend sa place au sein de la configuration 
pythagoricienne. 



O Bamm 
O Mathlath 
O Mathnà 
OZir 
O ( Hûd) 


Figure 152 Système de Munajjim en version pythagoricienne - cas où le terme miqdâr 
correspondrait à « équivalent » (de la « distance ») 


Nous faisons également figurer, en Figure 153, un montage montrant des extraits 
des deux versions manuscrites disponibles, pour permettre aux arabisants de les 
comparer eux-mêmes, et de comparer les versions de Shawqi et de Yüsuf (et, pour 
l’occasion, de Atharï) avec celles-là. Tout ceci ne constitue, en définitive, qu’un 
aspect particulier 1945 des difficultés rencontrées par le chercheur en science 
musicologique arabe, notamment et surtout ancienne, où l’interprétation d’un seul 
mot peut modifier la compréhension du système décrit par les auteurs anciens 1946 ; 
dans le cas de Munajjim, un autre aspect de cette problématique est abordé dans 
l’Annexe 1.4, concernant la détermination de l’accordage du c üd sans lequel toute 


1945 Relevé par Shawqi dans [Munajjim, 1976, p. 197-198, note n° 5], mais l’auteur n’envisage pas la 
possibilité de « distance » pour miqdâr, et transcrit « wa waqa c at al-binsir min asfal [a-d-dasâtin] bi-miqdâr 
masâfat ma bayn dastân a-s-sabbâba wa dastân al-binsir », ou « et le binsir se trouve alors au bas [des 
ligatures] dans un rapport équivalant celui entre les ligatures de la sabbâba et du binsir » : dans ce cas, et 
même avec la précision « des ligatures » (qu’il reproche à Yüsuf d’avoir éliminée - voir les deux 
transcriptions de Shawqi et de Yüsuf en note n°1949), l’ambiguïté sur le terme miqdâr, dans son 
utilisation concomitante avec masâfa[_t}, persiste. 

1946 Voir notamment l’Annexe II.2.C. 
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tentative de détermination des échelles résultantes est inefficace. D’autres 
difficultés, relevées dans des interprétations d’autres auteurs anciens, sont exposées 
dans les sections suivantes. 


>»-' DR jj :*/CJ i i t -tf-i 1 

t ‘ 

Figure 153 Extraits de la Risdla fi -l Mûsiqâ de Munajjim reprenant le texte décrivant les 
emplacement de la 10 e note : à gauche, extrait du manuscrit de Rida Rampur 1947 ; à droite, extrait du 
manuscrit de la British Library 1948 : le terme miqdâr peut, dans la copie de Rida Rampur, être lu « bi- 
miqdâr » (version choisie par Shawqi et Yüsuf, ou « U-miqdâr » comme version alternative), et dans la 
copie de la British Library comme « al-miqdâr » ; Shawqi voit dans les deux versions manuscrites « al- 
miqdâr », et signale que Athari (qui a utilisé la version de la British Library) préconise « al-miqdâr » 1949 



>*•(! y >*) ’/P'iJ t-- ’J 'bJlJ 









< 




1947 [Munajjim, 1964, p. 26-27]. 

1948 f° 237 r°. 

1949 Transcription de Yüsuf [Munajjim, 1964, p. 18] : 

ô-A*] ij LftjJlsj L*jjP aJ Jjrl 'J* L-^Lp:- ^ Ijilj JS [dJJAj] j£} LA IjiySJ jl » 

0L«<oj 2 jL~J1 OLuo fjv U ÂiL~« jLaJLç y, igt.il t [0 Lx~o] JJ âjL»*JI lil t jjjJl y/s^>- 0lx~o d'AO [^d*-] L*j-b>r^â t [j*jcJI 

e-Lgj IJjj (j IjJjjj LM jjp (jjjwajll .jj-Aa t3 La^jpt^j 'jx*i~«Ls t d Jfll y* Ldajl t®j>Aprj_5 • [ o^3>L*Jl <L«âJI jlx~o 1 x 

.« Â^jci Lgx* *L«Jtj a«£J "V cjL^Lü« c^LttJu 

Transcription de Shawqi [Munajjim, 1976, p. 194-198] : 

Lfcjdprji t l jyL^-ÜI ij LûjOJas cLa^jp a^î o-b>-^j ÂoJu d^M Lî-^Lp 1 lyj ij Ijilj Ji \ÿ^^i LA 01 l^®^ - ® lOj-iUtJl a^JpJI ijyjuj » 

L&j-fprjj OLx^oj ÂjL^~Jl 0 Li*o ,jjj L* ÂsL~» jl-iJLç [jyLw-ü] d'AO ‘ ~ ial» ÂjUcJl (Ai ùÿA^o . jjLwl JJ 

.« Â*ÀJ LgA» Â»*j A*ÔJ tdU Ul» oL*ÀJ J^S- 0-AgJ . l^v»Lp:- Çîj (J 'j-LlJJ 0' ^-A® L$ LûijPr^J t y&. JL) CL-lil' ij Utaj' 

Transcription de Athari [Munajjim, 1950, p. 117] (qui s’est basé sur la copie de la British Library) : 

Uj-bry iùjjL* d®^' ci LajJJaâ t L a^p aO Ô-b-lj Â^«J d^' ^ Ijjlj aï tljjj LA 'jxyL 0' 'j^SCs tÔ^àLdl 5^*Jl bL— Â jj » 

ij Lsiajl LajJ^-<ij t ysÆiJl OLiwOj ÂjL~Jl 0Lx~»i y» L« ÂiL-^« jluiil d'*-^ 1 ^ y* al« âjL— J l cJapt 1^1 j*, æî. 1L< 0Lx~-i dA^ 11 ^ d 

,{( A^Jtj LgL» A«JÜ AwUj fl (JbLoJÜ 1. .P flU ^ . L^^Lp" Lô 
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2. Surinterprétation et sous-interprétation des textes : 

TROIS EXEMPLES SUR FÂRÀBÎ, KlNDÏ ET (IBN) TAHHÀN CONCERNANT 
LE « FRETTAGE » DU C LJD ET DU TUNBÛR 


A. Hypothèse de Farmer surl ’échelle antéislamique 

Farmer nous raconte dans son History ofArabian Music que : 

« It was [in Al-Hïra] too that the sanj or jank (harp) and tunbûr (pandore) were 
countenanced 1950 » 1951 . 

« Al-Hïra », selon Farmer, était un des royaumes arabes de la Jâhiliyya centré sur 
la ville du même nom, en Mésopotamie (proche de l’ancienne Babylone) 1952 . Cette 
région rivalisait plus ou moins avec celle de « al-Hijâz », centrée sur La Mecque, les 
deux possédant une vie commerciale et artistique consistante 1953 . La thèse de 
Farmer est par conséquent celle d’un développement originel du tunbûr dans l’Irak 
ancien. 

« In the Days of Idolatry [ Jâhiliyya ] we do not find the mention of the tunbûr (pandore), 
although it most certainly existed. Al-Fâràbï (d. 950) tells us that the tunbûr al-baghdàdiyy or 
tunbûr al-mïzâni of his days was fretted in accordance with a pre-islamic scale which was 
arrived at by dividing a string into forty parts » 1954 . 

Cette assertion nous laisse un peu songeurs : comment Farmer peut-il affirmer 
une existence du tunbûr, du temps de la Jâhiliyya, à al-Hïra, alors qu’il semble nous 
dire dans cet extrait que cet instrument n’est pas cité dans les écrits arabes avant 
Fârâbl ? Après cette première citation de l’échelle aliquote 1955 du tunbûr al- 
baghdâdiyy, nous relevons, chez le même auteur, ces remarques sur, notamment, le 
pmbûr à l’époque omeyyade : 

« What the music of the Arabs was like at this period [« of the Orthodox khalifs »] we can 
conjecture from the names of their musical instruments and the various technical musical 
expressions. Among the stringed instruments and the various technical musical expressions we 
read of the mbzafa (? psaltery) and mbzaf (? barbiton). The former was especially favoured in 
Al-Yaman, but also common perhaps in Al-Hijâz. The mizhar was a lute, apparently with a skin 
belly, which had considérable vogue, although it had been superseded, to a considérable extent 
probably, by the c ûd, a wooden bellied lute, introduced about the close of the previous century 


1950 

1951 

1952 

1953 

1954 

1955 


« Approuver, appuyer » ? : cf. [ Harrap’s shorter, 2000]. 

[Farmer, 1929, p. 5] : l’auteur ne cite pas de références pour cette assertion. 
[Idem, p. 4]. 

[Idem, p. 1-6]. 

[Idem, p. 15]. 

En parties égales de corde - voir Préalables. 
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from Al-Hïra. The pmbur or pandore appears to hâve received greater appréciation in Al- 
Trâq 1956 , where the jank or harp was also afforded grâce » 1957 . 

Nous trouvons, dans les propos suivants de Farmer, une première explication de 
la contradiction apparente de son propos, relevée supra : 

« It is highly probable that the Arabs of Al-Hïra and Ghassan possessed the Pythagorean scale, 
although those of Al-Hijàz still retained the old scale of the ümbür al-mïzâni [ou « baghdàdiyy »]. 
When Al-Nadr ibn al-Hârith introduced the c üd (lute) from Al-Hïra about the close of the 6th 
century, some foretaste of the pythagorean scale may hâve been introduced at the same time. 
Yet there is no certainty on this question. Ali that we know is that the Arabs of Al-Hijàz had a 
System of music that was different from that of Byzantium and Persia » 1958 . 

L’hypothèse d’une échelle arabe pythagoricienne antéislamique est donc, pour le 
moment, pure spéculation de la part de cet auteur, sa « haute probabilité » n’étant 
soutenue par aucune référence dans le texte. Glosant sur les changements entre 
période de la Jàhiliyya et période omeyyade, Farmer poursuit que : 

« On the instrument side, we see a few changes. It has already been noted that there was a 
change in the accordatura of the lute. This may hâve been due especially to Ibn Suraij, and not 
necessarily Ibn Misjah. In 684, c Abd-al-Làh ibn al-Zubair brought Persian workers to help in the 
construction of the Ka'ba. From these slaves Ibn Suraij borrowed the Persian lute f'üd 
fàrisl) 1959 ; and he is said to hâve been “the first in Mecca to play Arabian music on it” 1960 . [...] 
Sometimes the Persian name for the lute, which was barbat, is mentioned by the chroniclers, 
but the term was scarcely in common use as we know from a story of Yazid II (720-24), who 
was hardly uninformed in musical matters. The barbat has been mentioned to him one day, and 
he pleaded that he was unacquainted with such an instrument 1961 . In Al-Trâq, where the tunbür 
was favored, the c üd (lute) appears to hâve been strung and perhaps tuned the same as the 
former 1962 [le barbat] . At least we read of a two stringed lute in the Tqd al-farïd in the time of 
Bishr ibn Marwàn (d. 694), and its strings were termed the zir and the bamm 1963 . The tunbür 
was now in more general use in Al-Hijàz and Syria 1964 . Those who still had a taste for the old 
Pagan songs of the “Days of Idolatry” [Jàhiliyya] indulged in the tones of the tunbür al-mîzàni, 
with its curious scale 1965 » 1966 . 

Nous voyons ici l’auteur confondre des références sur la répartition 
géographique des instruments, avec des hypothèses non prouvées, notamment pour 
la dernière, sur une échelle particulière qui aurait été utilisée par les Arabes de 


1956 « Aghanî, xvi, 13-14» (selon Farmer, comme toutes les références que nous reportons entre 
guillemets). 

1957 [Idem, p. 46-47]. 

1958 [Idem, p. 69]. 

1959 Note de Farmer : « Persian “lûtes” are mentioned as though there were several kinds » - l’affirmation 
n’en est que plus étonnante. 

1960 Référence de Farmer : « Aghâni, i, 98 ». 

1961 Référence de Farmer : « Tqd al-farid, iii, 201 ». 

1962 « Land, Remarks, 157, 161 ». 

1963 Référence de Farmer : « Tqd al-farid, iii, 181 ». 

1964 Référence de Farmer : « Bar Hebræus, 207 ». 

1965 Cette dernière phrase n’est pas référencée par l’auteur. 

1966 [Farmer, idem, p. 73-74]. 


551 

Emendated version of the original book 


Internet version 1.03 Amine Beyhom 

Problèmes d’interprétation des textes 


Syrie et du Hijaz, doublée d’une différenciation entre timbur mîzaniyy et pmbur 
baghdâdiyy nullement référencée non plus. 

Avec la fin de l’époque omeyyade, Farmer passe à des considérations sur 
l’« ancien système » arabe, et sur les influences des cultures des pays avoisinants : 

« Summing up the musical situation during the Umayyad days, one might emphasize three 
distinct features : (1) The revival of the Pagan Arab prédilection for music due to the 
indifférence of the Umayyads to Islam ; (2) the impress of Syria, which came with the removal 
of the capital to Damascus, when a North-Gréco Semitic culture helped to mould a new musical 
theory ; (3) the influence of Persia, which made itself felt on the instrumental side. Yet, as I 
hâve already pointed out, these external promptings must not be overstated. Ibn Khaldün says 
for instance that musicians from Persia and Byzantium, passing into Al-Hijàz, playing on the : üd 
(lute), timbür (pandore), mi c zaf (? barbiton), and mizmâr (reed-pipe), led to the Arabs adopting 
Persian and Byzantine mélodies for their poetry 1967 . That is only a partial truth. That the Arabs 
adapted Persian and Byzantine mélodies is generally admitted, but they possessed the c üd, 
tunbûr, mi c zaf and mizmâr in the “Days of Idolatry”. Further, there is not one Byzantine 
musician mentioned by the annalists during the first century of the Hijra, and ail the musicians, 
save perhaps Nashït al-Fàrisï, even the so-called Persian musicians (i.e., of Persian extraction), 
were either born or educated in Arabia » 1968 . 

Plus loin, nous retrouvons des références à Ishàq al-Mawsilï et à son opposition 
au changement dans la structure et la forme du chant arabe « authentique », et à ces 
changements eux-mêmes : 

« According to the author of the great Kitâb al-aghânï, Ishàq al-Mausilï considered it a crime 
that the old music should be rendered other than it had been traditionally handed down. The 
other school, led by Ibrâhîm ibn al-Mahdï and his followers [...] subjected the old music to 
their caprices 1969 [...]. Jahza al-Barmakl, who died in 938, said that in his day, so great had 
been the tampering with the old music that it was impossible to hear one of the old songs 
executed as it had been composed. At the same time, both Yahyà ibn c Alï ibn Yahyà ibn abï 
Mansür [al-Munajjim] (d. 912) and the author of the great Kitâb al-aghâni (d. 967) insist that 
even in their day the theoretical System of Ishàq still obtained 1970 » 1971 . 

« If the Romantic movement was responsible for the loss of much of the older music of Arabia, 
it can claim to its crédit the introduction of some new ideas from Persia which were to lend 
additional colour to the music of the Semites, an influence which remains to this very day. 
Most noticeable were the new modal ideas, due as much to a novel scale that had been 
introduced as to anything else. The Persian scale did not supersede the Arabian and 


1967 Voir l’extrait proposé en note n°1002, ainsi que l’extrait intégral (du chapitre concernant l’« Art 
musical ») en Annexe 1.11. 

1968 [Farmer, idem, p. 76-77] : également cité en Appendice A. 

1969 Le différend est rapporté par (ibn) Tahhân [op. cit, 1990, p. 199 (100)1 (voir citation TOI en Annexe 
1.6), musicien du XI e siècle, pour lequel il portait sur la dénomination, par Ibrâhîm al-Mahdï, des modes et 
sur les structures de certains rythmes ; l’article de Barbier de Meynard (reproduit dans l’Annexe 1.8) est 
également explicite de ce point de vue. 

1970 « Était en vigueur » ([ Harrap’s shorter, 2000]). 

1971 [Farmer, idem, p. 148-149]. 
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Pythagorean Systems but found acceptance side by side with them. East of the Tigris and 
Euphrates the scale of the tunbür al-khuràsàni already adverted to was favoured » 1972 . 

« The tunbür became a spécial favourite with the virtuosi, contesting the supremacy of the c üd as 
the instrument par excellence for the accompaniment 1973 . Ibn Khurdâdhbih [« (ibn) 
Khurdâdhb(a)h »] assures us that it was common to Persia, Al-Raiy, Tabaristân, and Al- 
Dailam 1974 . The peculiar timbre of the instrument, due to the drum-like structure of the sound- 
chest (it was probably constructed with a skin belly at this time) gave it a noisy tone, and was 
therefore more acceptable for solo performance 1975 . Two kinds of tunbür are described at length 
by Al-Fârâbï, the old Pagan tunbür al-mizânï, now called the tunbür al-baghdâdi, and the tunbür 
al-khurâsâni fretted with a scale of two limma and a comma. At this time, both these instruments 
were to be found in Syria, but Al-Fârâbï says that the former was more common to the people 
of Baghdâd and the lands to the West and Centre, whilst the latter instrument belonged 
especially to Khurâsân and the countries east and north of it 1976 » 1977 . 

Et enfin : 

« The tunbür al-baghdâdi was still to the fore at the close of the tenth century » 197S . 

Comme nous avons pu le voir, l’attribution d’une échelle « antéislamique » à la 
musique arabe par Farmer ne repose, pour le moment, que sur les écrits de 
Fârâbl 1979 qu’il a extrapolés pour soutenir une thèse du pythagorisme pmbür(ien) « à 
l’Est du Tigre et de l’Euphrate », et de l’échelle aliquote « païenne » 1980 à l’Ouest et 
au Centre. 

Dans son article dans le recueil du Congrès du Caire de 1932 1981 , Farmer 1982 
reprend et développe cette théorie de l’échelle antéislamique 1983 , qui devient ici, par 


1972 [Farmer, idem, p. 149] : pour ce paragraphe Farmer, à l’inverse d’autres extraits que nous 
reproduisons, ne cite aucune référence - par ailleurs, les extraits de Barbier de Meynard (voir Annexe 1.8) 
ne disent rien au sujet d’une possible altération de l’échelle générale. 

1973 Citation de « Aghâni , viii, 184-185 ». 

1974 Farmer cite ici « Al-Mas c üdi, viii, 91 » : le lecteur peut se reporter aux extraits de (ibn) Salma et de 
Mas'üdi concernant (ibn) Khurdâdhb(a)h en Appendice A.l, mais également à l’extrait de (ibn) Tahhàn 
[1990, p. 208 (106)], citation T02 en Annexe 1.6. Nous avons vu dans cet appendice que la véracité 
historique et musicologique des écrits de Salma et Mas'üdi sur la musique est assez limitée. 

1975 Cette assertion n’est corroborée chez Farmer par aucune citation ou référence. 

1976 Farmer fait référence ici, comme généralement dans ce livre en ce qui concerne Fârâbï, à des sources 
secondaires (Kosegarten et Land). 

1977 [Farmer, idem, p. 154-155]. 

1978 [Farmer, idem, p. 209] : Farmer cite ici comme référence « Mafâtih al- c ulüm, p. 237 », qui pourrait 
bien être notre Khawârizmï [1895, p. 237], dans lequel ce dernier cite le tunbür al-baghdâdiyy au sein 
d’une petite vingtaine d’instruments, comme le ümbür al-mizâniyy, le rabâb, la mi c zafa, le mustaq, 
probablement l’orgue à bouche chinois, le nây (flûte en roseau des traditions du maqâm), etc. « To the 
fore » doit alors être compris comme « en usage », « connu ». 

1979 Puisqu’aucune source ne décrit cette échelle à part ces écrits. 

1980 « Païen » = « datant d’avant l’islam » (ou de la fameuse Jâhiliyya') pour les musulmans. 

1981 Voir Annexe 1.7. 

1982 Ou plutôt le pseudo Farmer. 

1983 Et la ramène à Ératosthène : « C’est Al Farabi du 4 me siècle qui, le premier, nous a fait connaître 
l’échelle de la musique arabe, qui dans sa description d’un instrument de musique connu sous le nom de 
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un raccourci audacieux, « l’origine de laquelle dérive l’échelle pythagoricienne » 1984 , 
d’où la boucle est bouclée : à l’origine du pythagorisme il y a l’échelle de la 
Jâhiliyya, d’où, dans l’optique de Farmer, les Arabes sont à l’origine du 
pythagorisme, qui est lui-même à l’origine de la musique occidentale, d’où, par 
transition, la musique arabe est à l’origine de la musique occidentale. 

Comme nous l’écrivons ci-dessus, le raccourci est audacieux, d’autant plus que 
nullement justifié, à ce jour, historiquement ou musicologiquement 1985 . 


B. DU TUNBÜR COMME «INSTRUMENT IDÉAL POUR LES RECHERCHES 
THÉORIQUES CHEZ LES ANCIENS ARABES » 


Le mythe, propagé par la dernière version du New Grave, du tunbür comme « instrument 
idéal pour la théorie » chez les anciens Arabes est démenti par les descriptions théoriques 
et/ou appliquées de tous ces Anciens, Fârâbï et Kâtïb étant les seuls à décrire ces 
instruments ou leurs maillages (de la touche) ; les deux nous disent expressément qu’il 
faut adapter ces instruments pour les rendre conformes, ou compatibles, avec le maillage 
du c üd qu’ils considèrent comme celui de référence. De surcroît, le tunbür n’est pas un 
instrument générique dans les pays arabes 1986 , l’Égypte étant par exemple restée très 
longtemps rétive à son utilisation dans la période islamique : le c üd, au contraire, a de tous 
temps (islamiques) été l’instrument de référence dans ces pays 1987 , que ce soit pour la 
théorie ou la pratique. Cette section reprend la description du New Grove et déploie les 
arguments démontrant que cette thèse ne peut être considérée sérieusement. 


■) 

Tunbour de Baghdad ou Tunbour Al Mizani qui était en usage en son temps. Il dit que les ligatures de cet 
instrument produisent l’échelle qui était employée à l’époque de la Djahiliyeh, connue sous le nom de 
l’échelle des quarts de ton. On arrive à cette échelle en divisant la corde en 40 sections égales. Ce système 
a été suivi jusqu’à l’époque d’Ératosthène et probablement avant cette date » - [Farmer, 1934, p. 647]. 

1984 « Si nous jetons un coup d’œil sur la classification théorique de cet échelle il nous sera démontré que 
si nous continuons dans les ligatures après la cinquième nous obtiendrons l’échelle suivante : 

Les ligatures : Sillet 2 e 4 e 6 e 8 e 10 e 

Cents : 0 89 182 281 386 498 

D’après l’opinion du Prof. Land, cette échelle est l’origine de laquelle dérive l’échelle pythagoricienne » - 
[Farmer, ibid.]. 

1985 Mais cette thèse d’un pythagorisme « sémite » et arabe à la base est reprise assez volontiers par des 
musicologues ou enseignants arabes de musique (voir par exemple [Nammür, 1977, p. 1] ou, plus 
récemment [Guettât, 2002-2003, p. 30]). 

1986 Mais on le retrouve dans d’autres régions du maqâm (voir [Farmer & Chabrier, idem] pour des 
informations supplémentaires). 

1987 Mais pas pour la Turquie, l’Iran ou l’Asie centrale, par exemple, où l’utilisation du c üd est limitée : il se 
peut en fait que ces préférences « théoriques » reflètent, tout simplement, des a priori « nationalistes » 
chez certains auteurs. 
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Dans un article sur le c ud dans le New Grove, nous trouvons l’assertion suivante : 

« Avec l’apparition de nouveaux problèmes de théorie, comme la division de l’octave en 24 
quarts de ton, le c üd est entré dans une nouvelle phase. Dans le passé ce n’était pas un 
instrument idéal pour les recherches théoriques, à la différence du tunbür » 19SS . 

Suit une citation de Fârâbi : 

« Le c üd permet des démonstrations théoriques, mais d’une manière imparfaite » 1989 , 
qui suggère que le c üd est plus adapté à la pratique qu’à la théorie musicale(s). 
L’auteur de l’article continue en attribuant à Ahmad Amin a-d-DIk l’affirmation 
selon laquelle : 

« alors que le tunbür tombait en désuétude parmi les Arabes, le c ùd lui fut substitué pour les 
références théoriques » 1990 . 

Rappelons cependant ici quelques faits historiques : Fârâbi consacre cinquante 
pages [p. 164 à 215], dans le deuxième livre de la référence citée, au c üd et 
seulement une vingtaine au ùmbûr du Khuràsàn, dont huit consacrées à la 
comparaison avec le c üd. Par ailleurs Fârâbi écrit, effectivement : 

« Plusieurs [instruments], cependant, facilitent la démonstration de certains principes touchant 
à la théorie musicale [...] comme [...] les tunbürs et les instruments dont les cordes sont 
disposées parallèlement, et tout spécialement le tunbür du Khuràsàn » 1991 , 
mais, dans l’introduction et le livre I de Fârâbi traduits par Erlanger 1992 , pourtant 
consacrés aux définitions musicales et à la théorie, le pinbür n’est même pas 
examiné 1993 , mais uniquement le shàhrûdh 199 '' et le c üd 1995 . 

Fârâbi signale encore : 

« Les mélodies naturelles les plus parfaites composées jusqu’ici sont celles qui roulent sur les 
notes du luth d’abord, puis du này 1996 , puis du rabàb. Celles qui sont rendues par les autres 


1988 [Poché, 2001, p. 31] : « With the appearance of new problems of theory, such as the lP^-century 
division of the octave into 24 quarter-tones, the c üd has entered a new phase. In the past it was not an 
idéal instrument for theoretical research, unlike the tanbür » 

1989 [Fârâbi, 1930, op. cit, p. 305]. 

1990 La bibliographie de l’article donne la référence suivante : « A. al-Dïk : Qânün apvâli al-awtâr wa 
ratbiqihi [sic] c ala al c üd [sic] (Cairo, 1926) ». 

1991 [Fârâbi, 1930, loc. cit.] ; la version arabe [Fârâbi, 1967, op. cit, p. 875], ici légèrement étendue, dit : 

jyS y* juS OC 0 , ^ ~ C *-■ [. ..] JaOi Of J.l U. J '.0 1 J_v- \jy\ : 1 0' OjWI » 

.« ^ .jjJl juUJaJl ^ 

1992 [Fârâbi, 1930, op. cit, p. 1-162]. 

1993 Mais cité, comme nous le verrons dans la suite. 

1994 Instrument récemment - à l’époque - inventé. 

1995 [Fârâbi, 1930, op. cit, p. 44-49]. 

1996 Cette traduction est celle de la version arabe en note suivante : Erlanger emploie, au lieu de « này », 

« tunbür de Transoxiane » et signale, en note n°6 (dans [Fârâbi, 1930, p. 312]) que le manuscrit qu’il a 
consulté cite en fait en cet endroit le tunbür « mirâthi » (« héréditaire », dans le sens corporatif), auquel il a 
préféré le « mizâni » de Transoxiane (voir également à ce sujet [Farmer, 1935, p. 352-353]). Le manuscrit 
édité par Neubauer semble donner raison à Erlanger, puisqu’il cite effectivement [Fârâbi, 1998, p. 65] tm 
tunbür en deuxième position (après le c üd), citation dont voici l’extrait : Par ailleurs, Khashaba 
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instruments sont inférieures à celles du luth (ne viennent qu’après elles), qu’il s’agisse 
d’instruments à vent, d’instruments montés de cordes libres ou appartenant à la famille du 
tunbür du Khurâsân » 1997 . 

Comme nous pouvons nous en rendre compte, il y a loin, dans cette dernière 
citation, du c üd au piribür puisque le premier est « celui qui fournit le plus de notes 
naturelles », tandis que le deuxième est cité en dernière position de cette 
énumération, tout au mieux en deuxième dans certaines versions manuscrites 1998 . 
Plus loin dans son texte, Fârâbï précise : 

« Il nous faut parler, maintenant, des instruments fournissant les notes naturelles, et 
spécialement de ceux qui en produisent le plus grand nombre. Le luth est le plus parfait parmi 
ces instruments » 1999 . 

Plus loin encore dans ce même livre, Fârâbï explique qu’il suffit de rajouter 
quelques ligatures sur la touche du c üd, et « à ces conditions le luth sera complet, et 
les notes qu’il produira seront parfaitement consonantes » 2000 . Il faut donc 
relativiser, pour le moins, cette assertion sur un tunbür du Khurâsân (ou pinbür tout 
court) comme instrument « idéal » pour la recherche théorique, puisque Fârâbï 
précise en fin de Livre II : 

« [ajucun des instruments dont nous avons traité [y compris le c üd et le tunbür du Khurâsân ] ne 
répond donc à la fois aux buts de la pratique et de la théorie. Seul, celui décrit à la fin de notre 
livre des éléments [et qui ressemble fortement dans sa conception à un qânün] se prête 
[facilement 2001 ] à la fois à la pratique et à la démonstration de tous les principes 
théoriques » 2002 , 

et surenchérit tout de suite après : 

« il [cet instrument « idéal » décrit en p. 158-160] est donc seul de son espèce ; tous les autres 
sont imparfaits, soit au point de vue pratique, soit au point de vue théorique, soit ensemble aux 
deux points de vue » 2003 . 


(commentateur de la version arabe) cite (dans [Farabï, 1967, p. 120, note n°2]) plusieurs autres versions 
(manuscrits) mentionnant différents tunbür ou encore le nây. 

1997 [Fârâbï, 1930, op. cit, p. 43-44] ; la version arabe [Fârâbï, 1967, op. cit, p. 120] dit : 

Ji. tJytü â*jL" qis, OU j' . ^jp P £ •-£*- _P f yT [. . .] » 

.« <LJL» jkj LlaJlj 

1998 Voir note n°1996. 

1999 [Fârâbï, 1930, op. cit, p. 44], et en version arabe [Fârâbï, 1967, op. cit, p. 122] : 

.« j jtJtiL! f.UaP j&\ jjs L* ÂjitjJaJl ^ll o'V'ÿ' -'-ygiJj » 

2000 [Fârâbï, 1930, op. cit, p. 215] ; la version arabe [Fârâbï, 1967, op. cit, p. 628] dit : 

.« t J-ZOO 0.0 jj oU «Tl» 15"* zj',' s jj , j..^~ [. . .] » 

2001 Omis par Erlanger - voir extrait en arabe en note suivante. 

2002 [Fârâbï, 1930, op. cit, p. 305-306] ; la version arabe [Fârâbï, 1967, op. cit, p. 876] dit : 

jj yjj ^ jjjb 0 j ( jül lUtjâï" Jjas-j »i>Wl ô-LA ^ J Ai! Cfc? ^ 

.« Ut» ‘CviUc- «ÜT uii-U ôlî ( jd! » 'j g - - ; y! 

2003 [Fârâbï, 1930, op. cit, p. 306] - la mise en italiques est de nous ; la version arabe [Fârâbï, 1967, op. 
cit., p. 877] dit : 
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Quant au tunbur de Baghdad, FarabI ne nous signale-t-il tout simplement pas que : 

« Nous avons vu que le tunbür de Baghdàd est un instrument incomplet dans sa première 
disposition, et nous avons vu comment on peut le compléter et le parfaire. L’échelle de cet 
instrument n’étant pas riche en degrés et en intervalles, les mélodies qui ont été jusqu’à notre 
temps composées pour y être jouées, sont donc elles-mêmes imparfaites et mal construites » 2004 . 

On voit que nous sommes loin, chez Fârâbi, d’un rôle « essentiel » théorique 
assigné au tunbür, et que la citation de Fârâbi dans cet article du New Grove, qui 
provient de la conclusion du Livre II consacré aux instruments, laisse de côté 
l’essentiel du traité de ce dernier. Il faut surtout relativiser ces assertions parce 
qu’elles impliquent une quasi- disparition du c üd en tant qu’instrument de recherche 
(ou de référence) théorique en musique arabe du IX e et jusqu’au XIX e siècles 2005 . En 
effet, un siècle après Fârâbi, (ibn) Sinâ ne nous affirme-t-il pas que : 

« L’instrument le plus connu, le plus répandu et qui jouit davantage de la faveur du public est le 
luth [...] Il nous faut donc parler du c üd et du rapport de ses touches. Nous laissons à d’autres le 
soin d’appliquer cette théorie aux autres instruments, quand ils auront retenu les principes que 
nous allons exposer » 2006 , 

et finit son chapitre sur la musique avec cette description. Cette position exclusive 
du c üd chez (ibn) Sinâ est à rapprocher de celle de Fârâbi déclarant : 

« Nous allons commencer par donner une description sommaire et succincte du luth [ c üd], car 
de tous les instruments à cordes, il est le plus en faveur. Il appartient à la famille [des 


200 4 [pgrâbï, 1930, op. cit, p. 241] ; et en version arabe [Fârâbi, 1967, op. cit, p. 697] : 

«u, ai\j tU&LÀsiaj <LsAîli ' g «le- 01 -LjXpI L» o-Ob 01 -lij » 

. « [ . . .] 3j Sjïj iJub UiL»j jdl 

2005 Assertion contredite au moins partiellement par cet extrait de YEncyclopædia of Islam : « In Lane’s time 
(The manners and customs of the modem Egyptians, 1836, ch. XVIII) the tunbür still continued to be 
ignored by native musicians in Egypt, and was only to be found in the hands of Greeks and other 
foreigners. In Syria and Palestine the tunbür was favoured by native musicians in various forms. In 
Turkey, the most popular type was known as the meydân sâz strung with three double strings, of which 
the smaller varieties take the older names of buzuk and baghlama (Lavignac, Encycl de la musique, v, 
3018). In Persia the type finds expression in the sitar, cârtâr, and such-like instruments. It was the most 
important instrument in Khwârazm and Turkistân, as well as in the Caucasus and the Balkans. », in 
[Farmer & Chabrier, idem ] ; ou encore par celui-ci : « Villoteau, who gives designs and a full description 
of the pandores of Egypt, says that he saw them only in the hands of the Turks, Greeks, Jews and 
Armenians in Egypt. He names five of them; except for the flrst named instrument, which had a round 
sound-chest and four double strings, they ail possessed a pear-shaped sound-chest with three strings, some 
of which were doubled » [ibid.] ; on voit ici que l’usage même du tunbür en Égypte, par exemple, a été 
fortement limité pour les Arabes (ici dans l’acception restreinte du terme) eux-mêmes durant ces siècles 
où il était censé, selon la citation extraite du New Grove, prospérer en tant qu’instrument théorique par 
excellence. 

2o°6 [(jb n ) sinâ, 1935, op. cit, p. 234] - les pages 234 à 243 sont consacrées à la description des 
intervalles théoriques sur le c üd ; la version arabe [(ibn) Sinâ, 1956, op. cit., p. 144] dit : 

■ 1 — - a .Jy?- 1 01 ^—^4 0 1 _j-_j i SjIxl» i OU* 0(j ; j- . .. 4- j_p JjUiÜ j- ■ 4. P. » 

.« [. ..] o} iJjOj j — ï i oVSh yu* y ai* 01 yyo OjSLj 
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instruments] qui sont montés de cordes dont on fait sonner des sections différentes pour leur 
faire produire diverses notes » 2007 . 

Par ailleurs un autre auteur, et non des moindres 2008 , le pseudo Jurjânï 2009 , dans 
une traduction de même d’Erlanger (Tome III) 2010 , base bien certaines explications 
théoriques sur le tunbür de Baghdâd 2011 mais également sur le c üd 2012 et cite par 
ailleurs différents accords non-usuels de ce dernier instrument 2013 tout en le 
décrivant 2014 (en se référant à Urmawl) comme étant l’instrument « le plus répandu, 
le plus en faveur chez la majorité des musiciens » ; se référant toujours à Urmawi, 
Jurjânï nous donne l’explication de la prééminence apparente du tunbür sur le luth 
(ils sont abordés dans cet ordre) puisque : 

« Après l’instrument à deux cordes, les anciens en ont inventé un autre monté de cinq cordes 
[...] le nombre de ligatures ou touches a pu alors être réduit à sept. On a pu en outre obtenir 
des groupes parfaits . . . » 2015 . 

Cette « prééminence » est donc d’ordre chronologique, mais l’auteur (ici Urmawl 
cité par Jurjânï) semble également considérer le c üd comme un instrument plus 
maniable et plus expressif que le tunbür. En vérifiant par ailleurs dans le manuscrit 
conservé à la Bibliothèque Nationale de France de la Sharafiyya 2016 , nous pouvons 
observer que Urmawl a fait figurer uniquement un c üd pour ses descriptions 
théoriques (feuillet n°34). Plus étonnant encore, dans la Risàla al-Fathiyya de 
Lâdhiqï (également traduite par Erlanger dans le Tome IV) 2017 , l’auteur explique le 


2007 [Farabi, 1930, op. cit, p. 166] ; la version arabe [Fârâbï, 1967, op. cit, p. 498] dit : 

.« .] Lgjî OIS”" il y\ jisjt e-Ufc ^ )) 

2008 Farmer fait d’ailleurs son éloge longuement dans [Jurjânï, 1938, p. xn-xiv], notamment : « Après le 
Kitâb al-Müsiqi al-Kabir d’al-Fârâbï, cet ouvrage [ Sharh Mawlânâ Mubârak Shah bar Adwâr] peut être 
considéré comme l’un des plus grands monuments de la littérature musicale arabe », et « l’auteur 
[Jurjânï] de cette œuvre magistrale ne pouvait être que l’une des sommités intellectuelles de son temps ». 
2o°9 jj ne sem i,] e p as qu’il y ait eu un intérêt prononcé pour le tunbür en tant qu’instrument de 
démonstration théorique entre Fârâbï et Jurjânï, selon ce qu’affirme cet extrait de VEncyclopædia of Islam : 
« the tunbür is merely mentioned by name by the Ikhwân al-Safa’, Ibn (ibn) Sïnâ (d. 1037), Ibn (ibn) Zayla 
(d. 1048), and Safï al-Dïn c Abd al-Mu’min (d. 1294). It is not described in the Kanz al-tuhaf (8th/14th 
century) although Ibn Ghavbï gives details of several types, three of which bear the name », in [Farmer & 
Chabrier, idem], 

2010 [Jurjânï, 1938], 

2011 [ Idem, p. 366-371]. 

2012 [ Idem, p. 371-375]. 

2013 [Idem, p. 430-444]. 

2014 [Idem, p. 373]. 

2015 [Idem, p. 371]. 

2016 Urmawi (al-), Safiyy-a-d-Dïn, A-r-Risâla a-sh-Sharafiyya fl-n-Nisab a-t-Talifiyya, manuscrit daté de 
1491 (897H), BNF MS. Or. 2479 (96 feuillets n°984 - référencé le 9 septembre 1874) : voir notre 
référence [Urmawi, 1938]. 

2017 [Lâdhiqï, 1939]. 
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positionnement des degrés de la musique arabe sur le c üd, uniquement 2018 . Comment 
encore, après toutes ces explications d’auteurs « intermédiaires », croire que la 
théorie de la musique arabe a recommencé à se baser sur le c üd comme instrument 
théorique « à partir du XIX e siècle » (avec une interruption depuis Fârâbi), à cause 
d’une désaffection subite pour le tunbür dont une des causes serait l’apparition de la 
subdivision de l’octave en 24 quarts de ton ? 

Signalons enfin que, parmi les auteurs du début du XX e siècle, plusieurs citent le 
c üd comme instrument clef de la théorie de la musique arabe, à l’instar de 
Collangettes qui précise que le c üd « est l’instrument préféré des anciens arabes 
comme des modernes. C’est même lui qui, par son doigté, fixait la composition des 
modes et leur donnait leur nom » 2019 , assertion confirmée par nos études sur tous les 
autres théoriciens anciens revus dans cet ouvrage, et pour qui le c üd est bien 
l’instrument de référence pour l’analyse et la pratique de la musique arabe. 

Nous sommes loin, par conséquent, d’une quelconque prééminence du ùinbür sur 
le c üd dans les relations théoriques des auteurs anciens arabes, bien au contraire. 


C. Surinterprétation de FAràbï, de Kindî et d’autres auteurs pour 

LA PROBLÉMATIQUE DES « FRETTES » SUR LA TOUCHE DU C ÜD 


Remarque: il est recommandé de lire l’Annexe II. 3 (suivante) pour les détails sur les 
ligatures préconisées par Kindî dans son épître « fi-l-Luhün wa-n-Nagham ». 


Dans un article de 1993, d’à peu près 80 pages et intitulé « Der Bau der Laute 
und ihre Besaitung nach arabischen, persischen und türkischen Quellen des 9. bis 
15. Jahrhunderts » 2020 , Eckhard Neubauer examine la question des « Bünde » 
(ligatures) au sein de (presque) quatre pages 2021 , qui sont soutenues également par 
diverses traductions en deuxième partie d’article. Il considère d’emblée 2022 que 
l’article de 1937 de Farmer 2023 est «clair» sur la question, malgré le scepticisme 
grandissant, et atteignant la littérature « secondaire », à ce sujet (les auteurs 


2018 Ou sur des instruments généralistes non nommés à deux ou trois cordes - le luth Cüd) est le seul 
instrument nommé. 

2019 [Collangettes, 1904, p. 402] : voir également [(ibn) Kâtib, 1972, op. cit, p. 163-165]. 

2020 « La facture du c üd et son accordage selon des sources arabes, perses et turques du IX e au xv e siècle ». 

2021 [Neubauer, 1993, p. 328-331]. 

2022 [Idem, p. 328], 

2023 Qu’il situe, à tort, en 1939. 
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considérant qu’il n’y aurait pas eu de « frettes » sur les anciens c üd arabes), et se 
propose de corriger cette « opinion erronée » 2024 d’après des passages des sources 
qu’il a revues. Il soutient cette assertion par une série d’arguments et de citations, 
nouvelles 2025 ou anciennes, que nous examinons dans ce qui suit. 


Citations de Farabï et de quelques autres auteurs 

La première citation de Neubauer en faveur de la thèse pro-frettes est de 
Lâdhiqi : 

« Man bringt ( qad wudi c a) auf dem Hais dieser Instmmente [d.h. der Lauten] Zeichen ( c alàmàt :), 
die die Ausgangsorte der Tône auf dem Griffbrett bezeichnen, in denen sich die Melodien 
bewegen ( makhdriju naghamâti madâri I-alhàn min tilka s-sawd c id). Man nennt ( wa-yusammâ ) 
diese Zeichen Bünde ( dasâtïn ), ob sie nun [aus] Saiten [bestehen], die [um den Hais] gebunden 
werden (awtâr mashdüda), aus Linien, die [daraufj gezeichnet sind ( khutût maktübd), oder aus 
anderem » 2026 . 

Cet extrait arrive tardivement chez Lâdhiqi, et doit être remis dans son contexte : 
« Et certains des praticiens modernes [muta’akhkhirïn] montent une sixième corde sur cet 
instrument et l’appellent le c üd akmal [« plus parfait » (que le c üd kâmil)] et on met sur les 
manches de ces instruments des marques indiquant les positions d’émission des notes des 
mélodies [ madâr al-alhân] sur ces manches, et ces marques sont appelées des dasâtïn, qu’elles 
soient des cordes liées ou des lignes tracées ou autres encore » 2027 . 

Cet extrait vient compléter notre citation C6”’ 2028 : la première information 
supplémentaire de ce dernier extrait (la première phrase en gras que nous avons 
rajoutée) nous montre que la discussion tourne (bien évidemment) autour des c üd, 
et plus particulièrement en ce point autour du c üd akmal à six cordes. Une page avant 
cet extrait, le manuscrit de Lâdhiqi évoque le c üd ancien et le c üd kâmil ; par ailleurs, 
le paragraphe débute par « et certains des praticiens modernes ...» ce qui, comme 
chez (ibn) Tahhân 2029 , relativise nettement le contenu de ce qui suit, si bien 
évidemment la suite de l’extrait (qui correspond au texte cité par Neubauer) 


2024 « Fehlmeinung ». 

2025 Par rapport à celles de Farmer examinées dans l’Appendice A.3. 

2026 [ibid.] : nous avons adapté la translittération de Neubauer, mais gardé parfois les voyelles courtes 
qu’il rajoute ainsi que les élisions du « a » de l’article « al » - les rajouts entre accolades carrées sont de 
Neubauer ; la version arabe provient de [Lâdhiqi, 1986, p. 179] : 

jl-L* oLJÜ Âta OL*^ oNN' d-Uj ijP L-oL-i 

. « J ll?jl as*- jl Ijlîjl CjlS” (jyL-jJb ciJJj tiJJj Cj* 

2027 Ceci est notre traduction du texte arabe reproduit dans la note précédente - la première phrase (en 
gras) n’est pas citée par Neubauer, qui débute son extrait directement à « et on met ... ». 

2028 (Rappel) [Lâdhidï, 1986, p. 59] : « Les ligatures sont des marques que l’on adapte au manche des 
instruments à corde, pour indiquer les points qui produisent les notes susceptibles d’entrer dans les 
mélodies ». 

2029 Voir l’Appendice A. 3 pour cet auteur et pour d’autres cités dans cette annexe. 
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concerne uniquement certains musiciens (d’autant plus « modernes »), ou uniquement 
ces c üd à six cordes que Lâdhiqï décrit. 

De la manière dont la phrase est tournée en arabe, nous ne pouvons pas 
vraiment savoir si les dasâtin de Lâdhiqï sont « marqués » ou « liés » uniquement 
autour du manche du « c üd akmal » ou de tous les c üd revus par cet auteur, dont le 
kâmil (à cinq cordes) 2030 et le qadim (« ancien », à quatre cordes) dont l’auteur nous 
parle à la page précédente ... ni si la multiplication des cordes ne créait pas des 
difficultés supplémentaires conséquentes de mémorisation des emplacements des 
notes (par rapport aux c üd qadim ou kàmil), ce qui résultait en une nécessité pour les 
musiciens, peut-être pas aussi doués que (ibn) Tahhân, d’avoir des repères sous les 
cordes, qu’ils soient marqués sur la touche avec un crayon ou avec des bouts de 
cordes ou autres. Ou si, tout simplement, Lâdhiqï ne fait ici que reprendre l’histoire 
des descriptions des ligatures et fait référence, implicitement, à l’épître de Kindï en 
la matière. 

Neubauer continue sa démonstration avec un extrait de Kanz a-t-Tuhaf 2031 : 

«Les dasâtin sont constitués par une série [«rang»] de repères ([translittération des termes 
persans]) qu’on a coutume de fixer ([translittération des termes persans]) sur les manches 
( sawà c ed ) 2032 des instruments à cordes ([translittération des termes persans]) pour une pose 
([translittération du mot persan]) ferme [et sûre] des doigts sur la corde et pour la production 
des notes ([translittération des termes persans]) dessus » 2033 . 

En tant que telle, cette citation confirme l’utilisation de « repères » sur la touche 
des « instruments à corde » (donc y compris, probablement, le c üd ) qu’on a coutume 
de « fixer » (selon la traduction de Neubauer) sur le manche pour assurer une pose 
sûre sur les cordes et produire les (bonnes) notes. 

Neubauer, après avoir cité Khawârizmï en début de page suivante 2034 , affirme 
que « le matériau habituel pour les ligatures étai[en]t, selon les sources [anciennes], 
des morceaux de cordes » 2035 , et enchaîne avec une citation directe de Fârâbï (notre 
citation C3 2036 ) ainsi qu’une citation indirecte du même : 


2030 [Lâdhiqï, idem, p. 178]. 

2031 Dont nous n’avons pas copie en notre possession, et que nous ne pouvons déchiffrer de par notre 
ignorance de la langue persane. 

2032 « Sawâ c id » en translittération arabe. 

2033 [Neubauer, ibid] : « Die Blinde ( dasâtin ) bestehen aus einer Reihe von Zeichen ([...]), die man auf 
den Hàlsen ( sawà c ed) der Saiteninstrumente ([...]) anzubringen pflegt ([...]) zum festen [und sicheren] 
Aufsetzen ([...]) der Finger auf die Saite und zum Hervorbringen der Tône ([...]) auf ihr ». 

2034 [Neubauer, idem, p. 329] - ceci est notre citation Cl : « les dasâtin sont les “endroits noués” ( ribâtât ) 
sur lesquels les doigts sont placés ». La référence de Neubauer est l’édition de van Vloten [1895] (rééditée 
par Brill en 1968). 

2035 La seule source ancienne citée par Neubauer, jusqu’à cet endroit de son article, qui fasse mention de 
bouts de corde pour les ligatures est celle de Lâdhiqï, et ce dernier mentionne des marques tracées sur la 
touche, ou des bouts de corde ou d’autres matériaux encore : affirmer en ce point que les ligatures étaient 
« habituellement » en « morceaux de corde » nous semble être, pour le moins, hâtif. 

2036 Que nous rappelons ici, avec une phrase en début que nous n’avions pas incluse : « Il [« cet 
instrument » chez Neubauer] appartient à la famille de ceux qui sont montés de cordes dont on fait 
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« An anderer Stelle sagt er, dafi Tône, die oberhalb der Bünde liegen, ohne zusâtzliche Bünde 
nur von Meistern der Zunft gespielt werden kônnen » 2037 . 

Nous étions assez surpris de lire ce commentaire et, comme Neubauer ne 
référence pas cette information, la seule citation que nous ayons retrouvée chez 
Fârâbi pouvant suggérer ce type de raisonnement est notre citation C9 2038 , dans 
laquelle cependant Fârâbi n’évoque pas des « virtuoses », mais bien « nombre de 
musiciens » qui savent « se servir de notes dont la place sur les cordes du luth n’est 
pas déterminée par une ligature spéciale » ; ces notes « se placent soit entre les 
touches déjà fixées, soit au-dessous de la ligature de l’auriculaire, soit au-dessus de 
celle de l’index ». 

Dans la foulée, l’auteur cite une deuxième fois Fârâbi (directement), de la 
manière suivante : 

« Bei einer Quintstimmung der Saiten kônnen beispielsweise die Quinten nur hervorgebracht 
werden, "wenn sich dort ein Bund befindet, sonst nicht. Es sei dem, es gelingt [dem Spieler], 
den Finger [korrekt] dahin zu setzen" » 2039 . 

Erlanger traduit ce passage (augmenté du passage précédent paraphrasé par 
Neubauer) ainsi : 

« Dans cet accord à la quinte [entre la corde la plus grave et la suivante], les notes que 
produisaient les trois cordes à la suite de la première dans l’accord à la quarte, se trouvent 
déplacées au-dessus de leurs touches vers le grave, de la distance d’un ton. Les points 
fournissant certaines de ces notes coïncident avec des ligatures sur lesquelles on les produit. 
D’autres ne coïncident pas avec une ligature et ne peuvent être produites, à moins qu’on ait la 
chance de placer le doigt au point juste » 2040 . 


■) 

sonner des sections différentes pour leur faire produire diverses notes. Sur le manche de cet instrument, 
des ligatures passent sous les cordes et délimitent sur chacune d’entre elles les diverses sections qui 
fournissent les notes. Ces ligatures jouent le rôle de chevalet ; on les place parallèlement à la base de 
l’instrument dite le cordier » (c/. [Fârâbi, 1930, op. cit., p. 166]) - la phrase supplémentaire incluse par 
Neubauer est la première, mise entre parenthèses carrées dans l’original en arabe suivant [Fârâbi, 1967, 
p. 498-499] : 

. ' - yù fi' J 1 — . - . : - 3—' ■ ■ .J 1 -?! 1 — ‘-' J ‘ [ 1 1 j 1 J, f .3, ^ I , .3 3' "3 j » 

2037 [Neubauer, ibid.] : « à un autre endroit il dit que les notes qui se trouvent au-dessus des ligatures 
peuvent être jouées imiquement par des maîtres de la corporation » (on dirait aujourd’hui « des 
virtuoses ») ; la mise en italiques est de nous. 

2038 (Rappel) « Il est, cependant, peu utile de multiplier les ligatures du luth ; nombre de musiciens savent, 
en effet, se servir de notes dont la place sur les cordes du luth n’est pas déterminée par une ligature 
spéciale, pour compléter ou orner leurs compositions; ces notes se placent soit entre les touches déjà 
fixées, soit au-dessous de la ligature de l’auriculaire, soit au-dessus de celle de l’index. On se sert de ces 
notes pour enrichir les mélodies. Pour déterminer les rapports de l’une d’elles, on cherchera sa 
consonance avec des points connus, situés sur les ligatures, ou en dehors des ligatures » - in [Fârâbi, 
1930, op. cit, p. 174]. 

2039 [Neubauer, 1993, loc. cit] : « Au cours d’un accordage des cordes à la quinte les quintes, à titre 
d’exemple, peuvent être produites uniquement “quand s’y trouve une ligature, sinon pas. À moins que [le 
musicien] ait la chance de poser le doigt [correctement] dessus” » - la mise en italiques est de nous, pour 
souligner la différence avec la traduction d’Erlanger infra in texto. 

2040 [Fârâbi, 1930, p. 208] - les mises en italiques sont de nous, et la version arabe [Fârâbi, 1967, p. 600] 
est la suivante : 
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Ce passage nous indique par conséquent que, dans l’accord à la quinte, certaines 
notes ne se trouvent plus sur les ligatures, mais en dehors d’elles et que, si on ne 
connaît pas leur emplacement d’avance, il faut, pour les retrouver du premier coup 
et sans repères préétablis, un peu de chance 2041 . Le jeu musical ne dépend par 
conséquent pas des ligatures en elles-mêmes, mais bien de la mémorisation de leurs 
emplacements 2042 sur la touche, autre manière de dire que les ligatures sont 
virtuelles, ou de simples marques sur la touche destinées à servir d’aide-mémoire 
pour le musicien. 


Interprétations de Kindï 

Neubauer poursuit sa revue par des explications sur le maillage de Kindi dans la 
Risâla fi-l-Luhün wa-n-Nagham et sur la manière de ligaturer le manche 2043 , en 
concluant que : 

« Nach den von ihm tradierten Anweisungen verhalten sich die Saitenstârken von der zir- zur 
bamm- Saite wie 1:2:3:4. Analog müfite der Umfang der Blinde vom Zeigefinger- bis zum 
Kleinfinger- bund im Verhâltnis 4:3:2:1 abnehmen. Beides ist unrealistisch » 2044 . 

L’auteur va là nettement au-delà de nos conclusions 2045 sur les ligatures de Kindi, 
et considère leurs proportions comme « irréalistes » 2046 , et suggérant, de ce fait 
même, que Kindi n’est pas très « fiable » sur le plan organologique. Dans la 
deuxième partie de son article (consacrée aux traductions d’extraits d’auteurs 
anciens), Neubauer consacre toutefois huit pages pleines 2047 à ce théoricien et à sa 
Risàla jï-l-Luhün wa-n-Nagham, et distingue la vingtième section de son article, 

Olî djtjj Cjjg.tA' (3 4A» CJlS" tjî-jJl Tj* jlïj jl )) 

2041 Et de pratique : tout bon joueur de c üd (ou de guitare) sait qu’un changement d’accordage demande 
un certain temps d’adaptation avant d’y être « à l’aise ». 

2042 Et de la transposition de ces emplacements en cas de changement d’accordage. 

2043 Voir la section concernant cette épître dans le Chapitre I, ainsi que dans l’Annexe II.3. 

2044 [Neubauer, idem, p. 330] : « D’après [les indications de Kindï], les proportions des cordes, du zir au 
bamm, suivent la progression 1:2:3:4. L’enroulement des cordes [autour du manche], de [la ligature de] 
l’index à la ligature de l’auriculaire, devrait suivre une progression analogue en proportion décroissante 
4: 3:2:1. Les deux [propositions] sont irréalistes » - la mise en gras est de nous. 

2045 Voir Annexe II.3. 

2046 Alors que cette gradation était présente sur les luths européens : « the grading of frets for fine 
adjustment of the action made them remarkably thick at low positions (near the nut) » - [Abbott & 
Segerman, 1976, p. 431]. Par ailleurs, une expérience tentée avec ces mêmes indications de Kindi a été 
faite par le oudiste Hamdi Makhlouf, en accord avec nos recherches, pour la conférence au CIM09 citée en 
notes supra : ce ligaturage et ces proportions de cordes sont tout à fait réalistes, et ont été réalisés à cette 
occasion. Rappelons ici que les proportions 1:2:3:4 concernent non l’épaisseur (ou le diamètre) des 
cordes, mais bien le nombre de couches tortillées (voir l’argumentaire sur les cordes utilisées pour le 
maillage de Kindi dans la section suivante - Annexe II.3). 

2047 [Neubauer, idem, p. 334-342]. 
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intitulée « 20. Die Stellung der Finger auf den Bünden beim Greifen der Saiten » par 
un extrait 2048 de ce dernier théoricien. Nous reproduisons l’intégralité de cette 
section ci-dessous : 

« Im Zusammenhang mit dem Stimmen der Saiten gibt al-Kindï eine Anweisung für die richtige 
Haltung der Finger auf den, wie al-Hindï (6./12. Jh.) sagen wird, "Bünden für die 
Fingerkuppen": "Der kleine Finger wird auf die bamm - Saite gelegt und mit festem Griff gegen 
den ‘Kleinfinger’-Bund gedrückt, ohne sich von der Stelle zu bewegen, für die er vorgesehen 
ist, und indem er nach einer Seite die Saite frei [schwingen] làfit, denn [sonst] ergibt sich 
zwangslâufig eine Trübung der Tône. Der kleine Finger soll jeweils am Anfang der Bünde, 
direkt hinter ihnen, liegen, wâhrend die übrigen [Finger sich] in der Luft zwischen dem 
Kleinfinger- und dem Ringfinger-Bund [befinden]. [Diesen Punkt] überschreite [d]er [kleine 
Finger] nicht und bleibe auch nicht hinter ihm zurück, dem wenn er ihn [nur] ein wenig 
überschreitet [und auf den Bund gérât], entsteht im Ton eine Taubheit, und wenn er hinter 
ihm zurückbleibt und zwischen die beiden Bünde zu liegen kommt, entsteht ein ‘Zirpen’. Dies 
ist ein allgemein gültiges Gesetz, das für aile Finger gilt bei ihrer Bewegung über die Saiten hin 
und bei allen Bünden für denjenigen, der der Sache auf den Grund geht." Dies "allgemein 
gültige Gesetz" und die Beschreibung der korrekten Position der Finger der linken Hand 
gilt bis heute und stellt der prâzisen Beobachtung und Formulierung al-Kindï’s bzw. 
seiner Quelle ein hervorragendes Zeugnis aus. Auch der letzte Zweifel am praktischen 
Gebrauch der Bünde dürfte hiermit ausgerâumt sein » 2049 . 

Cet extrait est assez contradictoire avec l’opinion exprimée précédemment, 
puisque Neubauer loue ici Kindi pour la « précision remarquable de [son] 
observation et de [s] a formulation », organologique justement, et, plus précisément, 
sur les mêmes ligatures dont les proportions sont mises en doute quelques pages 
auparavant 2050 ... 


2048 q u j fgjj. j a q U asi-totalité de la section. 

2049 [Neubauer, idem, p. 331-332], dont voici la traduction : « En rapport avec l’accordage des cordes, 
Kindi donne une indication pour la pose correcte des doigts sur les, comme le dirait al-Hindï (vi e [de 
l’hégire] /xif siècle [ère chrétienne]), “ligatures pour les bouts de doigts” : “Le petit doigt est posé 
fermement sur la corde bamm contre la ligature de l’auriculaire, sans qu’il change la position pour 
laquelle il est prévu, et en cela qu’il laisse la corde libre vers le côté [ce qui provoque sa 
vibration] , sinon le son sera étouffé. L’auriculaire doit à ce moment-là [se trouver] au commencement 
de la ligature, directement derrière elle, pendant que les autres doigts [se trouvent - « restent »] dans 
l’espace entre l’auriculaire et l’annulaire. [Ce point] ne doit pas être dépassé par l’auriculaire, ni se 
trouver derrière, car s’il dépasse [seulement] im peu [et touche la ligature], il se crée une surdité du 
son, et quand il reste derrière la ligature et tombe entre les deux ligatures, il se crée un , crissement’. Ceci 
est une loi générale qui s’applique à tous les doigts pendant leur mouvement sur les cordes en aller-retour 
pour les ligatures, pour celui qui va au fond de la chose”. Cette “loi générale” et la description de la 
position correcte des doigts de la main gauche est toujours valable jusqu’aujourd’hui et témoigne 
remarquablement de [« établit un témoignage remarquable de »] la précision de l’observation et 
de la formulation de Kindi, ou de sa source [d’information] . De même, le dernier doute sur 
l’utilisation pratique des ligatures doit être ainsi écarté ou exclu » - les mises en gras sont de nous. 

2050 Par ailleurs se contenter, pour « Le positionnement des doigts sur les ligatures [frettes ?] par la 
pression [?] sur les cordes » (titre de la section 20 de l’article de Neubauer) de la seule description de Kindi 
paraît être un procédé, pour le moins, réducteur puisque plusieurs autres auteurs décrivent ce 
positionnement. 
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À ce premier commentaire doit en être rajouté un, en plusieurs points, 
concernant la traduction par Neubauer du texte de Kindi, et de ses rajouts ou 
interprétations. Notre traduction de ce passage 2051 est la suivante : 

« Le mathlath est monté et l’auriculaire [ khinsir ] posé sur le bamm et il est pressé [«joint » - 
yudamm] fortement sur le khinsir [la ligature] sans qu’il dévie, d’un côté ou de l’autre, de la 
position en face de laquelle il était quand il était à vide [ mutlaq ] - car cela amènerait une 
altération 2052 de la note - et il faut que l’auriculaire soit sur la première des ligatures de ce 
qui suit les ligatures et le reste [des doigts] dans l’espace qui se trouve entre la ligature du 
khinsir et du binsir, et il ne la dépasse pas [Zâ yajûz dhâlika ] et il [l’auriculaire] ne doit pas être 
en arrière [Zâ yata'akhkhar c anhü\ car s’il la dépasse [la ligature] quelque peu [ bi-shay’in ma] 
cela crée dans le son un étouffement [kharasan - « mutisme »] , et s’il [est posé] en arrière 
jusqu’à ce qu’il se trouve entre les ligatures cela crée une stridulation [sortir 2053 ], et cette règle 
[hikm] en longueur et en largeur est indispensable [lâzim] pour tous les doigts quand ils se 
meuvent [pendant « leur déplacement » - tanaqquliha] sur les cordes [et] sur toutes les ligatures 
pour celui qui désire faire les choses convenablement [qasada al-amr c alâ haqiqatihi] » 2054 . 

Notre formulation, littérale, « et il faut que l’auriculaire soit sur la première des 
ligatures de ce qui suit les ligatures » est différente de la traduction de Neubauer, 
soit « [L] 'auriculaire doit à ce moment-là [se trouver] au commencement de la 
ligature, directement derrière elle » ; cette dernière traduction 2055 pèche par le 
rajout de l’adverbe « directement » par ce dernier, alors que ce mot ne se retrouve 
pas dans le texte arabe édité par Yüsuf 2056 . Par ailleurs, l’utilisation par Neubauer de 
la périphrase « sans qu’il change la position pour laquelle il est prévu, et en cela 
qu’il laisse la corde libre vers le côté [ce qui provoque sa vibration] , sinon le 
son sera étouffé » ne correspond pas au sens de la phrase du texte arabe, que nous 
avons traduit en « sans qu’il dévie, d’un côté ou de l’autre, de la position en face 
de laquelle il était quand il était à vide [ mutlaq ] - car cela amènerait une 
altération de la note ». 


2051 Voir « Accordage usuel du c üd » dans la partie consacrée à Kindi au sein du Chapitre I. Cette 
traduction est effectuée à partir du texte arabe établi par Zakariyyâ Yüsuf et reproduit dans son intégralité 
dans les Annexes, et que nous rappelons ici pour éviter au lecteur des va-et-vient entre les deux versions 
(celle de Neubauer et la nôtre). 

2052 Abdelnour [2008, p. 62] indique plusieurs autres possibilités, dont « détérioration », « dégradation », 
« décomposition », « altération », mais pas « étouffement ». 

2053 Plusieurs sens sont possibles, dont : « grincement (des dents ou d’une plume) », « bourdonnement (de 
l’oreille) », « crissement (d’une roue) », « grondement, mugissement (du vent) », « cri », « bruit aigu » et 
« stridulation (du grillon) » (choisi dans notre traduction) - cf. [Abdelnour, 2008, p. 631]. 

2054 [Kindi, 1965, op. cit, p. 16] - les différences notables avec la version de Neubauer sont mises en gras, 
et la version arabe de Yüsuf est la suivante : 

jik* aLLSj 015"" J*^ 01 yjr JjJ»i Lx-sis ^ ^glp Oi-bil J-jqj » 

0| b^ls N j OJJi t j‘ ObA-o çLàaII 3 l jybv'jJl ^L> V_<r JjI ^1p jO-j 

(jybx«jJl 3 jbijjl ^jlp bg.La.ti -LiP Jlj JjlaJl (JJ [J^î t \jij JJjJj ,jyb«*'jJl (j v «dJ^p-bî 0^j tbx-i^jsa 3 CtiJJj b» 

.« <uJLJL>- ^jJp J^as 

2055 Ou plutôt « interprétation ». 

2056 Voir note n°2054. 
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La traduction de Neubauer est ici sur-interprétative (pour la première phrase 
citée dans ce paragraphe) ou, simplement, erronée (pour la deuxième phrase citée). 
Il ya loin ici de la conclusion de l’auteur selon laquelle « le dernier doute sur 
l’utilisation pratique des ligatures doit être [avec cela] levé »... 2057 


Interprétation de (ibn a-t) Tahhan 

Mais revenons à la 19 e section de l’article de Neubauer, concernant les ligatures. 
Après avoir cité Kindi, l’auteur rappelle que les Frères de la Pureté ne disent pas 
grand-chose sur la fabrication des ligatures, et que (ibn) Tahhân suit des 
proportions semblables à celles de Kindi (dégressives) pour ces dernières. L’auteur 
clôt sa discussion sur les frettes par une dernière citation de (ibn) Tahhân qu’il 
parachève 2058 ainsi : 

« "... Es gibt noch einen Bund, der zwischen dem ‘Ringfinger’- und dem ‘Kleinfiger’-Bund liegt, 
[aber] der wird [normalerweise] auch nicht gebraucht. Dieses [?] sind Bünde, die aus der 
ursprünglichen Zahl [sechs] herausfallen. Sie werden von den Persern in ihren Modi 
verwendet. Ich benutze sie auch und treffe ihre [richtigen] Stellen [auf dem Griffbrett], da ich 
sie kenne, auch ohne [zusâtzliche] Bünde. Den Schülem fallt das aber schwer. Sie fortzulassen 
ist [daher] besser und richtiger." Hieraus folgt, dafi ein âgyptischer Hofmusiker des 5./11. 
Jahrhunderts auch persische Musik zu Gehôr brachte und dafi er sie auf seiner 
einheimischen Laute mit oder ohne zusâtzliche Bünde spielte. Dali er die zusâtzlichen 
Bünde und damit das persische Répertoire für Anfânger des Lautenspiels lieber vermied, 
ist verstândlich. Das heute zu hôrende Argument jedoch, dafi es generell nicht môglich war, 
auf einer Laute mit Bünden auch Zwischentône darzustellen, und dafi man aus diesem Grund 
die Bünde im Laufe der Zeit abgeschafft habe, ist in dieser Ausschliefilichkeit nicht 
zutreffend. Auch sollte die zâhlebige Vorstellung, Bünde seien in der arabisch-islamischen 
Musikgeschichte lediglich zu theoretischem Gebrauch, nicht aber in der Praxis verwendet 
worden, [ici, appel de note n°119 de l’auteur : « so noch Théodore Grame, The Symbolism of the 
c üd, in: Asian Music (New York), Bd. 3,1 (1972), S. 25-34, hier S. 32 »] nunmehr der 
Vergangenheit angehôren » 2059 . 


2057 Par ailleurs, si Kindi décrit, comme l’interprète Neubauer, un jeu juste avant les ligatures, cette 
description étant cohérente avec un frettage solide comme celui d’une guitare frettée, comment prétendre 
que ces frettes, comme l’auteur le soutient chez Tahhân en section suivante, n’empêchent nullement le jeu 
entre les frettes, alors que ce jeu est impossible chez Kindi ? 

Remarquons également que la description des ligatures par Kindi est compatible avec celle d’un luth 
occidental ligaturé - cf. [Wachsmann e.a., 2001, p. 331] : « a neck and fingerboard tied with gut frets » ; 
voir aussi les photos et illustrations en p. 334, 337 (avec frettes vraisemblablement collées sur, ou 
insérées dans, la table d’harmonie) et 338 s.q. Notons également, chez ces auteurs et en p. 334 (la partie 
historique, ici le §4, est signée par Diana Poulton et David Van Edwards), cette assertion, presque 
amusante dans sa généralisation, et comparable à celle de l’ Encyclopœdia of Islam (citée dans 
l’introduction de l’Appendice A. 3), sur le c üd du xm' siècle : « The c üd is still in use although it no longer 
has frets ». 

2058 Ainsi que cette section de son article, consacrée au « frettage » du c üd. 

2059 [i\j eu bauer, idem, p. 331] : « "Il existe encore une ligature qui se situe entre l’annulaire et l’auriculaire, 
[mais] elle n’est également [normalement] pas utilisée. Celles-ci sont des ligatures qui sortent [« se 
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La traduction de Neubauer (première partie de l’extrait) est proche de la nôtre, à 
part le rajout de « auch » [« aussi »] concernant l’utilisation des « autres » ligatures 
(ou plutôt de leur emplacement) par (ibn) Tahhân («je les utilise aussi»?) et, 
surtout, le fait qu’il ait ignoré le « leur » de « et leur laisser le choix est meilleur et 
plus digne » («W< Jjf ^ ») 2060 qui devient chez lui « il est meilleur et plus juste 

de les délaisser » (« Jjî ») 2061 . La Figure 154 montre (ligne du bas) un extrait 
du manuscrit de (ibn) Tahhân édité par Neubauer en 1990 (soit trois ans avant son 
article sur le c ücL), ou le mot « ^ » apparaît clairement en ligne du bas, entouré des 
autres termes examinés. 

Comme nous pouvons le constater, l’élision d’un seul mot inverse le sens de la 
phrase de (ibn) Tahhân, et « enlève » les ligatures pour tout le monde, au lieu de 
laisser le choix aux étudiants entre les utiliser ou ne pas le faire . . . Ceci remet bien 
évidemment complètement en question la conclusion de Neubauer et sa réflexion 
selon laquelle (ibn) Tahhân « évitait les ligatures supplémentaires, et en cela le 
répertoire persan, pour les débutants en jeu du luth » 2062 . En effet, (et d’un) (ibn) 
Tahhân précise bien que ce qu’il « utilise » sont les deux ligatures supplémentaires, 
sans les « marquer » ou les « matérialiser » ou les « nouer » sur le manche, parce 
qu’il n’en a pas besoin : a fortiori pour des ligatures familières, ne concernant pas la 

distinguent »] du nombre à l’origine [« original »]. Elles sont utilisées par les Persans dans leurs modes. Je 
les utilise aussi et retrouve leurs places [correctes] [sur la touche du manche], parce que je les connais, 
même sans ligatures [supplémentaires]. Pour les étudiants, cela est cependant difficile. Il est [par 
conséquent] mieux [«meilleur»] et plus juste de les délaisser [«abandonner», «ignorer»]. 1 ' Il s’en 
suit qu’un musicien de cour égyptien du V e [de l’hégire]/xi e siècle [ère chrétienne] donnait à entendre 
aussi de la musique persane, et qu’il la jouait sur son [propre] luth [« autochtone », « local », « du pays »]. 
Qu’il préférait éviter les ligatures supplémentaires, et en cela le répertoire persan, pour les 
débutants en jeu du luth est compréhensible. Que l’argument entendu de nos jours, qu’il n’était 
généralement pas possible d’interpréter des notes intermédiaires sur un luth avec ligatures, et que, à cause 
de cela et avec le temps, on aurait supprimé les ligatures, cet argument dans son exclusivité n’est pas 
exact. De même, la représentation, qui dure avec persistance [« qui a la vie dure »], selon laquelle les 
ligatures n’étaient utilisées, dans l’histoire de la théorie musicale arabo-islamique, que pour les mesures 
ou la recherche, mais pas pour la pratique, ne devrait plus être que de l’histoire ancienne [« devrait 
appartenir au passé »] » - la mise en caractères gras (et dans notre traduction qui suit) est de nous. 

Notre traduction de (ibn) Tahhân est la suivante :«(... et il y a une autre ligature, appelée la ligature de 
Zalzal, et la majorité la néglige,) et une autre ligature [encore] qui se trouve entre la ligature de 
l’annulaire et la ligature de l’auriculaire [qui est] négligée aussi, et ces ligatures qui sortent du nombre de 
celles déjà citées sont de celles qu’utilisent les Persans dans leurs modes, et je les utilise [«je l’utilise »] et 
pose les doigts sur [« et frappe »] leurs [« sa »] position [s] parce que je les connais sans [avoir besoin de] 
ligatures ; et cela est difficile pour les débutants, et leur laisser le choix [« le leur laisser »] est meilleur 
[également dans le sens de « plus digne »] et plus digne ». Cette traduction est basée sur le manuscrit 
édité par Neubauer, soit [(ibn) Tahhân, 1990, op. cit, p. 174-175] - cet extrait est déjà reproduit en 
citation T09 (Annexe 1.6). 

2060 Cette traduction va dans le sens de l’interprétation de Farmer, citée en Appendice A.3.I. 

2061 Voir extrait du texte de (ibn) Tahhân édité par Neubauer en Figure 154 - le mot que Neubauer a 

exclu de sa traduction est « ^ » (« à eux » - «-“), compris pntre les mots « «s>» » (à droite - « et le laisser », 
bS&ÿj) e t « ^î, » (« [ es t] meilleur et plus digne » - 'êf&iM'). 

2062 À la lumière de la correction que nous avons apportée, cette affirmation est tout simplement erronée. 
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musique persane ou autre ; il précise aussi (et de deux) que les ligatures 
supplémentaires (et non usuelles) peuvent être gardées pour les débutants (c’est laissé 
à leur choix), car cela leur permet de se repérer sur la touche en cas de jeu hors 
normes, et ce, contrairement à la conclusion de Neubauer qui est que (ibn) Tahhân 
« préférait éviter les ligatures supplémentaires pour les débutants ». 



Figure 154 Extrait du recto du feuillet 89 du manuscrit de (ibn) Tahhân [1990, p. 175] 
reproduisant les lignes neuf et dix : la dixième ligne (celle du bas sur la figure, avec la phrase 
analysée dans le texte encadrée) est celle qui contient le possessif « leurs » qui ramène l’usage des 
ligatures « hors-normes » aux débutants (et à leur convenance), (ibn) Tahhân les excluant pour lui- 
même 

Ceci à son tour contredit totalement l’étonnante conclusion supplémentaire, 
selon laquelle à cause même du fait que (ibn) Tahhân jouait entre les frettes, il est 
possible de conclure que les frettes existaient en jeu « normal » de l’instrument : car 
cet argument est bien celui utilisé par la majorité des praticiens pour récuser le 
« frettage » du c üd, du moins pour le jeu professionnel, car on ne peut pas jouer entre 
les frettes sur un manche avec de grosses ligatures physiques, comme nous le montrons 
dans la section suivante 2063 ; Neubauer part de son appréciation négative des 
dimensions des frettes de Kindi (et de (ibn) Tahhân 2064 ) pour suggérer que ces frettes 
existaient, mais n’avaient pas d’épaisseur suffisante pour empêcher le jeu entre les 
ligatures : autant dire que ces ligatures ne sont, par conséquent, pas des frettes 2065 ... 


2063 Annexe II.3. 

2064 [Neubauer, 1993, idem, p. 330] : « Auch er spricht von abnehmender Stàrke der Bünde », ou « lui 
aussi [comme Kindi] parle de ligatures décroissantes [de la première, celle de l’index, à la dernière, celle 
de l’auriculaire] ». 

2065 Quant à l’affirmation finale de l’auteur, selon laquelle la thèse concurrente de la sienne (disant que les 
ligatures furent utilisées uniquement pour des raisons théoriques et n’entrèrent pas dans la pratique 
musicale) doit appartenir au passé, elle nous intéresse ici surtout par sa référence à Théodore Grame, dont 
l’article est proposé en exemple de ce genre de thèse ; en revenant à l’article de Grame, nous trouvons ce 
paragraphe final à la page et à l’endroit cités par Neubauer : 

« As to whether the médiéval c üd was fretted, there has been much controversy. Most scholars, who hâve 
relied on iconographical evidence, hâve concluded that the lute was not fretted, for there is no known 
délinéation of a fretted c üd, though many illustrations are extant. Farmer, however, adamantly 
maintained that the instrument was fretted. [Ici, citation de “H. Farmer, Studies in Oriental Musical 
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En définitive, à part les indications de Kindi (que Neubauer réfute quant à ce qui 
concerne l’épaisseur des ligatures, mais qu’il entérine quant à la pose des doigts, 
selon lui, juste avant les ligatures) et de (ibn) Tahhân (dont la traduction est, chez 
lui, déficiente), la seule indication supplémentaire que nous retrouvons dans cet 
argumentaire (en plus des citations que nous avons revues précédemment) est celle 
de Lâdhiqi, un auteur tardif, qui fait état de marques sur la touche, ou de ligatures 
en corde ou encore en d’autres matériaux (sans les expliciter) 2066 . 


■) 

Instruments II, 59-68”.] He relied for this conclusion on the frequent use in the sources of the Persian word 
dasatin [dasdtin] (hands; frets); further, it seems unreasonable to suppose that the lute when used for 
acoustical experiments would hâve been unfretted. Whatever may be the truth of his thesis-and it is 
possible to suppose that the c üd, like the viola da gamba, was played both with and without frets-the 
evidence is quite incontrovertible that the present-day traditional c üd is not fretted. Perhaps, as we hâve 
suggested, frets were used for investigations into the physics of Sound, but were abandoned when 
virtuoso musicians performed » - [Grame, 1972, p. 32]. 

Comme le lecteur a pu le vérifier, Grame n’affirme nullement, dans sa conclusion, que « les ligatures n’ont 
pas été utilisées dans la pratique [musicale] », mais suggère qu’elles ont été écartées par les virtuoses de 
l’instrument. 

2066 Nonobstant (rappel) la possibilité que cette description puisse ne s’appliquer, chez Lâdhiqi, que pour 
certains musiciens contemporains de son époque, et/ou certains types de c üd. 
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Amine Beyhom 


3. DU MAILLAGE DE KlNDÏ DANS LA RlSÀLA FÏ-L-LUHÜN 
wa-n-Nagham 

Dans son livre sur l’histoire de « la » théorie de la musique arabe 2067 , Shireen 
Maalouf essaie de concilier les deux variantes de division de la quarte sur la touche 
du c üd proposés par Kindi dans la Risâla fi-l-Luhùn wa-n-Nagham 2068 . En effet Kindi, 
après avoir proposé son découpage « superpartiel » en « épaisseurs de doigts » (voir 
la reproduction par calque informatisé du schéma de Maalouf en Figure 155 - haut, 
positioning 1, et également la Figure 64 dans le Chapitre I), apporte des rectificatifs 
au positionnement des ligatures (à travers des équivalences d’octaves) qui résultent, 
de facto, en un maillage pythagoricien de la quarte sur la touche ( idem Figure 155 - 
bas, positioning 2, ainsi que la Figure 51 du Chapitre I). 

L’auteure continue en s’étonnant de la coexistence de ces deux systèmes au sein 
d’une même épître, et apporte son explication à ce phénomène : 

« It is intriguing that al-Kindï proposes two completely different possibilities for positioning the 
frets within the same essay. It is even more intriguing that he does not point to any 
contradictions between the two. A plausible explanation for this is that al-Kindï may hâve 
proposed the first positioning as an easy-to-apply arithmetical division of the string as a first 
step towards fixing the frets according to the second positioning. In fact, the following 
observation supports this explanation: 

Figure 3.5 2069 shows that the left-side edge of the area filled around the sabbabat fret in the first 
positioning is close to the sabbabat fret in the second positioning (note that the left-side edge on 
the figure corresponds to the right-side edge on the string of the iici). This is the case because the 
bamm string tied twice around the sabbabat fret fills an area of 4 mm on each side of the fret. 

The same is true for the binsir fret. The mathnà string tied twice around the binsir fret fills an 
area of 2 mm on each side of the fret. Therefore, the left-side edge of the binsir fret, in the first 
positioning, is close to the binsir fret in the second positioning 2070 . 

As far as the wustd fret is concerned, it is clear from figure 3.5 [Figure 156] that the right-side 
edge of the wustd fret in the first positioning is fairly close to the wustâ fret in the second 
positioning. 

These observations show a correspondence between the first positioning and the second, which 
justifies that al-Kindï does not suggest two separate possibilities for positioning the frets. In fact 
the first positioning is a ready and practical way for the instrumentalist to approximately place 
the frets. Then the latter would proceed to finely tune by ear and fix the frets according to the 
second positioning by shifting the area around each fret to the right or to the left (as observed 
in figure 3.5 [Figure 156]) » 2071 . 


2067 [Maalouf, 2002], 

2068 [Kindi, 1965a, op. cit], voir également les sections consacrées à Kindi dans le Chapitre I. 

2069 Reproduite en Figure 156 dans le présent ouvrage. 

2070 Kindi propose, dans cette épître, des cordes faites d’une couche (de boyau, ou de soie tressée) pour le 
zir, de deux couches pour le mathnà, de trois couches pour le mathlath, et de quatre couches pour le bamm 
(voir sous-sections suivantes). 

2071 [Maalouf, idem, p. 94-95]. 
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Figure 155 Reproduction par procédé de calque informatisé du schéma de la figure n°3.4 dans 
[Maalouf, 2002, p. 93] - la translittération est celle de l’auteure 



Figure 156 Reproduction par procédé de calque informatisé du schéma de la figure n°3.5 dans 
[Maalouf, 2002, p. 94] 


Même en supposant que les conclusions formulées dans les deux dernières 
phrases du dernier paragraphe (de la citation) soient correctes (voir section sur 
Kindi dans le Chapitre I), le raisonnement formulé par Maalouf suscite plusieurs 
questionnements : 

• Le premier problème posé par cette interprétation concerne la taille des 
« frettes qui ne peuvent pas avoir les épaisseurs qu’elle cite - cette 
problématique est développée à la fin de cette section 

• Le deuxième problème posé est celui du positionnement des ligatures, quelle 
que soit leur épaisseur 
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Nous traitons, dans ce qui suit, le deuxième problème en premier, sur le double 
plan de l’interprétation des indications de Kindi et de l’organologie 2072 élémentaire. 


Problèmes de positionnement des frettes dans la description 

DES LIGATURES PAR KlNDÏ 

La première observation sur le positionnement des ligatures, en assumant que les 
cordes de Kindi ont bien les épaisseurs que Maalouf leur assigne, réside en ce que 
l’auteure compare deux choses non comparables, puisque les sections des « frettes » 
de Kindi sont bien reproduites, selon les proportions préconisées par Maalouf, sur le 
«1 er positionnement» (du haut sur la Figure 156), mais ne sont aucunement 
reproduites sur le « 2 e positionnement » (du bas). Si nous remettons les frettes du 
« 2 e positionnement » à leur place et que nous calculons les distances, ramenées à 
une échelle de 15 cm (à l’échelle) pour la distance du sillet à la ligature de la quarte 
(3/4 - khinsir), soit 60 cm pour la longueur totale de la corde, et dans l’hypothèse 
où l’appui de la corde sur le chevalet composé par la ligature se situe 
systématiquement à l’extrémité gauche des ligatures (vers le cordier), nous 
remarquerons sur la figure obtenue (Figure 157) des différentiels allant jusqu’à 36 
cents dans le cas des wustâ. 

Cette dernière différence, parfaitement perceptible pour une oreille 
moyennement exercée 2073 , équivaut à un comma et demi ce qui, dans des discussions 
de ce genre où le positionnement des frettes est parfois différencié à 2 cents près, est 
pour le moins conséquent 2074 . 

La deuxième observation concerne la modification du positionnement des frettes 
reproduites dans le schéma de la Figure 155 ( Positioning 1) pour le passage à celles 
de la Figure 156 (idem) : en effet, il suffit de montrer ces deux schémas l’un au- 
dessous de l’autre (voir Figure 158) et de mener des verticales à partir des 
positionnements des ligatures de l’extrait de la Figure 156 vers ceux de la 
Figure 155 pour se rendre compte que Maalouf, contrairement à sa description des 
consignes de Kindi dans la citation précédente, et contrairement à ses explications 
propres, n’a pas reproduit le processus d’enroulement des ligatures (« frets ») en 


2072 Et de la logique. 

2073 La limite de perception chez des facteurs d’instruments de musique a été appréciée, dans des écrits 
postérieurs, à 2 cents à peu près ( cf. [Beyhom, 2004, p. 57]). 

2074 Ceci d’autant plus que l’auteure critique Erlanger pour des écarts légers, et sans conséquence pour une 
différenciation qualitative des positionnements des ligatures, dans ses figurations de divisions de la touche du 
c üd : « in the figures which illustrate the positions of the frets, the lines could hâve been designed with 
more précision. The overall layout is generally proper, however the line representing each fret is usually 
slightly off from where it should accurately fall according to its corresponding numerical ratio » {cf. 
[Maalouf, idem, p. 45]). 
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deux épaisseurs autour de la position de la sabbàba (et des autres doigts), mais a 
décalé ces positions (à part pour la quarte à 3/4) pour pouvoir se rapprocher de la 2 e 
configuration de Kindi ( Positioning 2 en bas de la Figure 157), notamment pour la 
sabbàba et le binsir. 


Position de la quarte Sillet de tête 

^ 15 cm (à l'échelle) > ' Ss * 

i ■ 

■ 1 

■ 

Khinsir 

3/4 

1 

l i 


Binsir 

4/5 

Wustâ 

5/6 



Sabbâbat 

9/10 

6,61 cm 53,39 cm de longueur de corde 

w 

i 





7,02 cm -> 52,98 cm de longueur de corde 

- 8c - 

1 




9,70 cm -> 50,30 cm de longueur de corde 

36 c. 

— 



10,73 cm 49,27 cm de longueur de corde 

■ | 


12,70 cm -> 47,30 cm de lonqueur de corde 

1 

1 

12.92 cm -> 47,08 cm de longueur de corde 

1 


Khin$ir Binsir Wustâ Sabbâbat 

3/4 64/81 27/32 8/9 


Figure 157 Ajout des ligatures (selon les proportions préconisées par Maalouf) en Positioning 2 et 
calcul de longueurs de cordes sur le schéma de la figure n°3.5 dans [Maalouf, 2002, p. 95] 


Ceci donne, avec les intervalles calculés (et non plus mesurés) en tenant compte 
des ligatures à 4 mm de part et d’autre de la sabbàba (ligatures et dimensions 
doublement hypothétiques comme nous le verrons par la suite), de 3 mm pour la 
wustâ, et de 2 mm pour le binsir (Figure 160), un différentiel quasi constant de 1 
comma pythagoricien entre les ligatures des deux systèmes (« positionings » 1 et 2) : 
ceci explique peut-être le pourquoi du décalage des frettes par Maalouf, ces 
différentiels, persistants malgré ses déductions erronées sur l’« épaisseur » des 
« frettes » (voir infra), venant contredire sa thèse de départ. Par contre, et si nous 
retournons à la description de la pose des ligatures par Kindi lui-même, nous nous 
rendons compte que les ligatures ne doivent pas être enroulées autour de la position 
de la « frette », mais bien juste après cette position 2075 . 


2075 [Kindi, 1965a, p. 12] : « et [l]a pose de la ligature de la sabbàba] se fait en mesurant [ taqdir ] trois 
doigts de ces trente qui sont la longueur de la corde - et cette mesure se fait à partir de la partie fine du 
manche [ra’s al- c unq ad-daqiq] qui est le sillet de tête [ al-anf] - et on enroule, là où les trois doigts 
finissent, une pièce de [corde] bamm deux fois ... », etc. 
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Première version du 
positionnement des ligatures 
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Figure 158 Reproduction des deux versions du Positionmg 1 chez Maalouf, le deuxième ayant des 
ligatures décalées vers la gauche pour se rapprocher du Positionmg 2 (deux versions du bas - en bas) 


Dans ce cas, le positionnement des ligatures serait encore différent, avec (voir 
Figure 158, Posidoning 1 du haut) des petits décalages supplémentaires par rapport 
aux positions nominales des ligatures ( sabbàba plus près du Posidoning 2, wustâ plus 
éloignée, binsir pratiquement équivalent), et un khinsir décalé vers la gauche (de la 
figure) de deux millimètres, ce qui équivaudrait à une quarte légèrement supérieure 
aux normes, soit à 506 cents. 

Tout cela, en considérant que les « frettes » ont bien 
les largeurs que leur assigne Maalouf (ce qui n’est pas le 
cas dans la description de Kindi, comme nous le 
montrons infra), soit deux fois 4 millimètres pour la 
sabbâba, deux fois 3 mm pour la wustâ, deux fois 2 mm 
pour le binsir et deux fois 1 mm pour le khinsir. 

Figure 159 « Maillage pythagoricien de Kindi », avec corde bamm 
(la première du haut) de diamètre 1,27 mm ; la photographie 
montre les ligatures de l’index (avec corde bamm) et du médius 
(avec corde mathlath) - ces ligatures sont serrées à la main, au 
maximum de ce que Hamdi Makhlouf, oudiste tunisien, a pu le 
faire : cependant, des interstices subsistent entre deux enroulements 
de la corde bamm (en haut) 
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Figure 160 Reproduction des deux « Positionings » chez Maalouf, avec correction des positions des 
ligatures (selon sa propre interprétation) pour le « Positioning 1 » et calcul des intervalles différentiels 


Problèmes soulevés par les largeurs des ligatures déduites 

DE LA DESCRIPTION DE KlNDÏ 

Le lecteur se sera rendu compte que l’intégration de « frettes » aussi larges (deux 
fois 4 mm autour de la sabbaba, par exemple) fausse évidemment le calcul, les 
positions de raccourcissement des cordes étant toutes décalées vers la gauche (du 
musicien, s’il est droitier), la corde prenant appui sur ce côté par nécessité, comme 
nous le verrons dans la suite de cette section ; un tel décalage est, selon toutes 
hypothèses, exagéré. En essayant de recréer un maillage « réaliste » tel que décrit 
par Kindl, le joueur de c üd Hamdi Makhlouf a utilisé comme corde bamm la plus 
grosse, dans une des deux configurations que nous avions prévues avec lui, de 
1,27 mm d’épaisseur : même dans ce cas de figure plusieurs problèmes sont 
apparus, dont, notamment, une impossibilité de faire adhérer la « ligature » à la 
surface de la touche (Figure 161) ainsi qu’une difficulté à joindre les deux parties de 
la ligature, pourtant ici formée d’une seule corde enroulée deux fois, l’une contre 
l’autre (Figure 159). Nous voyons là que des ligatures formées de quatre cordes 
comme celle du bamm dans ces deux figures seraient tout simplement impossibles à 
utiliser en pratique. 

En effet Kindï, dans ses explications sur le matériau des cordes utilisées et leurs 
spécificités, précise : 

« les cordes sont quatre [et] la première [est] : le bamm, et c’est une corde faite de boyau fin de 

proportions constantes et ne comprenant pas d’endroits plus épais ou plus fins que d’autres, 
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[qui] doit être plié jusqu’à constituer 4 couches [tabaqàt] et tortillé [fatala ] soigneusement. Puis 
[vient] : le mathlath, et sa constitution est la même que celle du bamm sauf qu’il est constitué de 
trois couches [de corde]. Puis [vient] : le mathnà, et il comporte également une épaisseur de 
moins que le mathlath - il est constitué de deux couches - sauf qu’il est fait de [fils de] soie, 
tortillé[s] jusqu’à ce qu’il devienne de la dimension de deux couches de boyau en ce qui 
concerne l’épaisseur. Puis [vient] : le zir, et il comporte également une épaisseur de moins que 
le mathnâ - et ça veut dire qu’il est constitué d’une seule couche - et il est en [fils de] soie à la 
hauteur d’une des couches de boyau » 2076 . 


Figure 161 Photographie de la cale placée sous le sillet de 
tête - « ligaturage de Kindï » pour l’exposé au CIM09 avec 
Hamdi Makhlouf ; la ligature de l’index, bombée à cause de 
l’épaisseur - et de la rigidité résultante - de la corde bamm 
(1,27 mm), ne peut pas adhérer à la touche 


Si nous prenons comme exemple la ligature du khinsir, formée de deux 
épaisseurs de corde de zir enroulées sur la touche (voir Figure 162), la ligature ne 
comportant qu’une corde (couche), elle est enroulée deux fois autour de la touche, 
des deux côtés de la position théorique définie par les rapports de longueur de 
cordes 2077 . Or cette corde n’est pas plate : la jonction se fait idéalement de manière 
tangente (Figure 162) ; si les deux cordes de la ligature touchent en même temps le 
zir, par exemple, la jonction entre le zir et les ligatures ne dépassera pas le diamètre 
d’une corde des quatre formant le bamm, plus éventuellement un aplatissement, que 
nous appellerons Ad, dû à l’élasticité du boyau au point de tangence 2078 . De cette 
manière, si le diamètre de la corde du zir (« une couche ») est de 1 mm, la corde ne 
sera pas « stoppée » 2079 à la distance de 1 mm vers la gauche (côté cordier), mais 



2076 [Kindï, idem, p. 15] - reproduction du texte intégral en arabe dans l’Annexe 1.4. 

2077 Rappel : Kindï préconise un enroulement des ligatures à partir de la position théorique (et ici, 
pratique) de la ligature ; notre but pour cette démonstration étant plus général, et la démonstration 
restant la même que la ligature soit enroulée des deux côtés de la position théorique ou d’un seul côté, 
nous avons préféré garder l’aspect généraliste de la pose des ligatures pour applications à d’autres 
descriptions éventuelles. 

2078 Le raisonnement est ici un peu simplifié : dans le cas de ffettes réelles, la tension du doigt sur la corde 
du côté du sillet de tête, près de la frette elle-même, accentue le « pli » de la corde qui recouvrira une 
petite partie supplémentaire du dastân (ici frette), d’où un Ad légèrement plus grand. 

2079 N’appuiera pas sur la ligature. 
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bien à la distance équivalente au rayon de la corde de ligature (plus Ad/2, que nous 
considérerons comme négligeable) soit, dans ce cas, 0,5 mm 2080 . 

Dans le cas de la sabbaba (« index »), Kindi indique le type de ligatures utilisées, 
en précisant qu’il faut faire passer deux couches de cordes de bamm (corde 
« grave », en 4 couches de boyau « homogène ») autour de la touche ; les autres 
ligatures suivent le même principe 2081 . Le bamm est formé de 4 cordes en boyau 
enroulées et « tortillées » ensemble ; dans l’absolu, et sans prendre en compte pour 
le moment l’élasticité de la corde et son nécessaire aplatissement sous l’effet du 
« tortillage », il est clair que, même si on empilait simplement les 4 cordes deux à 
deux, la « largeur » totale de la corde ainsi composée ne peut pas dépasser les 2 mm, 
puisque chaque corde ne fait que 1 mm de diamètre (voir Figure 163). 


Position théorique de la ligature 



Figure 162 Jonction des cordes de la ligature du khinsir avec la corde du zir - la pose des ligatures 
chez Kindi se fait à partir de la position théorique, c’est-à-dire que la ligature sera décalée d’un 
diamètre de corde vers la gauche 

Par ailleurs, le point de contact de la corde avec la ligature ne se trouve pas à la 
limite externe du carré circonscrivant les 4 cordes de la ligature (voir Figure 163, 
gauche), mais bien au point de tangence qui, dans ce cas, est dans l’idéal à la 
hauteur du centre des cordes de gauche 2082 . D’où un différentiel par rapport à la 


2080 Si nous considérons que la ligature, comme nous le dit Kindi, doit être enroulée à partir du point de 
matérialisation de la frette, le point de contact de la corde vibrante avec la ligature physique s’éloigne d’un 
diamètre de corde du point théorique de pose de la ligature (frette), c’est-à-dire du rapport 9/10. 

2081 (Rappel) wustâ, binsir et khinsir soit, respectivement : médius, annulaire et auriculaire, avec les cordes 
du mathlath (en 3 épaisseurs, également en boyau), du mathnâ et du zir (ces deux dernières en soie, deux 
épaisseurs puis une épaisseur). 

2082 Si nous ne prenons pas en compte l’aplatissement (voir paragraphe suivant) situé légèrement plus loin 
à gauche (à l,5d + Ad/2). 
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position théorique de la ligature (au centre de gravité des 4 cordes, soit sur la ligne 
ZZ’ sur la Figure 163) de 1,5 mm à peu près 2083 . 


Position théorique de la ligature 



Ad/2 (étalement de la 
corde côté cordier à la j 
jonction avec la touche) 


, Corde du bamm 


Vers le sillet de tête 


Point de tangence 
« effectif » entre 
bamm et ligature 


Ligature de la sabbàba, 
formée de deux 
enroulements de corde de 
bamm, elle-même composée 
de 4 cordes en boyau 


Touche du ùd 


Distance théorique entre centre de la ligature et 
point de tangence = 1,5 d = 1,5 mm 


Vers le chevalet 
(cordier) 


Largeur effective de la corde bamm 
(sans prise en compte du tortillage) 

= 2 mm 


Distance^ « effective » entre centre_de_la ligature 
et point de tangence = 1,5 d + Ad/2 


Figure 163 Jonction des cordes de la ligature de la sabbaba avec la corde du bamm - hypothèse 
d’enroulement autour de l’emplacement indiqué par Kindi 

Enfin, et pour clore cette discussion, la forme de la ligature de la sabbaba ne sera 
pas définie par quatre cordes superposées, mais bien par quatre cordes tortillées, et 
les cordes de boyau enroulées et tortillées auront tendance à s’aplatir et à se 
conglomérer dans le plan de leurs sections, de manière à remplir les interstices 
visibles sur la Figure 164 en haut, en une configuration symétrique autour des axes 
centraux (Figure 164, bas) et formant un cercle dont la section sera égale à la 
somme des sections des 4 cordes de boyau 2084 . Cette section S est égale à (4 x 
Jtd 2 /4), d étant le diamètre d’une des quatre cordes en boyau formant le bamm, soit 
1 mm, mais également égale à jiD 2 /4, d’où l’égalité 47td 2 = nD 2 , et D = 2d = 2 


2083 Ce qui est bien loin des 4 mm de Maalouf ; notons que si l’enroulement des frettes se faisait à partir 
des trois doigts mesurant la distance à la ligature, on se rapprocherait de ce fait un peu plus d’un point de 
contact entre corde vibrante et ligature sur la ligne du rapport 8/9. 

2084 En considérant qu’il n’y a pas de changement dans les sections des cordes sous l’effet du tortillage, 
mais simplement dans les formes de ces sections qui viennent occuper de la manière la plus homogène et 
compacte possible l’espace autour du centre de la corde résultante. 
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mm. En replaçant cette corde tortillée à la place des ligatures en Figure 165, nous 
nous rendons compte que le point de tangence théorique 2085 n’est plus qu’à 1 mm du 
centre de la ligature. En tenant compte des indications de Kindi, et en enroulant les 
ligatures à partir du positionnement théorique des frettes, nous nous rapprochons 
également et évidemment plus de ces positions théoriques. Si, de surcroît, nous 
essayions de transposer, démarche à risques, cette composition des cordes de Kindi 
aux cordes à boyau disponibles de nos jours 2086 , les cordes utilisées pourraient avoir 
des diamètres différents encore, la plus petite (le zvr) pouvant approcher le demi- 
millimètre en diamètre, et la plus grosse approchant, de ce fait, le millimètre en 
diamètre. 



Vides entre les parois 
des cordes et le carré 
englobant de 2 mm 
de côté 



Figure 164 Aplatissement et remplissage des interstices du bamm sous l’effet de l’enroulement et du 
tortillage des cordes de boyau le composant 


2085 Sans aplatissement additionnel de la corde de la ligature, la tension du boyau tortillé limitant les 
possibilités de déformation supplémentaire. 

2086 Démarche entreprise à partir des éléments recueillis pour la conférence de 2009 au CIM09, avec 
Hamdi Makhlouf. 
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Position théorique de la ligature 



Vers le chevalet 
(cordier) 


Point de tangence 
« effectif » entre 
bamm et ligature 


Ligature de la sabbàba, 
formée de deux 
enroulements de corde 
de bamm 


Touche du ùd 


Corde du bamm 

Vers le sillet de tête 


AD/2 (étalement de la ! Z' 

corde côté "cordTêr à là ! Distance théorique entre centre de la ligature et 

jonction avec la touche) i «—7 ' P°* nt de tangence = D/2 = 1 mm 


i • _Pi s Janœ ^ effective _»_ejvtre _çentre_ de }a ligature 

et point de tangence = D/2 + AD/2 


Figure 165 Jonction des cordes de la ligature de la sabbaba avec la corde du bamm avec 
aplatissement et remplissage des interstices du bamm sous l’effet de l’enroulement et du tortillage des 
cordes de boyau le composant 


Il est difficile de comprendre que ce raisonnement de bon sens n’ait pas été 
effectué par Maalouf au préalable, c’est-à-dire avant d’avancer l’hypothèse de 
ligatures de 8 mm de « largeur » totale, et cette erreur n’est que le reflet de la 
complexité de la recherche musicologique, dans laquelle plusieurs aspects des 
sciences systématistes, ici plus particulièrement l’organologie, doivent être mis à 
contribution dans l’interprétation des écrits anciens. 
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4. DU PROBLÈME DE LA PARTITION DE LA TOUCHE CHEZ MUNAJJIM 
ET DE SA RÉSOLUTION EN TANT QUE DESCRIPTION ALGÉBRIQUE SIMPLE 

Pour essayer de comprendre le problème posé par Munajjim dans sa description 
et le pourquoi de notre non acceptation du maillage pythagoricien comme unique 
maillage lui correspondant (Chapitre I), nous allons a) traduire ce problème en 
équations algébriques, et b) déterminer ses bornes et démontrer et illustrer ces 
formules pour quelques cas particuliers dont l’un correspond effectivement au 
maillage pythagoricien de la touche du c üd. 

En effet, Munajjim nous précise que « la corde à vide du mathlath est comme la 
sabbaba [index] du zir » (voir Figure 57 - « équivalence n°l »), mais cela n’implique 
pas que la ligature de la sabbaba est à un intervalle de un ton de la corde à libre (ce 
qui est le cas dans un maillage pythagoricien ascendant, par exemple). Par ailleurs, 
les équivalences n°2 (« la sabbaba [index] du mathlath est comme le binsir 
[annulaire] du zir ») et 4 (« le binsir [annulaire] du mathlath est comme la note au 
bas du dastàn [ligature] du zir»), impliquent seulement une égalité entre les 
intervalles successifs (voir Figure 59) entre corde à vide et sabbaba, entre sabbaba et 
binsir, ainsi qu’entre binsir et la « dixième » note (si nous acceptons sa position en 
dehors des ligatures) vers le musht (cordier), intervalles que nous grouperons sous la 
dénomination « X ». 

Les équivalences n°3 (« la wustà [le médius] du mathlath est comme le khinsir 
[auriculaire] du zir ») et 5 (« le khinsir [auriculaire] du mathlath est comme la corde 
à vide du mathnà »), de leur côté indiquent, pour la première, que la ligature de la 
wustâ est disposée au même intervalle « X » (mais à partir du khinsir et vers le sillet) 
que celui entre la corde à vide ou la sabbaba, ou encore entre cette dernière et le 
binsir (et entre cette dernière et la « dixième » note) et, pour la deuxième 
(équivalence), que les notes à l’intersection d’une corde sur le khinsir sont les mêmes 
que celles sur les cordes à vide suivantes (vers le bas par convention sur nos figures, 
ou vers la droite si la touche est dessinée en verticale - idem Figure 59). Les autres 
relations d’équivalence (équivalences n°5 à 10) ne font que reproduire les mêmes 
relations entre le barran et le mathnà, avec les mêmes résultats. 


A. Mise en équations algébriques du problème 

Le problème posé par les équivalences de Munajjim peut être résumé en les 
termes suivants : nous avons deux suites d’intervalles, sur deux cordes successives 
(vers le bas) supposées être de longueurs égales et comportant chacune deux 
intervalles successifs (ou non) de valeur « X », ainsi qu’un autre intervalle, contenu 
dans « X » et correspondant à l’intervalle entre les ligatures du binsir et du khinsir, et 
qui vaut « Y ». Ces deux suites d’intervalles (qui correspondent par exemple aux 
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deux intervalles successifs « X » sur le mathlath et à l’intervalle « Y » qui les suit sur 
la même corde, ainsi qu’aux trois intervalles qui les suivent, dans le même ordre de 
succession, sur la corde du mathna) 2067 totalisent 4 intervalles « X » et 2 intervalles 
« Y » (voir Figure 59). Nous ne connaissons pas la valeur exacte de la somme de ces 
six intervalles, représentés par l’équation « 4X + 2 Y = A » (« A » étant une 
inconnue à trouver, de même pour « X » et « Y »), mais nous savons par contre que 
la première des notes délimitées par cette suite de 6 intervalles, soit celle de la 
corde à libre du mathlath, est à l’octave de la note située à la jonction du zir avec la 
ligature de la sabbaba, et que l’intervalle entre le zir à vide et cette dernière jonction 
est (aussi) égal à « X » ; par conséquent, l’intervalle d’octave entre la corde à vide du 
mathlath et entre la note émise à la jonction de la corde zir avec la ligature de la 
sabbaba totalise 5 intervalles « X » et 2 intervalles « Y », ce qui nous donne 
l’équation suivante : 

5X + 2Y = O (formule 1) 

dans laquelle « O » est l’intervalle d’octave. Comme nous savons par ailleurs que 
l’intervalle « Y » est contenu dans l’intervalle « X » 2088 , une condition doit être 
rajoutée à l’équation, qui devient : 

5X + 2Y = O, avec 0 < Y < X (formule F). 

Les inégalités (limitations) « 0 < Y < X » et « Y < X » traduisent certaines des 
conditions de départ du problème, soit pour la première que, d’un côté, les valeurs 
des deux intervalles « X » et « Y » ne peuvent évidemment pas être plus petites que 
zéro, et, de l’autre côté, que l’intervalle « Y » ne peut pas être plus grand que 
l’intervalle « X » entre, par exemple, sabbaba et corde à vide, pour la simple raison 
que la wustâ, ligature intercalée entre la ligature de la sabbaba (index) et celle du 
binsir (annulaire), ne peut sortir des limites de l’intervalle délimité par ces dernières 
et est liée, de surcroît, à la « dixième note » qui doit se situer quelque part entre la 
ligature du khinsir et le cordier ( musht ). 

Trouvons par ailleurs l’expression algébrique de l’intervalle englobant sur la 
corde, que nous désignerons par la lettre « Z », et qui doit être égal à deux 
intervalles égaux entre corde à vide et sabbaba (index) et entre sabbaba et binsir 
(annulaire), plus l’intervalle entre binsir et khinsir (auriculaire), soit : 

Z = 2X + Y, avec 0 < Z < 0/2 (formule II). 

L’intervalle « Z » est borné (limité) par zéro (il doit être plus grand que zéro pour 
exister dans notre problème, et pour pouvoir contenir 3 autres intervalles également 
plus grands que - ou égaux à - zéro) d’un côté, et par la demi-octave de l’autre : en 
effet, la ligature de la sabbaba (index) de la corde zir (par exemple) étant une 
« correspondante » (à l’octave supérieure) de la corde à vide du mathlath, il est 
impératif, pour que cette ligature puisse être posée (ou dessinée) sur la touche, que 


2087 Un préalable implicite de cette formulation est que les ligatures citées par Munajjim se succèdent sur 
la touche dans l’ordre de citation. 

2088 y 0 j r note précédente. 
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l’intervalle « X » soit plus grand que zéro ; ceci implique que les deux intervalles 
englobant « Z » [plus grands que zéro puisque contenant (2) « X » et « Y », et 
également plus grands que « X » ou « Y », tous les deux plus grands (ou égaux à) 
zéro] sur les cordes du mathlath et du mathnâ ne peuvent pas dépasser l’octave, d’où 
l’inégalité « 0 < 2X + Y < 0/2 » dont nous affinerons les bornes infra. 

Par ailleurs, aucun des deux intervalles « X » ou « Y » ne peut dépasser la demi- 
octave, puisque « Z », qui est égal à « 2X + Y », ne peut pas dépasser la demi-octave 
non plus, d’où une nouvelle formulation pour I’ : 

5X + 2Y = 0, avec 0 < Y < X < 0/2 [formule I"). 

Les termes des équations I” et II étant posés et bornés initialement, nous allons 
dans un second temps dessiner les fonctions résultantes et déterminer leurs limites 
effectives par rapport à notre problème (musicologique). 


B. Détermination des bornes des deux fonctions résultantes 


La formule I” comporte deux termes « X » et « Y » qui peuvent être tous les deux 
compris entre 0 et la demi-octave, que nous quantifierons, par commodité, à 6 
demi-tons (et l’octave « O » à 12 demi-tons). En faisant passer « X » à la droite de 
l’équation et en réduisant les termes de l’égalité, la formule I” devient : 


Y = 6 — — , avec 0 < Y < X < 
2 

ou, en exprimant « X » en fonction de « Y » 


[formule III) 


X = ÉLJÎL t avec 0 < Y < X < 6 

5 [formule III’). 

Pour déterminer les bornes de la fonction, il suffit de remplacer « X » et « Y » par 
leurs valeurs limites et de calculer le résultat soit, pour « X 
6 » et, pour « Y = 0 » : X = = 2,4 (demi-tons, limite supérieure de « X »). 

Le graphique de cette fonction est montré en Figure 166. 


0 » le cas trivial « Y 



Figure 166 Graphique de la fonction «Y » (axe 
vertical) représentant la valeur de l’intervalle entre 
corde à vide et ligature de la sabbaba (index) ou entre 
cette dernière et la ligature du binsir, en fonction de 
l’intervalle « X » (axe horizontal) entre les ligatures du 
binsir (annulaire) et du khinsir (auriculaire) 


Les nouvelles bornes de l’intervalle X 
sont donc fixées entre « 0 » et « 2,4 », cette dernière valeur équivalant à 240 cents. 
Pour trouver les bornes effectives de l’intervalle « Y », il suffit de délimiter, sur le 
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graphique précédent, l’aire dans laquelle « Y » est plus petit que « X », d’où le 
graphique : 


—♦—Y = 6 - 5X/2 -■-X = Y 



Figure 167 Graphique des courbes (lignes) 
« Y = 6 - 5X/2 » et « Y = X » en fonction de « X » (axe 
horizontal) 


Le point d’intersection des deux courbes (lignes) est calculé en posant « X = 6 - 
5X/2 », d’où «X = 12/7 » 1,71». La partie de la fonction «Y» qui est 
effectivement pertinente pour notre problème est par conséquent celle comprise 
entre les deux bornes « 0 » et « 1,71 » (sur la droite de l’intersection des deux lignes 
- courbes), équivalentes aux deux fractions aux valeurs en cents « 171 » et « 240 », 
d’où une nouvelle formulation de III : 


c y n io 19 

Y = 6 — — , avec 0 < Y < — * 171 cents, et 0 < Y < — < X < — = 240 cents 

2 7 7 5 

(formule III’) 

Un traitement similaire de la fonction « Z » (intervalle englobant les autres de la 
corde à vide jusqu’à la ligature du khinsir - auriculaire) exprimée en fonction de 
l’intervalle « X », en remplaçant « Y » dans la formule II par sa valeur en fonction de 
« X » dans la formule ci-dessus, soit en posant Z = 2X+Y=2X + 6- ( 5X/2 ) ce 
qui permet de retrouver l’expression intermédiaire suivante de la fonction « Z » : 

Z = 6 — y avec y < X<y,etO<Z<6 (formule II’). 

Les deux valeurs extrêmes de cette fonction sont obtenues en posant « X = 
12/7 » et « X = 12/5 » ce qui nous donne pour « Z » les valeurs correspondantes, en 
fractions de demi-ton, « 36/7 » et « 24/5 » ou, en cents, « 514 » et « 480 » cents, 
d’où l’expression finale de la fonction « Z » : 


ry , x 12 12 36 . „ . 24 

Z = 6--, avec y<X<y,ety<Z<y (formule II”), 

dont le graphique est représenté sur la figure suivante. 
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Figure 168 Graphique de la courbe (ligne) bornée 
« Z = 6 -X/2 » représentant les valeurs possibles de 
l’intervalle compris entre la corde à vide et la ligature 
du khinsir dans la description de Munajjim - cette 
fonction bornée comporte une infinité de solutions dont 
une seule (pour « X = 2,04 demi-tons ») correspond à 
un maillage pythagoricien de la touche 


—♦—Z = 6 - X/2 



La position de la wustâ peut être déterminée en calculant l’intervalle « W » à 
partir du sillet par la formule X = Z - X = 6 - (3X/2) (formule IV, en demi-tons 
tempérés), puisque la wustâ est placée à un intervalle « X » du khinsir - voir 
équivalence n°3 ou 8). Ses deux positions extrêmes seront (en remplaçant « X » par 
ses valeurs extrêmes) : 


3X n 


= 6 -- 


3x12 

7x2 


24 

~rr — 2X m j n 


ou 


W 

vv rr 


3X n 


3x12 
' 5x2 



max . 


D’où : W = 6 - y, avec X max = y < W < y = 2X min (formule IV’). 


La position de la « 10 e note » peut être déterminée à partir du calcul de 
l’intervalle « D » à partir du sillet, avec l’équation : D = 3X (formule V, en demi-tons 
tempérés), avec : 


^min 3X m j n 


3x12 



et 


3x12 36 

Dmax = 3X max = — — = — = 7,2 (demi-tons tempérés). 


36 36 

D’où: D — 3X .avec 3X min = — < D < — = 3X max (formule V’) 


Le cas, proche de celui de la Figure 57 (Chapitre I), dans lequel « X = 2 » (demi- 
tons tempérés égaux, ou 200 cents) donne « Z » à 500 cents, ce qui correspond à 
une quarte tempérée égale, et « Y » à 100 cents, ce qui correspond à un demi-ton 
également tempéré égal. La position de la ligature de la wustâ serait intermédiaire 
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entre les ligatures de la sabbàba et du binsir, à un demi-ton de chacune de ces 
ligatures et à 300 cents du sillet (à cause des équivalences 3 ou 8 supra), et la 10 e 
note serait à 600 cents du sillet (triton tempéré égal). 

Le cas de la Figure 57 vérifie également exactement ces équations algébriques, 
puisqu’en posant « X = 2,04 » (demi-tons tempérés égaux, soit l’équivalent d’un ton 
pythagoricien), « Z » devient égal à 4,98 (demi-tons tempérés, soit une quarte juste 
pythagoricienne) et « Y = 0,90 » (demi-ton tempéré, soit un limma) ; la wustà sera 
placée à un ton pythagoricien du khinsir (vers le sillet), c’est-à-dire à un limma de la 
ligature de la sabbàba, et la 10 e note à 6,12 demi-tons du sillet, soit un triton 
pythagoricien : ceci (rappel) est le cas retenu par les commentateurs ainsi que par 
(presque) tous ceux qui se sont penchés sur cette description de Munajjim. 

Un autre cas est celui, limite, pour lequel « X = 2,4 », avec « Y = 0 » et « Z = 
4,8 », dans lequel les deux ligatures du binsir et du khinsir sont confondues, de même 
pour les ligatures de la sabbàba et de la wustà - dans ce cas, la « dixième note » se 
trouverait effectivement sur la ligature du khinsir (Figure 169). Le deuxième cas 
limite est celui dans lequel les deux intervalles « X » et « Y » seraient égaux : ce cas 
correspond à la limite inférieure de X et supérieure de Y, avec « X = Y = 12/7 = 
1,71» et « Z = 36/7 = 5,14» (demi-tons tempérés égaux), valeurs que l’on 
multiplie par « 100 » pour retrouver les équivalents en cents. 

La wustà sera placée à 120 cents de la ligature du khinsir (et confondue avec la 
ligature du binsir ), ce qui correspond à un intervalle de 343 2089 cents (24/7 demi- 
tons) à partir du sillet (Figure 170), ou approximativement une tierce « neutre » 
zalzalienne. 

La 10 e note se trouvera effectivement, dans ce dernier cas, « au bas de la ligature 
du khinsir », à l’intersection de cette ligature avec la corde zir. 


2089 Toutes les mesures non fractionnelles sont approximatives : celles qui sont exprimées en cents au cent 
près, et celles exprimées en multiples du demi-ton au centième de demi-ton (ou 1 cent) près. 
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Figure 169 Touche du c ud de Munajjim avec un maillage reproduisant le 1 er cas limite (Y = 0) 

Le cas de la Figure 59 (reproduite en Figure 171 avec les résultats numériques) 
est déduit de la pose de « X = 190 cents », avec pour résultats « Y = 124 cents », 
« Z = 505 cents » et « W = 315 cents », « D » étant égal à 570 cents à peu près. 
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Figure 170 Touche du c ud de Munajjim avec un maillage reproduisant le 2 e cas limite (X = Y) 
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Figure 171 Touche et maillage du c ud de Munajjim - cas particulier (et quelconque) en posant 
« X » = 190 cents (version chiffrée de la Figure 59) 

À ce stade, il sera facile, pour le lecteur, de calculer les intervalles résultants si 
« X » est égal à 180 cents 2090 . Les variabilités « V » (au cent près) des positions des 
ligatures seront les suivantes (voir Figure 172) : 


171 < sabbâba < 240 c. (V = 69 c. ou 24/35 demi-ton = « V x ») 

240 < wustà < 343 c. (V = 103 c. ou 36/35 demi-ton = « V w ») 

343 < binsir < 480 c. (V = 137 c. ou 48/35 demi-ton = « Vax ») 

480 < khinsir < 514 c. (V = 34 c. ou 12/35 demi-ton = « Vax+y ») 

514 < 10 e note < 720 c. (V = 206 c. ou 72/35 demi-tons = « V 3X ») 

La valeur manquante ci-dessus (ou 60/35 demi-ton) correspond à la variabilité 
de l’intervalle « Y » entre khinsir et binsir (« Vax » + « V 2X (Y »). 


2090 Nous aurions une progression en sabbâba à 180 c., wustà à 330 c., binsir à 360 c., et khinsir à 510 c. ; 
la « dixième note » serait à 540 c. Les possibilités internes à la « quarte » légèrement augmentée (de 10 c.) 
seraient « 180 + 180 + 150 » (en passant par le binsir ), et « 180 + 150 + 180 » (en passant par la 
wustâ), ou deux exemples de combinaisons de « tons mineurs » avec une « seconde neutre ». 
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Figure 172 Cas général incluant le cas particulier de la Figure 170 


En conclusion, une infinité de possibilités, illustrées par la Figure 172, existe 
entre les deux cas limite exposés en Figure 169 et suivante, parmi lesquelles la 
configuration pythagoricienne résultant d’un maillage à la quarte n’est qu’un cas 
particulier 2091 , de même que la configuration particulière incluse dans la Figure 171. 
Toute référence à un « maillage pythagoricien ditonique » de Munajjim doit être par 
conséquent conditionnée par cet accordage à la quarte, ce qui n’est pas toujours le 
cas, surtout en musicologie arabe autochtone selon ce que nous avons pu 
constater 2092 . 


2091 Même si cet accordage est probable, il n’en reste pas moins non prouvé, et la logique scientifique 
impose une prise de distance minimale avec une assertion non conditionnée. 

2092 Dans le New Grove, par exemple et comme nous l’indiquons dans la section consacrée à Munajjim 
dans le Chapitre I, Wright [2001a, NG VoL 1, p. 801] conditionne d’emblée le maillage de cet auteur à un 
accordage en quartes justes (« Assuming a tuning in perfect 4°“ »), tandis que des musicologues comme 
Yüsuf [Munajjim, 1964, p. 20], Shawqï [Munajjim, 1976, p. 273-277] et, plus récemment, Abou Mrad 
[2005, p. 772] ne mentionnent même pas le problème (ceci s’ils l’avaient identifié au préalable, ce que 
nous n’avons pas pu déterminer), et considèrent, de manière non justifiée (et sans le justifier) comme 
nous avons pu le voir, que cet accordage en quartes justes successives est une « donnée » du maillage de 
Munajjim. Une position plus nuancée peut être retrouvée dans Maalouf [2002, p. 55-56], selon laquelle 
« Munajjim ne traite pas spécifiquement de la facture et de la forme de cet instrument [le c üd] ; 
cependant, d’autre sources, contemporaines de l’essai de Munajjim, indiquent que le c üd avait quatre 
cordes accordées en quartes justes » ; la justification est tout à fait acceptable (bien que l’argument de 
contemporanéité soit discutable) mais, comme nous le précisons dans cette annexe, le système 
pythagoricien ne peut pas être considéré comme l’unique système résultant de la description de 
Munajjim, ce que Maalouf ne prend pas en compte et que aucun des auteurs cités n’a explicité, à notre 
connaissance. 
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5. DU C ÜD « À LA CAISSE DE RÉSONANCE SEMI-SPHÉRIQUE » 
DE KlNDÎ 

Quelle n’a pas été notre surprise, en relisant l’article du New Grove 2093 sur le c üd, 
de relever que l’auteur citait un c üd à caisse de résonance « semi-sphérique » 
qu’aurait décrit Kindi au IX e siècle 2094 ; sortant, pour les besoins de notre ouvrage, 
d’une relecture minutieuse des écrits de Kindi disponibles de nos jours, l’assertion 
nous a semblé, pour le moins, curieuse, et ses conséquences sur la théorie et la 
pratique musicales potentiellement importantes. Cette assertion est reproduite ci- 
dessous, dans le contexte : 

« The body [of the c üd] has evolved considerably from the original pear shape (which is 
perpetuated in our own time by the qanbüs, taking on a swelling, rounded form). A spherical 
shape may even hâve been envisaged: al-Kindï (O 111 centuiy) described the body of the lute as a 
bail divided in two » 2095 . 

Cet extrait suggère peut-être que le c üd aurait évolué d’une forme « en poire » 
vers une forme semi-sphérique du temps de Kindi. Il affirme, pour le moins, que 
Kindi décrit un c üd à caisse semi-sphérique dans un de ses écrits. Notons par 
ailleurs que, dans le même article 2096 , le c üd semble reprendre une forme « en poire » 
(« pear shaped ») à partir des années 1920, puisque : 

« The Syrian Nahhàt 2097 dynasty, originally from Greece, settled in Damascus at the end of the 
19th century, and signed their instruments with the name of Ikhwàn Nahhât (the Nahhât 
brothers). The first génération was active in the 1920s and consisted of four brothers, 
Hannà 2098 , Antün 2099 , Rüfân and c Abduh Nahhât; the second génération comprised Hannâ’s two 
sons Tawfîq and Juijï, and the dynasty came to an end with Tawfîq’s death in 1946. The 
Nahhât family, who worked on a small scale as craftsmen, not on the industrial scale usual 
today, transformed the c üd by giving it its pear shape ( c üd ijjâs, or in dialect c üd njâs ), and 
produced extraordinary instruments through their research into the sonority of wood ». 

Nous avions noté de notre côté que les mesures du c üd données par Kindi étaient 
cohérentes et correspondaient à une forme générale du c üd ne suscitant aucune 
curiosité particulière 2100 : il n’en était que plus intéressant de retourner à cette 


2093 [Poché, 2001]. 

209 4 [poché, idem, p. 26] : « [A] spherical shape may even hâve been envisaged: al-Kindï (9th century) 
described the body of the lute as a bail divided in two »; l’auteur ne donne par ailleurs aucune référence 
bibliographique pour Kindi, que ce soit in texto ou encore dans la liste bibliographique caudale, et ne fait 
pas référence dans le texte à quelconque auteur dont il aurait repris les assertions pour cette description. 

2095 [Ibid.]. 

2096 [Idem, p. 30], 

2097 Devrait être « Nahhât ». 

2098 Devrait être « Hannâ ». 

2099 Devrait être « Antün ». 

2100 Malgré un parti pris affiché pour une description « philosophique » de l’instrument - voir notre note 
n°1565, Annexe 1.4. 
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description, ainsi qu’à celle des Ikhwân a-s-Safâ’, cités dans la foulée dans l’article, 
et pour lesquels il est littéralement suggéré que les proportions décrites étaient 
« harmonieuses » 2101 , et d’essayer de comprendre si le c üd a bien pu évoluer d’une 
forme en poire, au tout début de son histoire (arabe), puis se transformer avec une 
caisse de résonance semi-sphérique, pour reprendre des « proportions 
harmonieuses » vers le X e siècle (les Ikhwân a-s-Safa’), et ensuite revenir, 
uniquement à partir du XX e siècle, à la forme initiale en (demi) poire. 

En revoyant les épîtres de Kindi compilées par Yüsuf 2102 , ainsi que l’épître Risâla 
fi-l-Luhùn wa-n-Nagham rééditée et complétée par le même 2103 , et en vérifiant dans 
l’épître Risâla fi Khubr Sinâ c at a-t-Ta’lif éditée et commentée par Shawqï 2104 , nous 
avons pu retrouver dans la Risâla fi-l-Luhûn wa-n-Nagham 2105 une description ne 
correspondant que très partiellement à celle relatée par le New Grove : 

« [et la] longueur [du c üd] sera : 36 doigts joints - avec des doigts pleins charnus - et la totalité 
de cela correspond à 3 ashbâr 2106 . Et sa largeur : quinze doigts. Et sa profondeur ; sept doigts et 
demi. Et la distance entre le musht (cordier) et le reste derrière lui : 6 doigts. Restent les 
mesures des cordes : trente doigts [...] C’est pour cela que la largeur doit être [de] quinze 
doigts, car c’est la moitié de cette longueur. De même pour la profondeur, sept doigts et demi et 
c’est la moitié de la largeur et le quart de la longueur [des cordes]. Et il faut que le manche 
constitue le tiers de la longueur [des cordes vibrantes] et c’est : 10 doigts. Reste le corps 
vibrant : 20 doigts. Et que le dos [la caisse de résonance] soit bien rond, et l’affinement 
(khart) 2107 [doit avoir lieu] en direction du manche, comme s’il avait été un corps rond dessiné 
au compas et puis coupé en deux moitiés pour en extraire deux c üd » 2108 . 


2101 [Ibid.] : « al-Kindï (O 81 century) described the body of the lute as a bail divided in two, but a century 
later the Ikhwân al-Safâ 3 Encyclopædia (see Shiloah, 1978) suggested harmonious proportions ». Voir 
également l’Annexe suivante (1.6). 

2102 [Kindi, 1962], 

2103 [Kindi, 1965a], 

2104 [Kindi, R/1996]. 

2105 (Rappel) transcrite dans sa totalité dans l’Annexe 1.4 ; la description qui suit vient en préalable à la 
description des ligatures dans la même épître. 

2106 Le shibr (singulier de ashbâr), ou « empan », est une unité de mesure qui vaut grosso modo 18 à 24 cm, 
selon la main : il correspond à la longueur mesurée entre le bout du pouce et le bout de l’auriculaire, 
tendus à plat et dans des directions opposées ; si le shibr fait 12 doigts (36:3), un « doigt plein » doit faire 
approximativement 2 cm de largeur ou un peu moins. 

2107 Kh[a]r[a]t[a] («J.^») en arabe veut dire «ajuster», «façonner», « (chan)tourner » (une pièce), 
« aléser » ou « affiner » ou encore, dans une acception douteuse ici, « effeuiller » (un arbre ou une 
branche) (c/. [ Munjid , op. ait, p. 174] et [Abdelnour, op. cit, p. 445]) ; le « khart» du c üd (peut-être ici un 
bâton ou une baguette en bois) est mentionné par le Lisân al- c Arab [2000, p. 1134] : «wa kharattu al 
c üd(a) akhrutuhu » (« sl>f jmJi »). 

2108 [Kindi, 1965a, p. 11] : 
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Un « corps vibrant » (longueur de corde vibrante sur la caisse de résonance) 
faisant 20 doigts de longueur correspond à une caisse de résonance de 26 doigts de 
longueur; avec 15 doigts de largeur, il est difficile d’assimiler cette caisse de 
résonance à une « demi-sphère » : en effet, si la profondeur du c üd est bien de 7,5 
doigts, il est évident que la longueur de la caisse de résonance doit être, en cas de 
forme en demi-sphère, égale à la largeur (diamètre) soit au double [15 doigts] de 
cette profondeur (rayon - voir Figure 173), ce qui contredit les indications de Kindi, 
ce dernier indiquant bien que la longueur de la caisse de résonance, qui est 
équivalente à celle (totale) du c ûd moins celle du manche, est égale à 26 « doigts ». 
Kindi précise d’ailleurs que le « dos doit être bien rond » et doit être affiné ( khart ) 
en direction du manche, pour faire vraisemblablement la jonction entre la moitié du 
« corps rond » et ce dernier. 

En résumé, les proportions du c üd de Kindi dans cette épître sont les suivantes (les 
mesures fractionnaires sont données en fonction de la longueur totale L) : 

• Longueur totale : 36 doigts = L. 

• Largeur totale : 15 doigts = 10L/24 = 5L/12. 

• Profondeur totale : 7,5 doigts = 5L/24. 

• Manche : 10 doigts = 5L/18. 

• Longueur de la caisse de résonance : 26 doigts = 13L/18. 

• Positionnement du cordier : à 6 doigts du fond = 4L/24 = L/6. 

• Longueur totale de corde vibrante : 30 doigts = 20L/24 = 5L/6. 

• Longueur de corde vibrante sur la table : 20 doigts = 5L/9. 

• Distance optimale de frappe (à partir du fond) : 9 doigts = L/4. 

• Caisse : largeur/longueur = 15/26 « 3/5 ; profondeur/largeur = 1/2. 


Si la description (voir Figure 173 2109 ) citée fait bien état d’une caisse de 
résonance à base semi-sphérique, la description complète montre bien que cette 
caisse se rapproche de celle des c üd contemporains et, surtout, de la période 
intermédiaire (voir par exemple les dessins de c ûd en Figure 174, Figure 175 et 
Figure 176, reproduits à partir d’écrits d’auteurs du XIX e et du début du XX e siècle), 
nous nous rendons compte que la forme générale est bien celle d’une poire pour 
tous ces instruments, et que l’hypothèse d’un instrument c üd à caisse semi- 
sphérique, ou de changements drastiques de forme de cette caisse avec le temps, ne 
semble avoir aucune base sérieuse, que ce soit chez Kindi ou chez d’autres auteurs 
dont nous avons pu consulter les écrits pour nos recherches. 


2109 La ligne joignant la semi-sphère constitutive de la caisse de résonance (à gauche sur le croquis) au 
manche peut avoir une forme plus ou moins allongée, la largeur maximale se trouve à la hauteur du 
centre de la demi-sphère inscrite dans la caisse, et la profondeur maximale à la verticale de ce centre. 
Remarque : en termes géométriques, la ligne courbe de la caisse « circonscrit » la sphère. 
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Diamètre du « corps 
semi-sphérique » = 15 doigts 
= 5Z./12 


Distance optimale de 
frappe = (déduite) = 
9 doigts = L/4 


Bas de la caisse 
de résonance 


9 doigts = 6 doigts (donnée - distance 
entre l'avant du cordier et le bas de la 
caisse) + 3 doigts (donnée - le dixième 
de la longueur des cordes) 

1,5 doigts - distance déduite à partir 
des 9 doigts de point de frappe moins 
les 7,5 doigts de positionnement de la 
plus grande largeur (à partir du bas de 
la caisse - à gauche sur la figure) 



Figure 173 


Croquis du c ud de Kindi décrit dans la Risala jï-l-Luhun wa-n-Nagham (IX e siècle) 
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Figure 175 



Croquis d’un r üd - [Lane, 1836, Tome II, p. 73] 


2110 Calque effectué par Rosy Azar Beyhom. 
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Figure 176 Reproduction du croquis d’un c ud dans [Khula% 1904/1905, p. 53]. 
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6. De deux interprétations possibles des proportions du c üd 

TELLES QUE DÉCRITES PAR LES IKHWÂN A-S-SAFÂ 3 

Les dimensions du c üd de Kindi (revu en Annexe précédente) sont en définitive 
assez éloignées des « proportions harmonieuses » du c üd décrit comme suit, selon le 
New Grove, par les Ikhwân a-s-Safà 3 : 

« The length must be one and a half time the width ; the depth, half the width ; the neck, one 

quarter of the length » 2111 . 

Cette dernière description est très succincte, et les proportions que nous 
pourrions en déduire sont équivalentes, si nous considérons que la longueur 
envisagée dans cette citation est la longueur totale de l’instrument (du fond de la 
caisse jusqu’au sillet de tête sur le manche) à : 

• Longueur totale = L. 

• Largeur totale = 2L/3. 

• Profondeur totale = L/3. 

• Manche = L/4. 

• Longueur de la caisse de résonance = 3L/4. 

• Positionnement et dimensions du cordier : inconnus. 

• Longueur totale de corde vibrante, longueur de corde vibrante sur la 
table, etc. : inconnues. 

• Caisse : largeur/longueur = 8/9 ; profondeur/largeur = 1/2. 

Dans son article « Der Bau der Laute und ihre Besaitung nach arabischen, 
persischen und türkischen Quellen des 9. bis 15. Jahrhunderts » 2112 , Eckhard 
Neubauer interprète ces indications d’une manière différente de celle que nous 
avons choisie dans le Chapitre I 2113 (ou dans la Figure 177), en limitant ces indications 
aux dimensions de la caisse, avec une proportion 1:2:3 entre la profondeur de la 
caisse, sa largeur et sa longueur 2114 , tout en considérant comme nous que le manche 
du c üd doit être égal au quart de la longueur totale de l’instrument (caisse et 
manche compris, du bas de la caisse au sillet de tête). 

Pour essayer de résoudre ce dilemme, suscité par cette description très réduite, 
nous avons essayé de retrouver les différentes éditions de cette épître des 
« Frères... » sur la musique, et de les comparer. La première des éditions en arabe 
des Ikhwân a-s-Safà’ que nous possédons (par Bustânï) précise que : 

« il faut prendre pour l’instrument nommé c üd du bois dont la longueur, la largeur et l’épaisseur 

soient en proportion noble [ sharïfa ], et qui est que sa longueur est comme sa largeur et comme 


2111 [Poché, 2001, loc. rit], citant [Ikhwân a-s-Safa 3 , 1978, p. 33], (traduit par Shiloah) qui dit : « its 
length should be in the proportion of 3:2 with its breadth; its depth should be équivalent to half its 
breadth and its neck should equal one quarter of the total length of the instrument ». 

2112 Déjà cité dans le début de l’Annexe H.2. 

2113 Figure 60. 

2114 [Neubauer, 1993, p. 294]. 
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2115 


sa moitié, et sa profondeur [est] comme la moitié de la largeur, et le manche du c ud est comme 
le quart de la longueur [...] » 2115 . 




Figure 177 Croquis du ‘ud décrit par les Ikhwan a-s-Safâ' [x e siècle] avec l’hypothèse de forme 
arrondie pour la table d’harmonie 


[Ikhwân a-s-Safa', 1983, p. 203] : 

; AJUj&l JjSt P 1 1 V. ^ ijl.' 0i stû 1 .J 1 [...] Il 
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Nous pouvons constater qu’il n’est dit nulle part dans cette citation que la 
« longueur du c üd » est celle de la caisse (de résonance) mais c’est bien à la longueur 
totale de l’instrument que semble faire allusion cet extrait. Dans ce cas, la largeur l 
du c üd serait équivalente aux deux tiers de cette longueur totale L (puisque la 
longueur est « comme la largeur et comme sa moitié », d’où l = 2 L/3), et la 
profondeur P consisterait en un tiers de cette longueur totale (« sa profondeur [est] 
comme la moitié de la largeur », d’où P = L/3 ) ; la longueur du manche M, cette 
dernière étant effectivement incluse dans la longueur totale, serait égale au quart de 
cette dernière (L/4). 

Si nous considérons que la profondeur P doit être considérée comme l’unité de 
mesure de ces proportions, les autres dimensions seraient exprimées par L = 3P, l 
= 2P et la longueur du manche M = 3/4P (trois quarts de la profondeur) - ces 
proportions sont celles de la Figure 177 et donnent effectivement pour la relation 
P/l/L la suite 1:2:3, puisque la profondeur totale du c üd (qui est égale à la 
profondeur de la caisse) vaut bien la moitié de la largeur totale du c üd (qui est en 
fait celle de la caisse, également) et le tiers de sa longueur totale (qui n’est pas celle 
de la caisse - selon l’extrait supra). Le manche, de son côté, serait en relation de 3/4 
par rapport à la profondeur. 

Cependant, Neubauer a choisi, dans l’article cité 2116 , une autre interprétation qui 
se réfère à la description de Kindi (Annexe précédente), en doigts « charnus », pour 
donner à la caisse de résonance du c üd des Frères de la Pureté (ou Ikhwân a-s-Safà’) 
la proportion 1/2/3, avec P = 1(P), l = 2(P), et L caisse = 3(P) et la longueur du 
manche étant toujours égale au quart de la longueur totale de l’instrument (Figure 
163). De ce fait, la longueur totale de l’instrument deviendrait L = L cajsse + M = 
L caisse + L (Kltak) /4, d’où L = 4L cajsse /3 et M = P. Cette interprétation change les 
données que nous avions du tout au tout, et impliquerait des modifications dans nos 
premières déductions en début de cette annexe, qui résulteraient en la description 
suivante : 

• Longueur totale = L = 4L cdsse /3 = 4P. 

• Largeur totale (la même que celle de la caisse) = L/2 = 2 P. 

• Profondeur totale (la même que celle de la caisse) = L/4 = P. 

• Manche = L/4 = P. 

• Longueur de la caisse de résonance = 3L/4 = 3 P. 

• Positionnement et dimensions du cordier : inconnus. 

• Longueur totale de corde vibrante, longueur de corde vibrante sur la 
table, etc. : inconnues. 

• Caisse : largeur/longueur = 2/3 ; profondeur/largeur = 1/2. 

Bien évidemment, la forme générale de ce c üd (Figure 178) semble beaucoup 
plus proche de celle des c üd contemporains ou, notamment, de celle du c üd de Kindi 


2116 [ Neubauer , 1993 , loc. cit ]. 
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(Figure 173), mais pose un problème (organologique) quant à la taille du manche 
et, surtout, quant à la longueur de corde vibrante sur ce dernier : les Ikhwân a-s- 
Safà’ ne donnent en effet pas d’indication sur le positionnement du cordier ou sur la 
longueur de corde vibrante, d’où un doute dans cette figure (forme alternative de la 
caisse en tirets) et les suivantes. 

En posant que la longueur de corde vibrante sur le manche doit être comprise 
entre les deux valeurs correspondant à la quarte (le minimum) et la quinte (le 
maximum généralement constaté), nous pouvons essayer de déterminer au moins 
les bornes du positionnement du cordier. 



Longueur totale de corde vibrante = inconnue 
Longueur maximale = L = 4P 



Longueur de la caisse de résonance = 3P Manche = P 


Figure 178 Croquis du c üd des Ikhwân a-s-Safâ' dans l’hypothèse de proportions «nobles» des 
parties de la caisse (selon Neubauer) ; les tirets en gras montrent une forme alternative de la caisse, 
les Frères... n’ayant pas donné d’indications dans un sens ou dans l’autre, et la longueur de corde 
vibrante est toujours inconnue (de même que le positionnement du cordier) 
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Si le manche du c üd des Frères de la Pureté, dans l’interprétation que nous en 
donne Neubauer, correspond exactement à la quarte (nous avons vu dans le 
Chapitre I que les « Frères... » allaient jusqu’à cet intervalle sur la touche), ce qui 
est équivalent au quart de la corde vibrante, le cordier devra être placé tout au bas 
de (rattaché à) la caisse (à gauche sur la Figure 179) et la longueur totale de corde 
vibrante devra être égale à la longueur totale du c üd, tout simplement. 

Si, toutefois, la longueur du manche devait être telle que la portion de corde 
vibrante, du sillet jusqu’à la jonction avec le corps de résonance, corresponde à la 
quinte (comme sur la grande majorité des instruments contemporains), le cordier 
devrait être placé sur la table tellement haut (Figure 180) que le jeu de l’instrument 
deviendrait, pratiquement, assez difficile à cause du déport de la position de jeu 
vers le haut de l’instrument (vers la droite sur la Figure 180). 



Longueur de la caisse de résonance = Lofa* = 3P 
Longueur totale de corde vibrante = L = 4P 
Longueur maximale = L = 4P 


Figure 179 Croquis du c üd des Ikhwân a-s-Safâ' dans l’hypothèse de proportions «nobles» des 
parties de la caisse (selon Neubauer) et de jonction entre manche et caisse correspondant à la quarte 
juste ; la longueur de corde vibrante devient équivalente à la longueur totale et le positionnement du 
cordier est sur le bas de la caisse (ou tout autre système de raccordement en ce point) 

Dans l’interprétation littérale que nous avons proposée, la configuration en cas 
de longueur de corde vibrante sur le manche est équivalente à la position de la 
quarte et donne un schéma similaire (Figure 181) à celui effectué pour 
l’interprétation de Neubauer (comparer Figure 181 avec Figure 179), mais le 
positionnement du cordier sur la table d’harmonie pour un équivalent à la quinte 
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(Figure 182, à comparer avec la Figure 180) est un peu plus conforme à 
l’organologie traditionnelle du c üd. 



Figure 180 Croquis du c üd des Ikhwân a-s-Safâ 5 dans l’hypothèse de proportions « nobles » des 
parties de la caisse (selon Neubauer) et de jonction entre manche et caisse correspondant à la quinte 
juste ; la longueur de corde vibrante devient équivalente à la longueur de la caisse, et le 
positionnement du cordier à partir du bas de la caisse s’effectue à une distance correspondant à la 
profondeur ( P ) 

Les figures qui suivent montrent les deux positions extrêmes du cordier, dans 
l’interprétation de Neubauer (Figure 183) et dans la nôtre (Figure 184). 

Ceci dit, les deux interprétations restent possibles bien que la deuxième version 
arabe en notre possession, celle de Dieterici 2117 , dise : 

« et le meilleur des instruments [qu’ils fabriquèrent] est le c üd qui a un corps dont la longueur 
et la largeur et la profondeur sont dans la meilleure proportion, qui est que sa longueur soit 
comme sa largeur et comme sa moitié, et sa profondeur [soit] comme la moitié de la largeur, et 
alors sa profondeur sera comme le quart de la longueur [...] » 2118 . 

Cette version est déroutante car il n’y est fait aucune mention du manche du 
c üd : une interprétation logique irait dans le sens de celle de Neubauer, qui est que 


2117 Ceci est également la version à laquelle se réfère Neubauer [1993, op. cit, p. 290, note n°34]. 

2118 [Ikhwân a-s-Safâ’, 1886, p. 311] : 


lit» ajimS-» ai <uîs jf- Jit» 01 .J-ÂîNl ajimS-j aJjIs « 


• «Ui 33*^1 L L» [_. . 

. « [ • • ■] JjJdl AJj Jit* 


1 J 3 A 
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la deuxième « longueur » citée est bien celle de l’instrument dans sa totalité, tandis 
que la première longueur ne concernerait que la caisse du résonance, rendue dans 
notre traduction par « corps ». 



Longueur de la caisse de résonance = 3L/4 

Longueur totale de corde vibrante = L 
Longueur maximale = L 


Figure 181 Croquis du c üd des Ikhwân a-s-Sata 3 dans l’hypothèse de proportions « nobles » des parties 
de la caisse (selon notre interprétation) et de jonction entre manche et caisse correspondant à la quarte 
juste ; la longueur de corde vibrante devient également (par rapport à l’interprétation de Neubauer) 
équivalente à la longueur totale du c üd, et les cordes doivent être rattachées au bas de la caisse 

Il en est de même pour l’interprétation de Shiloah, qui rejoint celle de 
Neubauer : 

« We say that the people of this art maintained that the instrument called c üd should be made 
of wood, and that its length, breadth and depth should stand in a noble relation to each other, 
that is to say, that its length should be in the proportion of 3:2 with its breadth ; its depth 
should be équivalent to half its breadth and its neck should equal one quarter of the total 
length of the instrument » 2119 . 


2119 [Ikhwân a-s-Safâ 3 , 1978, p. 32] : remarquons que la version de Shiloah est la seule à donner une 
indication claire sur le fait que la longueur du manche doit valoir le quart de la longueur totale de 
l’instrument. . . 
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Il semblerait bien, ici, qu’il y ait un consensus entre les deux auteurs (Neubauer 
et Shiloah) qui contredit notre interprétation de ce texte, mais qui n’explique pas le 
positionnement décalé du cordier en cas de longueur du manche équivalant à la 
quinte... Toujours est-il que, si la première interprétation (celle de Neubauer) devait 
être retenue, les proportions entre P (profondeur de la caisse de résonance), l 
(largeur de la caisse), L calsse (longueur de la caisse) et L (longueur totale de 
l’instrument) seraient équivalentes à la (remarquable) suite 1:2:3:4, soit la tétrade 
pythagoricienne. Mais l’interprétation de Neubauer peut être justifiée sur le plan 
linguistique, et nous sommes obligé d’envisager, toujours, deux hypothèses pour les 
proportions du c üd des « Frères... », ce qui n’est qu’un aspect supplémentaire des 
difficultés rencontrées à l’étude des textes arabes anciens. 



L/4 Longueur de la caisse de résonance = 3L/4 

Longueur totale de corde vibrante = 3L/4 
Longueur maximale = L 


Figure 182 Croquis du c üd des Ikhwân a-s-Safa’ dans l’hypothèse de proportions « nobles » des 
parties de la caisse (selon notre interprétation) et de jonction entre manche et caisse correspondant à 
la quinte juste ; la longueur de corde vibrante devient équivalente aux 3/4 de la longueur totale du c üd 
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Figure 183 Croquis du c ud des Ikhwan a-s-Safa' montrant les deux positions extrêmes du cordier - 
pour l’interprétation de Neubauer 



Figure 184 Croquis du c ud des Ikhwan a-s-Safa' montrant les deux positions extrêmes du cordier - 
pour notre interprétation 
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INDEX DES NOMS PROPRES, DE LIEUX 
ET D’INSTRUMENTS DE MUSIQUE 


Quelques remarques sur l’index : 

• Les termes translittérés figurent selon notre version 2120 , même s’ils suivent 
une autre translittération dans le texte 

• Certains noms figurent sous deux translittérations proches, par ex. Rashïd et 
Rashed : ce dernier nom correspond à la référence telle que relevée in texto 
(telle que citée en anglais, par exemple), alors que le premier correspond à 
une référence en arabe, translittérée par nous 

• Les surnoms (par exemple « Le philosophe des Arabes » pour Kindï) sont à 
rechercher sous le nom de la personne en question : les prénoms (ou 
compléments de filiation) ne sont inclus que si deux personnes ayant le 
même attribut (deux Khawârizmï par exemple) figurent dans le texte ; dans 
ce cas, le personnage principal est à chercher sous son attribut, et le 
personnage secondaire sous son nom complet 

• Les noms de lieux figurent, de préférence, sous leur translittération courante 
en français (« Küfâ » est à rechercher sous « Koufa ») 

• Les adjectifs, attributs, etc. dérivés d’un nom de lieu ou de personne sont 
également intégrés sous le nom de ce lieu ou de cette personne (« [un] 
pythagoricien » est à chercher sous « Pythagore ») 

• Les noms d’instruments de musique sont en minuscules, et en italiques pour 
les noms translittérés 

• Enfin, « Andalousie » est à chercher sous « Espagne » 


2120 À part pour des termes (1) dont nous ignorons la transcription originale ou (2) dont la transcription 
par l’auteur peut conduire à une signification autre que suivant notre translittération. 
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-IV- 

Bibliographie 


La bibliographie présentée est thématique. Les manuscrits publiés en langue arabe sont 
référencés sous le nom de l’auteur original. Nous avons pu également consulter des copies 
de manuscrits non publiés, et non-référencés dans cette bibliographie, utilisées dans le 
cours de nos recherches pour vérification et comparaison avec les manuscrits édités dans 
les différentes langues - ces sources sont citées in texto quand cela est nécessaire, de même 
que les sources secondaires que nous n’avons pas pu vérifier, concernant notamment les 
biographies d’auteurs. Par ailleurs, plusieurs références « classiques » (traductions de 
manuscrits grecs, dictionnaires et encyclopédies) sont désormais disponibles en ligne : les 
références utilisées pour ces ouvrages figurent sous les rubriques correspondantes 
(« Articles », « Manuscrits », etc.), avec mention du site web, quand cela est justifié par un 
recours conséquent aux publications de ce dernier, dans la rubrique « Sites internet ». 

Enfin, les figures et illustrations reproduites à partir de sources sur le web sont référencées 
dans la légende ou en note de bas de page. 

Les subdivisions choisies sont les suivantes : 

• Éditions de manuscrits ou d’extraits en langue arabe 

• Traductions et commentaires de manuscrits arabes, persans ou turcs en 
langues occidentales 

• Ouvrages généralistes sur l’histoire et/ou les théories de la musique arabe 

• Monographies, sujets spécialisés, thèses 

• Articles spécialisés 

• Dictionnaires et grammaires de langues, encyclopédies généralistes, 
bibliographies, biographies et catalogues 

• Chroniques et histoires des Arabes 

• Écrits de, et sur, la Grèce antique 

• Mathématiques 

• Acoustique musicale et perception 

• Ouvrages généralistes sur les théories, instruments et histoires de la musique 
ou des arts 

• Sites internet ou listes de discussion (avec une sous-rubrique consacrée au : üd) 
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Éditions de manuscrits ou d’extraits en langue arabe 


Remarques : 

• Les manuscrits sont référencés sous le nom de l’auteur original, avec mention 
du nom du commentateur et/ou éditeur 

• La période, présumée ou attestée, d’existence de l’auteur est précisée à la fin 
de chaque référence, entre parenthèses carrées 

• Les manuscrits édités, traduits et commentés par Neubauer en 1998 
(notamment de Munajjim, Fârâbï - Kitâb al-iqaàt et Kitâb Ihsâ al-iqà c àt. 
Hindi [al-] - Jumal al-Falàsifa ) figurent sous le nom de cet auteur dans la 
section Monographies, sujets spécialisés, ...) 


Anonyme, 1983, A-sh-Shajara dhàt al-Akmâm al-Hàwiya li-Usül al-Anghàm, commenté par 
Ghattâs 'Abd-al-Malik Khashaba et Isis Fath-al-Lâh, Le Caire, Al-Hay’a al-Misriyya al- 
'Àmma h-l-Kitâb. [xrv e siècle ?] 

ASfahànï, Abü-l-Faraj, R/1990 (de l’édition de 1955), Kitâb al-Aghànï, 25 tomes, 
Beyrouth, Dâr a-th-Thaqàfa. [Fin IX e siècle-x e siècle] 

Fârâbï (al-), Abü-n-Nasr Muhammad ibn Muhammad ibn Tarkhân, 1967, Kitâb al-Mûsiqi 
al-Kabir [édition basée sur les trois manuscrits : Leiden, MS. 1427, 123 P (selon le 
commentateur en p. 29, ou 133, selon le même, en p. 32) ; Astâna MS. 22, 464 P; 
Princeton, MS. 9052, 129 P - ainsi que sur l’édition française d’Erlanger], commenté 
par Ghattâs 'Abd-al-Malik Khashaba et Mahmüd Ahmad al-Hifnï, Le Caire, Dâr al-Kitâb 
al-'Arabï li-t-Tibâ'a wa-n-Nashr (la date, qui n’apparaît pas dans notre exemplaire, est 
prise de [Randel, 1976, p. 174, note de bas de page n°3]). [(?) 2 e partie du ix e siècle-l e 
moitié du X e siècle] 

Fârâbï (al-), Abü-n-Nasr Muhammad ibn Muhammad ibn Tarkhân, 1998, Kitâb al-Müsiqi 
al-Kabir [MS. 953 Kôprülü (Istanbul)], (éd.) Eckhard Neubauer, Frankfurt am Main, 
Institut für Geschichte der Arabisch-Islamischen Wissenschaften. [(?) 2 e partie du IX e 
siècle-l e moitié du X e siècle] 

Ikhwàn a-s-Safà 5 [Les Frères de la Pureté], 1886, « Risâla fi-l-Müsiqâ », Die Abhandlungen 
der Ichwân es-Safâ, (éd.) Fr. Dieterici, Leipzig, J.C. Hinrichs’sche Buchhandlung, p. 301- 
335. [x e siècle] 

Ikhwàn a-s-Safà 5 [Les Frères de la Pureté], 1983, « Risâla fï-l-Müsiqâ », Rasâtil Ikhwàn as- 
Safâ, Tome 1, (Mathématiques, Épître n°5 - De la musique), introduction signée par Butrus 
Bustânl, Beyrouth, Dâr Bayrüt li-t-Tibâ'a wa-n-Nashr (4 tomes), p. 183-241. [x e siècle] 

(ibn) Kàtib (al-), al-Hasan ibn Ahmad ibn Ali, 1975, Kitâb KamâlAdab al-Ghinâ’ [Le livre de 
la perfection des règles et des usages du chant], édité en arabe par Ghattas 'Abd-al-Malik 
Khashaba et Mahmüd Ahmad al-Hifnï, Le Caire, Al-Hay’a al-Misriyya al-'Àmma h-l- 
Kitâb. [2 e partie du X e siècle-début xi e siècle] 

Khawàrizmï (al-), Abü 'Abd-al-Lâh Muhammad Ibn Ahmad Ibn Yüsuf al-Kâtib, 1895, 
Mafâtih al- c Ulüm, édition critique établie par G. Van Vloten sous le titre uber MAFÂTÎH 
AL-OLÛM, [Leiden ?], E.J. Brill. [x e siècle] 

Khawàrizmï (al-), Abü 'Abd-al-Lâh Muhammad Ibn Ahmad Ibn Yüsuf al-Kâtib, 1991, 
Mafâtih âL- c Ulüm, édition critique établie par Jawdat Fakhr-a-d-Dïn, Beyrouth, Dâr al- 
Manâhil. [x e siècle] 
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(ibn) Khurdàdhb(a)h, Abü-l-Qâsim 'Ubayd-al-Lâh ibn 'Abd-al-Lâh ibn Ahmad (al- 
Khurâsânï), 1960, « Mukhtâr min Kitâb al-Lahü wa-l-Malâhï », in Al-Mashrik, 54 e année, 
Mars-Avril 1 960, édition critique établie (et précédée d’une introduction) par (« le père 
Ighnatyüs ») 'Abdü Khalïfa (« le jésuite »), Beyrouth, Imprimerie Catholique, p. 129-167. 
[ix e siècle] 

Kindï (al-), Ya'qüb ibn Ishâq, 1962, 1. Risâlafi Khubr Sinà c at at-Tadif {British Muséum, MS. 
Or, 2361, P 165r°-168r° ; Shawqï - voir [Kindï, R/1996] - affirme que Yüsuf 
(commentateur et éditeur de cette série de manuscrits) s’est trompé, à la suite de 
Lachmann et de Hifnï, dans la numérotation, et que les f os correspondants devraient être 
160r°-163r° - voir note n°430}, 2. Kitâb al-Musawwitàt al-Watariyya min dhât al-Watar al- 
Wàhid ilà dhât al-Asharat Awtàr [Bodleian Library (Oxford), MS. Marsh, 663, p. 246- 
265], 3. Risdla fi Ajzœ Khnbariyya fi-l-Müsiqà [Berlin, MS. Ahlwart, 5503, P s 31v°-35v°], 
(4. Mukhtasar al-Müsiqàfi Tadif a-n-Nagham wa Sin'at al- c ÏJd [Berlin, MS. Ahlwart, 5531, 
P 22r°-24v°, supposé être en fait un extrait d’Euclide]), 5. A-r-Risâla al-Kubrâ [aw al- 
Kitâb al-A'zam] fi-t-Tadif [Berlin, MS. Ahlwart, 5530, P s 25r°-31r°; correspond à Kindï, 
1965a], recueil de 5 épîtres sur la musique commentées par Zakariyyâ Yüsuf, Baghdâd, 
Matba'at Shafrq. [d. 252H selon Yüsuf, 874 selon Farmer, IX e siècle] 

Kindï (al-), Ya'qüb ibn Ishâq, 1965a, Risâla fi-l-Luhün wa-n-Nagham (Mukhtasar al-Müsiqàfi 
Tadif a-n-Nagham wa Sin c at al- c Üd) [Manisa (Turquie), MS. 1705, P s 110v°-123r°; 
version complète de Kindï, 1962, 5.], commenté par Zakariyyâ Yüsuf, Baghdâd, 
Matba'at Shafrq. [d. 252H selon Yüsuf, 874 selon Farmer, IX e siècle] 

Kindï (al-), Ya'qüb ibn Ishâq, 1965b R/1996, Risâla fi Khubr Sinà c at At-Tadif, commenté 
par Yüsuf Shawqï, [British Muséum, MS. Or, 2361, P s 160r°-163r°; Yüsuf - voir Kindï, 
1962, 1. et note n°430 - numérote les P s comme 160r°-163r°], Égypte (Le Caire), Dâr al- 
Kutub (dépôt légal 1969/2202). [d. 252H selon Yüsuf, 874 selon Farmer, IX e siècle] 

Kindï (al-), Ya'qüb ibn Ishâq, 1974, Risâla [fi] Ajzâ Khubariyya fï-l-Müsiqà [Berlin, MS. 
Ahlwart, 5503, P 31v°-35v°], (éd.) Sélim Hélou dans [Hélou, 1974, p. 261-265], 
Beyrouth, Dâr Maktabat al-Hayât. [d. 252H selon Yüsuf, 874 selon Farmer, IX e siècle] 
Làdhiqï (al-), Muhammad ibn 'Abd-al-Hamïd, 1986, A-r-Risàla at-Fathiyya (fi-l-Müsiqà), 
Hâshim a-r-Rajab (éd.), Koweït, [d. en 888 de l’hégire selon Rajab (vers la fin du 
xv e siècle)] 

Mashàqa, Mikhaïl, 1899, A-r-Risàlà a-sh-Shihâbiyya fi-s-Sinà'a al-Müsiqiyya, commenté par 
Louis Ronzevalles, Beyrouth, Imprimerie Catholique (1899). [xix e siècle] 

Mashàqa, MïkhâTl, 1996, A-r-Risàlà a-sh-Shihàbiyya fi-s-Sinàri al-Müsiqiyya, commenté par 
Isis Fath-al-Lâh, Le Caire, Dâr al-Fikr al-'Arabï (1996). [xix e siècle] 

Munajjim (al-), Yahyâ ibn 'Ali ibn Yahyâ, 1950, « Risâla fï-l-Müsïqâ », Majallat al-Majma c 
al-'Ilmi al J Iràqi, N°l, édité et commenté par Muhammad Bahjat al-Atharï sous le titre 
«Kitâb a-n-Naghm li-Yahyâ [i]bn 'Alï [i]bn Yahyâ al-Munajjim », Baghdâd, p. 114- 
124. [Atharï s’est basé sur le MS. Or. 2361 du British Muséum, P s 236v° au 238v° (et 
240r° pour la signature du copiste)] - [d. 912 selon Farmer, ix e -x e siècle] 

Munajjim (al-), Yahyâ ibn 'Ali ibn Yahyâ, 1964, Risàlat Yahyâ ibn al-Munajjim (fi-l- 
Müsiqâ), commenté par Zakariyyâ Yüsuf, Le Caire, Dâr al-Qalam. [Yüsuf s’est basé sur le 
MS. 3097 du Volume 64 (« Arts mathématiques »), P s 25r°-28v°, de la bibliothèque Rida 
Rampur en Inde, et a négligé le MS. Or. 2361 du British Muséum, P s 236v° au 238v°, 
considéré comme une copie du premier et comportant selon lui des erreurs 
supplémentaires] - [d. 912 selon Farmer, ix e -x e siècle] 

Munajjim (al-), Yahyâ ibn 'Ali ibn Yahyâ, 1976, Risâla fi-l-Müsiqà, commenté par Yüsuf 
Shawqï sous le titre Risàlat ibn al-Munajjim fi-l-Müsiqà wa Kashf Rumüz Kitâb al-Aghàni, 
Égypte (Le Caire), Dâr al-Kutub. [Shawqï s’est basé sur le MS. Or. 2361 du British 
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Muséum, P 236v° au 238v° (et 240r° pour la signature du copiste), et sur le MS. 3097 
du Volume 64 (« Arts mathématiques ») de la bibliothèque Rida Rampur en Inde] - 
[d. 912 selon Farmer, ix e -x e siècle] 

[Safadï (as-)], Salâh-a-d-dïn, 1984, Risdla fi c Ilm al-Müsiqà, commenté par 'Abdul-Majïd 
Dyâb et Ghattâs 'Abd-al-Malik Khashaba, Le Caire, Al-Hay’a al-Misriyya al-'Àmma li-1- 
Kitâb. [possiblement xrv e siècle, probablement apocryphe attribué à Safadï, mais cette 
interprétation n’a pas encore été validée] 

Shirwànï (al-), Fath-al-Lâh, 1986, Majalla fi-l-Müsiqd, Eckhard Neubauer (éd.), Frankfurt 
am Main, Institut für Geschichte der Arabisch-Islamischen Wissenschaften. [MS. 3449, 
Topkapi (Istanbul), 95 P] - [d. vers 857 de l’hégire (selon Neubauer dans 
l’introduction), xv e siècle] 

(ibn) Sïnà, Abü c Alï al-Husayn ibn 'Abd-al-Lâh, 1956, [Kitab] ash-Shifa’ - Riyddiyydt 3, 
JawdmF c Iim al-Müsiqd, texte établi par Zakariyyâ Yüsuf et revu par Ahmad Fu’âd al- 
Ihwânï [Ehwany] et Mahmüd Ahmad al-Hifnï sur la base d’une dizaine de manuscrits 
différents, Wizârat a-t-Tarbiya wa-t-Ta'lïm, Le Caire, Al-Matba'a al-Amïriyya. [fin x e -xi e 
siècle] 

(ibn) Sïnà, Abü c Alï al-Husayn ibn 'Abd-al-Lâh, s.d., « [Kitdb] an-NajàL - Risdla fi-l-Müsiqd », 
in Tdrikh al-Müsiqd al-Arabiyya (traduction arabe et commentaires de [Farmer, 1925] 
par Jirjïs Fath-al-Lâh al-Muhâmï, avec appendices dont le troisième contenant le texte 
de la présente « épître », établi par 'Abd-al-Lâh ibn Ahmad al-'Alawï - selon Guettât 
[2004a, p. 104], cette édition (peut-être) serait datée de 1955, et ne comporterait que 
les extraits les plus caractéristiques de cette épître), Beyrouth, Dâr al-Hayât. [fin x e -xi e 
siècle] 

(ibn) Tahhàn (a-t-), Abü-l-Husayn Muhammad ibn al-Hasan ibn al-Müsïqï, 1990, Hawi-l- 
Funün wa Salwat al-Mahzün [Compendium of a Fatimid Court Musician] [MS. 539 Funün 
Jamïla/Dâr al-Kutub (Le Caire)], (éd.) Eckhard Neubauer, Frankfurt am Main, Institut 
fur Geschichte der Arabisch-Islamischen Wissenschaften. [XI e siècle - décédé après 1057 
d’après Neubauer] 

Tüsï (a-t-), Abü Ja'far Nasïr-a-d-Dïn Muhammad ibn Ahmad ibn Hasan, 1964, Risdla fi c Ilm 
al-Müsiqd, publié et commenté par Zakariyyâ Yüsuf sous forme de facsimilé du MS. BNF 
Arabe 2466, P 197v°-198r°, et en version imprimée, Le Caire, Dâr al-Qalam. [XIII e 
siècle] 

Urmawï (al-), Safiyy-a-d-Dïn 'Abd-a-l-Mu’min ibn Yüsuf ibn (abï-l-Ma)Fâkhir, 1984, 
1. Kitdb al-Adwdr fi-l-Müsiqd [Livre des cycles musicaux], et 2. A-r-Risdla a-sh-Sharafiyya 
fi-n-Nisab a-t-Tadifiyya [L’épître à Sharaf-a-d-Dïn sur les proportions musicales], publiés 
par Eckhard Neubauer sous forme de facsimilés (1) du MS. Istanbul, Nuruosmaniye 
3653, P l a -49 a (lr°-49r°), possiblement autographe, et (2) du MS. Ahmet III 3460, P l a - 
68 a (lr°-68r° ~ copie datant de 827H/1424C), Frankfurt am Main, Institut für Geschichte 
der Arabisch-Islamischen Wissenschaften. [d. 1293, XIII e siècle] 

Urmawï (al-), Safiyy-a-d-Dïn 'Abd-a-l-Mu’min ibn Yüsuf ibn (abï-l-Ma)Fâkhir, 1986, Kitdb 
al-Adwdr fi-l-Müsiqd [Livre des cycles musicaux], édité et commenté par Ghattâs 'Abd-al- 
Malik Khashaba, revu par Mahmüd Ahmad al-Hifnï, Le Caire, Al-Hay’a al-Misriyya al- 
'Àmma li-l-Kitâb (préalablement publié par Eckhard Neubauer en 1984). [d. 1293, 
xm e siècle] 

Urmawï (al-), Safiyy-a-d-Dïn 'Abd-a-l-Mu’min ibn Yüsuf ibn (abï-l-Ma)Fâkhir, 2001a, Kitdb 
al-Adwdr fi-l-Müsiqd [ Livre des cycles musicaux ] : 

< http://sceti.library.upenn.edu/ljscollection/index.cfm > , 

< http://dewey.library.upenn.edu/sceti/ljs/PageLevel/index.cfm7ManID = ljs235 > , 

« Manuscript Number: ljs235, Version: Mar/02/2001, Al-Urmawi, Safi al-Din, Kitab al 
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Adwar [Commentary], in Arabie. Manuscript on Glazed Paper. [Ottoman empire, s. XVI] 
Quarto, 24 pp., collation not possible due to stab sewing, single- and double-column, 28 Unes, 
catchwords in lower left corner of each verso, paginated in modem pencü, written in black 
and red ink in a naskhi script, numerous musical diagrams in red, rebound in contemporary 
red Moroccan leather over board binding, blind-stamped and blind-tooled panels with comer- 
piece medallions and central lozenge, 235 x 165 (200 x 130) mm. PROVENANCE: Written 
in the Ottoman Empire in the sixteenth centuries. Early ownership stamp on first recto 
(title page) and final verso. Acquired front Sam Fogg, 1998 » (téléchargé le 
20/07/2008). [d. 1293, xm e siècle] 

Urmawï (al-), Safiyy-a-d-Dïn 'Abd-a-l-Mu’min ibn Yüsuf ibn (abï-l-Ma)Fâkhir, 2001b, Ketab 
al-Advâr fi al-Musiqâ ( Kitab al-Adwâr fi-l-Müsiqâ [ Livre des cycles musicaux]), traduction 
éditée en persan par Àryu Rostami, avec original arabe imprimé, Téhéran, Miràs-e 
Maktub (le livre apparaît comme bien documenté, mais nous n’avons pas pu trouver 
l’origine du manuscrit, les commentaires étant écrits en persan : la traduction est 
présentée sur la jaquette comme étant « ancienne », le traducteur - de l’arabe vers le 
persan - étant inconnu), [d. 1293, XIII e siècle] 

(ibn) Zayla (ibn), Abü Mansür al-Husayn, 1964, Al-Kdfi jï-l-Müsiqâ [à partir du British 
Muséum, MS. Or. 2361, P 220r°-236r° (?) ; Rida Rampur, MS. 3097, P 1-21], revu par 
Zakariyyâ Yüsuf, Le Caire, Dâr al-Qalam. [d. 1048 selon Farmer, 440H selon Yüsuf, X e - 
XI e siècle, disciple de (ibn) Sïnâ] 


Traductions et commentaires de manuscrits arabes, persans ou turcs 

EN LANGUES OCCIDENTALES 

Erlanger, Rodolphe (d’), 1930 (t. I), 1935 (t. II), 1938 (t. III), 1939 (t. IV), 1949 (t. V), 
1959 (t. VI), La musique arabe en 6 tomes, Paris, Librairie orientaliste Paul Geuthner. [Les 
quatre premiers tomes sont des traductions (commentées) de la langue arabe, et qui 
figurent dans cette section sous le nom des auteurs de référence (Fâràbï, Sïna, Urmawï, 
le pseudo Jurjànl, Shirwànï et Lâdhiqï) ; Erlanger a inclus des appendices explicatifs aux 
traductions, notamment dans le tome II (« Étude comparée des systèmes grecs et arabes. 
Commentaire du traité d’Avicenne » - p. 258-306), et du tome III (« L’œuvre de Safiu-d- 
dïn ; son originalité », p. 589-609) ainsi que des notes explicatives caudales commentant 
les textes et complétant les informations des appendices] 

Fâràbï (al-), Abü-n-Nasr Muhammad ibn Muhammad ibn Tarkhân, 1930 ( Tome I) et 1935 
C Tome II), Kitab al-Müsiqi al-Kabir, traduit par Rodolphe d’Erlanger dans La musique 
arabe Tomes I et II, Paris, Librairie orientaliste Paul Geuthner. [(?) 2 e partie du ix e siècle- 
I e moitié du X e siècle] 

Fâràbï (al-), Abü-n-Nasr Muhammad ibn Muhammad ibn Tarkhân, 1965, Ibscr al J Ulüm et 
De ortu scientarium (attribué à Fâràbï), traduits et commentés par Henry George Farmer 
dans Al-Pârâbi’s Arabie-Latin Writings on Music, London, Hinrichsen Edition Ltd. [(?) 2 e 
partie du ix e siècle-l e moitié du X e siècle] 

Fàràbï (al-), Abü-n-Nasr Muhammad ibn Muhammad ibn Tarkhân, 1994, Kitab Ihsà 1 al- 
îqâ c cit, traduit et commenté par Ekhard Neubauer dans « Die Théorie von ïqà c : IL 
Übersetzung des “Kitàb Ihsâ 5 al-ïqà'ât” von Abü Nasr al-Fâràbï », Oriens, Vol 34, p. 103- 
173, à partir du manuscrit Manisa (Turquie), MS. 1705, f° s 59r°-81v°, 88r°-89v° ; les 
pages 103-130 correspondent au commentaire de Neubauer, et les suivantes contiennent 
la traduction. [(?) 2 e partie du ix e siècle-l e moitié du X e siècle] 
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Ikhwan a-S-Safa 5 , 1978, The Epistie on Music ofthe Ikhwan al-Safa (Baghdad, lOth century), 
traduite et présentée par Amnon Shiloah, Tel-Aviv, Documentation and Studies n°3, Dep. 
of Musicology, Tel-Aviv University. [x e siècle] 

[Jurjànï (al-)], 'Ali ibn Muhammad a-s-Sayyid a-sh-Sharïf, 1938, Sharh Mawldnd Mubdrak 
Shah bar Adwdr, traduit par Rodolphe d’Erlanger sous Urmawï (al-), Safiyy-a-d-Dïn, 
« Kitâb al-Adwâr [Livre des cycles musicaux] », dans La Musique Arabe, Tome III, Paris, 
Librairie orientaliste Paul Geuthner. [L’attribution à Jurjânï se trouve dans le même, 
dans l’introduction par George Farmer, p. xiii ; xrv e siècle] 

(ibn) Kàtib (al-), al-Hasan ibn Ahmad ibn Ali, 1972, Kitdb Kamdl Adab al-Ghinœ [La 
perfection des connaissances musicales], traduit et commenté par Amnon Shiloah, Paris, 
Librairie orientaliste Paul Geuthner. [lin X e siècle-début XI e siècle] 

Làdhiqï (al-), Muhammad ibn 'Abd-al-Hamld, 1939, A-r-Risdla al-Fathiyya, traduit par 
Rodolphe d’Erlanger dans La musique arabe, Tome IV, Paris, Librairie orientaliste Paul 
Geuthner. [fin xv e siècle] 

Saydàwï (a-s-) (a-d-Dimashqï), Shams-a-d-Dïn, 2001, Kitdb al-In c dm fi Ma c rifat al-Anghdm, 
traduction et commentaire par Thérèse B. Antar du manuscrit BNF MS. or-2480, sous le 
titre Kitab Fi Ma c rifat Al-Angham Wa Charhiha, Beyrouth, Chemaly and Chemaly. 
[xv e siècle] 

Shirwànï (al-), Fath-al-Lâh, 1939, Majalla fï-l-Müsiqd, traduit par Rodolphe d’Erlanger sous 
le titre « Traité anonyme dédié au Sultan Osmânlï Muhammad [II], fils de Murâd [II] », 
au sein de son livre sur La musique arabe, Tome IV, Paris, Librairie orientaliste Paul 
Geuthner. [d. vers 857 de l’hégire (selon Neubauer), XV e siècle] 

(ibn) Sïnà (ibn), 1935, Kitdb a-sh-Shifd 1 (Mathématiques, Chap. XII, Musique), traduit par 
Rodolphe d’Erlanger dans La musique arabe. Tome II, Paris, Librairie orientaliste Paul 
Geuthner (Erlanger s’est basé sur la copie du MS. 476 de l’India Office de Londres, 
feuillets 152 à 174). [fin X e siècle-début xi e siècle] 

Urmawï (al-), Safiyy-a-d-Dïn, 1938, A-r-Risdla a-sh-Sharafiyya fi-n-Nisab a-t-Tadifiyya 
[L’épître à Sharaf-a-d-Din sur les proportions musicales], traduit par Rodolphe d’Erlanger 
dans La Musique Arabe, tome III, Paris, Librairie orientaliste Paul Geuthner [ceci est la 
traduction de Urmawï (al-), Safiyy-a-d-Dïn, A-r-Risdla a-sh-Sharafiyya fi-n-Nisab a-t- 
Tadifiyya, manuscrit daté de 1491 {897H}, MS. BNF Or. 2479 - 96 feuillets n°984 - 
référencé le 9 septembre 1874]. [xm e siècle] 
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Ouvrages généralistes sur l’histoire et/ou les théories de la musique 

ARABE 

Al-Làh-Wîrdï, MïkhâTl, probablement 1949 2121 , Falsafat al-Müsiqà a-sh-Sharqiyya fi Asrdr 
al-Fann al-Arabiyy, Damas, Ibn Zaydün, 2 e édition. 

Erlanger, Rodolphe (d’), 2001, La musique arabe en 6 tomes, Paris, Société nouvelle 
librairie orientaliste Geuthner. [reproduction des six tomes de l’édition originale, 
augmentés d’une introduction par Christian Poché] 

Jargy, Simon, 1971 R/1988, La musique arabe, Paris, PUF, coll. Que sais-je N°1436. 

Maalouf, Shireen, 2002, History of Arab Music Theory, Kaslik (Liban), Université Saint- 
Esprit de Kaslik (USER). 

Nammür, Tawflq, 1977, Târikh al-Mûsiqâ al-Arabiyya, Beyrouth, cours pour le 
conservatoire de musique de Beyrouth édité par l’auteur. 

Sanjaqdâr-Chaarani, Mona, 1987, Târikh al-Müsiqà al-Arabiyya wa Àlàtihà, Beyrouth, 
Ma'had al-Inmâ 5 al-'Arabï. 

Shiloah, Amnon, 2002, La musique dans le monde de l’islam, Paris, Fayard. 

Touma, Habib Hassan, 1977 R/1996, La musique arabe, Paris, Buchet/Chastel. 


Monographies, sujets spécialisés, thèses 

Bacha (El-), Toufic , 2000, Le violon et les quarts des [sic] tons [2000] - 21 études supérieurs 
[re-sic], Beyrouth, Conservatoire National Supérieur de Musique n°24 (+2 CD). 

Berner, Alfred, 1937, Studien zur Arabischen Musik auf Grund der gegenwartigen Théorie und 
Praxis in Àgypten, Leipzig, Kistner & Siegel/StaaÜicher Institut fur Deutsche 
Musikforschung. 

Beyhom, Amine, 2003, Systématique modale, thèse de doctorat en Musique et Musicologie 
en trois volumes, Université Paris Sorbonne-Paris IV. 

Bhatnagar, Neerja, 1997, The évolution oflndian classical music (1200-1600 A.D.) , Jaipur, 
The Publication Scheme. 

Chaarani, Mona (voir également « Sanjaqdâr-Chaarani »), 1981, L’orgue hydraulique 
mécanique automatique des Banu Moussa Ben Chaker, thèse de 3 e cycle, Paris, École des 
Hautes Études en Sciences Sociales. 

Caron & Safvate, Nelly & Dariouche, 1966 R/1997, Musique d’Iran, Paris, Buchet/Chastel. 

Colebrooke, Henry Thomas, 1817, Algebra, with Arithmetic and Mensuration, jrom the 
Sanscrit of Brahmegupta and Bhascara, London, John Murray. 

Collectif, 1934, Recueil des Travaux du Congrès de Musique Arabe qui s’est tenu au Caire 
en 1932 (Hég. 1350), Le Caire, Boulac. 


2121 En fait, l’édition que nous possédons semble dater de 1950, comme le mentionne la fin du livre [p. 
6061 : « La rédaction a commencé début 1937, et la deuxième impression a été complétée aux 
imprimeries Ibn Zaydün à Damas en l’an 1950 ». Nous laissons ici la date de 1949 (que nous avons 
trouvée dans d’autres références). 
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Dumbrill, Richard, 2005, The Archaeomusicology of the Ancient Near East, London, 
Trafford. [I e édition en 1998 par Tadema, sous le titre The Musicology and Organology of 
the Ancient Near East ] 

Elemanova, Saida, Léotar, Frédéric & Hallez, Xavier, 2004, Kazakhstan: Kobyz - 
L’ancienne viole des chamanes, Paris, INEDIT/Maison des Cultures du Monde. [CD W 
260115] 

Ettinghausen, Richard, 1977, La peinture arabe, Genève, Skira. 

Farmer, Henry George, 1965, The sources ofArabian rnusic, Leiden, Brill. 

Farmer, Henry George, 1966, Islam, coll. Musikgeschichte in Bildem - Band III : Musik des 
Mittelalters and der Renaissance - Lieferung 2, Leipzig, DVfM (Deutscher Verlag fur Musik). 

Giannelos, Dimitri, 1996, La musique byzantine - Le chant ecclésiastique grec, sa notation et 
sa pratique actuelle, Paris, L’Harmattan. 

Guettât, Mahmoud, 1980, La musique classique du Maghreb, Paris, Sindbad. 

Guettât, Mahmoud, 2000, La musique arabo-andalouse, Paris, Dâr al-Uns (El-Ouns - Fleurs 
Sociales). 

Guettât, Mahmoud, 2004a, Musiques du monde Arabo-musulman, Guide bibliographique et 
discographique, Approche analytique et critique, Paris, Dâr al-Uns. 

Guettât, Mahmoud (éd.), 2004b, Traditional Omani Musical Instruments, Oman (Sultanat), 
Oman Center for Traditional Music. 

Hage, Louis, 2005, Les « modes » du chant syro-maronite, Kaslik - Liban, Université Saint- 
Esprit de Kaslik. 

Hifnï (al-), Mahmüd Ahmad, 1987, c Ulüm al-Àldt al-Müsiqiyya, Le Caire, Al-Hay’a al- 
Misriyya al-'Àmma li-l-Kitâb. 

Lane, Edward William, 1836 R/1860, An Account of the Manners and Customs of the 
Modem Egypüans, written in Egypt during the Years 1833-1835, 2 tomes (réédition de 1860 
en un seul volume), London, Charles Knight (1836), John Murray (R/1860, 5* édition). 

Liu, Dongsheng SAMft & Yuan, Quanyou HHM, 1988, Zhongguo yinyue shi tujian 
Æ.IMË (Guide illustré de l’histoire de la musique chinoise), Beijing, Renmin yinyue. 

Manik, Liberty, 1969, Dos Arabische Tonsystem im Mittelalter, Leiden, E. J. Brill. 

Marcus, Scott, 1989, Arab music theory in the modem period, University of California, UMI. 

Muir, William, 1882, The Apology of Al Kindy, written at the court of Al Mâmûn (a.h. 
215 ; a.d. 830) in defense of Christianity against Islam, London, Smith, Elder and Co. 

Neubauer, Eckhard, 1965, Musiker am Hof der frühen Abbâsiden, thèse de doctorat en 
philosophie, Frankfurt am Main, Johann Wolfgang Goethe-Universitàt. 

Neubauer, Eckhard, 1998, Arabische Musiktheorie von den Anfangen bis zum 6./12. 
Jahrhundert, coll. The Science of Music in Islam, Vol 3, (ensemble d’études, de traductions 
et de reproduction de manuscrits en fac-similé, notamment de Munajjim, Fârâbî - Kitâb 
al-lqà'àt et Kitâb Ihsâ 1 al-ïqâ c ât, Hindi [al-] - Jumal al-Falâsifa), Frankfurt am Main, 
Institut für Geschichte der Arabisch-Islamischen Wissenschaften. [le titre est trompeur, et 
pourrait faire passer ce livre pour un ouvrage généraliste ou exhaustif, ce qu’il n’est pas] 

O’Leary, De Lacy, 1922, Arabie thought and its place in history, London, Kegan Paul, 
Trench, Trubner and Co. 

Picard, François, 2003, La musique chinoise, Paris, You-Feng. [réédition du livre paru chez 
Minerve en 1990] 

Poché, Christian, 1995, La musique arabo-andalouse, Paris, Cité de la Musique/Actes Sud. 
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Remarques : 

• les articles extraits de « Collectif, 1 934, Recueil des Travaux du Congrès de 
Musique Arabe [qui s’est tenu au Caire en 1932 (Hég. 1350) sous le Haut 
Patronage de S. M. Fouad 1 er , roi d’Égypte] », Le Caire, Imprimerie Nationale, 
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Tableau 39 Combinaisons issues des mises en genres usuelles de base (Faràbï) 2123 


2123 Notre méthode de calcul des genres d’Aristoxène (et de Fàrâbï) en cents diffère légèrement de celle 
utilisée dans [Barbera, 1977, p. 311], la quarte que nous avons choisie étant tempérée (500 cents) ; il s’en 
suit des différences de l’ordre de 1 ou 2 cents entre nos valeurs et celles de Barbera ; par ailleurs, les 
« minutes » correspondent à un intervalle de 1/1 2 e de ton tempéré. 
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Figure 187 (à droite) Diagramme du groupe 
parfait disjoint invariable, avec noms grecs des 
notes, chez Fârâbi - Fig. 43 chez Erlanger 2125 


Figure 186 (à gauche) Diagramme du 
groupe parfait disjoint invariable chez Fârâbi - Fig. 
42 chez Erlanger 2124 : configuration en T, 4 te , 4“ 
pour les deux octaves ascendantes 
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2124 [Fârâbi, 1930, op. tit., p. 121], 

2125 [Fârâbi, 1930, op. cit., p. 122]. 
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Figure 189 (à droite) Diagramme du groupe 
parfait conjoint invariable, 2 e version chez 
Fârâbi - Fig. 45 chez Erlanger 2127 : confi- 
guration en 4 te , T, 4 te pour les deux octaves 
ascendantes 


Figure 188 (à gauche) Diagramme du 
groupe parfait conjoint invariable chez Fârâbi - 
Fig. 44 chez Erlanger 2126 : configuration en 4 te , 4 te 
T pour les deux octaves ascendantes 
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2126 [Fârâbi, 1930, op. cit., p. 124], 

2127 [Fârâbi, 1930, op. cit., p. 125]. 
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Figure 190 (à gauche) Noms grecs des notes conjointes 
chez Fârâbï - Fig. 46 chez Erlanger 2128 
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Figure 191 (à droite) 
Superposition des groupes 
parfait disjoint invariable et 
parfait conjoint 
(invariable) chez Fârâbï - 
Fig. 56 chez Erlanger 2129 
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2128 [Farabi, 1930, op. cit, p. 126]. 

2129 [Fârâbï, 1930, op. cit., p. 143]. 
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Tableau 43 Comparaison entre les genres (en fait, les « mises en genres ») de Farabï et d’Aristoxène 
de Tarente ; sur fond gris-doré : les « mises en genres » communes 2130 
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Tableau 44 Comparaison des intervalles utilisés par Farabï et Aristoxène (sur fond gris-doré : les 
intervalles communs) 
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Figure 192 Hypothèse sur le processus d’établissement des genres chez Aristoxène (inspiré de la 
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Figure 193 Synthèse des indications d’Aristoxène sur les lieux et les limites de positionnement des 
indicatrices et de la parhypate - nouvelle comparaison avec Fârâbi 


651 

Emendated version of the original book 


Hypate 


Amine Beyhom 


Internet version 1.03 

Tableaux et figures hors-texte 


Divisions du tétracorde chez les Grecs anciens (b) 

Ptolémée 

enharmonique 

2 e forme 

1 1 

<£> 

CO 

ro 

| zznz 

1 H 1 

55/56 

m 

oo 

en 

(Erlanger) 

diatonique égal 

o 

i—i 

en 

i m i 

10/11 

un 

UD 

fN 

i— 1 

i— i 
LO 

oo 

en 

Fârâbi 

diatonique 

synton ou dur 

9/10 

fN 

00 

6/8 

VOZ 

UO 

\ 

LD 

rH 

1 ™ 

oo 

<n 

Fârâbi (2 premiers 

inversés), Sînâ 

diatonique 

ditonié 

6/8 

1 ??4 1 

6/8 

VOZ 

UD 

in 

«N 

m 

't 

fN 

O 

O» 

00 

<n 

Fârâbi et Sînâ 

diatonique 
moyen ou tonié 

6/8 

wz 

00 

1 ïi? 1 

00 

fN 

\ 

r"- 

fN 

1 55 1 

oo 

en 

Fârâbi (7/8, 8/9, 

27/28), Sînâ 

diatonique mou 

8 II 

1 H? 1 

o 

1 — 
en 

ZSl 

20/21 

VS 

CO 

en 

Fârâbi et Sînâ 

chromatique 
synton ou dur 

èo 

L9Z 

fN 
« — i 

LH 

fN 

fN 

\ 

fN 

1 55 1 

oo 

en 

Fârâbi et Sînâ 

chromatique 

mou 

9/S 

9T£ 

LT» 

en 

CO 

fN 

fN 

1 « 1 

OO 

en 

Fârâbi et Sînâ 

enharmonique 

LO 

'N 

98£ | 

t 23/24 


45/46 

00 

en 

co 

en 

T 

Fârâbi 


| Théoricien | 

Type II 

| 1 er rapport | 

| en cents | 

| 2 e rapport | 

| en cents | 

| 3 e rapport | 

| en cents | 

| Somme | 

Équivalences 


| Divisions du tétracorde chez les Grecs anciens (a) | 

| Didyme ( 

diatonique | 

<n 

00 

1 W2 i 

o 

en 

1 381 1 

eo 

un 

1 5E 1 

co 

<n 

Fârâbi, Sînâ (9/10, 

8/9, 15/16) 

| chromatique | 

UO 

un 

i m i 

24/25 

1 ^ 1 

15/16 

Zll 

co 

en 

Fârâbi (2 derniers 

inversés), Sînâ 

| enharmonique | 

in 

\ 

TT 

1 555 1 

m 

O 

m 

1 *= 1 

zznz 

1 55 I 

00 

<n 

Fârâbi et Sînâ (4/5, 
31/32, 30/31) 

Érathosthène 

diatonique | 

<n 

00 

voz 

6/8 

1 w? 1 

v D 
m 
«N 

s 

m 

fN 

O 

Cl 

00 

en 

Fârâbi et Sînâ 

chromatique | 

u£> 

un 

<D 

m 

en 

\ 

oo 

en 

19/20 

68 

co 

en 

Fârâbi (2 derniers 
inversés), Sînâ 
(inversé) 

| enharmonique | 

en 

\ 

in 

en 

o 

38/39 

1 1 

39/40 

VV 

co 

en 

manquant 

| Archytas | 

diatonique | 

<n 

00 

1 w? 1 

00 

\ 

1 155 1 

oo 

fN 

i"* 

fN 

m 

eo 

co 

en 

*3- 

Fârâbi, Sinâ (7/8, 
8/9, 27/28) 

| chromatique | 

ZZ/LZ 

vez 

224/243 

IVl 

CO 

fN 

fN 

1 55 1 

00 

en 

•3- 

manquant 

| enharmonique | 

un 

uo 

CO 

m 

35/36 

<n 

*3- 

co 

fN 

\ 

r» 

fN 

1 55 1 

co 

en 

■^r 

Fârâbi (4/5, 27/28, 
35/36), Sinâ 
(35/36, 4/5, 27/28) 


| Théoricien | 

1 Type II 

| 1 er rapport | 

1 en cents | 

| 2 e rapport | 

| en cents | 

| 3 e rapport | 

| en cents | 

| Somme | 

Équivalences 


Figure 194 Genres grecs anciens (synoptiques et pythagoriciens) et comparaisons avec les genres 
Fârâbi et de (ibn) Sinâ - sur fond gris-doré, les genres communs 
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